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INTRODUCTION. 


Un  certain  degré  de  succès  réel  ou  supposé  dans  l'ébauche  de  la 
reine  Marie  y  a  naturellement  porté  l'auteur  à  tenter  quelque  chose 
de  semblable  sur  «  sa  sœur  et  son  ennemie ,  »  la  célèbre  Elisabeth 
d'Angleterre.  Il  n'a  pas  néanmoins  la  prétention  d'avoir  entrepris 
cette  tâche  avec  des  sentimens  analogues  ;  le  sincère  Robertsun  lui- 
même  reconnaît  qu'il  n'a  pu  se  soustraire  à  la  partialité  qu'un  tel 
sujet  inspire  à  un  Ecossais  ;  et  un  simple  romancier  n'oserait  dé- 
nier ce  qu'un  historien  si  honorable  avoue.  Mais  il  espère  qu'on 
ne  trouvera  pas  que  l'influence  d'un  préjugé,  qu'il  a  pour  ainsi  dire 
respiré  avec  l'air  natal ,  ait  altéré  d'une  manière  frappante  l'es- 
quisse qu'il  a  essayé  de  crayonner.  Je  me  suis  efforcé  de  peindre 
Elisabeth  comme  étant  à  la  fois  une  souveraine  d'une  intelligence 
supérieure  et  une  femme  passionnée ,  hésitant  d'un  côté  entre  le 
sentiment  de  son  rang  et  ce  qu'elle  doit  à  ses  sujets,  et  de  l'autre 
entre  son  attachement  pour  un  noble  qui,  au  moins  par  des  qualités 
extérieures,  se  montre  digne  de  sa  faveur.  L'intérêt  de  l'histoire 
est  jeté  sur  l'époque  où  la  mort  soudaine  de  la  première  comtesse 
de  Leicester  semble  offrir  à  l'ambition  de  son  mari  la  possibilité 
de  partager  le  trône  d'Angleterre. 

n  est  possible  que  la  médisance,  qui  épargne  rarement  la  mé- 
moire des  personnes  placées  dans  des  positions  élevées ,  ait  noirci 
le  caractère  de  Leicester  de  teintes  plus  sombres  qu'il  ne  le  méri- 
tait réellement.  Mais  la  voix  presque  unanime  de  ses  contempo- 
rains attache  les  plus  odieux  soupçons  à  la  mort  de  la  malheureuse 
comtesse,  surtout  parce  que  cette  mort  arriva  justement  au  moment 
le  plus  favorable  aux  ambitieux  désirs  de  son  époux.  Si  nous  pou- 
vons nous  en  rapporter  aux  Antiquités  du  comté  de  Berk ,  par 
Ashmole,  la  tradition  qui  accuse  Leicester  du  meurtre  de  sa  femme 
n'aurait  que  trop  de  fondement.  Le  leoteur  verra  dans  l'extrait 
suivant  sur  quelles  bases  s'appuient  les  faits  retracés  dans  le 
roman. 
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«  On  voit  à  l'extrémité  occidentale  de  l'église  les  raines  d'an 
manoir  appapteoiiRt  jadis,  comme  cellale  on  lieu  de  refuge,  aux 
moines  d'Abingdon.  A  la  dissolution  du  monastère,  ledit  manoir 
passa,  je  crois,  à  un  Owen,  alors  possesseur  de  Godstow.  «  J'ai 
trouvé  dans  la  cheminée  de  la  grande  salle  les  armes  d'Abingdon 
sculptées  en  pierre,  c'est  une  patène  entre  quatre  merleites  ;  il  y 
a  aussi  un  autre  écusson  qui  renferme  un  lion  rampant,  et  plusieurs 
mitres  sur  les  murs  de  la  maison.  Une  des  chambres  s'appelle 
chambre  de  Dudley  ;  c'est  là  que  la  femme  du  comte  de  Leicester 
fiit  assassinée.  Voici  son  histoire  : 

m  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  très  belhomme^  et  d'une 
figure  fort  remarquable,  était  tellement  favorisé  par  la  reine 
Elisabeth  qu'on  pensait  et  qif  on  disait  généralement  que  s'il  eût 
été  célibataire  ou  veuf,  il  aurait  pu  devenir  son  époux  ;  pour  par- 
iii«air  à  ce  but  et  se  délivrer  de  tous  les  obstacles ,  il  ordonna ,  ou 
peui^tre  persuada  avec  do  belles  paroleâ,  à  sa  femme  d'aller  passer 
quelques  jours  chez  son  serviteur  Antony  Foster ,  qui  habitait 
alors  cette  maison  de  campagne  dont  nous  venons  de  parler;  et  il 
prescrivit  aussi  à  sir  Richard  Varney,  un  des  instigateurs  de  ce 
projet,  d'essayer  de  l!empoisonner  aussitôt  qu'elle  serait  arrivée , 
«t  fil  ^tte  tentative  échouait ,  de  se  débarrasser  d'elle  par  tout 
WBLtte  moyeu.  Ceci  paraît,  prouvé  par  le  rapport  du  docteur  Walter 
Bayly,  qui,  après  avoir  ét^  quelque  temps  attaché  au  nouveau 
coU^e^,. professait  alors  la  médecine  dans  l'université  d'Oxford, 
«t  que  le  cydmte  s'eBorça  d'éloigner,  parce  qu'il  refusa  de  se  prêter 
à  rempois^Hinement.  Le  docteur  raconte  comme  une  chose  cer- 
taine que  ceu^t  qui.  conspiraieut  à  Cumnor  contre  la  vie  de  cette 
pauvre  femme  cherchèrent  à  l'empoisonner  à  une  époque  très  rap- 
^DCK^hée  de  celle  du. meurtre,  et  s'y  prirent  ainsi:  —  La  voyant 
tmte  et  accablée,  comme  une  personne  qui  prévoyait  bien  que.  sa 
iMrt  n'était  pas  éloignée ,  ils  lui  dirent  que  la  souffrance  ^'elle 
éprouvait  venait  d'une  grande  mélancolie  causée  par  une  abon.- 
da^Qoe  d'humeurs»  et  lui. conseillèrent  de  prendre  quelque  potion, 
ce  qufelle  refiisa  absolument,  ses  craintes  n'ayant  pas  de  bornes; 
sur  ce)^  entrefaites ,  ils  envoyèrent  un  jour,  à  son  insu,  un  message 
au  docteur  Bayly  pour  le  prier  de  persuader  à  la  comtesse  de 
prendra  un  remède  qu'il  prescrirait^  et  que  le  même  homme rag- 
port^ait  d'Oxford  ;  leur  inten^tien. était  d'y  ajouter  quelque  chose 
pour  faciliter  la  guérison  ;  mais  les  soupçons  du  docteur  étaient 
/déjà  éveillés ,  et  voyant  leur  empressement  et  le  peu  de  besoin  que 
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cette  dame  ayaU  des  secours  de  la  médecine»  il  refusa  aTec.fermeté 
ce  qu'oa  lui  deaiandait  ;  craig/aaDt,  coouae  il  l'a  dit  depnb,  que  sa 
potion  ne  servit  à  Yoiler  le  poison,  etque  lai-méme  ne  fût  ensuite 
peada  pour  couvrir  le  crime  d'un  autre,  et  le  docteur  resta  bien 
con^ainco  qoe  ce  moyen  n'ayant  pas  réussi,  elle  n'échapperait  pas 
Ioiig-teni|i0  à  leur  violence,  prévision  qui  ne  tarda  pas  à  se  vérifier 
.de  la  manière  suivante  :  sir  Hichard  Yarney ,  mentionné  ci-dessus, 
.le  principal  agent  de  cette  affaire,  qui,  par  les  ordres  du  comte, 
restai  seul  avec  elle  le  jour  de  sa  mort,  n'ayant  gardé  qu'un  do- 
mestique^ avec  Foster,  et  forcé  tous  les  gens  de  la  comtesse 
d'aller  à  la  foire  d'Abingdon,  à  trois  milles  de  là;  ces  hommes, 
dis-je,  après Tavoir  d'abord  étouffée  ou  étranglée,  la  prédpi- 
tèrent  ensuite  du  haut  d'un  escalier,  et  lui  brisèrent  le  cou  en  Tac* 
câblant  de  mauvais  traitemens;  mais  cependant,  quoiqu'on  ré- 
pandît le  bruit  qu*elle  était  tombée  par  hasard  dans  l'escalier,  et 
que  la  coiffe  qu'elle  portait  n'avait  pas  même  été  froissée,  les  ha- 
bitant racontent  qu'elle  fut  tran^ortée  de  la  chambre,  ordinaire 
où  elle  cpuchaitdans  nne  autre  où.  la  tête  4u  lit  se  trouvait  à  c5té 
d'une  porte  secrète ,  par  laquelle  les.  asaassins  pénétrèrent  la  nuit 
près  d'elle,  l'étouCTèrent  dans  son. lit,  lui  meurtrirent  la  tête,  lui 
rompirent  le  coa,  et  enfin  la  jetèrent  au  bas  de  l'escalier,  se  flattant 
qu'on  attribuerait  cette;  chnte  à  un  accident,  et  que  leur  crime 
serait  ainsi  caché  ;.  mais  la  justice,  et  même  la  miséricorde  divine, 
se  chargèrent  de  venger  et  de  découvrir  le  meurtre  de  la  comtesse  ; 
car  un  des  complices,  se  troii^ya^t^phis  tard  accusé  de  félonie  dans 
le  comté  de  Gkilles,  et  o&aQjt-.  de-dé  voiler  tous  les  dét£Mls  de  cet 
attentat,  fut  secrètement  nnsià  mort,, dans  la  prison,  par  l'ordre 
du  comte;  et  l'antre  meurtrier,  sir  Richard  Yarney,  qui  mourut 
irers  temême  temps,  à  Londres,  en  criant  et  en  blHq>héraant,  dit, 
peu  de  momens  avant  sa  mort,  à  une  personne  marquante,  qui  le 
tséffittk  iépmÀ ,  ^%  était  déchiré  par  tous  les  dénions  de  l'enfer. 
Ott  observa  é^lemenl^  que  Foster  qui ,  aiant  ce  &it ,  aimait  le 
SMOide,  tes- plaisirs  eft  lamusiq^,  renonça,  entièrement  à  toutes 
ces  distraction»,  languit  le  reste  de  ses  jours  dans  la  mélancolie  et 
kl  triatesse ,  quelques-uns  disent  la^folie^  La  femme  4e  Bald  Butter, 
parent  du  comte ,  raconta  aussi  fort  en  détail  ce  qui  s'était  passé 
peu- avant  sa  moi^t.  On  ne  doit*  pas  non  phis  oublier  de  dire  que , 
au$sitâ4;  après  Fassasçinat,  on  se  hâta  de  l'enterrer,  avant  que  le 
eoroner  eût  pu  Mreson  enquête,  ce  que  le  comte  lui-même  blâma 
comme  une  impradenee.  Le  père  de  la  comtesse,,  on  sir  John  Ro* 
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bertsett,  à  ce  que  je  suppose ,  informé  de  cette  circonstance,  vint 
en  tonte  hâte,  fit  exhumer  le  corps  en  présence  du  coroner,  qui 
commença  à  faire  des  recherches  sur  toute  cette  afEadre;  mais  on 
pense  généralement  que  le  comte  lui  ferma  la  bouche ,  et  obtint 
que  la  chose  resterait  entre  eux;  de  plus,  le  bon  seigneur  fit  cé- 
lébrer de  nouTeau ,  ayec  la  plus  grande  solennité,  ses  funérailles 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  d'Oxford ,  afin  de  prouver  au  public 
l'amour  qu'il  ressentait  pour  sa  femme  durant  sa  vie ,  et  la  douleur 
que  la  perte  d'une  personne  si  vertueuse  causait  à  sa  tendresse , 
quoique  cette  chose  ne  fût  pas  encore  admise  sans  contestation 
par  les  principaux  habitans  d'Oxford.  Un  fait  digne  de  remarque 
est  que  lé  docteur  Babington ,  chapelain  du  oomte ,  se  trompa 
deux  ou  trois  fois  en  prononçant  l'oraison  funèbre,  et  recom- 
manda au  souvenir  des  assistais  cette  vertueuse  dame  si  cruelle- 
ment égorgée,  au  lieu  de  dire  morte  simalheureusement.  Après  avoir 
commis  tant  de  forfaits,  ce  comte  périt  lui-même  par  un  poison  pré- 
paré pour  un  autre  usage;  quelques-uns  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  sa  femme ,  à  Cornbury-Lodge,  ci-dessus  mentionné  ;  mais 
la  chronique  de  Baker  place  ce  fait  à  Killingyeorth ,  en  1&88  *• 
La  même  accusation  a  été  adoptée  et  émise  par  l'auteur  de  la 
République  de  Leicestety  satire  spécialement  dirigée  contre  le  comte 
de  Leicester,  et  qui  l'accuse  des  crimes  les  plus  horribles,  entre 
autres  du  meurtre  de  sa  première  femme.  On  y  fait  allusion  dans 
la  tragédie  de  Yorkshire ,  pièce  faussement  attribuée  à  Shakspeare , 
où  un  boulanger  déterminé  à  se  débarrasser  de  toute  sa  famille 
jette  sa  femme  en  bas  d'un  escalier,  en  disant ,  par  allusion  au 
meurtre  supposé  delà  comtesse  de  Leicester: 

Le  seul  moyen  d'arrêter  U  langue  d'une  femme ,  c'est  de  lui  rompre  ]e  cou. — Un  bnnme 
d'état  l'a  fait. 

Le  lecteur  s'apercevra  que  j'ai  emprunté  plusieurs  inddens  aussi 
bien  que  les  noms  à  Ashmole  et  à  d'autres  auteurs  plus  récens  ; 
mais  ma  première  connaissance  avec  cette  histoire  s'est  faite  dans 
le  langage  plus  agréable  de  la  poésie.  Il  y  a  une  époque  de  la  jeu- 
nesse où  la  simple  magie  du  nombre  produit  sur  l'oreille  et  sur 

I.  Antiquitit^du  comté  dsBcrk^  par  Atmolile,  vol.  i,  pag.  149.  Les  bruits  relatifa  à 
la  mort  de  Leicester  furent  ainsi  transmis  par  Ben  Jonson  à  Drummond  de  Hawthorden  : 
«  Le  comte  de  Leicester  donna  ii  sa  femme  une  phiole  remplie  d'une  liqueur ,  en  l'enga- 
(^ant  à  s'en  servir  si  elle  éprouvait  quelque  défaillance  j  mais  elle  ,  ignorant  que  ce  fâl  du 
poison,  lui  en  fit  prendre  lorsqu'il  revint  de  la  cour;  il  mourut  ainsi.  •  (Rapport  de  Ben 
Jcnson  à  Prumjnond  deHawthordtn^  M,  Sé'-^Copie  de  tir  Bohrt  Sibbàld,) 
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Fimagination  un  effet  pins  puissant  cpie  dans  on  âge  plas  avancé.  A 
cette  saison  de  la  vie,  où  le  goût  n'est  pas  mûr  encore^  l'auteur  lut 
avec  délice  les  poëmes  de  Mickle  et  Langhorne ,  poètes  qoi,  sans 
manquer  d'habileté  dans  les  plus  hautes  branches  de  leur  art,  sur- 
passent par  la  puissance  de  la  mélodie  yerbale,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi ,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  suivent  la  même  .carrière 
poétique.  Une  des  pièces  de  Mickle.  avait  plu  particulièrement  à 
l'auteur  :  c'est  une  ballade,  on  plutôt  une  espèce  d'élégie,  sur  Gum- 
nor-Hall  ;  on  la  trouve,  avec  d'autres  du  même  écrivain,  dans  les 
Anciennes  Ballades  d'Evans  (vol.  4 ,  page  130) ,  ouvrage  auquel 
Mickle  a  libéralement  contribué.  La  première  stance  surtout  avait 
un  attrait  particulier  pour  la  jeune  oreille  de  l'auteur,  et  à  présent 
même  le  charme  n'est  pas  encore  entièrement  dissipé.  Quelques 
autres  sont  passablement  prosaïques. 

CUMNOR-HALL. 

La  ros4è  d'anenuit  à* été  eommençut  k  toml>er|  la  lane,  douce  reine  dei  cieox,  répan- 
dait fa  teinte  argentée  for  les  mors  de  GuiBDor-HaU  et  inr  les  nombreux  chenet  ^i 
l'entourent. 

On  n'entendait  rien  sons  la  voûte  det  cienx ,  les  bruits  du  monde  avaient  cessé ,  le 
eileoce  n'était  troublé  que  par  les  plaintes  d'une  femme  malheureuse  qui  s'élevaient  de  cet 
édifice  solitaire. 

"  Leicester ,  s'écriait-elle ,  est-ce  là  cet  amour  que  tu  m'as  si  souvent  juréf  est -ce  lui  qui 
te  fait  me  lùsser  dans  ce  henteux  esclavage  ku  milieu  de  ces  bois  isolés  7 

'  Tu  ne  viens  plus  avec  l'empressement  d'un  amant  vohr  ton  épouse  jadis  chérie ,  et  je 
crains ,  comte  cruel ,  que  sa  vie  on  sa  mort  ne  soient  pour  toi  une  même  chose. 

Tel  n'était  pas  mon  sort  lorsque  je  vivais  heureuse  dans  le  château  de  mon  père  $  l'in- 
constance d'un  mari  ne  m'affligeait  pas ,  je  n'étais  pas  glacée  par  le  frisson  de  U  crainte. 

Je  me  levais  avec  l'aube ,  joyeuse  ;  l'alouette  n'est  pas  plus  gaie ,  la  fleur  plus  riante ,  et 
comme  l'oiseau  qui  habite  l'aube- épine,  je  chantais  gaiement  tout  le  long  du  jour. 

Si  ma  faible  beauté  est  éclipsée  par  l'éclat  d'ime  cour  brillante ,  pourquoi ,  comte  dé- 
daigneux, l'as- tu  enlevée  au  manoir  où  elle  était  appréciée  ? 

Lorsque  je  fus  recherchée  par  vous,  combien  de  fois  ne  me  dîtes-vons  pas  que  j'étais 
bellel  avi^e  de  triomphes,  vous  eueillei  le  fruil et  laisses  ensuite  la  tige  se  flétrir* 

Oui ,  négligée ,  dédaignée ,  la  rose  a  pAli ,  le  lys  est  mort  t  mais  celui  qui  autrefois  sut 
priser  leurs  charmes  ,  est  aussi  la  cause  qui  les  a  fait  disparaître. 

Ne  sais-tu  pas  que. lorsque  la  poignante  douleur  nous  a  rendtiis  sa  proie,  et  qn*on  tendre 
«mour  est  récompensé  par  le  mépris ,  la  beauté  la  plus  séduisante  disparaît?  Quelle  fleur 
^ttt  supporter  la  tempête  f 

La  cour,  m'a-t-on  dit ,  est  le  trêne  de  la  beauté {  là  ,  chaque  femme  est  une  mervttlle  f 
«es  fleurs  de  fOrient  qui  font  honte  au  soleil  ont  moins  d'éclat  et  moins  d'at|faits. 

Alors,  comte ,  pourquoi  as -tu  laissé  les  jardins  où  vivent  les  lys  et  les  roses  pour  cher- 
cher une  primevère  dont  les  teintes  pâles  s'affaiblissent  encore  auprès  de  ces  fleure 
•éclatantes  f  • 

Je  brillais  dans  nos  campagnes  {  au  milieu  des  champs  les  fleurs  sauvages  sont  beltee  $ 
quelque  berger  du  voisinage  aunut  pu  me  plaire.  Pour  lui  j'aurais  été  belle.    * 
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Mai*  Leicetler ,  ou  je  me  trompe  beaucoup ,  ou  ce  n*eft  pas  la  beauté  qui  attire  te* 
«Biu  ;  c'ett  plutât'lft  couroDBe  â»tiê  de  ramkiiiû  tpii  te  ùAt  oublier  ta  Wodèate  «ompayM. 


AUra,  Leiceatcr,  pourvoi,  demanderai- je  eacore  (la  plainte  Ml  aani  dtiote  permlM  k 
l'offeoa^e),  pourqiuui  as- tu  choisi  une  fiile  des  ckaapa,  Icàrsqn'uotf  JieUe  pnoceaae  pouTait 
dtre  Ion  épouse? 

Péurqooi,  après  avoir  loué  me»  faillies  attraits,  les  laisses- tu  s'évanouir?  Pourquoi, 
qvéa  v'avoir  cnltcée  dana  lea  brM ,  m*  laitMa-ta  f  émir  lo«t  le  fi 


I^eaftikada  TîHa^e,  ««  mefaiaattt  ieur  profonde  «éVà«MM ,  jtftant  «b  regard  d*«R«ie 
mr  ma  robe  de  soie^  «t  ne  croient  pas  qu'onr  comtesse  puisse  pleurer. 

Pauvres  filles l  elle*  ignorent  combien  leur  position  est  préférable}  combien  le  aourire 
de  fa  joie  vaut  mieux  que  le  soupir  de  la  douleur.  —  Elles  ne  savent  pas  que  contentement 
Tint  «Mflui  que  rioliesse. 


Combien  je  suis  Soin  d'être  aani  heuMUM  qu'ailes  !  Accablée  d'iM|Bidliides^  cbaqa*  jov 
me  voit  dépérir  j  telle  qu'une  faible  plante  que  le  froid  saisit ,'  séparée  de  sa  tige.. 

Comte  cmel  1  il  ne  m'est  pas  même  permis  de  jouir  en  paix  des  cbacmes  do  la  solitude  ( 
les  visages  sidérés  et  les  brusques  manières  de  vos  orgueilleux  favoris  ti-oubleat  mon  repos. 

Hier  an  soir ,  pendant  ma  triste  promenade ,  la  cloche  du  village  frappa  mon  oreille  | 
c'étaient  des  sons  de  mort,  et  ils  semblaient  me  dire  i  Comtesse,  prépare- toi,  ta  fin  est 
proche  I 

Et  maintenant ,  tandis  que  les  heureux  paysans  sommeillent ,  je  suis  id  seule  et  dékMssée; 
«ns  un  seul  être  ponr  adoucir  mes  souflrances ,  excepté  Philomèlc  sur  oe  buisMB. 

Mes  forces  sont  épuisées.  —  Je  n'ai  plus  d'espérances.  —  Ces  funestes  sons  de  mort 
résonnent  tocyours  ii  mon  oreille }  et  plfis  d'un  présage  me  répète  t  Comtesse ,  pr^^pare-loi  » 
uiii:i«st.|)«o«hel 

Ainsi  se  plaignait,  triste  et  gémissante,  la  dame  de  Cumncr-Hall  dans  son  manojf 
aolilai^e  ^t  sombve^  plus  d'un  snopir  s'échappa  du  ibnjd  de  son  coeur ,  plus  d'une  Imie 
amére  tomba  de  se»  yeux» 

£t  avant  que  les  rayions  du  jour  eussent  rcfaru  dans  le  soiii|>re  et  solitaire  Cumnor- 
Hall ,  des  cris  |:flirçai)s  furent  entendus ,  des  cris  qui  semblaient  l'exi^ression  d'une  moricile 
erreur. 

Trçis  foi»  la  cloche  des  morts  se  fit  entendre ,  un  glas  funèbre  résooqa  dans  les  airs  i  et . 
le  noir  corbeau  effleura  trois  fois  de  ses  ailes  les  tours  de  Cumuor-Hall. 

Le  chien  hmia  à  la  porte  du  village  ;  des  chênes  tiwsbérent  sur  1b  gaxon)  c'étiûi  une 
heure  fatale  {  car  oncques  depuis  ou  ne  revit  la  malheureuse  comtesse. 

Fêles  joyeuses  ni  danses  brillantes  n'animent  .plus  le  manoir}  les  esprits,  depuis  tê 
moment  terrible,  habitent  Cumnor-Hall. 

Les  filles  du JviUagf  s'éloignent  avec  effroi  des  vieux  muM  que  la  mousse  reoonvre ,  et 

leurs  pas  légers  ne  foulent  jamais  les  bois  de  Cumnor-Hall. 

Souvent  plus  d'un  voyageor  errant ,  tout  pensif,  déflore  on  soupisani  4«  destin  de  la 
•omtesse  prés  des  tours  hantées  de  Cumnor-Hall. 


AbbotsC^,  l'^mars  iS3i. 


KENILWORTH. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Je  «uiê  BMtlre  d'wibtrge,  etconvaU  non  métiers 
Je  l'étudié  encore ,  et  teui ,  franc  hôtelier, 
Qa'on  ttpp<irte  ehet  nioi  de  joyeux  c«r«o4éret. 
ie^rëiendt  quen  duutaiit  oo  laboure  «et  tentf; 
Que  toujours  la  gaieté  préside  à  la  moisson  : 
fltin  dHe  des  fl^anx  je  ièmiê  le  ^««n. 


CBSt  le  privilège  des  romanciers  déplacer  le  début  de  tenr  his- 
toire  dans  une  aaberge ,  rendez*vou8  de  tous  les  voyagetirs ,  où 
règne  la  fiberté,  et  ôùdiacnn  déploie  son  bumeur  sans  cérémcmîe 
et  sans  contrainte.  Cette  manière  d*entrer  en  scène  est  surtotit 
convemUe  quand  IVction  âe  passe  dans  le  bon  Vieux  tenrps  de  la 
joyeuse  Angleterre ,  oii  ceux  qui  se  trouvaient  dans  une  hôtellerie 
étoient  en  quelque  sorte ,  non-seulement  les  hôtes ,  mais  les  com- 
mensaux de  Mon  Hôte  ' ,  qui  était  ordinairement  im  personnage 
jouissant  du  privilège  de  la  famlBarité,  ll)on  compagnon  et^^une^ 
joyeuse  humeur.  Sqos  son  patronage ,  les  divers  ihembreis  de  la 
société  ne  tardaient  pas  à  se  mettre  en  contact;  et,  après  avoir 
vidé  un  pot  de  six  pintes,  les  uns  et  les  autres  s'étaient  dépouillés 
de  toute  contrainte ,  et  se  moatr^ient  entre  eux  et  devant  Tauber- 
giste  avec  la  franchise  d'anciennes  connaissances. 

I>aDsla'dix4)iiiiièa[ieaiuiée4«  règne  d'ElisabeUi,  le  viUag«  du 
Oitinnor;  situé  à  trois  ou  quatre  milles  d'Oxford,  avait  l'avantdge 
de  posiiMcfp  «ne  excellente  auberge ,  du  bon  vieux  siyte,  «ondwte 
oaj[>lutÔt  gouvernée  par  GUes  Gosling,  homme  de  bonne  mine, 
an  Tenif^arrontf,  cmnptant  dnqnanteet  quelques  anné«s>  modéré 

t.  iRlHr'Adft.  HtMift  atont 4i}k  ftiU  «iiwiter  qtie  ces  tlitolt  KflA  hibitwA^tmeBt  coi^feyr» 
comme  la  dëtignatioD  générique  d'ua  maltt^  d'iMlMerçe. 
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dans  ses  ëcots^  exact  dans  ses  paiemens»  prompt  à  la  repartie» 
ayant  une  bonne  cave  et  une  jolie  fille.  Depuis  le  temps  du  Yienx 
Harry-Baillie ,  à  l'enseigne  de  la  CoHe  d'armes  de  Soaihwark,  wd 
aubergiste  n'avait  possédé  à  un  plus  haut  degré  que  Giles  Grosling 
le  talent  de  plaire  à  tons  ses  hôtes  ;  et  sa  renonunée  était  si  grande, 
qu'avouer  qu'on  avait  été  à  Cumnor  sans  se  rafraîchir  à  V  Ours-Noir, 
c'eût  été  se  déclarer  indifférent  à  la  réputation  d'un  vrai  voyageur. 
Autant  aurait  valu  qh'un  provincial  revînt  de  Londres  sans  avoûr 
vu  Sa  Majesté.  Les  habitans  de  Cumnor  étaient  fiers  de  Giles  Gos* 
ling,  et  Giles  Gosling  était  fier  de  son  auberge ,  de  sa  fille  et  de 
lui-même. 

Ce  fut  dans  la  cour  de  l'auberge  tenue  par  ce  brave  et  digne 
hôtelier ,  qu'un  voyageur  descendit  à  la  chute  du  jour,  et  remet- 
tant  son  cheval ,  qui  semblait  avoir  fait  un  long  voyage,  au  garçon 
d'écurie,  lui  fit  quelques  questions  qui  donnèrent  lieu  au  dialogue 
suivant  entre  les  mirmidons  du  bon  OurS'Noir. 

—  Holà!  hé  !  John Tapster  M 

— <  Me  voilà,  Will  Hostler,  répondit  l'homme  du  robinet,  se 
montrant  en  jaquette  large,  en  culottes  de  toile  et  en  tablier  vert, 
à  une  porte  entr'ouverte  qui  paraissait  conduire  dans  un  cellier 
extérieur. 

—  Voilà  un  voyageur  qui  demande  si  vous  tirez  de  la  bonne  ate, 
continua  le  garçon  d'écurie. 

^-  Malapeste  de  mon  cœur  ^ ,  sans  cela  >  répondit  le  garçon  du 
cellier,  car  il  n'y  a  que  quatre  milles  d'ici  à  Oxford,  et  si  mon  aie 
ne  persuadait  pas  tous  les  étudians,  ils  convaincraient  bientôt  ma 
caboche  avec  le  pot  d'étain. 

—  Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  la  logique  d'Oxford  ?  dit  l'é- 
tranger en  s'avançant  vers  la  porte  de  l'auberge.  Au  même  instant 
Giles  Gosling  se  présenta  en  personne  devant  lui. 

t..  C'ett'à-dirQ  Jean-met-en-pei^ce  ;  le  tapi  1er  est  le  garçon  charge  de  tirer  la  bi&re  du 
tonoeau.  Le  titre  dç  son  emploi  remplace  vulgairemeut  son  nom  propre  |  comme  hotiler, 
jialefrenier ,  devient  le  nom  du  garçon  ehargë  d^  T^urie. 

a.  Le  lecteur  doit  s'attendre  à  uùe  certaine  ëtrangettf  dVzpressicm  dans  quelques-una 
-des  dialogues  de  cet. ouvrage  :  l'épigraphe-  du  premier  chapitre  est  empranlëe  à  une  des  co- 
mëdibs  de  Ben  Jonson ,  auteur  pëdant  jusque  dans  ses  intermèdes  (matki)  et  ses  scènes  lea 
plus  vulgaires,  quoique  d'ailleurs  d'un  comique  franc  tet  fécond  en  ingénieuses  saillies.  Le 
romancier  s'est  nourri,  avant  de  prendre  la  plume,  des  écrivains  du- siècle  qu'4l  vent 
peindre,  et  surtout  des  auteurs  dramatiques,  qui  travaillaient  à  la  fois  pour  le  peuple  et 
pour  la  cour,  et  transportaient  dans  leurs  dialogues  Vêuphuisnu  des  beaux  esprita  eour- 
titans ,  les  pointilleuses  arguties  des  eontroptrtistet ,  et  la  prétention  pIUs  grossière  du 
•tyle  des  tavernes.  lYous  sommes  ici  surtirat,  dans  le  voisinage  d'Oxford ,  dans  l'atmosphère 
classique  de  l'Université  ;  les  garçons  d'auberge  singent  les  argutie»  de  l'école ,  et  «iguiaeat 
volontiers  leur  langage  des  réminiscences  du  collège. 
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—  Vous  parlez  de  logique  ?  dit  l'hâte.  Ecoutez  donc  une  bonne 
conséquence  : 

Qquid  le  cbeval  eit  k  f  od  râtelier , 
11  fent  donner  du  r'm  an  câTtlier. 

—  Âmen!  de  tout  mon  cœur ,  mon  cher  hdte ,  dit  Fëtranger; 
donnez-moi  donc  un  flacon  de  yotre  meilleur  yin  des  Canaries ,  et 
aidez-moi  à  le  vider. 

—  Vous  n*en  êtes  encore  qu'à  votre  mineure ,  monsieur  le 
voyageur,  s'il  vous  faut  le  secours  de  votre  hôte  pour  avaler  une 
telle  gorgiée.  Si  vous  parliez  d*un  gallon ,  vous  pourriez  avoir  be- 
soin de  l'aidé  d'un  voisin,  et  vous  donner  encore  pour  un  bon  bi- 
beron. 

—  Ne  craignez  rien ,  mon  hftte  ;  je  ferai  mon  devoir  en  homme 
qui  se  trouve  à  quatre  milles  d'Ozford.  Je  n'arrive  pas  des  champs 
de  Mars  pour  me  perdre  de  réputation  parmi  les  sectateurs  de 
Minerve. 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi ,  l'aubergiste  ,  avec  l'air  du  meil- 
leur accueil ,  le  fit  entrer  dans  une  grande  salle  aurez-de-chaussée , 
où  plusieurs  compagnies  se  trouvaient  déjà.  Les  uns  buvaient,  les 
autres  jouaient  aux  cartes ,  quelques-uns  causaient  ;  et  d'autres , 
dont  les  af&ires  exigeaient  qu'ils  se  levassent  le  lendemain  de  grand 
matin ,  finissaient  de  souper ,  et  disaient  déjà  au  garçon  de  pré- 
parer leurs  chambres. 

L'arrivée  de  l'étranger  fixa  sur  lui  cette  espèce  d'attention  in- 
différente qu'on  accorde  généralement  en  pareil  cas  à  un  nouveau 
venu ,  et  voici  quel  fut  le  résultat  de  cet  examen  :  —  C'était  un  de 
ces  hommes  qui ,  quoique  bien  faits  et  d'un  extérieur  qui  n'a  rien 
de  désagréable  en  lui-même ,  sont  cependant  si  loin  d'avoir  une 
physionomie  qui  prévienne  en  leur  faveur ,  que ,  soit  à  cause  de 
l'expression  de  leurs  traits,  du  son  de  leur  voix,  ou  par  suite  de 
leur  tournure  et  de  leurs  manières,  on  éprouve  en  somme  une 
sorte  de  répugnance  à  se  trouver  en  leur  société.  Il  avait  un  air  de 
hardiesse  sans  franchise,  et  semblait  annoncer  au  premier  abord 
de  grandes  prétentions  aux  égards  et  aux  déférences ,  comme  s'il 
eût  craint  de  ne  pas  en  trouver  s'il  ne  faisait  valoir  à  l'instant  ses 
droits  pour  en  obtenir.  Son  manteau  de  voyage*  entr'ouvert lais- 
sait voir  un  beau  justaucorps  galonné ,  et  Un  ceinturon  de  buffle 
qui  soutenait  un  sabre  et  une  paire  de  pistolets. 

^        .-  • 

t  * 

$ 

i«  Ridinç-coau 
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— y 6«s  voyagez  bien  ptmrru,  Monsieur,  dit  Gîies  Ooaling  en 
jetant  nn  coup  d'œil  sur  ces  armes ,  tandis  qu'il  plaçait  sur  la  table 
le  Tin  que  le  voyageur  avait  demandé. 

—  Oui^  mon  hôte;  j'ai  tecofiinti  letir  ntflité  dans  le  moment  dn 
danger,  et  je  n'imite  pas  vos  grands  du  jour>  qui  congédient  leur 
stdte  du  moœexll  qu'ils  croient  n'en  plus  avoir  besoin. 

—  Oui-^à  ,  Monsieur  1  vous  venez  donc  des  Pays-Bas ,  du  sol 
nataLde  la  pique  et  de  la  coulevrine  ? 

—  J'ai  été  haut  et  bas ,  mon  ami ,  d'un  calé  «t  puis  d'un  autre  », 
près  et  loin  ;  mais  je  bois  à  votre  santé  un  verre  de  votre  vin. 
Emplissez-en  un  autre,  et  videz-le  à  la  mienne.  S'il  in'est  pas  bon 
au  superlatif,  buvez-le  encore  te;l  que  vous  l'avez  versé. 

—  S'il  n'est  pas  bon  au  superlatif,  répéta  Gosliog  après  avoir 
vidé  son  verre ,  en  passant  la  langue.sur  ses  lèvres  avec  l'air  de  sa- , 
lisEaction  d'un  gourmet  «  je  ne  sais  ce  que  «'est  que  le  superlatif. 
Vous  ne  trouverez  pas  de  pareil  vin  aux  Trois-Gfues ,  dans  le  Vin- 
try  ^  ;  et  si  vous  en  trouvez  de  meilleur,  même  aux  Canaries  ou  à 
Xérès,  je  consens  à  ne  toucher  de  ma  vie  ni  pot  ni  argent.  Levez 
votre  verre  entre  vos  yeux  et  le  jour,  et  vous  verrez  les  atomes 
s^agiter  dans  cette  liqueur  dorée  comme  la  poussière  dans  un  rayon, 
de  soleil.  Mais  j'aimerais  mieux  servir  du  vin  à  dix  paysans  «qu'à, 
un  voyageur.  J'espère  que  Votre  Honneur  le  trouve  bon  ? 

— 11  est  propre  et  confortable,  mon  hâte;  mais,  pour  avoir 
d'excellent  vin^  il  faut  le  boire  sur  le  lieu  même  où  croît  la  vigne. 
Croyez-moi ,  l'Espagnol  est  trop  habile  pour  vous  envoyer  la  quin- 
tessence de  la  grappe.  Celui-ci ,  que  vous  regardez  comme  vin  d'é- 
lite, ne  passerait  que  pour  de  la  piquette  à  la  Groyne  ou  au  Port 
Sainte-Marie.  Il  faut  voyager,  mon  hôte,  si  vous  voulez  être  pro* 
fondement  versé  dans  les  mystères  du  flacon  et  du  tonneau, 

—  En  vérités  signer  hôte,  si  je  ne  voyageais  que  pour  me  trou- 
ver ensuite  mécontent  de  ce  que  je  puis  avoir,  dans  mon  pays ,  il  me 
semble  que  je  ferais  le  voyage  d'un  fou  ;  .et  je  Vous  a^pre  qu'il  y.  a 
plus  d^un  fou  en  état  de  flairer  le  boSi  vin  sans  être  jamais  sorti  des 
brouillards  de  la  vieille  Angleterre.  Ainsi  donc,  grand  merci  tou- 
jours à  mon  coin  du  feu. 

— Ce  n'est  pas  Ik  penser  noblement,  mon  hôte,  et  je  garantis  que 
tous  vos  i^nciioyeitô  ne  sont  pas  de  votre  ayis.  Je  parie  qu'il  y.  a 
parmi  vous  des  braves  qui  out  fait  un  voyage  en  Virginie,  ou  du 

I.  On  appelle  viatrj  le  lieu  où  Ton  vend  le  Tiii,  Les  TroiS'Grue$  était  un  cabaret  cb 
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moi&â  traé  toamce  dans  \es  Pays-Ba».  Âibns ,  hiterrogez  votre 
mémoire.  K^afez-^vons  en  pays  étranger  aucun  ami  dont  vons  se» 
riez  diarmé  d'aroîr  des  nouTèHes? 

—  Non  y  en  vérité.  11  û'en  existe  ancun  depuis  que  cet  étervelé 
àé  RéUii  et  DrysBtidford  sTest  fhit  tuer  au  siège  de  la  Brille.  Au 
diable  soit  la  couletrine  dont  le  bouTet  Fa  emporté  >  car  jamais 
nttiUeiir  vivant  n^a  rempli  et  vidé  son  verre  du  soir  au  lendemain» 
Mais  il  est  mori ,  et  je  ûe  connais  ni  soMat  ni  voyageur  dont  je 
domierais  la  pelure  d'une  pOmme  cuite. 

^^Par  ma  toi  »  voilà  qui  estétmnge.  Quoi  !  tandis  qu^  y  a  tant 
die  itrayes  Anglais  en  pays  étrangers ,  vous  qui  sembler  être  un 
biMnnic  oomme  il  faut ,  vous  ii*aVe2  parmi  -eux  ni  ami  ni  parent? 

•^  Si  vdtts  pariez  de  parens ,  j'ai  bien  un  mauvais  brin  de  neveu 
qui  est  parti  d'Angleterre  la  dernière  année  du  règne  de  la  reine 
Marie  ;  mais  mieux  le  vaut  perdu  que  retrouvé. 

*^  Ne  parlez  pas  ainsi,  mon  cher  kôtê,  à  moins  que  vous  i/ayêz 
appris  de  ses  tours  depuis  peu.  Plus  d'nn  poulain  fougueux  est  de* 
veim  un  noble  coursier.  Gomment  le  nommez^ous  ? 

«--«^  Michel  Lambourae  ;  un  fils  de  ma  sceur.  On  n'a  pas  grand 
plaisir  i  se  rappeler  ee  nom  ni  cette  parenté. 

—  Michel  Lambonrne  !  dit  l'étranger  feignant  d'être  frappé  de 
ce  nom.  Quoi  !  serait-ce  le  vaittam;  ea'valier  qui  «e  comporta  avec 
tâM  de  brai^oure  au  siège  de  Yenloo  que  le  comté  Maurice  lui  fit 
des  remerciemens  à  la  iête  derarméePOn  le  disait  Anglais ,  et 
d'nbte naissance  peu  rdevée? 

*--  Ce  ne  peut  pas  être  mon  neveu ,  dit  Goding ,  car  il  n'avait 
pas  plus -de  courage  qu'une  ^ponie,  à  mçins  que  ce  t^  f&t  {)our 
le  mal.    • 

^—  La  guerre  fait  trouver  du  courage,  répliqua  l'étranger. 

-*-  Je  eroi»  plutêt  ipi'dlê  lui  aurait  ftdt  perdre  le  peu  qu'il  eu 
avàil. 

«-«^  Le  Michel  Lamboume  que  j'ai  connu  était  un  garçon  bieti 
filit  ;  il  aimait  à  être  mis  avec  élégance ,  et  avait  Toeil  d'un  feucon 
pour  découvrir  une  jolie  fille. 

~  Noire  Miiphel  avait  l'aird^an  cluen  avec  une  bo«eiHe  peildue 
à  la  ^ueue ,  et  il  portait  un  habit  dont  chaque  hsàSkm  Semblait  dire 
adian  aux  auttes.        > 

*^ Oh!  mate  à  ta  guerre  on  ne  manqtlepas^debotts habits. 

*-  Motra^Hiellel  en  aurait 'plutêt  escroqué  un  à  là  VHperie ,  tan* 
dia  ifÊ»  le  aiardiaiid  aurait  eu  le  dos  fwtné  ;  et ,  <pMnt  à  sou  ceil 
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de  faneon ,  il  était  toujoors  fixé  sur  mes  aullers  d*argent  égarées. 
U  a  passé  trois  mois  dans  cette  paayre  maison;  il  était  chargé,  ^ 
soiis<^rdre ,  du  soin  de  la  cave ,  et»  grâce  à  se»  erreurs  et  à  ses  mé- 
comptes,  à  ce  qu'il  a  bu  et  à  ce  qu'il  a.laissé  perdre,  s'il  était 

resté  trois  mois  de  plus j'aurais  pu  abattre  l'enseigne  »  fermer 

la  maison.,  et  donner  au  diable  la  clef  à  garder. 

— Et ,  malgré  tout  cela ,  mon  cher  hôte ,  tous  seriez  fâché  d'é- 
prendre que  le  pauTre  Michel  Lambonrne  eût  été  tué  à  la  tète  de 
son  régiment ,  en  attaquant  une  redoute  près  de  Haëstricht  ? 

—  Fâché  I  Ce  serait  la  meilleure  nouvelle  que  j'en  pourrais  iq^ 
.prendre,  puisqu'elle  m'assurerait  qu'il  n'a  pas  été  pendu:. mais 
n'en  parlons  plus.  Je  crains  bien  que  sa  mort  ne  fasse  jamais  hon- 
neur à  sa  famille.  Dans  tous  les  cas,  ajouta-t-il  en  se  versant  un 
v^rrede  vin  des  Canaries ,  de  tout  mon  cceur,  que  Dieu  lui  fiuae 
paix  I 

—  Pas  si  vite,  mon  hôte  ;  pas  si  vite.  Ne  craignez  rien,  votre 
neveu  vous  fera  encore  honneur ,  surtout  si  c'est  le  Michel  Lâm- 
boume  que  j'ai  connu,  et, que  j'aime. presque  autant... ..ma  foi, 
tout  autant  que  moi-même.  Ne  pourriez-vous  m'indiquer  aucune 
marque  qui  pût  me  âdre  reconnaître  si  nos  deux  Michel  sont  la 
même  personne  ? 

—  Ma  foi ,  aucune  qu'il  me  souvienne,  si.  ce  n'est  pourtant  que 
mon  Michel  a  été  marqué  sur  l'épaule  gauche  pour  avoir  voLé  un 
gobelet  d'ai^ent  à  dame  Snort  d'Hogsditch. 

—  Pour  le  coup ,  vous  mentez  comme  un  coquin,  mon  oncle,  dit 
l'étranger  déboutonnant  son  gilet ,  entr'ouvrant  sa  chemise ,  et  &i- 
sant  sortir  son  épaule  ;  —  de  par  Dieu  I  ma  peau  est  aussi  saine  et 
aussi  entière  que  la  vôtre. 

—  Quoi  I  Rlichel  1  s'écria  l'hôte ,  est-ce  véritablemem  toi  ?  Oh  I 
•oui,  je  devais  m'ea  douter  elbois  une  demi-heure  ;  je  ne  connais 
personne  qui  puisse  prendre  la  moitié  tant  d'intérêt  à  toi.  Mais# 
Michel,  si/ ta  peau  est  saine  et  entière  comme  tu  le  dis,  il  faut  que 
Goodman  Thong ,  le  bourreau ,  ait  été  bien  iadulgent,  ^et  qu'il  ne 
t'ait  toi^hé  qu'avec  un  fer  froid. 

—  Allons,  mon  oncle,  allons,  trêve  de  plaisanteries.  Gardez- 
les  pot^r  faire  passer  votre  aie  tournée ,  et  voyons  quel  accueil 
cordial  vous  allez  faire  à  un  lieveu  qui  a  roulé  dans  le  monde  pen- 
dant dix-huit,  ans,  qui  a  vu  le  soleil  se  lever  où  il  se  couche,  et 
qui  a  voyagé  ju&qu!à  ce  que  l'occident  devînt  l'orient  pour  lui. 

—  Acè  que  je  vois,  Michel,  taen  as  rapporté  un  des  talons  da 
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rcyyageor  9  et  bien  certainèinent  ta  n'ayais  pas  besoin  de  fiure  tant 
de  chemin  poar  l'acquérir.  Je  me  sonviens  qu'entre  toutes  tes 
boniies  qualités  y  tu  avais  ceUe  de  ne  jamais  dire  un  mot  de 
vérité.  • 

—  Voyez- vous  ce  païen  de  mécréant ,  messieurs  I  dit  Michd 
Lamboume  en  s'adressant  à  ceux  qui  étaient  témoins  de  cette 
étrange  entrevue  de  l'oncle  et  du  neveu  ^  et  dont  quelques-uns ,  nés 
dans  le  village  même,  n^ignoraient  pas  les  hauts  faits  de  sa  jeu- 
nesse :  c'est  sans  doute  là  ce  qu'on  appelle  à  Gumnor  tuer  le  veau 
gras  !  Mais  sadiez,  mon  oncle,  que  je  ne  viens  pas.  de  gardier  les 
pourceaux.  Je  me  soucie  fort  peu  de  votre  aécueU  bon  ou  mauvais. 
Je  porte  avec  moi  de  quoi  me  faire  bien  recevoir  partout. 

En  parlant  ainsi  iltirà  une  bourse  assez  bien  remplie  de  pièces 
d'or  dont  la  vue  produisit  un  effet  remarquable  sur  la  compagnie. 
Quelques-uns  secouèrent  la  tête ,  et  chuchotèrent  entre  eux;  deux 
ou  trois  des  moins  scrupuleux  commencèrent  à  le  reconnaître 
comme  concitoyen  et  camarade  d'école ,  tandis  que  d'autres  per- 
sonnages plus  graves  se  levèrent,  et  sortirent  de  l'auberge  en  di- 
sant entre  eux ,  à  demi- voix! ,  que  si  Giles  Gosling  voulait  conti- 
nuer à  prospérer,  il  fallait  qu'il  chassât  de  chez  lui  le  plus  tôt 
possible  son  vaurien  de  neveu.  Gosling  se  conduisit  lui-même 
comme  s'il  partageait  cette  opinion,  et  même  la  vue  de  l'or  fit  sur 
le  brave  homme  moins  d'impression  qu'elle  n'en  produit  ordinaire- 
ment sur  un  homme  de  sa  profession. 

—  Mon  neveu  Michçl ,  lai  dit-il,  mets  ta  bourse  dans  ta  poche  ; 
le  fils  de  ma  sœur  n'a  poiat  d.'écot  à  payer  chez  moi  pour  y  souper 
ni  pour  y  coucher  une  nuit,  car  je  suppose  que  tu  n'as  pas  envie  de 
rester  plus  long- temps  dans  un  endroit  où  tu  n'es  que  trop 
connu 1 

—  Quant  à  cela,  mec  oncle,  répondit  le  voyageur,  je  consulte^ 
rai  mon  inclination  et  mes  affaires.  En  attendant,  je  désire  donner 
à  souper  à  mes  braves  concitoyens  qui  ne  Sont  pas  trop 'fiers  pour 
se  souvenii^  de  Michel  Lambourue  :  si  vous  voulez  me  fournir  un 
souper  pour  moni  argent,  soit;  sinon,  il  n'y  a  que  deux  minutes  de 
chemin  d'ici  au  Lièvre  qui  bat  du  tambour,  et  je  me  flatte  que  mes 
bons  voisins  voudront  bien  m'y  accompagner., 

—  Non,  Michel,  non ,  lui  dit  son  Oncle;  comme  dix-huit  ans  ont 
passé  sur  ta  tête,  et  que  je  me  flatte  que  tu  as  un  peu  amendé  ta 
vie,  tu  ne  quitteras  pas  ma  maison  à  l'heure  qu'il  est,  et  tu  auras 
tout  ce  que  tu  voudras  raisonnablement  demander  ;  mais  je  vou* 
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4rais dire  ai^que cette  bourse qjae  tu,  vieiii  d'éuiler  a éti aaaai 
i;itimement  gagnée  qu'elle  semble  bien  remjiUe. 

-^Entendez- TOUS  l'infidèle j  mies  bon» voisins? dit  Lambourne 
en  s'adressant  de  nouveau  à  Fauditoire.  Voilà  un  yieux  coquin 
d'oncle  qui  vent  reniettre  au  jour  lec^  folies  de  son  neveu ,  après 
qu'elles  ont  une  vingtaine  d'années  de  date.  Quant  à  cet' or,  mes- 
sieursi  j'ai  été  dans  le.|)kays  où  il  croît  ^où  l'on  n!a  que  la  peinede 
le  ramasser  ;  j'aille  dans  le  Nouveau«Monde^  mes  amis  ^  dans  l'Ei« 
doradOy  où  les  enfans  jouent  à  la  fossette  avec  de&  diamans,  où 
Jes  paysannes  portent  des  colUérs  de  rubis»,  et  où  les  maisons  sont 
couvertes  de  tuiles  d'or,  et  les  rues  pavées,  en  argeut. 

—  Sur  mon.  crédit  y  ami  Michel,  dit  Laurent  Goldthred,  qui 
(iguraitau  premier  raiig  parmi  les.,merciers  d'Abingdon,  ce  serait 
un  excellent  pays  pour  y  traficpier.  Combien  rapporteraient  les 
toiles  y  les  rubans  et  les  soieries  dans  une  contrée  où  Tor  est  si 
commun? 

> — Un  profit  incalculable  y  répondit  Lambourne,  surtout  si  un 
jeune  marchand  bien  tourné  y  portait  sa  pacotille  lui-même ,  car 
les  dames  de  ce  pays  soat  des  égrillardes,  et,,  comme  elles  sont  un 
peu  brûlées  pai^  le  soleil,,  elles  prennent  feu  comme  de  l'amadou 
quand  elles  voient  un  teii^t  frais  comme  le. tien ^  avec  des  cheveux 
tournant  un  peu  sur  le  roux. 

'  —  Je  voudrais  bien  pouvoir  y  commercer,  dit  le  memer  avec 
un  gros  rire. 

—  Rien  n'e$t,plus  facile  si  tu  le  veux ,  dit  Michel»  et  si  ta  es  en- 
core.le  gaillard  dé  termiiié  qui  m'aida  autrefois  à  voler  des  pommes 
dans  le  jardin  de  l'abbaye.  Il  ne  faut  qu'un. procédé  chimique  fcvt 
simple  pour  trai^smuter  ta  maison  et  tes  terres  en  argent  comptant, 
et  faire  ensuite  de  cet  argent  un  grand  navire  garni  de  yoile^, 
d'ancres,  de  cordages  et  de  tous  ses  agrès.  Alors  tu  emmagasines 
toutes  les  mardiaudises  à  fond  de  cale,,  tu  mets  à  bord  cinquante 
bon^  garçons»  j'en  prends  le  commandement  ;  .nous  mettons  à  la 
voile ,  et  vogue  la  galère,  et  nous  voilà  en  chemin  pour  le  Nouveau* 
Monde.   ^  . 

—  Tu  lui  apprends,  là  un  secréJt ,,  mon  neveu  »  dit  Giles>  Gosling, 
pour  transmuter ,  si  c'est  là  le  mot,  ses  livres  en^sous  et  ses  toiles 
enfils.  Ecoutez;  l'avis  d!un  Cou,  voisin  Goldthred.  Ne  lentea^-pas  la 
ni^,  car  c'est  un  élément  qui  dévore  volontierjs  tout  ce  qui  le 
cherche.  Que  les.  cartes  et  les  femmes  fassent  de  leur  pire,  les 
balles  de  vojtre  père  dureront  rnifan  ou  deuxavant  que  v^ùs.  allies 
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à  Thopital»  maû  la  mer  a  im  appétit  ins^^iable;  en  ime .matinée 

elle  avalerait  toutes  les  ricfaessea  de  Lomb^ird^Sirâel^  aasai  aî«ép 

ment  que  j'ayaleraû  on  œuf  poché  ou  ihi  verre  de  Bordeftox*  Qoaat 

à  l'Eldorado  de  Michel,. ne  vous  fiez,  jamais  à  moi,  s'il  n'est  pay 

vrai  ({u'il  l'ait  tropvé  dans  les  poches  de  qiiel<|ae  oison  de  voire 

espèce.  Allons ,  ne  honrre  pas  ton  nez  de  tabae  pour  eela;  assieda^ 

toi ,.  ta  es  le  bîeuvenu>  :  aussi  bien,  voilà  le  souper  qui  arrive ,  et 

j'y  invite  tous  ceux  qui  voudront  eu,  prendre  leur  par^,  en  l'houe 

neur  du.retQur  d'un  neveu  si  promettant,  et  dans  L'çspmr  fja'il  re» 

vient  tout  autre  qu'il  n'est  parti.  En  consoienee,  mou  neveu»  tu 

ressembles  à  ma  pauvre  sœur ,  oomine  jamais  fils  n'a  ressemblé  à 

^mère.    ^  . 

—  Il  ne  ressemble  pas  tant  au  vieux  Benoit  Lamboucne  son 
mari,  dit  le  mercier.  Vous  souvenez  vous,  Aliehel,  de  ee  qiie  vous 
dites  à  votre  maître  d'école  un  jour  qu'il  levait  sur  vous,  la  tér^, 
parce  que  vous  aviez  fait  tomber  les  béquilles  sur  leçqudies  V4>tre 
père  s'appnyait?  —  C'est  un  eo&int  bien  habile,  diiefr-vous^que 
celui  qui  peut  connaître  son  père.  Le  docteur  Bricham  rit  tant 
qn'ilen  pleura,  et  ses  pleurs  vous  empêchèrent  d'en,  verser  d^  autres. 

—  C'était  reculer  pcmr  mieux  sauter,  dit  Lamboume;  il  me  Fa 
bien  fait  payer  depuiace  temps.  Et  comment  se  porte  le  di^e  péda» 
gogue? 

—  Mort,  répondit  Giles  Gosling ,  et  il  y  a  déjà  biefl»  du  temps» 

—  Mort^  répéta  le  j&acristain  de  la  paroisse ,  j'étais  près  de  son 
lit  quand  il  mourut ,  et  il  mourut  comme  il  avait  vécu.  —  Morior, 
moriaas  sum  veljui^  —  mon^  —  telles  lurent  ses  dernières  pa« 
rôles;  et.il  eut  à  peine  laforced's^outer  :  Voilà  noon  dermer  verbe 
conjugué. 

-*  Eh  bien ,  que  la  paix  soit  faite  avec  lui,  dit  l^lichdL  ;  il  ne  me 
doit  rien. 

—  Non  vraiment ,  dit  Goldthred ,  et  il  avait  coutume  de  dire 
que  chaque  coup  de  lanière  <pi'il  te  donnait  était  autant  de. besogne 
qu'il  épargnait  au  bouixeau. 

—  On  aurait  cru,  reprit  le  sacristain,  qu'il  ne  voulait  lui  laisser 
rien  à  faire ,  et  cependant  on  sait  ^e  Goodman  Thoog  n'a  pas  oi 
une  sinécure  aveo  notre  ami. 

La  patience  sctmbla  échapper  à  Lambourne.  Il  prit  son  cha|iieML 
sur  la  table ,,  et  l'enfonça  sur^ses  sourcils  dç  manière  que  l'omkre 

I .  Eue  de  LoQdrei ,  habitée  presque  entièrement  par  de  riches  banqpiMf i^ 
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de  son  large  bord  donnait  à  des  traits  et  à  des  yeux  qui  natorelle* 
ment  ne  promettaient  rien  de  bon  ^  l'expression  de  physionomie 
sinistre  d'an  spadassin  espagnol.  -^  Fo^  â  Dios  S  messieurs^  s'é« 
cria-tHl  y  tout  est  penftis  entre  amis  et  entre  soi  »  et  je  vous  ai  d^à 
laissés  tons  y  ainsi  que  mon  digne  oncle,  vous  divertir  aux  dépens 
des  espiègleries  de  ma  jeunesse  ;  mais  songea  pourtant  que  je  porte 
le  sabre  et  le  poignard,  et  que  j'ai  la  main  légère  dans  Toccasion. 
Depuis  que  j'ai  servi  en  Espagne ,  je  suis  devenu  chatouilleux  sur 
le  point  d'honneur  ;  et  je  serais  fâché  que  vos  provocations  me  por- 
tassent à  quelque  extrémité. 

— >  Et  que  feriez- vous?  demanda  le  sacristain. 

—  Oui ,  Monsieur ,  que  feriez- vous  ?  dit  le  mercier  en  se  rengor- 
geant dé  l'autre  côté  de  la  table. 

—  Je  vous  couperais  le  ^fflet ,  monsieur  le  sacristain ,  ce  qui 
vous  gênerait  pour  faire  des  cadences  à  l'église  le  dimanche.  Et 
vous,  mon  digne  marchand  de  toiles ,  de  rubans  et  de  soieries,  je 
vous  bâtonnerais  de  manière  à  vous  empaqueter  dans  une  de  vos 
balles. 

—  Allons ,  allons,  dit  l'hôte  jugeant  à  propos  d'intervenir,  point 
de  bruit  dans  ma  maison.  Mon  iieveu,  il  ne  faut  pas  être  si  prompt 
à  vous  offenser,  et  vous,  messieurs,  vous  feriez  bien  de  songer 
que,  si  vous  êtes  dans  une  aubeige ,  vous  êtes  en  ce  moment  les 
convives  de  l'aubergiste  ;  par  conséquent  vous  devez  épargner 
l'honneur  de  sa  famille.  Diable  1  tout  ce  tapage  me  fait  perdre  la 
tête  à  moi-même.  J'odbHe  mon  hôte  silencieux,  comme  je  l'appelle, 
car  voilà  déjà  deux  jours  qu'il  est  ici ,  et  il  n'a  pas  encore  ouvert 
la  bouche ,  si  ce  n'est  pour  demander  ce  qu'il  lui  faut  et  ce  qu'il 
doit  payer.  Il  ne  donne  pas  plus  d'embarras  que  si  c'était  un 
paysan ,  et  cependant  il  paie  comme  un  prince  du  sang  royal.  II  ne 
r^arde  que  le  total  de  sa  carte ,  et  il  ne  sait  pas  quand  il  partira. 
C'est  un  bijou  qu'un  tel  hôte.  Et  moi ,  en  vrai  chien  à  pendre ,  je 
le  laisse  assis  là-bas  dans  un  coin ,  comme  une  brebis  galeuse ,  sans 
lui  £aire  la  politesse  de  lui  demander  s'il  veut  souper  ou  boire  un 
coup  avec  nous.  Il  né  me  traiterait  que  comme  je  le  mérite  s'il  s'en 
allait  au  Lièvre  avant  que  la  nuit  soit  plus  avancée. 

Arrangeant  avec  grâce  une  serviette  blanche  sous  son  bras 
gauche,  et  tenant  de  la  main  droite  son  plus  beau  flacon  d'argent, 
il  ôta  à  l'instant  son  bonnet  de  velours ,  et  s'avança  vers  l'individu 

I .  Je  jare  k  Dieu. 
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solitaire  dont  il  venait  de  parler  »  et  sur  qui  les  yetn  de  tonle  la 
compagnie  se  fixèrent  anssit&t. 

C'était  un  homme  de  vingt-cinq  à  trenteans,  d'nne  taille  an^essns 
^e  la  moyenne  y  vêtu  avec  siinplicitë  mais  dëéenoCy  ayai^t  na 
air  d'aisance  qni  tenait  de  la  dignité  ,  et  qai  semblait  prouver  que 
sesvêtemens  n'étaient  pas  ceux  qui  auraient  convenu  à  son  rang. 
II  avait  l'air  pensif  et  réservé,  les  cheveux  bmns^et  des  yeux  noirs 
qui  brillaient  d'un  éclat  peu  commun  lorsqu'une  vite  émotionM'^ 
iiirafkît  momentanément,  mais  qui,  en  toute  autre  occasion,  annon- 
çaient, comme  tous  ses  autres  traits ,  un  homme  tranquille  et  ré- 
fléchi. Les  curieux  du  village  avaient  travaillé  de  leur  mieux  à 
«découvrir  son  nom,  sa  qualité,  et  l'aflaire  qui  l'avait  amené  à 
Cumnor ,  sans  que  rien  eût  transpiré  qui  pût  le^  satisfaire.  Giles 
Gosling ,  qui  étail  le  coq  de  l'endroit ,  zélé  partisan  de  la  reine  Eli- 
sabeth  et  de  la  religion  protestante,  fut  d'abord  tenté  de  soup- 
çonner son  bote  d'être  un  jésuite,  un  prêtre,  tel  qu'il  en  venait 
alors  un  assez  grand  nombre  de  Rome  et  d'Espagne  pour  figurer 
sur  un  gibet  en  Angleterre  ;  mais  il  ne  lui  était  guère  possible  de 
conserver  une  telle  prévention  contre  un  hôte  qui  donnait  si  peu 
d'embarras,  qui  payait  son  écot  avec  tant  de  régularité,  et  qui 
semblait  se  proposer  de  faire  quelque  séjour  à  l'auberge  de  Y  Ours- 
Noir. 

—  Tous  les  papistes ,  pensa  Giles  Gosling,  sont  unis  comme  les 
cinq  doigts  de  la  main.  Si  cet  homme  en  était  un ,  il  aurait  trouvé  * 
à  se  loger  chez  le  riche  squire  de  Bessellsley,  ou  chez  le  vieux  che- 
valier à  Woottou>  ondans  quelque  autre  de  leurs  cavernes  romaines, 
an  lieu  de  venir  dans  une  maison  publique ,  en  honnéle  homme  et 
en  bon  chrétien.  IVailleurs ,  vendredi  dernier,  il  mangea  du  bœuf 
aux  carottes,  quoiqu'il  y  eût  sur  la  tablé  des  anguilles  grillées  aussi 
bonnes  qu'on  en  pécha  jamais  dans  l'isis  ^  • 

L'honnête  Giles  Gosling ,  qui  s'était  convaincu  par  de  sem* 
Mablés  raisonnemens  que  son  hôte  n'était  pas  catholique ,  s'avança 
donc  vers  lui  avec  toute  la  courtoisie  possible,  et  le  pria  de  lui 
dhire  l'honneur  de  boire  un  verrç  devin  frais,  et  d'assister  à  une 
petite  collation  qu'il  donnait  à  son  neveu  en  l'honneur  de  sonretour,^ 
et,  comme  il  «'en  flattait,  de  sa  réformation.  L'étranger  fit  d'abord 
itn  signe  de  tête  comme  pour  refuser  son  invitation  ;  mais  l'hôte 
insista  en  employant  des  ai^mens  fondés  sur  l'honneur  de  sa 

f  •  Ritiére  ^i  coule  dans  le  comté  cl'Ox(ord« 
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itiMmt  «t»s«v  le»  ^«pçont*  qse.  podirate  faire  naître  dâiie  req[iiil 
des  habitans.de  Cumnor  une  hnmeor  si  fmi  seoMi^le* 

'— Saritlà  Cm,  Momîmr ,  -kii^dift^i^  il  y  t4  de  mon  henneur  que 
chacaiiaioit)e|!eM^daes«H>ii*abevge.  D'âîlleers,  neus  avons  parmi 
Bmi9>  à  Cmamu^f  dimeofaisês- langues;  et<e4ii'y  en  a*uil  pas? 
0»  n'y  Yoitt  p^i  de  heu  mit  Iha^  irent  qui  enfeneehl  leer  ehi^)ean 
ear-leor  feeiit  ^  ceniwir  e4ie>4«gi«0ltâienc  k»  teoi^s  paasé.,  an  lien 
■^!»jeMrdn*benhear  qnehi  fe^eer  dn  ciel  néf»  a  accordé  en  nons 
donnant  penr>iiialli«eBe  la.  honne^  feine  Éliadiclli ,  qneDîen  bénisse 
et  cetiiiei'  ve4 

-^fih'qnt>i,  nmii  b&ftel  répondit  Fétranger ,  on  homme  doit-il 
panuUre  snspeet .parce  qit'îi  se  irvreà  ses  pensées  sons  l'ombre  de 
een  bonriet?  Vous  qfû  atea  passé  dans  le  monde  deux  foi»  anlant 
dn  temps  que  moi,  tous  devez  sevoir  qu'il  eusto  certaines  idées 
qoi  s'ai^chent  à  nous  en  dëpil  de  nons^ibémes ,  et  qjte  c'est  en  veiu 
qn'on  se  dit  :  Chassens-les ,  et  soyons  joyeuK. 

•3U-  Sur  ma  foi  1  si  fellessent  les  pensées  qui  Vous  tourmentent 
l'cqHtU  f,  et  qna  le  ben  anglais  ne  suffise  pas  pour  le»  faire  dé» 
gnerpir ,  je  ferai  venîf  d'Osford  un*âe»  élèves  du  père  Bacon ,  qui 
les  en  tassera  à;  fel^c  de  logique  et  d'hébreu.  Mais  que  n'essayct- 
yous  pliltftt  de  les  noyer  dan»  une  mer  de  bon  vin  des  Canaries? 
Excusez  ma  liberté,  Monsieur ,  je  suis  un  vieil  aubergiste,  et  il 
fiainlvque  j'aie  mon  £ranc<paitter.  C^te humeur  mélancdiquene  vous 
sied  point.  Elle  ne  s'accorde  pas  ayeo  une  botte  loisanie,  un  cba* 
peau  de  fin  castor,  unhalMl  de  bon  drap,  et  une  bourse  bien 
gairoie.  Qu'elle^lleai»âîable  I  En^oyee-laàeeux  qui  ont  les  jambes 
enionrées  de  paille,  la  tête  couverte  d'un  vieux  feutre,  un  justau* 
corps  mince  comme  nne  toile  d'araignée,  et  une  poche  où  il  n'y  a 
pi»  ime  seule  pièce  derhiétal  pour  empêcher  le  démon  de  la  tristesse 
de  s'y  loger.  De  la  g(iieié,  Monsieur,  delà  gaieté,  ou,  de  par 
.cette  bonne  liqueur,  nous  vous  bannirons  de  l'allégresse  d'une 
joyeuse  compagnie ,  pour  vous  condamner  aux  brouillards  de  h 
mélaiicolie,  dans  le  pays  du  malaîee.  Voilà  une  troupe  de  bons  vi- 
•vaiis  qui  de  songent  qu'à  s'égayer  ;  ne  froncez  pas  le  soui;cii  en  les 
voyant  j  comme  le  diable  qui  regarde  au-dessus  de  Lincoli^  ^ . 

—  Vous  paideE  bien ,  mon  digne  hète,  dit  l'étraogpp  avec  un 
souriare  qui ,  tout  mélancolique  qju'il  était  y  donnait-  une  expression 

I.  C«  langage  figure  dans  la  boache  de  Taubergitto  ett  eo  quelque  lorte  calque'  sur  celai 
éa  teiApi ,  du  moini  lel  que  lei  com^diei  noua  l'ont  traniniti.  L'aUigoH*  était  daot  Ut 
taremca  comme  dana  lea  poësica  de  SpeDcct*.-  ^ 


tÊBUiWIÛÊSKk  f$ 

Èaàé  agrédriM^a  plq^sÎMione  ;.  tm»  ptrkz  Jm»»»)  imki  j^^vtel  ami, 

•lioofioiiRs.  J«j»r«adnii'pla«i<  de  t»iiimoik«Qeiif  «tag  v<»a  «iijp^iTes 
{lIotAt^M  d»'p0t3ev  posR'imt.tvQiili^ 

.    Ai^MS  motarU  aakff*.p(iar  jpiB4r«la4H»mpi4piM,,'4U 

pour  la  majeure  partie  >  de  gens  disposés  à  profiter  de  F^cxiiiMdn 
de  &ire  un  bon  repitotii&^épeiiiB.de  PbÂ(A«  a^fiaU^^àiak  «ne.  ex- 
fiiii)8ionliorft4es*liiBiie$  de.JÂ'tJBinpéraiit(^y*Mnittia;aii»jii9QVait  le 
r«air  d^jqirès  k  tonam&le^ad  MiiiM  dWMiftdaÂtdQitnaiiv^Ues  de 
ses  anciennes  connaissances ,  et  d'après  les  éclats  de  rire  qui  sui- 
vaient chaque  réponse.  Giles  Gbsllug  lui^-méme  Sfs  ^ouva  un  peu 
scandalisé  de  leurs  brujrans  ébats ,  d'autant  plus  qu'il  sentait  inyo- 
lontairement  un  certain  respect  pbur  son^hdt'eincùuniK  IV  s'arrêta 
donc  à  qnetqtte  distance  de  la  table  autour  de  hH|iitiIleétiiîettt  assis 
ces  joyeut  convives,  et  commença  une  espèce  d'kpotogié  de  leur 
conduite. 

— ^^  A.  les  entendre  parler,  dit-il ,  vous  croiriez  qu'il  n*y  en  a  pas 
un  qui  n*àit  été  habittié  à  faire  le  métier  de  &  ioufse  ou  la  vie  /  et 
cependant  vous  verrez  demain  que  ce  sont  des  artisans  laborieux, 
des  marèliands  aussi  bonnêteà  qu'on  peut  l'être  en  mesurant  une 
aune  de  drap  trop  coorte  d'htt  pouce,  ou  en  payant  sur  un  cump* 
toir  une  lettre  de  change  en  couronnes  un  peu  légères  de  poids. 
Celui  que  vous  voyez  avec  son  chapeau  de  travers  sur  des  cheveux 
hérissés  comme  les  poîis  d^uft  barbet ,,  qui  a  son  justaucorps  dé- 
braillé ,  qui  porte  son  habit  tout  d'un  côté ,  et  qui  veut  se  donner 
l'air  d'nn  vrai  garnement  ;  eh  bien  !  c'est  un  mercier  d'Abingdon , 
qni»  dans  sa  boutique,  est,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  aussi 
soigné  dans  sa  mise  que  si  c'était  un  lord-maire.  Il  parle  de  battre 
le  grand  chemin ,  et  de  forcer  la  grille  d'un  parc,  de  manière  à 
&ire  croire^  qu'il  passe  toutes  Jes  nuits  sur  la  grande  ronte  de 
Rottnslow  à  Londres  ^ ,  tandis  qu*il  dort  paisiblement  sur  un  lit  de 
plnmes,  une  chandelle  cf un  côté ,  et  une  Bible  de  l'autre,  pour 
chasser  leç  esprits. 

—  Et  votre  neveu ,  mon  Mte^  eeBlieiicl<L«ilibourne  qui  est  le 
roi  de  la  fête,  a-t-il  aussi  le  désir  de  passer  pour  un  tapageur? 


I.  n  y  avait  dans  let  mœart  du  teaipa nos liaipiliin  IsDfarQBMide  de  Weet ,  qui  passait 
des  hantei  clastei  aux  bonnet  gen»  de  province.  On  a  tu  en  France  des  princes  voler  le» 
«anteaùi  t«r  le  Ponl-Meuf. 
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—  Vous  me  serrez  le  bonlon  d'on  pea  près»  Monsioar;  mon 
nevea  est  mon  neveu  ;  et,  quoiqu'il  ait  été  un  Trai  enragé  dans  sa 
jeunesse  9  il  peut  s'être  amendé  comme  tant  d'autres  ^  n'est*il  pas 
Trai?  Je  ne  Toudrais  pas  même  que  vous  crussiez  que  tout  ce  que 
j'en  disais  tout  à  l'beure  fiit  paroles  d'ÉTangOe.  J'arais  reconnu  le 
gaillard ,  et  je  voulais  moriifier  un  peu  sa  vanité.  Mais  à  présent , 
sous  quel  nom  dois-je  présenter  mon  respectable  hôte  à  la  com- 
pagnie? ■       '  ^ 

— ^  Sous  le  nom  de  Tressilian ,  s'il  vous  plaît. 

—  Tressilian  ?  c^est  un  nom  qui  sonne  bien ,  et  qui  vient ,  à  ce 
que  jecroiSy  du  comté  de  GoriionaiUes  ;  vous  connaissez  le  proverbe  : 

Lorsque  devant  un  nom  on  trouve  Pol ,  Ptn ,  Tre , 
Qu'il  Tient  de  Coroonaille  on  peut  être  atraH  >• 

Ainsi  donc  9  dirai-je  M.  Tressilian  de  Cornouailles  ? 

—  Ne  dites  que  cç  que  je  vous  ai  auiorisé  à  dire ,  mon  cher  hôte, 
el  vous  serez  sûr  de  ne  dire  que  la  vérité.  Un  homme  peut  avpir 
son  nom  précédé  d'une  de  ces  syllabes  honorifiques,  et  être  né 
bien  loin  du  mont  Saint-Michel  '. 

Giles  Gosling  ne  poussa  pas  plus  loin  la  curiosité ,  et  présenta 
l'étranger,  sous  le  nom  de  M.  Tressilian,  à  son  neveu  et  à  ses  amis  ; 
et  ceux-ci ,  après  avoir  bu  à  la  santé  du  nouveau  convive ,  reprirent 
la  conversation  assaisonnée  de  maintes  rasades. 


CHAPITRE  IL 


Parlei-Tous  du  jeune  Lancelot  ? 
Shakspkaki.  le  Marchand  de  Vtnist. 


Après,  un  léger  intervalle ,  le  mercier  Goldthred ,  à  la  prière  de 
riiôte ,  appuyée  par  ses  joyeux  convives,  régala  la  société  des  cou* 
pléts  suivans  : 


De  loua  léi  oitcftus  de  la  teh« 
Le  hibou  teul  me  plaît ,  à  moi  1 

I .  Bx  Pol ,  Trt  «nd  Pen 

You  majr  kno»  thêCornith  mem 

a.  En  Cornouailles. 
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Ce  Mge  oiteui  ^00  je  révère 
l)et  francs  ivrAgnet  tuil  la  loi.  ; 
Attuitâ\  qoe  \é  jour  s'eflace 
Oo  rentfliMl  fortir  de  ton  troo , 
Et  chanter  quelque  temps  qu'il  faue. 
BttVooa ,  anûa ,  à  l'hoaneur  àa  hibou. 

Que  la  pareeieaie  alouette 
Ne  t'éveille  que  le  matin! 
Meo  ami  le  hibou  répète 
Toute  la  nuit  ion  vieux  refrain. 
Buvons  avec  persév^ancé , 
Et  chinions  le  sage  hibou  1 
Si  quelqu'un  imposait  silence, 
Couvrons  sa  voix  par  le  bruit  des  glpu-ghra. 

» 

—  Parlez-moi  de  cela ,  camarades ,  s'écria  Michel  qnapd  le  mar- 
chand eut  cesse  de  chanter  ;  voilà  une  chanson  »  çt  je  vois  qa'il  reste 
encore  da  bon  parmi  vous;  mais  quel  chapelet  vous  m'avez  défilé 
de  tous  mes  anciens  camarades  1  je  n'en  trouve  pas  un  au  nom'  du- 
quel ne  s'attache  quelque  histoire  de  mauvais  augure.  Ainsi  donc 
Swashing  Will  de  WaUingford  nous  a  souhaité  le  bonsoir. 

.  — Oui  y  dit  un  dé  ses  amis,  il  est  mort,  comme  un  daim»  d'un 
coup  d'iarbalète  que  lui  a  tiré  Thatcham»  le  vieux  garde-chasse  du 
duc  f  dans  le  parc  de  Donnington. 

— 11  avait  toujours  aime  la  venaison ,  dit  Michel^  et  il  n'aimait 
pas  moins  la  bouteille  :  c'est  une  raison  de  plus  pour  boire  un  coup 
à  sa  mémoire.  Allons ,  mes  amis  y  faites-moi  raison. 

Lorsqu'on, eut  rendu  hommage  au  défunt ,  le  verre  à  la  main^ 
Lambourjue  demanda  ce  qu'était  devenu  Prabce  deP^dworth. 

—  Absent.  —  Immortel  depuis  dix  ans ,  répondit  le  mercier.  — 
Demandez  pourquoi  et  comment  à  Goodman  Thong ,  qui  l'a  décoré 
au  château  d'Oxford  avec  dix  sous  de  corde. 

—  Quoi!  le  pauvre  Prance  est  mort  eh  plçih  air,  entre^  ciel  «t 
terre!  Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  les  promenades  au  clair  de 
lune.  Allons  y  à  sa  mémoire ,  camarades!  tous  les  bons  vivans 
aiment  le  clair  de  luoe.  Et  quelles  nouvelles  ine  donnerez-vous  de 
Hal  au  long  plumet ,  celui  qui  demeurait,  près  d' Yattenden.  • .?  .Tou^ 
blie  son  nom. 

— Quoi?  Hal  Hempseed  ?  demapda  le  mercier.  Vous  devez  vous 
rappeler  qu'il  se  donnait  des  airs  de  gentilhomme,  et  qu'il  voulait 
se  mêler  des  affaires  de  Pétat.  Il  s'est  mis  dans  le  bourbier  avec  le 
duc  de  Norfolk  S  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  s'est  enfui  du  pays  ayant 

I.  Ce  seigneur  avait  trahi  Elisabeth  pour  Marie  Stuarl ,  dont  il  avait  espërë  de  devenir 
fifoux  ,  et  par  ce  moyen  roi  d'Ecosse.  Il  eut  la  tête  ti  aochée  k  2«ondrcs« 
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un  mandat  d'arrêt  fior  les  talons ,  et  diefpifis'ee'tieiilps  on  n'en  a  point 
entendu  parler. 

^  Après  de  tels  désastres ,  âh  l^Udiel  Liambourne,  c'est  tout 
an  plus  si  j'ose  prononcer  le  nom  «de  Tony  FostBP.  Au  milieu  d'une 
telle  pluie  de  cordes ,  d'arbalèies  et  de  mandats  d'àrrèt ,  il  n'est 
guère  possible  qu'il  se  sdit  échappé.  ^ 

—  De  quel  Tony  Poster  veux -tu  parler?  demanda  l'aubergiste. 

—  Parbleu  I  de  celui  qu'on  appelait  Tony  AUimie-Fagots  *  parce 
qu'il  avait  apporté  une  lumière  pour  allumer  le  bûcher  de  Latimer 
elde  Ridley  ^,  quand,  le  vent  ayant'é  teint  la  torche  4e  Jack  Thong% 
personne  ne  voulait  lui  donner  de  feu  pour  la  rallumer^  ni  pour 
smour  lii  fievr  argent. 

— 'Ce  Tony  Foster  vit  et  prospère, :dii  l'aiibei^iste^  MBisyOïâa 
neveu.,  «e  t^avise  phis  de  le  HiauiiBer  Tony  AiUaiD^-Fagotft ,  je  t3eû 
avertis,  à  mmns  que  tu  ne  vemUes  faire  ijonnaiasaaee  «v«eM 
dagtic.  '        ^ 

—  CoHomvéMI  it  est  hont«»X'âe«e4ior»»m  I  Je  tdesouvienB'^'fl 
s'en  iaisiftt  gloire.  11  disait  que  v^oir  râtir  an 'hérétique  on  iw^œnf, 
c'était  la  méiMe  diose  popr  loi. 

— -  Sans  doute ,  mon  neveu,  mais  c'était  bon  éa  tenq»  de  la 
reine  Marie,  qnand  le  père.de^Tony  ^taîtici  t^  intendant^  de  l'abbé 
d'Âbingdon;  mais  depuisr il  «  époasé  une.  pure  pvécnsîenne^yietje 
vous  le  garantis  anssr  boa  protestant  que  f)ers(iUine  miwmoàt. 

--^'Et  it  a  pris  ua  ahr  invportant,  dit  Golâihiied;  il  marche  la 
tête  Jbienhaale  et  méprise  sesaiicieas'Oonfpagiions. 

—  Gela  prouve  a^cz  qnHl  a  proféré ,  dit  Lamboiime.  'Quand 
<m  «  «ne  fois  i\e  l'argent  à  «ûi ,  on  ne  se  trouve  >pas  volomMrsaar 
le  chemin  de  ceux  doM  la  recetie*estiâans  la  bourse  desMirss. 

—  Pi^oepéfél  Vous  souvene2-vous4e  Cnmnor^Pkioe,  ce  vieux 
tnano^  f>rès  du  ctfnetière  ? 

-^Si  je Hi'^n  soa'fiensi à  telles ^enseignes^uie  j'^ai  t^lé  troisMs 
tous  les  (mm  du  vferg«r.  Mais  1|n%lporte^  c'était  la  réflideMe 
de  VâbLë  toutes  ies  léis  qtt?tt^)*égtiah  une  maladie  «épidéari^eà 
Abingdon. 

— ^Otii ,  dift  l'aubergiste ,  maiB^adjourd^hat  c'estria  demietire  de 

t,  Célébr«ft  martyrs  du. prcrietUmiisme- anglican  s|>us  la  reine  Marie*  •  .   • 

3.  Ce  prénom  de  JâcA  ett  ddntié  gëue'ralefnent  au 'bourfeaiu. 

4 .  lUeve.  Ce  mol  «ti  deveuu  à  peu  prés  hors  d'uta^  eo  anglais ,  et  ce  o'esi  pai  le  fpA 
^fu  ^famew  «Mpronte  ao  iMe^^e  •!  4  i'tfjioqiie'i{u*  il  '«tout  •pètoàra. 

5.  Nom  d'une  ie<it«  puritaine. 
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graaiLâe  la^oni*Â^i  libiii8iiviMHie>avÂt  ociia||rfAoMJeftlu^  de 
l'abbaye^  Cent  mmi.  cUlittaii^  istilL  41e  Iml  pw  iplus  iSakimnim  mm 
|tfmi»resfia]Mtaii&<te  dUMVir  «ie  6?ii>  élaii^e^iCBii^teviiî^r. 

—  Comment,  dit  Tmitltts^  qm^fiovr  k  fTMiènelait^  pnt 
alMHs^pQii.  àJa.eoxi{ip«r«lî(m:»  neTOii^  dire^ue  ce 

F#ai»r  «tak  waiié^  et  «arâé  à.un«  pvédsiQOue ?    . 

— ^^ Sans. doute,  et  à  uae  fwiiiûemafs-meeakte  commit  0a  tiea 
vk jtflisâs.  TMi4f  «itfttevivaifiiil. ^mmim dbkn'etofaat,  a  «s qtt-'oa 
dîl.  Mais  elfe  asijpMTlë,  laîfiNMa-la  eii  |iaiA;  «t  ciHvne  Ton^  ak 
^'lui  feltC  hriu  de  fille  ,011  pense  4[i^il  a  deesdn  il^»aaeF  œtfte 
inconnue  qui  fait  ici  tant  de  bruit. 

^-o  Et  poâr^aoiPdesuinda  Tr essifian,  Jç  «eut cfoe  fMinpiii  iait* 
«Be  taoi  ik  bôiit:? 

a--  Bance  qà'oa  dk  •ijpi'eUe  met  hrile  coBune  «i  jufge^  véftmàh 
GoÉfiliog;  fAToe  fue  perfioiuieeesftit  d'où  elte  YÎefit,  ei  qa'-oB  w^u- 
dnait  «avoir  fnoairfiioi  elle  «tt  û  étim^meni  rnsnéemée.  Quant  à 
iiNxi^  je  ne  l'ai  jamais  ajjMarçae  ;  siaifi  je  croîs  ifoe  naos,  l'awaz  tf «e» 
araMÎeor  G«Utiii«d  ? 

«^Oui ,  aBMMi  -vieux  .ganjMu^  c'étak  4tn(  jour  ^mt  je  veoaîaÂ  dbeiwt 
d^Aibîfi^dtfA  ici.  ^  pasaai'Sousia  fienâj^«iti^ée  d«  «aaatB,  aur 
ka  «viÊcauac  de  laquelle  «a  a  peint  jenenùsxMnbiea de-sabilS'efc 
de  légendes,  le  a'aïKÛs  fias  pria lareiite*i»Miiiianie,  «or  j^wats  «dcft* 
wné  lefifUTC;.  Ti««aantifl[iMsJa  portera -enëtak&rinéè'qtt-iialo^^^ 
j'awais  cm  ponmr  «sier  ^«  poiiailége  dfua  anaiaa  camanade ,  «t 
paaaer  p»r  KavoBiK^  tsmirpow  pi^&ier  de  l'onïbre  des «anbiies  ^  ai^ 
tendu  qu'il  faisait  bien  chaud,  i^ie  pour  éviter  ia  pooaaière^^piHreQ 
fiiejl»i»is  Biton  pûarpoiut  cânbiur  dttipêijbe,  aifiBe4ea'4^bN|S}d-«r. 

'-^.fit.qnewtfu&n^itfzptts  tàdté ,  dk  Michel ,  éefeiaiirebnUer 
wmjMWL  d'uae  belk»da«Ke.  Iia«vaie.f^attem6ai9  lie  tranaMttaea» 
to«aii«iK  jaanîsÀ^as  aiirâetts  imirs? 

^  Ge  a'estpaii  od*,  Mipbel^  œ  n^attfwnitiaydk!  le  onmier  ea 
aMariantÀ'u&aar^owiient  de  loiittéme.  G^éiakk  atiiia$itié,litt»nMip^ 
Y>aMa0iUrdée«ntpaasioii'ia«ériaiiye;  «aria  pacKpre  dMnatne'Vaitda 
Mvtki «tt.aah*jqw  fkfffj  ïï^^mr  atae  aei»  gvoa  fiMmësi»,  afttélevAr 
bamf jfi/a^  jeMntei^inigMHt^e». 

^-^  Bt  iMaaIui  auriez  moat^é  iafièiiiti[cai»uD^gidliaadjlî«n  iln^ 
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im  justaucorps  desoie»  une  jandie  bii^  tournée  dans  une  botte  dé 
Cordooan ,  une  figure  ronde ,  souriant  sans  trop  sayoir  pourquoi  » 
et  Semblaqt  dire  :  —  Que  vous  bul»ii  ?  un  beau  bonïiet  de  velours, 
une  plume  de  Turquie»  et  une  épingle  d'argent  doré  ? — Ab  !  mer» 
der,  mon  ami,  ceux  qui  ont  de  belles  marchandises  aiment  à  en 
fidre  .étalage.  Eh  bien  I  Messieimiy  aUons  donc,  que  les  verres  ne 
chôment  point!  je  bois  aux  longs  éperons  et  aux  bottes  courtes,  r 
aux  bonnets  biet^remplis  et  aux  tètesvides. 

—  Je  Tois  bien  que. tous  êtes  jaloux,  Michel  >  dit  Goldthred  r 
mais  si  le  hasard  m'a  fayorisé,  il  n'«i  &itpour  moi  que  ce  qu'il  an«^ 
rait  pu  faire  pour  tous  ou  pour  tout  autre; 

— Ab  I  s'écria  Lambôurne>  que  le  ciel  confonde  ton  impudence  I' 
Oses-tu  bien  comparer  tft  face  depoudiog  et  Içs  manières  de  bouti- 
quier a^ec  l'air  guerrier  et  le  tpn  comme  il- faut  d'un  homme  tel 
que  moi  ?      , 

-^  Mi^n  cher  Monsieur,  dit  Tressilian,  permettez-moi  de  tous 
prier  de  ne  pas  interrompre  ce  braye  marchand.  Il  raconte  une  bis» 
toire  siagréablement,  que  je  l'écouterais  yolontiers  jusqu'à  minuit. 

—  C'est  de  TOtre  part  plus  de  fayeur  que  je  n'en  mérite ,  ^t 
Goldthred  ;  mais  puisque  mon  rédt  tous  amuse  ;  digne  monsieur 
Tre88ilian,.je  le  continuerai,  en  d^it  des  railleries  études  sar-^' 
casmes  de  ce  Taillant  soldat ,  qui  a  peut-être  gagné  plus  de  coups 
que  de  couronnes  dans  les  Pays-Bas.  Ainsi  donc>  Monsieur,  comme 
je  passais  sous  cette  grande  fenêtre,  ayant  laissé  les  rênes  sur  le 
cou  de  mon  palefroi ,  tant  ponr  être  plus  àl'aise  qu'afin  d'être  plus 
libre  .pour  regarder  autour  de  moi,  j'entendis  ouTrir  la  croisée f 
et  ne  me. croyez  jamais ,  Moiisieor ,  s'il  n'est  pas  Trai  que  j'y  Tis  la 
plus  belle  femme  qui  se  fût  jamais  offerte  à  mes  yeux.  Or,  je  crois 
que  j'ai  tu  autant  de  jolies  filles.que  qui  qUe  ce  soit,  et  je  suis  fait 
pour  en  juger  aussi  bien  qu'un  autre. 

•  — ^Pourrie&Tonsnousen  fidre  ladescFiptionPdemandaTressilian»^^ 

—  Oh  1 .  Monsieur,  je  tous  assuré  qu'elle  était  mise  en  femme 
comme  il  &ut.  Sa  toilette  était  riche  etxecherchée,  et  aurait  pa 
eonyenir  à  une  reine.  Sa  robe,*' son  corsage  et  ses  manches  étaient 
de  satin  couleur  de  gingembre  ;  à  mon  jugement ,  celtie  robe  pou- 
Tait  coûter  trente  shillings  Taune;  elle  était  doublée  de  taffetas 
moiré,  et  gamie  de  deux  larges  galons,  d'or  et  d'argent.  Et  son  cha* 
peau.  Monsieur,  c'est  ce  que  j'ai  tû  dé  meilleur  goût  dans  nos  en- 
Tirons;  il  était  de  soie  jaune,  bordé  d'une  frange  d'or  aTéc  une 
broderie  de  scorpions  de  Venise*  Je  tous  assure,  Monsieur,  qu'il 
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était  magnifique»  et  qu'il  surpassait  tout  ce  qa'on  peut  en  dire, 
Qaant  au  bas  de  sa  robe^  il  .était  taillé  à  rancimme  mode  de  i'i»* 
devani. 

—  Je  ne  T(t>^  demandais  pas  quel  était  son  costume  >  dit  Très- 
siliauy  qui  avait  montré  quelque  impatience  pendant  qn^  le  mar- 
chand entrait  dans  tous  ces  deuils.  Parlez-nons  dé  son  teint ,  de 
ses  traits»  de  la  couleur  de  ses  cheveux. 

— Quant  à  son  teint  »  je  ne  puis  en  rien  dire  de  bien  positif;  mais 
î'ai  remarqué  qu'elle  tenait  un  éventail  monté  sur. un  manche  d^i-» 
-voire  curieusement  damasquiné;  et ,  pour  la  couleur  de  ses  che* 
Teoxy  je  puis  vous  garantir  que»  brune  ou  blonde ,  elle  portait 
pardessus  un  réseau  de  soie  verte,  tissé  avec  de  Tor^ 

—  Voilà  bien  une  mémoire  de  morcier»  dit  Lamboume.  On  lur 
demande  dies  détails  sur  la  figure  d'une  femme,  et  il  vous  parle  de 
sa  parure. 

—  Je  vous  dis ,  répliqua  Goldthred  un  peu  déconcerté ,  que  j'ar 
à  peine  eu  le  temps  de  la  regarder;  car,  comme  j'allais  lui  souhai- 
ter le'bonjour  en  me  préparant  à  un  sourire.... 

—  Semblable  à  celui  d'un  singe  qui  convoite  une  châtaigne,  dit 
Lambonrné* 

—  Tout  à  coup ,  continua  le  mercier  sans  s'inquiéter  de  cette 
interruption,  Tony  Poster  parut  loi*même,  un  bâton  à  la  main.... 

—  J'espère,,  dit  l'aubergiste,  qu'il  t'en  fendit  la  tête  pour  te 
récompenser  de  ton  impertinence. 

— Cela  est  plus  facile  à  dire  qu'à  faire,  répondit  Goldthred  d'un 
ton  d'indignation.  Non ,  non ,  il  n'y  eut  rien  de  semblable.  Il  est 
Trai  qu'il  s'avança  vers  tpuA  le  bâton  en  l'air,  et  qu'il  me  dit  quel- 
ques gros  mots,  me  demandant  poui^quoi  je  ne  suivais  pas  la  grande 
route,  et  d'autres  choses  semblables  :  de  sorte  que  je  me  sentis  tel- 
lement courroucé,  que  je  lui  aurais  brisé  le  crâne  dn  manche  de 
mon  fouet  sans  la  présence  de  la  dame,  que  je  craignais  de  voir 
s'évanouir  de  frayeur. 

*—  Fi  1  coeur  de  poule ,  Ê  ! .  dit  Lamboorne  ;  quel  brave  chevalier 
a  jamais  songé  à  la  frayeur  d'une  dame  quand ,  pour  la  délivrer,  il 
va  combattre  en  sa  présence  géant,  magicien  ou  dragon f  Mais 
pourquoi  parler  de  dragon  à  un  homme  qui  se  laisserait  chasser 
par  un  hannetcm  1  Tu  as  manqué  l'occasion  la- plus  belle. 

—  Eh  bien ,  tâishe  d'en  mieux  Jprofiter,  fanJEeu*on.  Voilà  le  châ- 
teau enchanté  :  le  dragon  ii  la  dame  sont  à  ton  service  |.  si  tu  Oses 
t'y  présenter. 


*^'JM«fa«akfioBr  «ne  findbiAB  ^û.  êmCwmm  M^Uim^itÊ^ 
êlaaïis  J'mbmoinée  luige  :  «msk^Ui  fsg^rJii»  <fiw«  4e  'tqita>ii|E^ 
Hollande  contre  ces  cinq  angelots  d'or?  et  demain  maiiù  je  wêm 
4knT£*mf  ¥otmt^  'et  je  le  ietoeiàjaie^piÉiml.er>a  eebeUe. 

.•^  Jfaee^lb  ik  fi^geaee.;  let.,  €pttù|Be  ta  bîbb sliimpeJeuflr'da: 
4îahle»  je  réjpoMl&^iMeje.ia gagnerai. fiietiehâie jg/àsêÊem, ka.ieB<- 
jeux ,  et  je  déposerai  cinq  aa^iiel»  4^  «eittnB;ae0  eMioa^  MmmXlm^^ 
4ÛM'qei2  jehtt4Mvitt6  h  piii»ide  ledeu 

•r-Jb»e¥aia  fea  itdmrJbee  ei^en&td'aiie4elk:fageiiis^,id^ 
liflg»  MoD  wveayiMi^ttttraecpftUeaBMaa;  vfllt«  -via^ ^  aedwari^hei 
j^daperailes>aiveAtuees..Jeiv»ueinépaadbqneU.^eB^  a  naew 
de  crédit  pour  youef aire.Teoewoir an  cMAatni i  d'Oatord»  efc  déeaier 
te$ jemtes  eeea  èes  eoiis  éate  eilie. 

.  -^  Michel  4ie  loraiitqite jreoetiyeler  «me  irieiUe  ceBoaîaBapeey.  4il; 
Goldthred  ;  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'il  se  venpût;att 
4liltfee»  Maie  il  ne^pcnt  plusfioettlac,  à  anoiaa  i^ii^il  ee<eomieiiiie 
qu'il  a. perdu  la  geg^eee* 

—  Perdu  1  s'écria  Laihaarae  ;  nea^  eor  .ma  ibi  IJe  «le  eee  Moah 
éMt  pea^lnaJe  booièee^de  Ta«igrqiMid'aueaiaBedefHtt;;.atJ9i]t'4lle 
yeuille  ou  non^  par  saint  George  !  je  verrai  son  Hélène. 

-^  JbsMiia  eol0atij0»de  nmliéeivec^aijlj^iala.gageiife/^t 
Tremlkn^f  si  «eea  TeulieLneiparaietilne  èewams/accoipfegiier  âme 
eatieATenaev*. 
.  — Et  quel  avantage  y  tronveri^Bt^eoea?  ioi demanda f  me lniiirne> 

—  AmoanLf  >llaa8Î0Kr^  si  ee  n'est  jo^plaieir  d'adower  l'advease-et 
Itceurage  que  vcois  eMntannreiEtdans -cette  ewtrepriee.  Jeeoiswi 
vegKigfeûr^  «kardieies  reDconiees  «xtsaordîeamaet  kehaasads 
btêamnaa^  e«iee  aaleiit  d'ccaiiiresfiesmeiit  qne  les  wwi/etie  ^çhew^Xitm 
dÉei»faeie»tleBa<«BnMn«Bei  tesynamiflos» 

— Si  wmm  tveewrda  plaisir  à  eoû*  haiymoer  !iise.'iiBBiae,  je 
wmem  iMeavelenlîeBi'qiie  leoas  mjûsLiiimùnà^  lua»  ââmsaa.  jil 
maintenant  je  bois  au  succès  de  mon  èntrepriee  ;  >el;  «i  qiadifiifna 
«e&iseii&  BM'Adi*e«msjon,  je^^le  eieas  {wur  ua  eoqutti;  et  je  lui  ceape 
le8iaeikeBà>khaiile«n*ilesjet«elièKes. 

JLe  VflRsaifHe  MidaeL  l4Aaihdâsae  tâda^a  useate-oocawpaiOTdit 
4i^éki  paéiàêé  par  iaiiié'4uaÉns.,.<|a&'«eiiaitoia'clHUieelaear#aii 
troue.  11  jofB  deaK  ei»tPOHrli«ft,ea.a'<faipeiaa»ttcoii|Waie4Beaaiasv 
qài  eoelaut.asseft'tatoeQaptUeNUiit/jfa^il^^  pecie 

Âaeatgageues.  * 

—  Est-ce  que  tu  veux  faire  de  la  logique  avec  ïMÂî'tiétBesBkilSii* 
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m  éobevcwu  de  •Mie  mité.  >De  par  le^iwU  îe^brai^de  lMi{C«f|« 
ciiiqnaaie)aiM8(«le;rfibaii. 

Mlâv  iif  iti6il0ii«où  il.  t  hwi^aoB  salive  ponr  0xéaiiler  «a  menaoey  J» 
garçon  cliargé  de  Ja  oave.6t  cekki  à'qurélait«adiéle«aoi|i  iks  ]il8ile 
iaiaîreni^  leràadniiîreiitilflaiBisa'éliaflib^,  et  le«Dirailr«n  lUpsof 
qu'il  y  mvâtaH>iiTki*ldiair. 

Ghaoan  alvia  ae 4ava  da  ttiVle,  «t 4a idompagnieaetM^faÀ la 
grande  satisfaction  de  Thôte ,  mais  non  pas  à  celle  de  ioale  Uiao» 
ciété  f  dont  qaelqoes  individus  n'avaient  pas  envie  de  renoncer  au 
bon  vin  qui  ne  leur  coûtait  rien»  tant  qu'il  leur  restait  la  force  de 
lever  le  coude.  Ils  se  tnouvèrentpaurlantabligës  de  se  retirer,  et 
ils  partirent  enfin,  laissant  Gosling  et  Tressilian  en  possession  de 
l'appartement. 

—  Par  ma  foi,  dit  le  premier,  je  ne  sais  quel  plaisir  trouvent 
nos  gr«ida  seigneurie  donner  des  fêtes  et  des  dîners,  et  à  jouer  le 
rdie  de  IHon  Hôte,  sahs  avoir  ensuite  l'avantage  de  présenter  sa 
carte  à  chacun  des  convives  '.  C'est  ce  qui  m'arrive  rarement,  et> 
par  saint  Julien,  à  contre-cœur«  Chacun  de  ces  pots  que  mon 
neveu  et  les  ivrognes  ses  camarades  viennent  de  vider  devait  rap- 
porter un  profit  à  un  4iomme  de  nien  état,*ét  l«s  'noitii  dnis-nies 
conyples  à  pure  perle.  Je  ne  eencoi»  pus  qud  plaisir  dn  pMftftvd» 
ver  au  breSt,  au  isfpagé ,  âf  ivrognerie  ,ia«&'q«ierrileBqmr^'«waÉb 
vent,  à  la  débauche  et  aax  blasphèmes,  quandmi  ne  >pieitt  quff 
perdre' aé  ffeud'y  gagner^  et  eepeifdoM  d'est  <(»Mime'C(da< qu'en  a 
inniSkement  tnangé  plus  #ttn  b^u  domahie ,  an  fgmA  .détwwwlft 
de&  aubergistes;  ear  qui  diable  voudra  *vefiîr  *pi^ep  Uôn  deat  m 
rCMir^-SVbtV,  qfuaiiflil  pemV^ésetnr ^vttAqr à  hlabla  A^IWoid<aR 
à  cfSle  dn  Squire  f 

La  QëdkmtatiM  denott^^ftte^ottti'e'lV^iiiigiiaiitaproiraiÂ  tù«à^ 
ftifian'qlie  te  vin  «vmtfaitqnehiffeliifprMaiotttniâfNHe  f$nrkB(cw9am. 
aguerri  du  di^ue  'Gitea  "Go^Kug.  Cvmmé  db  ^'dtait  nénagé  1» 
même,-  il  voulut  profiter  de  la  franchise  qu'^inspire  lé  vinpoorliaièir 
de  f a«^ft^e  i^pMAqu^  nouvesnic  yan&rtgatomunatiNdailvàaaeHt  à 
Tony  iPnst^r  et  à  feniame  ^fOe  le  méretor  t^v^  vweiébertev;  wais 
ses  questions  n'aboiirtrentqu^  prmdiure  tiue  no«i*fseNe^déidaai«liJûtt 
contre  Ibâ  ruses  dulieau  aéit^*,  datia1liq«iëtle*C}(isHtig  n]i|Mia^oate 
la  sagesde  de19ahMnmi  «u-aetcMrs'ée  la  itaqft^.îfiafin  A^iAaigiaito 

I.  c'était  up  lUi^e  du  temps,  et  1  on  en  irouve  un  exemple  dan«  la  iVofit««T/«  Auberge^ 
evmëdie  de  iodson/à  la^mlle  l'amettr  a  «mpwité  r^pi(r«|»ke  en  tou  |iv«Biéf  dlM|i|tre.- 
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dirigea  âôttallention  Yen  ses  gù-çons,  qln  s^oocopaient  à  dessertir, 
leur  donna  des  ordres,  gronda;. et,  voulant  joindre  l'exempie  an 
précepte ,  ne  réussit  qu'à  briser  an  plateau  et  une  demi-douzaine 
de  Terres,  en  eherchant  à  leur  montrer  comment  le  senrice  se 
fidsait  aox  Trots-Gnus  dans  le  Vintry ,  qui  éudt  alors  la  plus 
fameuse  taverne  de  Londres»  Cet  accident  le  rappela  si  bien  à 
lui-même,  qu'il  gagna  sa  chambre  sur-le-champ ,  se  mft  au  lit , 
dormit  profondément,  et  se  réTeiUa  un  nouTcl  homine  le  lende- 
main matin. 


CHAPITRE  m. 


Hon ,  vont  prêcha  en  Tiia  t  je  tiendrai  U  t^enre  { 
Je  ne  recale  point  en  pareille  aventure. 
J'étaia ,  en  U  faÎMot,  dites- voua,  on  pen  gr»? 
N'importe  1  on  lut  à  jeun  ce  qn'iTce  90  a  promis. 

I«  TabU  dejtu* 


—  Et  comment  va  votre  neveu,  m<»i  bon  hôte  ?  dit  Tressilian 
le  lendemain  malin,  quand  Giles  GosUng  descendit  dans  la  grand'* 
salle,  théâtre  de  l'oqpe  de  la  veille.  Est-il  bien  portsfnt?  tient-il 
encore  sa  gageure  ? 

—  Bien  portant  J  oh  !  oui.  H  a  déjà  couru  pendant  deux  heures> 
Honaienr,  et  visité  je  ne  sais  quels  repanres  de  ses  anciens  cama- 
rades. Il  vient  de  rentrer,  et  déjeune  avec  des  oeufs  frais  et  du  vin 
muilcat.  Quant  à  sa  gageure,  je  vous  conseille  en  ami  de  ne  pas  vous 
en  mêler,  ni  de  tonte  entre  chose  que  puisse  proposer  Michel, 
idnsi  donc,  vous  ferez  bien  de  prendre,  pour  votre  déjeuner  un 
coulis  chaud,  qui  donnera  du  ton  à  votre  estomac,  et  de  laisser 
mon  neveu  et  JMU  Goldthred  se  tirer  de  .leur  gageure  comme  iU 
Tentendront.   ,  « 

— 11  me  semble ,  mon  h6le ,  que  vous  i|e  savez  trop  comment 
vous  devez  parler  de  ce  neveu,  et  que  vous  ne  pouvez  ni  le  blâmer 
ni  le  louer  sans  quelque  reproche  de  conscience. 

—  Vous  dites  vrai,  monsieur Tresnlian.  L'affection  naturelle 
me  dit  à  une  oreille  :  Giles  I  Giles  I  pourquoi  i^iire  à  la  réputation 
du  fils  de  ta  sœur?  pourquoi  ditGimer  ton  neveu  ?  pourquoi  salir 
ton  propre  nid  ?  pourquoi  déshonorer  ton  sang  ?  Mais  arrive  en* 
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Sittitè  la  justioe  qui  me  crie  à  Fantre  oreitte  :  Void  nû  hôte  aussi 
respectable  qu'il  en  vint  jamais  à  VOarS'Nair^  on  honmie  qui  n'a 
jamais  disputé  sur  son  écot;  je  le  dis  derant  yoiis,  nKmsiemr.  Très» 
âiiîan  /et  ce  n'est  pas  que  yaosayes  jamais  éa  lieu  de;  le  &ire;  — 
un  Yojragearqniy  autant  qu'on  peut  eti  juger»  ne  sait  ni  pourvoi  il 
est  Tenu,  ni  quapd  il  s'en  ira;  et  toi  qiii  es^ aubergiste;  loi  qiû> 
depuis  trente  ans,  paies  lès  tasLesà  CumniOF;  toiquiesen  ce  moment 
Head-borongh  V,  soufFriras-tu  que  ce  phénix  des  hfttes,  des  hommes 
et  des  voyageurs,  tombe  dans  jes  filets  de  ton  nereu,  connu  pour 
un  vaurien 'y  un  chenapan ,  un  brigafid,  qui  yit  grftce  aux  cartes  et 
^ux  dés,  un  professeur  des  sept  sciences  damnablesy  si  jamais  per- 
sonne y  a  pris  ses  degrés  ?  Non,  de  par  le  ciel!  Tu  peux  fermer  les 
yeux  quimd  il  tend  ses  rets  pour  attraper  une  mouche  comme 
Croldthred  ;  mais,  pour  le  voyageur,  il  doit  être  |Mréventi,  et,  armé 
de  tes  conseils,  s'il  veut  t'écouter,  toi)  son  hâte  fidèle.  •• 

-^  Eh  bien  1  mon  bon  hâte ,  vos  avis  ne  seront  pas  méprisés  ; 
mais  je  dois  tenir  dans  cette  gageure,  puisque  je  me  suis  avancé 
jusque-là.  Donnez-moi  pourtant»  je  vous  prie,  ^quelques  renseigne* 
mens.  Qui  est  ce  Poster?  Que  &itFii^  Pourquoi  garde-t-il  une 
femmîe  avec  tant  de  mystère  ? 

.  —  En  vérité ,  je  ncf  puis  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce  que 
vous  avez  appris  hier.  C'était  Un  des  papistes  de  la  reine  Marie  ; 
«t  aujourd'hui  c'est  un  des  protestans  de  te  reine  Etisiabeth.  U  était 
vassal  de  l'abbé  d'AbingdoU,  et  maintenant  il  est  maître  d'un  beau 
domaine  tpA  appartenait  à  l'abbaye.  Enfin  iléudt  pauvre,  et  il  est 
devenu  riche.  On  dit  q^u'il  y  a  dans  cette  vieille  maison  de»  «appar* 
temens  assez  bien  meublés* pour  être  occupés  par  la  reine;  que 
IXen  la  protège  !  Les.uns  pensent  qu'il  a  trouré  un  trésor  dans  le 
verger,  les  autres  qu'il  s'est  adonné  au  diidile  pour  obtenir  des 
richesseai  quelques-uns  prétendent  qu'il  a  volé  toute  l'argenterie 
cachée  par  le  prieur  dans  la  vieille  abbaye  lors  de  laréformation. 
•^oi  qu'il  eh  soit,  il  est  riche ,  et  Dieu ,  sa  conscience  ef  le  diable 
peut-être,  savent  seuls  comment  il  l'est  devenu^  Il  a  Fhumeur 
sombre,  et  il  a  rompu  toute  liaison  avec  les  habitans  de  la  ville, 
comme  s'il^vah  quelque  étrange  secret  à^garder,  ou  comme  s'il  se 
croyait  pétri  d'une  autre  argile  que  mÉs.  St  Michel  prétend  re- 
nouer eamûuMasee  atec  lui  r  je  regairde  comme  très  probable 

<falû&  anroirî  une'qMr«ile»  et  je  ^siâs  f&chéqoe  vous,  mon  digne 

■  -  •  '   t      .     .  •  '    '■ 
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Ttemitim  kî  .lépondlil  fi^'il  «cirait  aie*  la  ph»  c^nck  fnn- 
deii«%«lqki^ilâB:ràUflittaipii»  wo«ii«!ÎKqiiié^  ViUlivtoieQtàtaiw 
fift  im  BMitytift  Inî'dDinHi;  tovteSiOOft  mnwmwtBcqjm*  Mt  nmntpkeptL 

•MMnaiAilg  ntuaUBOBT  GflSXflBlf  S#ll»4160lu6va  ialTCnliliaOCnuC  itclUBTHv 

.    €ieiiMlaaft^ï^at€apiAil^il«iMa»de«^  c^itiranikdÉ 

unir Bei»dlfi>it^4i<jeM»i><qiM'M  wtBiàététémfi eàmkiffâikGmVBag 
ftm  la<0eBiiiU9  Ëîmif,  lttfbetalé)4i^«(4Q{)takv  •^ifandileiUroa  delà 
m«d«  précédcntie:,  MMfei  I»a8ibMiiMr  eiil»4a<ii^^ 
B  «rçàl  dbané  qaélqiEB»  aôioB  à»aa.  loilblte  i.-  «m*  U  «raît  t{iiitlé  ses 
IniHtaide  ▼oyage*]0u#en^ttndved'aii^'eataUléadflipmlmn 
laphitf  noovkte;;  et  Saii./teiiu(iip«î«  awr8ii«t9  ée^seclMwcbedaiB 
toat  son  extjvieiiir.; 

saàt  deÉTièraç  mm*  fer  tvmi^le  natlnr  btev^fiOB.  Je  TOiur  feiaî  vu» 
k^cdora  vaÎMnite  Term  à  la-nninik  Q^mncnai  is«iià«a  jdUe  ooen 
jiae  GÎBÎly  I  |b  'H^ous  aî'lakiéB  au  b€rc)MHir«f  j^  yom  reC^ome en 
corset  de  velours,  aossi  fraîche.  qu'tkwMimrfiltèdfiàagbMnieé  tdth 
noanakaaKim  ainMttiD>pijn9ut,i€IM%»^4fHN^oehefetydn 
je  ¥01»  embrafcfce^ét  gwgje  iBo«grdoiinia?aiaAénédiiciioiu 

>^ Un n»mettf ,. na iminMait». »0ti>iwiett»dit  Qiles  Goilntg;  ne 
voffsviquiétez paade  Cvàkf  f  t^ UàssM^ÏA  êùikgfif  à  tes  afltorofr; 
faoqise  Totr6.iiièee  fâ^ jrt»âoear»>âraétsi^eiiÉnk>paA<|ne<!«io«»dcifke 
èlre  comtos» 

^^ Quoi  ^  mon  oncliil.  oèe  p««iiez»<oiis  poM  o»»  mf anéjml  ? 
CfDf)r«z'>TOttS  qae  jc;^i»«drâiB^0iiUMr  oe  qièe'^  doia  kmsb  tenâtte? 

-^Janedia  irieftrdeiont  cabkt  Attoheli  maia l'aimai preiidfe 
mes  pvésaatioi^;  «^0B(  aiotr-  hmUaiir*  U  mp  vwt  qpw  ^^Mva  nUdia 
aaasibiwi  éoté  ifa'aa>aaqKMbi4pd^^tniide  abaogdir  de^pâa»  aa  prin- 
«fuips;  Ikaia»  matgfé  aelai»  TdQft >q*  liana^iiserlempaadaiia  mon 
fidan.}  jiB  teillesai  &m  pt0jk  BYë;;eQHiifiies3ar  aria  iHtchst^^  Mais 
eamçnd  tiauB  ^là  bràvei^a  imi9«vc|gHidJiBni^ieia&  TOba^oaipiiiaiil; 
av«»]UL  TTaBiiJîaii''4aa\if»iirK<H»^-ai^^  'vèa^^M'le^Cmâ- 

limmmêr  at  490  V^l  èii^ppiealfo  aétaa  del'anbefglsifatf 

•^<Iin'faf<p»daa)g(Btofida  voira  «illa^a».  maAiaitd^i^fiiî  piliflh 
atnA  parier  ainri ,?  paraat-qil'iiii^ii'aa  a>ava»l  piardaiii|i^»><ye.t^»wa 
dirai,  et  péa  m'importe  qui  m'eutende,  qu'il  y  a  daua  le  Téritable 
gentilhomme  quelque  chose  qui  n'apf90à€mk  ^fbfmk»  laf^'^^ttiie 
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Mfipi^MielS'eMMiate  ;  vmk  ^pMîqoa  jiB:6aÉb»<ntrM*  àtarn^  une  léUe 
dSKôtti^^Wiaîir  •Sbmnfé,^  9fpdmf  ks  flMÇMm^em^gt9niunlf  home 

.«Mi^i^ft  ^plfiMicomd#»feii«îl»faomiMi*  àif  pttfoiurdMné»  0t  SfANtttt 

.Uatt»<4pil.8l^y:  tTMtifBBli,  éttrdnUfrtt  jiB j^tij»  nM^otticsr  lair  letfv^ 

nace^qgMîqiilh.  j0  P«ir«M8]ié  iMBA-faiit  Ls>fli«»tvede«te  aMiswfrine 

place  »a  baÂ boni  de  la  table»  et:ittea»tt  le  demi^.f  ctJe  garçen 

.ne v^^iMaÀ nOn  j^tTi. Venri ,  flinaweitéeNrigiter  mMégaidami réi» 

wéBiémfffm.  %Vm IhAc  aii?z.ii«hte  powdfeBief  l»pMnà«'SoiqF 
JReitctlit^MSMtfémeliM^Kt  lotit  ot  qo'ft  taevfMit  et]|eii«d%m%< 

. — Vï0ili  ^t«le»  denisà'^Votre.proîttt  d'Oder  iMdee  ntiitt^  à^'¥alte 
âttoieQweeeBiMMftMieef ^1  Tmetilûni. 

"^Qm  teii^4»iile>^.  Ttf]»ftdk .  l^ifeoturier*  QiMiliè  «ee.  geg^aie 
eafc  faKttsyil  iMttïk  ttoir  j]U8f}n'aQ  bo^t*  C?eB»im»lek  wegnaao  d<M 
tout  l'univers.  Mais  tous.  Monsieur,  à  moins queiMi-iiiéiiMre  ne 
■M 't«o«É|ia  pettje  eon^mns  f«e« je  i'm  hier  pccvsqiie^ntjiée  dans  le 
TintdâsXJtaamsy-ît  ]D»8«inU»q«e  voiie.mf9K2  aum  quelque  chese 

.  -*^  Je ihb ytiapsce  de  toas  Maoiii|pa|^er  dans  ee^tie  Tiaila,»ité* 
QOttd*tiTir^fliliaii^^éiiTan8/t»nAeiiiie»à4m'âêcopdèr  aeitefeveov^et 
j^ai  dé^^éptiil^eÉtre  lè0iiMiB»de  nolve^djfi^  hôèe  1a  Rmjlié^da 
iaanttMiSîdeiwgageoy&* 

— Gieaàfla^lRérMé'^  dit  GUes.  Gealiui^  »  et  »  naÛes  d'or  digiMs 
d'àlM  éobangés  isonMne  an  exceUen^  vûi.  ^d^dane  Je  iwve 
s«HiNi&i»be«iMî0ii^éa>:à&eoès4law:viotr«fen(jR^^  yaisq^e.'Vdiis 
êlebrdélevÉïiiiél^  hivè^aiie  inattè  »  1^1^  JPofltep.  Maisp  ovijm* 
'&Mâ>>bM«i.enMretim  aevip  avaBtde.pai(fir,t..oep.j9  crois- que  <voiia 
Mtfee  4dieii  hii^oôé  réaepâati^n»  pe»  sèdlte.^Et  .^  tous- vous  tFoavaSK 
«Bpoééaîà'qBllqiie  ikttgler ,  n'âyes  pas  ««feeOiiis  à  leaf  m^es  |>  bmis 
Miùsrta^età  avinttr  ^  mm  {SMlte  6osiia(ji>,  le  eeiist«blie<de..GiMiioir: 
lent  &tr^qrfeÉls  'Bany ,  je  pokeneore  èlrcf  en  étali,de  le^m^tt^»  à  la 

Mîdiel,'«mtHmnt4<»EiiiHat,.  «khéttàf  Mi  «aule  eà  bnTi|Rl.«ae  se- 
cimdassaaadè'i  «t.dil^ipfil  Mscrtr^iMiîi  j«nif|i9  l^eapilts»  ^nmvt 
qatefBPès  sAllrlferllMiidtaér  le  #oskV  daiit^  la^  lâa^^  I  ree^èa  qp^  il 
taiti^MCi¥i'idÉdGattpiÀfl(''S0^]^^ 

Le  -village  de  Cmnnor  est  agréablement  situé  sur  unçb.cel}i|ie; 
dMeIbu  faCft,  bic»  femérqaMii^taîl  veMixMe> 
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Ace  qu'habitait  alors  Tony  Poster,  et  dont  les  mines  eiistent  peut* 
tire  encore.  Ce  pure  était ,  à  cette  époque  ^  rempli  de  grands 
4irbres,  et  sortoat  de  Tieox  chênes  dont  les  rameanz  gigantesques 
s'étendsiélit  aïklessos  des  hantes  murailles  qui  entouraient  cette 
habitation,  ce  qui  hn  donnait  im  air  sombre,  retiré  et  menas- 
tique.  On  y  entrait  par  une  porte  à  deux  battans ,  de  forme  an* 
tiquci  en  bds  de  ohéne  très  épais ,  et  garnie  de  clous  à  grosses 
'têtes  I  comme  la  p<H*te  d'une  Yille, 

—  Il  ne'  sera  pas .  très  focâe  de  prendre  la  place  d'àssant , 
dit  Lambourne  en  examinant  la  force  de  la  porte,  si  l'humeur 
soupçonneuse  du  coquin  refuse  de  nous  l'ouvrir,  comme  cela  est 
très  possible  si  la  sotte  mite  de  notre  mercier  saHs  œrvelte  lui  a 
«donné  de  l'inquiétude.  Hais  non ,  ajonta-t-il  eh  poussant  lai  porte 
qui  céda  au  premier  effort ,  dUe  nous  inyite  à  entrei*  et  nous  yoilà 
sur  le  terrain  défendu ,  sans  antres  obstacles  à  yaincre  que  la  ré- 
sistance passive  d'une  lourde  porte  de  bois  de  chêne ,  qui  tourne 
sur  des  gonds  rouilles. 

Ils  étaient  alors  dans  xme  avenue  oml»agée  par  de  grands  afrbres, 
semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  quiiavàit  été 
autrefois  bordée  des  deux  cfttés  par  une  haie  d'ib  et  de  houx.  Mais 
ces  arbustes^,  n'ayant  pas  été  taillés  depms  nombre  d'années, 
uvaient  formé  de  grands  buissoin  d'arbres  nuins' dont  lés  rameaux 
noirs  et  mélancoliques  usurpaient  alors  le  terrain  de  l'avenue  qu'ils 
avaient  jadis  protégée  comme  un  rideau.  L'herbe  y  croissait  par- 
tout, et  dans  deux  ou  trois  endroits  on  y  trouvait  des  amas  de 
menu  bots  coupé  dans  le  parc,  et  qu'on  y  avait  placé  pour  le  lasser 
sécher.  Cette  avenue  était  traversée  par  d'autres  allées  également 
obstruées  par  des  brousmUes,  des  ronces  et  de  mauvaises  herbes. 
Outre  le  sentiment  péùible  qu'on  éprouve  toujoitts  quand  on  voit 
les  nobles  ouvrages  de  fhomme  se  détruire  par  suite  de  la  négli- 
gence, et  les  Marques  dé  ta  vie  sociale  s'eifocer  graduellement  par 
l'inflbence  d'une  végétation  que  l'art  ne  dirige  plus ,  la  taille  im- 
mense des  arbres  et  leurs  'branchés  touffites  répandsient  un 
air  sombre  sur  cette  scène ,  même  quand  le  soleil  était  à  son  plus 
haut  point ,  et  prodôisai^t  tine  impression  proportionnée  sur  l'es- 
prit de  èeux  qui  la  voyaient.  Hiehel  Lambourne  lui-même  n'en 
fut  pas  exempt,  quoiqi/it  M  fUt  pas  dans  Phabilinde  de  se  iiûsser 
émouvoir  par  autre  chose  que  ce  qui  s'adressait  directement  à  ses 
passions. 

r—  Ce  bois  est  noir  comme  la  guenlè  d'un  loup ,  dit-il  à 
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lian  éa  s'avançaxit  dans  cette  avenne  solitaire;  d'où  l'on  apercerait 
la  façade  de  l'édiàce  monastiqaè ,  avec  ses  fenêtres  cintrées ,  ses 
mursdUes  de  briqneSy  couyertes  de  lierre  et  d'autres  plantes 
grimpantes ,  et  ses  hautes  cheminées  de  pierre.  —  Et  cep^dant  ^ 
oonlinua-t-il  »  je  ne  puis  trop  blâmer  Poster  >  car  puisqu^il  ne  veut 
voir  personne,  il  a  raison  de  tenir  son  habitation  en -tel  état  qu'elle 
he  poisse  inspirer  à  qui  que  ce  soit  l'envie  d*y  entrer.  Mais ,  s'il 
était  encore  ce  que  je  l'ai  connu  autrefois,  il  y  a  long- temps  que 
ces  grands  cl^ênes  auraient  garni  les  chantiers  de  quelque  honnête 
Inarchand  de  bois  :  les  matériaux  de  cette  maison  auraient  servi  à 
en  bâtir  d'autries,  tandis  queFostei:  en  aurait  étalé  le  prix -sur  un 
vieux  tapis  vert,  dans  quelque  recoin  obscur  des  environs  de 
White-Friars^ 
.^ —  Etaitril  donc  alors  si  dissipateur?  demanda  Tressilian. 

—  Il  n'était  que  ce  que  nous  étions  tous ,  ni  saint  ni  économe.. 
Mais  ce  qui  me  déplaisait  le  plus  en  lui ,  c'était  qu'il  n'aimait  point 
à  partager  ses  plaisirs.  Il  regrettait ,  comme  on  dît ,  chaque  goutte 
d'eau  qui  ne.  passait  point  par  son  moulin.  Il  avalait  solitairement 
des  mesi^s  de  vin  que  je  ne  me  serais  pas  engagé  à  boire  avec 
l'aide  du  meilleur  biberon  du  comté  de  Berk.  Cette  circonstance, 
jointe  à  un  certain  penchant  qu'il  avait  naturellement  pour  la  su- 
perstition ,  le  rendait  indigne  de  la  société  d'un  bon  compagnon. 
Aussi  voyez-vous  qu'il  s'est  enterré  ici  dans  ui^e  tanière  qui  est 
précisément  ce  qu'il  faut  à  un  renard  si  sournois. 

—  Mais  puisque  l'humeur  de  vptre  ancien  compagnon  est  si  peu 
d'accord  avec  la  vôtre ,  monsieur  Lambourne ,  pourrai-je  vous 
demander  pourquoi  vous  semblez  désirer  de  renouer  connaissance 
avec  lui  ? 

—  Et  puls-je  vous  demander  en  retour,  monsieur  Tressilian  „ 
quel  motif  vous  a  f^t  désirer  de  m'accoinpagner  dans  celte 
visite? 

-—Je  vous  Vsi  dit  lorsque  j'ai  pris  part  à  la  gageure ,  la  curio- 
sité.... 

—  Yraimeut.?  et  voijià  comment  vous  autres  gens  civils  et  dis> 
crets  vous  nous  traitez ,  nous  qui  vivons  des  ressources  de  notre 
génie  I  Si  j'avais  répondu  à  votre  question  en  vous  disant  que  je  d'a-^ 
>vais  d'autres  raisons  que  la  curiosité  pour  aller  voir  mon  ancien 
camarade  Tony  Foster,  je  suis  sûr  que  vous  auriez  regardé  ma  ré- 

I.  Quartier  _de  Londres. 
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ponse  commeéyiaame,  eonmexm  tcHifrde  nro«>iiMSjwiy-  Mhjft  j^jg^p- 

pose  qa'il  fiiiitqiDetjéiiie  èoiitenLc  d9tlaiTâtff6i.  ' 

—  Et  po«i^aoila;^implei€unoâi«éi/fijivaitreUQipa»sBi&  pmxpmB* 
décider  ^  faire  «eiie  pronieiiade^aFèc;  vàoàSi  ?  ' 

-^  Sati8faii«»«T(ni»,  Monsieur*,  salisjfaites^TOÛst;  maîsvw^^royeB 
pa»  me  donner  le  ehiuige^si  fkàieamn^  J^aii  yâcw;tiiopilong«t;eiim  * 
ayéc  les  habiles,  du  siècle^  pour  qu'oo  nàifi>  £9kafto^aivBt8r''dli(  sonr  en' 
place  de  fariae»  Vous  avecdb ImnaiBianoetei  d»  Uédueatiovy  votre 
tournure  le  prouve  ;  ^voBSiaifezUhnbitudetdelaipoiîlesseve^  v^jis 
jouissez  d'une  répoèation  IfionoitubleT  vos;  manières'  l^attestieat,  «r 
.  mon  oncle  en 'estgaraotL  GepeiubuvtiVoiis  TOOÈsassoei^  à'uaete^ 
pèoe  de  TanrienV  comme  ou  miappe)lè«;  et^  me  cômmiasant  pôiiv 
tel ,  vous  devenez  mon  compagnon  pour. aller  voir  un  auire  garae» 
ment  quo  vous*  né  oôonaissez;  pa&;  eu  tout  celai  par  .carioeité! 
Allons  donc  1  Si^  oe  motif  était  pesé-  dans*  tma  iNMuko'balaBoe ,  on 
trouverait' qu^il  s^eu< &ut.de'  cjudque  cUose^ qu'il  n'ait/  le' pcads 
coBvenaMev 

— -Si  vw  soupçons  étaie»lj«8teâ.,  répondit;  Tpésnlian  >  vous*  ne 
m'avez  pas  montré  asse^b de ;confiaiice^ pour  attirer  la-mienne^  on 
pour.la  mériter;  •  / 

S'il nes'a^t  que deoeliEt',  meSimeti&son>t àfteurd'eam Tant 

que  cet  ordurer»,  dit*il  en  tirant  sa  bourso'dé'Sii'  poche,|  lajelttnl 
enrair ,  et  la*  retenant  avec  la  main  dans  sa  chute ,  le  plaisir*  né  ne 
manquera  pas  ;  mats  quand  ilsèr«parri>,  ilm'énifaiidra  d^utre;  Or 
si  la  dlstmemystéimuse  decemaootr ,  eelte>  belle  invisiMe  de  Tony 
AUume-Fagotss  estim' morceau  aus.»  friand  qu'on  ledit,  il  n'est 
pas  impossible  quMto  m'aide  à  changer  mes<  nobles  d'or  «en  sous  de 
cuivre  ;  el.si  Toçy  est  un  drôle  aussi  riche.qu'on  le  prétend,  le  ha« 
sard  pent  faire  aussi  qut il  devienne»  pour  mois  la  pifn^e  phUoso- 
plmle,  etqn^ild^iÀai^-nies^sonsdecmvreen  ivïblesd'or.  •  ; 

—  Le  double  projet  est  bien  imaginé  ,  dit  Tressilian  ;  mais  je  ne 
vcispasmi  eet  Ie^niQjfei»d6'l'$iGco|njpIû**<> 

—  Ce  ne  sera  pas  aujourd'hui ,  peut-être  pas  même  demain*  <le> 
ne  m'attends  pas  a  prendre' le  viens»  routier <dans»  mes  pîége»  avant 
d'avoir  prépara  convenablement  qiieh|«ie  appâtai  Maisjë'connais: 
ses  aflkires  ce  màtHi  un  peu  mieuK.  que^je  ne<  les^oonnais^ats  liier 
s«ir,  et  je  ferai  usage  de  ceque  je  sais> ,  de  manièrc|f  à.i«i  bire^croîue 
que  j'en  sais  encore  davantage.  Si  je  n'avais  espéré  plaisir  on 
profit ,  peut-être  l'un  et  l'autre.,  je  vous  réponds  que  je  n'aurais 
pas  fait  un  pas  pour  venir  ici ,  car  je  ne  regarde  pas*  eette  visite 
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eommcrtoHf^à'Iaksaàs^nfqae.  Mtisnotw  y  sommeil,  et  ilftai  aller 

Tiandis  qufiipBdiûAakiaîrils'élaîèa 
<{aÎ4ecitoiiraît  la  miiîs^  deideux  câtéêijnuiis'dont  Ies€nrbrc»tiégUg|te 
étaièiil.ooavena  deimooBse  y  .chai^gés de iMnaich^s parasites  >  etpa^ 
raiasaûmtporteripeiDdeifrQite;  GiMlkcpiiairaieiil^^plAtit^ 
paUerawatettt  repnB^leor  onoissanosjnatuviçUè',  er  offraieiit'des 
forui^»^  groUMqaas  qfii*<ienatent  est  md^me  teiiips>de'  celle  que*  Tarr 
IçnfiawatticloBiiéeei  de  oelie;qa'ilà avaient  reçue* de UMimiiire'.  La 
plna  pnan'do  p^mia  de  ôe  teimta'i.  jadis*  aiihiivée'*entpf[rteiTe  et* 
onwetle4eoni>  éudt  enirielie|vexQeptéqaelqae»piacitie6'peri{c^ 
où  Ton.ajrait  planté  dès  logtupes^>Qeehliies!Statfles>  qui  avaienr 
pavé  liejardio  dQaaeessjdua!»  despléndear ,  .éiaîtii  trenveràées  près' 
de  leurs» piédèstaaiEt et< larîaéeii  Hbiimtfunegfvif ide* serre*  chliiide , 
ddatvlâ'façade  enipieive  étaient  ornée;  de^baMraUeil'repnéiBetitant 
latYiehet'les-espknta^de  Smwaaom,  était',  da&stle'  ittétaeétat  de 
d^cadAtioni. 

Ils  venaient  detntfersBBeejardtQ'de&.JS\!l^tv*fif  S  ^t'ils  n^étaietit 
qa'ilqii!elq«e»pa8ideiap(Mrteda:la^Ta«i8Ônqaand  Lanboiirne cessa 
dei  p^ler.  Qeue^  ciinBoa»taiuiei'  fut  (très  ag,ré«ibler' à  IVe^ltan» 
~  parce  c|rfelle4i|ifépargna>reinb&nnEis^dè'réifM^ii<ife« à  l>\iveir  que  son 
coniipaapfioniy6iiaii.de  laftiaire;ateo:fraiichk8e''dès'  Tttffs^qia'l'ame* 
naienl^eflfoet .endroit.. LambouraïQKfrappaJ. hardiment  àlaperteà* 
graiid»'coa|is^  dîsaMteu  même  tenipstqu/il  ten^srai  vvn  et  moins «o* 
lidas <à.pUis»l'4iae-priison;  Ge:ne:fat  qa^après'avôtr  entendo  frapper 
plastenra^eis^iii'iia  deiosstiqmyikfigareTeciii^ée'',  viht  faire  une 
recoQiKiiflsaaeeàitrav(^siifl^petiiican4cDafiédani<Ia'portei  et  garni 
de  J»Kreanx  dîefer  ;  iUenrdeaigmtaoeqa'îlfidésirairenr. 

—  I^aoierÀ.  Mi  Fostan  sun^le^ehamp^poup-àflatres  d^tat  très 
prossanâes^  Jrépoa^  Mkhèl:  Iia:iBboùrn(i>  dfk»:aîr  assuré  : 

— Jexiràsaque^von»  ne  trou  vies/ quelque  difiteuké'àj.  provv^r 
ce  qna  TEms^yeneKidAavaaoerv  dit  Titssiiiaii  h  vobc'  basse  à  sob 
conqpAgni^  pendant  qee*  le  donestiqiie^-portaiti  ce  message  à 
sommaitrev'  - 

—•  BsnJ >bonl  jrépliquatyafreotorier;. nut- seldat  nemateherak 
eii'avtmitift'ilifailait<qa'il  réfléehk  de  qaàlie  nMièreil  fera^^^re^ 
traite..  Le  preoncp  point  esidfeatrer!;  après-  quoi  «toit  tiva^bienrJ 

Ledonie$tiqiieiittiarda.pa&  à  revenir*. Il  tira/de  gi^Oft^verrouB^ 

3. 
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ouTiit  1^  porte ,  et  les  .fit  entrer  pdr  un  passage  voûté  dans  one 
cour  carrée,  entonréë  de  bâtimens  de  toutes  parts.  l.e  demes^ 
tique  I  ayant  oayect  une  autre  porte  en  £îce  de  la  première  »  au  bout 
de  cette  cour»  lès  introduisit  dans  une  salle  payée  en  pierre  ^^  où 
l'on  ne  voyait  que  très  peu  de  meubles ,  antiques  et  en  mauvaisp 
état.  Des  fenêtres  I  aussi  hautes  qu'elles  étaient  larges  ^montaient 
presque  jusqu'au  plafond  de  l'appartement,  boisé  en  chêne  noiT' 
Ces  croisées^  s'ouvrant  sur  la  oonr>  la  "hauteur  .des  bâtimens  em*- 
péchait  que  le  soleil  n'y  pénétrât  jamais  ;  et  comme  toutes  lès 
vitres  étaient  séparées  les  unes  de^  autres  par  des  compartimens  en 
pierre  9  et  chargées  de  pdntures  représentant  différons,  traits  de 
l'histoire  sainte  ;  ces  fenêtres  étaient  loin  d'admettre  la  Inmièreen 
proportion  de  leur  giandenr,  et  le  peu  de  jour  qui  y  pénétrait  ^è^ 
chargeait  des  nuances  sombres  et  mélancoliques  des  vitraux. 

Tressilian  et  son  guide  eurent  le  loisir  d'examiner  tons  ces  dé^ 
tails,  car  Je  maître  du  logis  se  fit  attendre  quelque  temps.  Enfin  il 
parut  ,.et  quelque  préparé  qiie  fût  Tressilian  à  lui  voir  un  extérieuir 
désagréable  et  repoussant ,  sa  laideur  était  au-dessus  -de  tout  ce 
qu'il  s'était  imaginé.  Tony  Eoster  était  de  moyenne  taille,  de 
formes  athlétiques  ;  mais  si  lourd  qu'il  en  paraissait  difforme,  et 
que  dans  tous  ses  mouvemensil  avait  la  gaucherie  d'un  homme  à  la 
fois  manchot  et  boiteux..  Ses  *  cheveux  (alors  comme  aujourd'hui 
on  entretenait  les  clieveux  avec  beaucoup  de  soin),  ses  cheveux, 
au  lieu  d'être  bien  lissées  et  disposés  en  petits  crochets,  ou  dre^sés^ 
sur  leurs  racines;  comme  on  le  voit  dans  les  anciens  tableaux , 
d'une  manière  asseï  semblable  à  cçllequ*adoptent  les  petits-maîtres- 
de  .nos  jours,  s'échappaient  malproprement  d'un  bonnet^fourré,. 
et,  mêlés  ensemble  comme  s'ils  n'avaient  jamais  connu  le  peigne, 
pendaient  sur  son  front  et. autour  de  son  cou,  et  formaient  un  ac«  ' 
compa^ement  convenable  à  sa  figure  sinistré.  Ses  yeux  noirs  et 
vifs,  enfoncés  sous  deux  gros  sourcik,  et  toujours  baissés  vers  la 
terre ,  semblaient  être  honteux  de  l'expression  qui  leur  était  na^ 
turelle,  et  chercher  à  la  cacher  aux  observations  des  hommes. 
Quelquefois  (cependant;  quand,  voulant  lui-même  observer  les 
autres,  il  les  levait  tout  à  coup^  et  les  fixait  sur  ceux  à  qui  il  par- 
lait ,  ils  semblaient  doués  en  même  temps  de  la  faculté  d'exprimer 
les  plus  ardentes  passions ,  et  de  les  dissimuler  à  leur  gré.  Tons 
ses  «utrés  traits  étaient  irrégûliers ,  et  d'un  caractère  à  rester 
gravé?  pour  jamais  dans  le  souvenir  de  quiconque  avait  vu  cet 
homme  une  seule  fois.  Au  total ,  comme  Tressilian  ne  put  s'em- 
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^cher.de  se  l'aToner.  à  lui-même ,  TAnthOny  Poster  en  présence 
duquel  il  se  tronvaity  était  là  dernière  personne  ,à  qui  il  aurait  fait 
volontiers  une  visite  inattendue. 

*  Il  portait  un  pourpoint  a  manches  der  cuir  roux',  semblable  à 
•ceux'qui  servaient  aloi^  de  vêlement  au^  paysanstànt  soit  peu  aisés;- 
son' ceinturon -de  cuir  soutenait  du  c5té  droit  une  espèce  de  poi- 
gnard f  et  de  Vautre  iin  grand  coutelas.  Poster  l^a  les  yeux  enen* 
trant,  jeta  un  rogard  pénétrant  sur  les  deux  étrangers ,  et  les 
baissa  comme  s'il  eût  compté  ses.  pas  en  avançant  vers  le  miliea 
de  la  sfiUè;  il  leur  dit  en  pême  temps  d'une  voix  basse  et  comme 
retenue  :  — Permette2*moi|  Messieurs,  de  vous  demander  le  motif 
-de  vdti*e  visite. 

'  Il  semblait  adresser  cette  demande  à  Tressilian ,  et  attendre  de 
lui  une  réponse ,  tant  était  vraie  l'observation  de  Lamboume,  que 
l'air  de  Supériorité  qui  est  dû  à  la  naissance  et  à  l'éducation  perce 
à  travers  les  vétemens  les  plus  simples  ;  mais  ce  fut  Micfael  qvii  lui 
xé^ndit  avec  l'aisance  et  la  familiarité  d'un  ancien  ami,  et  du 
ton  d'un  homme  qui  ne  pouvait  douter' de. l'accueil  cordial  qu'il 
allait  recevoir. 

-—  Mon  bon  ami,  mon  ancien  compagnon ,  inon  cher  Tony 
Poster  9  s'^cria-tFil  en  lui  saisissant  la  main  presque  malgré  lui  et 
en  la  se^couant  de  manière  à  lui  ébranler  tout  le  corps  /.comment 
vous  êtes-vous . porté  dépits  .tant  d'années?  Et  ^oil  avez-vons 
tout-à-fait  oublié  votre  ancien  aini,  votre  camarade,  Michel 
Lambounie? 

^  — -Michel  Laml)onrne?  répéta  Poster  en  levant  les  yeux  sur  Ini^ 
ei  en  les  baissant  aussitôt.  Et  retirant  sa  main  sans  cérémonie  : 
£tes-voiis  donc  l^fichel  Lambonrne?.  lui  demanda-t^il , 

— -  Oui,  sans  doute ,  aiissi  sûr  que  vous  êtes  Tony  Poster. 

-r-  Port  bien,  ditPoster  en  fiH>nçant  le  sourcil;  et.  quel  motif  a 
pu  amener  ici  Michel  Xamboume?    . 

—  Foio  a  Diosi  s'écria  Michel ,  je  croyais  trouver  un  meilléut 
accueil  que  celui  qui  m'y  attend ,  àNse  qu'il  parait. 

—  Quoi  !  {^bier  de  potence ,  rat  de  prison,  pratique  de  bourreau^ 
oses*»tu  te  flatter  de  Tecèvoir  bon  adcueil  de  quiconqne  n'a  rien  à 
craindre  de  Tyburn  ^? 

~  Tout  cela  peut  être  vrai$  je  veux  bien  même  supposer  qne 
4;ela  le  soit.  Je  n'en  suis  pas  moins  encore  i^ez  bonne  compagnie 

•*  '  •  ' 

I  '  ■  .     -  • 

I      ■  •    ■  ,  _^      ■    ■  I 

1.  Liea  dei  exiScniioni  à  l^tmàitH'  La  Grève ,  diriOM-notti  en  Fraaçe. 


38  KENILWORTH. 

ponr  Tony  AIlameiFagots^  )qiieiqu'ils«itr«ii  ce^mom^nt ,  je  ne  con» 
.  ^18  pas  tr6f>  â  quel  titce ,  maitreodei  Omnnar^Piaoe. 

—  Êcoatez-iDÔi ,  Michel  Lambevrne;  «^lMii&  aies /un  joueur, 
iroiis.  devrez  somiattce  letoftlovlnles  «chafitees.  dakulez  «celles  que 
«1IS908 iatez|Krar queje Jâe'YOUS î«tte'pa6  psp^tte fenêtre tbms le 

>— il  y.a 'ijiiBglicoatre un  que^vonâoi^n ferezmn. 

-^  Et  fMMnrqnoi  9  s'il  nrous  plait"?^  (himanâa  fWster les  Sents  -«er- 
nées  eC  ksièwes  tnemblanies,  cumme^unlioiÉrme  agité- par  «ne pro- 
.londe  ànfiliiui. 

•*^  fîaroefqRe^. fusnr  'voire^vie ,  répoBfdtt Lai^oarneiivécie'^his 
grand  sang-froid ,  vous  n'oseriez  me  toucher  da  bout  du  do^t.  Je 
.'aai8  4phi$  jeune  «t  fih»  vigmrea&  que  ^vous/et  j'aL'en  *moi  ane 
'douUe'poriîeii  de  Ketprtt  éudiabledes»  bal  ailles,  quoiqaç  je  iiesois 
Pfts  aittaat  iposs^dédu  diable  de^l'astace ,  cpii  se  -creuse  «n  «hemfin 
MHS  teiTe:pour  avrivev  à  senibut ,  et ,  commeonile  dit  au  théâtre , 
cache imilioiMi'aons'l'orcAkè /des^aotros ,  ou  mei 4e  lu'  mon*4iaxtr|its 
^ansleurpaioge. 

Poster  leva  encore  les  yeux  sur  lui,  lès  détoitma,  et  fit  deux 
'Uwrs>4aiiis  b«ajle<idf.iin  pas  aussi  fémie  et ^aussi  tranquille  que 
i^Bsqu'il  y  était  eôtréi  Se  retonmant  «kiors  tout  à  eoup , -il  dit  à 
Landboarne  w  hii  prdsemaitt  Ja*iikiain<:  —  N'aie  pas  de  rancune. 
:4xmtre  moi ,  -won  bon  Miehel:  je  n'«i  veulu  ijoe  in^assnrer  -si  tu 
«vajacQnseiivé^tùn  ancienne  et  honorable  franchise  ^ifuc  lestenvieux 
et  les  mëchans  appellent  effroniei*ie  impudente. 

-T—  Qu'ils  ea.diseMtitoin'CÇ  qu'ils  Toudram  ;  c'^est  unc^qualité  qui 
aoii8«8tiîiHlis|ien8àble  daHs  lemoiide,  MWedii^es  !  je  tedis  /Tony, 
que  ma  p^^cotBie-'âbsBorance  n'était' pas  .msezcotisidcrable' pour 
mon  .conMoepce*;  ansfai  «ai<»je  alignante 'ma  eargaison  de  «fuelques 
lomMeatisdaDs:tQnSr'les  portstoàj'ài  %ouehédaRi^4e  ^N»yagede  la  vie; 
et  /pour  leur  faire  place ,  j'ai  jeté  pan^éessu&lebord' le  pende  «d* 
ilfotieietde.'scimpuleatiai  >me  î^efltaient. 

.  '■ —  Allons ,  allions ,.  ré^iîqiiifFoster ,  ^«ant  à-la  'modestie  et^aax 
«enipii]isa,/'iMnis;éiéczt parti  d^A.<iiglefierne'aurv(ytrc  test.' Hais t[uel 
«stmo^ne  «omfmgiiian ,  honnête  (llliclièl*?'Est*oe^n  GoPintHiien ,  un 
groupeur  de  bourses  ^  ? 

^-^Je<wbBB'prégenÊe9l.  Tres^ian»  tFrffveFo6ter/4it  Lanhbourne 
pOKrgrépondireàlla'iqHeafîm  deeomami;  apprenez  à  leoomiaifre 

1. .  T«rnie  plas  na  usage  c^neganiAif  ep  Angleterre  poar  dëtigner  on  fat  âa  premier  ordre , 
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«£  a  te tNssjpeoter ,  carc'est  on  gemtUieiiiiné  plein  dis  qualités  admi* 

siibkspet.'fnonio^ne'Csdfi^iepaftdaflis  lemêmegeut^  que  iboi, 

^«ttoios^que  je.saciie,  ili]|onai)e>et4l  jadmiire^onveiiableineiiit  les 

«tttktbsidÊ  BOtre  liasse.  II  y^èndva^Àveckî  te«pS|*<»r  oehimaiMjpie 

;9iitfii)eaaot;fikiaisee'n'BstréHcore'qu'aii  néophyte,  m  |^osélyte,ifiii 

recherche  la  société  dés  grandis  n^aîtres,  cominç  ceia<qai  (apfireil- 

.«eattàtiûire  dâst|irm8&fi^<faenl«nt 'les  salles ^d'eseffî^     <poicir  voir 

rfièvnnemiiArtt^iinivierile  èeuret. 

, —  Si  telles  sont  ses  qualités ,  hoijnéfce.Micfael  ,'>ta^vâs]^afifter  .avec 
«BfeiBoBS  Bti  avcre/appartem^ot ,  ear;oe  ^pie  j'aiàrfeidiife  me  -doit 
«passer  qnepar^les  )(i»eiltes.  Qnantà  vous ,  Btonsimir ,  je^Tims  iprie 
denoasattenciredanscet  aj^partement,  et  de  D'en^pas-sorlir,  at- 
telle qa^iiftetFdwfeAàiisjoètte' maison  des  persomies  «qne  Ha  tuc 
d'un  étrangflnp^arraitialanmér.  (tt)  K     . 

Tfef^siKan  témoigna  par  unie  iiidinàtion  de  tâte  vpfïl  7  oonsen- 
nttrit.,(tet  lies  ^dcrtix  dignes 'tamis  qnitièrent  ensemble  la^salièy  dans 
'lofoelieil -resiaipontiatteiidire  ]eur  retaor. 


CHi^PlTRE  IV. 


,  > 


0^  ae4peiit,<paB  «.erirfr  xieux  maitrat  a  la  foie. 

C'est. pourtant  ce  qu'ici  veut  Faire  ce  grivois  t 
ill  veut  y  en<fteri»aoi  ^hu  ,<  sertir  tfvtaiU»  diable  % 
S'agit>il  de  comaoettré  un  crime  abominable,- 
'Par  quelques  oraisons  il  j  préludera t 

Ge  eâup  ^it  ^  VtMt  le  «tel qu'llt  tir  remerciera. 


«LA^idMimbredaaisJaqneUéle  mditretdc  Gamiior-iPlacç  conduisit 
aéa * dognè  TiBitear -éjlait  plus  tgîtnide * qne 'Celle 'dans ilaqnelle  ils 
jiigaieiitxooaBmcncc  leur  «ntretèenjmms' lés  ivaces  de -dilapidatida 
y  étaient  tencone  plos  évklenfes.  De.kmges  traTereesi«n  clfâney 
enppoTlaiil  desivayons  dsRBiéme;boî&,'en^araiis^a«eiitt  leB'murs  et 
armaient  servi aTaiiger  une^hondireiise  bîbliotkrcqne.  'Qn  y  voyait 
WiceropittsiMHis  :lfvitês/ic«r¥ei?ls  aie  poussière.,  le&runs'déehirés , 
les  mCt«a)prilpéa^delleur»agI9fès^diargefït«tdeiear  rietvera^  , 
tatasséaiptte-ttiéi&sîa^leis  tdfblktieacdniKie'des'^b^etiijqai'iieraéri- 


i tw  §SHmWê9  tlftdiklaiiMf|>«rHlM  ^8tttarié«HqMt  sAiOi^aGidaKiJaiîiftjdaèiKduaa. 
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tent  aiicân  soin  et  livrés  à  la  merci  da  premier  spoliateur.  Les 
corps  de  bibliotheqne  eux-mêmes  semblaient  avoir  encouru  le  dé- 
•  plaiisir  des  ennemis  de  la  science  qui  avaient  détruit  la  plus  grande 
partie  des  volumes  :  ils  étaient  brisés  d'un  côté,  de  l'antre  dé- 
pouillés de  leurs  rayons  y  et  des  toiles  d'araignée  en  formaieïit  les 

«euls  rideaux. 

•T-  Les  auteurs  qui  ont  écrit  ces  ouvrages ,  dit  Lamboume  en 
jetant  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  ne  se  douuîent  guère  entre  lés 
«laijisde'qui  ils  tomberaient.  . 

—  Ni  à  quel  usage  ils  seraient  bons ,  ajouta  Foster.  Ma  cuisinière 
fie  se  sert  pas  d'autre  chose  pour  éeurer  ses  ustensiles ,  et  mon 
domestique  pour  allumer  du  feu.  , 

>  —  £t  cependant ,  reprit  Lamboume ,  j'ai  vu  bien  des  villes  où 
on  les  aurait  trop  estimés  pour  en  faite  un  pareil  usagel  • 

—  Bah  !  bah  !  répondit  Foster  ;  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier ,  ils  ne  contiennent  que  du  fatras  papiste.  Celait  la  biblio- 
thèque de  ce  vieux  radoteur  l'abbé  d'Abingdon.  La  dix-neuvième 
partie  du  sermon  d'un  prédicateur  dd  véritable  Évangile-  vaut 
mieux  que  toute  une  charretée  de  ces  ordures  du  chenil  de  Rome. 

— Tudieu!  s'écria  Lamboume,  monsieur  Tony  Allume-Fagots  ! 

—  Écoutez-moi ,  l'ami  Michel,  s'écria  Foster  en  lui  lançant  un 
regai*d  sinistre  ;  oubliez  ce  sobriquet  et  la  circonstance  qu41  rap- 
pelle ,  si  vous  ne  voulez  que  notre  ancienne  connaissance ,  qui  vient 
de  renaître ,  meure  d^une  mort  subite  et  violente. 

—  .Gomment -donc  !  j'ai  vu  le  temps  où  vous  vous  faisiez  gloire 
d'avoir  contribué  à  la  mort  de  deux  vieux  évèques  hérétiques. 

—  C'était  lorsque  j'étais  chargé  des  liens  de  l'iniquité ,  et  plongé 
dans  une  mer  d'amertume  ;  mais  cela  ne  me  va  plos  depuis  qne  je 
suis  appelé  dans  les  rangs  des  élus.  Le  digne  Melchisedech  Manltext 
a  comparé  mon  malheur  en  cette  affaire  à  celui  de  l'apôtre  saint 
Paul ,  qui  gardait  les  habits  de  ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 
Il  a  prêché  sur  ce  sujet  il  y  a  trois  semaines,  a  cité  l'exemple  d'un 

>  de  ses  honorables  auditeurs ,  et  c'était  moi'qu'il  avait  en  vue. 

'  —  Paix,  Foster!  paix  !  vos  discours  me  font  venit*  la  chair  d^ 
ponle,  ce  qui  m'arrive  toujours,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  quand 
j'entends  le  diable  citer  l'Écriture  sainte.  Mais  comment  avez- vous 
.pu  renoncer  à  votre  ancienne  religion,-  si  commode  qiie  vous  en 
agissiez  avec  elle  comme  avec  un  gant,  qu'on  ôte  et  remet  quand 
on  veut?  Ai-je  oublié  que  vous  alliez  porter  exactement  chaque 
mois  votre  conscience  au  confessionnal?  Hais  à  peine  le  prêtre  l'a- 
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vaât-il  bien  la^ée,  vots  étiez  prêt  h  faire  la  plas  in&me  coquinerie 
^'on' puisse  imagine^  >  comme  Tentant  qui  n^est  jamais  plus  tenté 
de  se  rouler  dans  la  boue  que  quand  on  yieni  de  lui  mettre  sa  belle 
jaquette  des  dimancbes.. 

'  —  Ne  t'inquiète  pas  de  ma  conseience  ;,  c'est  une  chose  que  ta 
ne  peux  comprendre  »  puisque  tu  n'en  as  jamais  eu  une  à  toi.  Arri- 
Tons  au  fait ,  et  apprends-mbi,  en  un  mot,  quelle  affaire  tu  as  avec 
moi^  «t  quel  espoir  t'ji  amené  îci< 

—  L'espoir  de  me  Cadre  du  bien,  comme  disait  une  vieille  femme 
en  se  jetant.pâr  dessus  le  pont  de  Kingston.  Voyez  cette  bourse  ; 
«'est  tout  ce  qui  me  reste  d'une  somme  ronde.  Je  tous  ti^ouve  ici 
bien  établi,  à  ce  qu'il  paraît ,  et  bien  appuyé,  à  ce  que  je  pense  ; 
car  on  sait  que  vousiéies  sous  une  protection.  Oui ,  on  le  sait  :  vous 
ne  pouvez  frétiller  dans  un  filet  sans  qu'on  vous  voie  à  travers  les 
tnailks.  Or ,  je  saià.  qu'une  telle  protection  ne  s'accorde  pas  pour 
rien.  Vous  devez  1^  payer  par  quelques  services ,  et  je  viens  vous 
•offrir  de  vous- aider  à  les  rendre. 

—  Mais  si  je  n'ai  pas  besoin  de  ton  aide,  Michel?  Il  me  semble 
^ne  ta  modestie  doit  regarder  ce  cas  comme  possible.- 

'^—  C'est-à-dire  que  tu  veux  te  charger  de  tonte  la  besogne ,  afin 
de  ne  pas  avoir  à  partager  le  salaire.  Mais  prends  garde  d'être  trop 
avide;  la  cupidité ,  eh  voulant  amasser  trop  de  grain  dans  un  sac, 
le  fait  crever ,  et  perd  tout.  Examine  un  chasseur  qui»  veut  tuer  un 
cerf;  il  prend  avec  lui  non-seulement  lé  limier  pour  suivre  la  trace 
de  la  bête  fauve,  mais  le  chien  courant  pour  l'atteindre.  Ton  patron 
doit  avoir  besoin  des  deux ,  et  je  puis  lui  devenir  utile.  Tu  as  une 
profonde  sagacité ,  une  ténacité  infatigable  et  une  malignité  natu- 
relle bien  exercée  qui  surpassé  la  mienne.  Mais  moi,  je  suis  le  plus 
bardi  et  le  plus  vif  dans  les  expédions  et  dans  l'action*  Séparés  Kun 
de  l'autre ,  il  manque  quelque  chose  à  l'un  de  nous  ;  réunis ,  rien 
ne  peut.nous  résister..  Eh  bien  !  qu'en  dis-tu,  chasserons-nous  de 
compagnie?  .  . 

—  C'est  la  proposition  d'un  chien  hargneux  que  de  vouloir  se 
mêler  de  mes  propres  affaires.  Mais,  tu  as  toujours  été  un  chien  mal 
dressé.  .     i 

•*—  A'  moins  que  tu  ne  refuses  mon  offre ,  tu  n^auras  pas  lieu  de 
parler  ainsi.  Au  surplus  fais  ce  que  tu  voudras;  mais  songe  que  je 
t'aiderai  dans  tes  entreprises  .ou  que  je  les  traverserai,  car  il  me 
&nt  de  la  besogne ,  et  j'en  trouverai  pour  ou  contre  toi. 

^  Eii  bien ,  puisque  tu  me  laisses  le  choix ,  j'aime  mieux  êtrfe 
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•ton'flnni^inelon'enndiDi.  Ta.àete.m>i»pe8  pafs.;  je-pois  teiproenrer 
iin-patyeii anneapaissaint popr iiows acpw  ionsdèiixretiinecenkanie 
:d!aittves:;>  et,  !panr«lire>i«  yéiété  .ftutaS'  toâtscetquïl.faat  pour  Ini 
être  utile.  Son. service  exige  hïirdiesse  et  dettémlé;  las  iregiatres 
tffela  juslixsêreiitlcat^iéiiim^Bè^reo  larla^ac.  -- Jlfnefcntpa»«tre 
«rrAtéîpar-da9aerii(ii]le&  :^qm  jainaifl  iVaavpçonnéd^anmraiiieroaB- 
ramnoe  ?)L*aaa«raKaer  e&t  tiiépaaeaire  «pour  aohrretmi  contiaan  :;tôn 
front  est  anssi  impénétrable  que  i'îi*  était  coirverX'dWxaaqaeidle 
•Milan.  >«—  Je^evôadvaîs  de)çhangeB[ftiit'an<tMrfpiévfoar^niseuI 

.  -^(fitiqael^atce  !peiQt,(mcmdigneami-T«iiy?iparieyii»r  |ete 
3Bre:f)ar(ror«ill«rde5-«ept<doi«riEin8  cpoeje  te  danserai  .aalasfactiimi. 
— rEnin»ilà«frettivciiientttneiKinBeipi«ive I  ileivou^dînai  ^tfoe 
^ros^8«niiB<ne8otit)phi&  démode.  VonstleséntrèlBErdez.ià  idiaqHe 
'iastaatide^rânnéiks^î  aaBtenX4efpapÎ8nie.  D'aiU^ns'TOiisravezl^aîr 
trop  débauché,  trxiptnioiidaîn ,  -pour  paraitve  à  la  saite'iâ'an<teigneiir 
qni  a  une  réputation^ à  conserver  auK  veux 'da* monde.  'Il  fant 
pitendrenin air  plns'granreetidtts  oomposé,  ^porter  desqrête»ens 
moins brillatis , «n.ooUetfaans.pliaetibfeen^efnpesé,  onxcbapeaaià 
bords  )pln8  iai^gea,  das  paittaions  yplns  tétkY>il8.;  aller  ii  vlH^ise  an 
OMiinsi  une  Icds  ^fiar  «loifi,;  ne  jaii^  tde  .pvoteatatîoiis  fqae  aàr  'votçe 
ioi'etvoijre.eohsoianoe;  renentier  à  cette' toarnusre  de  «padasnn; 
«■fin  ne. jamais  tau)uheràila  poignée-de  rvotre  aabre  ique^ovaquS 
«'agit  fséiteusement  d'em|ikryer>  cette  «nû»e  terFostrc. 

•  ^De  )par)le>joQr!  qaitnous.  ëckive ,  Hony ,  tu  «s  devenurtet  f  Da 
imiistxleïfaîre'le'pontraitdii  iialet'  de  cba^fbve  dUine  «Veille ipari^ 
tainQ,  'jpliiiftt'.qoef oelni  tl'<iin  -forai^ne  au  «ervice  ^  d'an  >conVtiMi  tam^ 
3)ifti6tlx.  (Unhcmmie  lel  'qoeJ»  vo«draié  quejedovimse  ^devitait 
ponter-à  fiaxfiintune  lunse 9)ilile  lau  lien- de.  poighaml,  et  «voir  toiÉt 
juste  as8czde  ^\iiakuf>podr  suiisre  an  :prèehe  quelque.  orgneiNeofle 
teorgeoMe  dei&citu ,  et  prendre  sa  défeuBe  contne  tout  jcpfurfeaut  de 
boutique  qui  voudrait  lui  disputer  la  muraille.  Ce  n'est  pas  ainsi 
fneidoit8e)lnMirerrce]îil^i«9ia:à  •kcoar  à  Jasaite  d'uu'grand 


—  Mais  sache  donc  que  dépuis  que  tu  as  quitté  l'Angleterre  tMt 
«lciobài|gé,*«t*^qiie  tel  h#mme!qtti  eu^seoMt  marche  à  son dbftt4'<m 
pasidétepmiwé  sans  que  rien  {puîsse^i'arféier ,inese  pcMnety'dtai» 
la-^onvessatîon.,  ni  uneMéiiaoe^ ni*  unaermeiit ,  mun^mdt  profime* 

—  Cest-àrdiiie  tqn'on  fait  i oanmerae  :pottr  4e  •  dtâUe  isatis  .mem» 
tftmor  «m  mom  dansiaraismi^e  commenra.  fih.bin  I^aiiit;  je 


ffieii4raiHiir  moiile  iné  eoiarefiiîi^^  pfaitât  ^piç  derp^vArediiaerviâii 
.dvifr  o^juMMiean  Hunde,  .puîafMe4n  prëtjBnds  qui!  «est  .démena  :6i 
ïù^à^/^^'MBiR  f  ilTctiy , ^q^elifistifeucHn-dn  aoçnevr  mx.aeryiceàtk^ 
{^■èl  je  jMs' fiiire«nmppifiati$M||e? 

•^  Ahlah  1  raonsieiir.iiiclKl;6^ëoiswFfMitaia«ecw«oiiriFè 

mons'  s'ilieonste  intpamnitlioiiimedAiis  te  -m^ude^  «l  aige-nki  pua 
'gconb  m^Butiir-ci  sf)9é  idépens  ?* 
.  — Toiii^ainawr  à  nés  dépens.,  {pan^ne  (OisMi  I  dît  ljHnA>OBni^ 
sans  s'intimider;  ^apprendsjepie  V^qMhpieJiieiKMtthéifiie  tatâioroies 
laoQS. ja;  Imn0>4aasiîqa6lle  tii  (esrtoiCiacé.,  je  ne*d«mrâde'qae^ngt-^ 
quatre  heures  pour  vcér  aussi  olair-daBS  lonlos  JbaB;afiaires  :qifà 
ina^vei^llacSals'icsrned'niietkmlartne  d'jé^ 
lUii  ni  qpesçaai  iBienroinpibeii .  ce  lOQiaentifeariCOBirBnsalieii.    . 
— Jter  ia  saîiitoarobL'd'AJNfigpdaD  l 'S^npiadE'oater, 'Oiiblknt  «sun 
fwiiilesta»liBme  «kiQ&son  «ffirioft  ;*  je  àuis  flin  4iiMMn 

il  jiesi]iiot6^»fi(HiriitdaBi8ri^pparlein«ntfd'<iù  cecri^^ 
•et  jUishel  Jjapibettriie.l'f  «aivit*  Jins  poér  teiiplîqaer  .k  caïase 
de  cette  interraption ,  il  est  nécessaire  de  rétrograder.iin',pea  dms 


'  _^i 


On  tsak  qné  igMfsqveiliamiwiiiiae  «csompa^gMa  Fosier  dansJia 

ktbliotlià^ffe^  SkessiJîaniiiiittlaiBsé  réeèl-^ans  iememi  sadon  :  aen 

œil' sévère  leur  laiita'«n>vc|préisle  utêffm  éota  irlHie>èeppoeba4e 

aiéMtter ri^icrljoiine;  poirc  fMSvr  js'âtne^alaîsÉé  juscpi'À/  se  trouver  en 

fHiBsiUetjaoïiipf gaie^ —  Heissont,  Amy  ^ise  tcKsMl^lI'ien  diJB^mênie , 

les  coDipagiions  que  TeaiBitirjù64îçe,>v«tras=iégèrefeé,  (ii«i|V'«iitifH«té 

liltéAéabie  ai'imtiioUigé'jde  u:lierekec;tiiroirsnr  funras  amîs-fon* 

:tdideBl'tKiibid(fla^6ranoes>l  ^raon-qm  ne  onéppise  aujnnnl^inanUint 

que  je  serai  méprisé  par  .tes  cnitsœs ,  pourii'aiÂlisscmeiit  onqvel  ije 

:Mflaaio0t6:par  amuriMPur  wwsl  Alais>jaMnîS')e  me^oesseraide 

"^vaBfMnrauîvne»  'v«iafaiitrefois4'<>liîetideia}pta&]Mnre  etdeilia'pfais 

•«isdre«lSBCtÎ0iiI  et;qnjoîqiierr0naiB&pmswEéftre!j|M.uriiim 

dBaÎBiqulnntaqietslevkmMSHetde'^^gncits,  je^^vs.arraidievaià  Tab* 

tenr  de  TOtre  ruine,  je:i[«is'9aiiveraiîde«in)«s»-mânBe;  jeToas  ren* 

drai  à  tos  pàtims^à  ^Mtre  IBieo  !  Je  ne 'verrai  >|¥hi6  ce  i>el  astre 

.  hîHci  idaMia^spbèrerd^ttt  est* de9eeiidtt';'«ais»w«.  — -  Un  léger 

itiniit  ifoiiï  iiaAémâit  .«lans  i^ppar^emeot  iatwiy>«ytt  «a  vèverie.  Il 

xteoMloÉiiiiâ^feb  dans  ilaiemmé  aassiLbeU&t|iiapriélwi^^  'qui 

ae  présenta  à  ses  yeux,  et  qui  entrait  par  une  pori«  tatiérate,  il 

}mmfimmi  »  aeH^>?qMfêl  .lAimékiLiu  )8«i  p^euiior  'pioi>i»awiw»t ,  «pjrès 
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cette  décoayerte ,  'ùlI  de  se  cacher  le  visage  ayec  aon  manteau 
josqa'a  ce  qu'il  trouyât.  un  moment  favorable  pour  se  fidre  con- 
naître; mais  la  jeune  dame.»  car  elle  n'avait  pas  plus  de  dix-huit 
ans,  déconcerta  ce  projet.  Courant  à  loi  d'un  air  d^  gaieté,  elle  le 
\-  tira  par  l'habit,  et  lui  dit  avec  enjouement  : 

-^ — ^  Après  vous  être  fait  attendre  si  long-^temps ,  mon  bon  ami, 
<croyez-voas^  venir  ici  comme  dans  un  bal  masqué  ?  Vous  êtes  accusé 
de  trahison  an  tribunal  de  Tamour  ;  il  faut  que  vous  comparaissiez 
à  sa  barre,  et  que  vous  y. répondiez  à  visage  découvert.  Voyons, 
^e  direz- vous?  êtes-vous  innocent  ou  coupable? 

r^  Hélas  I  Aniy...^  dit  Tresisilian  d'une  voix  basse  et  mélanco- 
lique, en  lui  laissant  écarter  son  manteau. 

Le  son  de  cette  voix  etja  présence  inattendue  de  Tressilian 
mirent  fin  à  l'enjouement  de  ïar  jeune  dame.  Elle  fit  un  pas  en 
/arrière,  devint 'pâle  comme  la  mort,  et  se  couvrit  le  visage  des 
deux  mains.  Tressilian  fut  un  moment  trop  ému  pour  parler; 
mais,  se  rappelant  tout  à  coup  la  nécessité  de  saisir  une  occasion 
<[ui  pouvait  ne  plus  se  présenter^  il  lui  dit  :  —  Amy ,  ne  me  crai- 
gnez point.  «. 

^-  Et  pourquoi  vous  craindrais-je?  répondit-elle  en  montrant  son 
beau  visage  coloré  d'une  vive  rougeur;  pourquoi ' vous  crain- 
drais-je, monsieur  Tre^ian?  et  pourquoi  vous  présentez-vous 
chez  moi  sans  y  être  invité ,  sans  y  être  désiré  ? 

-r-  Chez  vous,  Amyl  répondit  Tressilian;  une  prison  est-elle 
donc  votre  demeure  ?  une  prison  gardée  par  le  pins  infâme  des 
Iiommes^  si  j'en  excepté  celui  qui  l'emploie  ? 

'. — Je  suis  chez  moi,  reprit  Amy  ;  cette  maison  est  la  mienne  tant 
^n'il  me  plaira  de  l'habi^er.Si  c'est  mon  bon  plaisir  de  vivre  dans 
là.  retraite  1^  qui  a  le  droit  de  s'y  opposer  ?  - 

—  Votre  père,  jeune  fille  I  votre  jpère  au -désespoir,  qui  m'a 
<chargé  de  vous  diercher  partout,  et^qui  m'a^confié  une  autorité 
qu^illui  est  impossible  d'exercer  en  personne  I  Lisez  cette  lettre , 
qu'il  a  écrite  tandis  qu'il  bénissait  les  souffrances  qui  lui  faisaient 
•oublier  un  instant  les  angoisses  du  cœur. . 

< —  Les  souffrances  !  Mon  père  est-il  donc  malade  ?  .  ^ 

—  Tellement  malade  qii'il  est  douteux  que  votre  préseoce, 
^elque  haie  que  voua  y  mettiez»  puisse  lui  rendre  lapante.  • —  Un 
instant  suffit  pour  les  préparatifsde  votredépart  si  vous  consentez 
à  me  suivre. 

-^  Tressilian^  je  ne  puis  quitter  cette  maison  ;  je  n'ose  et  je  ne 
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dois  pas  le  bàré.  ; —  Retodmez  chez  mon  père^  et  dites-tm  que 
j'obtiendrai  la  permission  de  le  joir  airant  que  doozë  beores  se* 
soient  écondé^  ;  dîtes«lui  qne  je  me  porte  bien  i  que  je  sois  beu- 
renseVque  je  le  serais  dn  moins  si  je  ponVais  penser  qu'il  fût  beu*^ 
reox  lnî*même  ;  dites-loi  de  ne  pasdouter  que  je  n'aille  le  xair,  et 
qne  je  n'y  aille  de  manière  à  lui  faire  oublier  tout  le  chagrin  que 
je  lui  ai  causé.  —  La  pauvre  Amy  se  trouve  aujourd'hui  .dans  na 
rangbieii  plus  élevé  qu'elle  n'ose  le  dire.  —  Allez ,  bon  Tressilian» 
j'ai,  été  coupable  d'injustice  envers^  vous  ;  mais ,  ch>yez-moi ,  j'ai 
le  pouvoir  de  vous  dédommager  de  la  blessure  que  je  vous  ai  fidte  :. 
je  vous  ai' refusé  un  cœur,  qui  n'était  pas  digne  du  vôtrei;  je  puis 
vous  indemniser  de  cette  perle  .par  des  honnedrs  et  par  vôtre- 
avancement  dans  le  monde. 

-r-  Est-ce  a  moi  que  s'adresse  un  tel  langage ,  Amy  ?.  M'offrez-  ^ 
voua  les  jouets  d'une  ambiûon  firivole  en  remplacement  de  la  paix,' 
et^de  la  tranquillité  dont.voiis  m'aVez  privé  ?  Mais  sôit ,  je  ne  vijsns 
pas  pour  vous  faire  des  reproches;  je  viens  pour  vous  servir  et 
pour  vous  délivrer.  —  Yojus'ne  pouyezmele  cacher  yvons  êtes 
prisonnière  en  ces  lieux  :  sans  quoi  votre  bon  cœur»  car  votre 
cœur  fnt  bon  autrefois,  désirerait  être  déjà  près  du  lit  de  votre 
père.  YeneSy  pauvre  fille,  malheureuse  et  abusée.  Venez;  tout  sera 
oublié,  tout  sera  pardonné^— Ne  craignez"  aucune  importnnité  de 
ma  part  ;  je  bisais  un  rêve ,  je  suis  éveillé;  -—  Hais  bâte^vons  ; 
votre  père  vit  encore  :  Tenez';  un  mot  de  tendresse,  une  larme  de 
repentir  effaceront  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  - 

^  Me  vonsai-je  pas  déjà  dit^  Tressilian,  qne  je  me  rendrai  çhes 
mon  père  sans  srutre  délai  que  celui  qui  m'est  nécessaire  pour 
remplir  d'auttes  devoirs  sacrés?  Allez  lui  portet  cette  nouvelle.  Le 
jour  qui  nous  éclaire  m'est  témoin  que  je  partirai  aussitôt  que  j'en 
aurai  obtenu  la  permission. 

—  La  permission I  répéta  Tressilian  d'un*  ton  d'impatience;  la 
permission  d'aller  yoirim  père  malade!  peut-être  an  lit  de  la  mort! 
—  Et  à  qni'demanderez-vons^cétte  permission?  Au  misérable 
qui ,  sous  le  masque  de  l'amitié ,  a  violé  tous  lès  droits  de  Tl^ospi- 
taËté,  et  vous  à  dérobée  à  là  tendresse  de  votre  père. 

—  Ne  parlez  pas  de  lui  snrce  ton,'  Tressilian  :>  celui  que  vous 
traitez  ainsi  porte  un  glaive  aussi  bien  affilé  que  le  vôtre ,  mieux 
affilé  peut-être^  Homnie  vain  1  les  activina  les  plus  glorieuses  que  tu 
aies  faites  en  temps  de  paix  ou  de  guerre  sont  aussi  pen  ^gnes 
d'être  citées  apr^  lès. siennes,  que  ton  rang  dans.l^  monde  est 
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okcinrr  aoprisiâelitispLèreidiins^laifiKA»  i(  eatphmi  -^  Laisfliv 
iDoi;.aoqMitté«oi.  dti  moai ménage* pqnr  oim'pi^ç  et,  quand' il 
aiiRirqâeiqa^u»àm'efivojervquUl-ofaniîsisBe'  iin>ina9M^goirqiiil>iiiB' 
.^t  pïiiB  agréftUe  1. 

^  Amy ,  l'épDiMiit-  Tresailiait  d'im  ton  ealiae*,  vos;  peproch^s^ote' 
peuif ent  m^émontour.  BitêB^moi  im  «ofiil  mot ,  aftiT-  que  je  iiaîsse  an . 
moins,  faire  Itnre  uai  nayen  «die  couselaiioa  ama^  y  eus  de  men^^cii  amL 
— Lerangdeioelui'^tie'voBSTaniayaîii»,  lèpartagez^'VOtisiaweetlD^ 
<a-»Ui  le:titre'efc:le6.pvivilé|ges>d'qiM^  p«nréécidértl»rci»*qae'VOiia 
dewafàiiTe^^' 

-^  Arrètes^TètD»  Ilaqgaciittolente'l  s'écnayt*«Ile  ;.ie»dédirigiie'de 
répoiidreans  qnsftlioiiaqiiijoffèqseflrt  mouhoarneiir . 

—  En  refusant  de  me  répondre,  Amy,  TOaB^m^cii\diti»?assas. 
Mais  écooièz-moir ,  filiéiinlDrliitiéei  J«  viims  armédmioiite-  l'^uco- 
liié  de  ToixefàtfefpoiMr  yaa9orA(Hamt  dfobiéir^  et^r  voiwdéliifTenii» 
dj» l'eaclavage  de  laitmiite  etrâcBcrinie ,  eatùèfAt  éevmnHnèmeifil: 
lefant! 

--->  r^ineiseiiaQezîpaafainri!  de  violeneer!  s'éonaflà'jeuaedaaae 
eareavlant deiquelqnes  paB>,  Jakrméarde soaaîr déterminé; MemiD 
menaces  pas ,  Treésiliaii:^  j'ai?  leer-naoyena^da  résiatAp  k  bv  ftroe. 

-^  Haiflvouaii/aveKpaay  j^espèrevls^TiQlènlié^d'Tf.aiiraip^'recoan» 
daiis^ue:aiimaiiuvai8e:oaù8e.  It.e8t'impesaii>le',«Amy9  qiie.>  Uhre« 
îneDtetdeivôtEébpleîii  igré.^  vous*  co^isentiee  inybrrm  àsm  lé*  dés» 
houoMiP  ei  Uesclairafe.  Oa  'vou^étea  rétttiae  par  qaitique  tklÎ8Bian> 
on  TOUS  étealejpaet  depeffidttaarà  ides»,  ou:veiis>ToiiaeiiOiyeBiiée 
parqueiquesjyœqx  fercési.^  Maisio'è^tpar  eesîmetaqne  jeYompe 
lechartne!:.  -—  Amy:,  an  nom  de  TOlne  digne  'pàre ,  de  tom  fèn' 
rédùiiau  déseqmin;  jeTeouordonsLe  den»  aiiivreà4%Mtaiit; 

A  ces;inolsi;âiiS'a;v«u]çaiTeratelle^ebraS'éiendai  oommwpiMv^ia. 
saisir  »  et  ce  fut  alors  que  /  dan&  son  efifroiv,  elle  pouas»  l^lori  ifoi 
attii^a  dasiajcet  appàrtemett  t  Lamixoiorne  %t  Fostër; 

-^  BlajumiesietftfagélSi!  s^éonia  le  dernier  en  euVtmtty  que*  sr 
pasaett^Ldonoici'^:  Btsiadressaoi'.à  1»  jeune'dàmed^mtta  qoite* 
nait  le.miUeaiendrebUonlreèt  la  prièref::  Mbdhme*.,  luii  dit^l*,  paif- 
quel  hasard . Youa)trouyez<?¥OusëhorB)desd(mices^?. Hêiirea^^tts ;  iV y) 
TadelaîYÎeètrde  laimc^fc  dâtis'cetlieia^irei  —  Ërvoua,  Pami'^  qui 
que  yonsseyea^,  aortes  dèoeite-maisoii'rpartézbieaiyiUB  ayant  que 
lapoimetletmonitKiigmivdi  ait^le^teftyps  de^feine  oomiaissanee  a^«c 
YQlyéjustcttcoBpBfi  -^^  L'épéflà  lÉ(maini|.lilîclieL»»débarrafl0e4noua> 
decemîséimblè!. 


—  Nl»avdifil^^inboiirii0qi  pra^Biir  mim  «ma!.  U€st>Y«|]0.i6ireo 
ma  compagnie ,  et,  d'aprës.mes  principes^  il  i|7s^iieya.àçEajadre, 
d&mai^  div moins. jnaqù'âiœiqDamoiMvmMiBireiïcaat^       de: non* 
Teaa. — 'MaiaàécoateB«iiioi>  mcrn  cnstaradérde  GftrjioiiaiUe»;.'voiiS|. 
avez^apporté  ict>  au  t4enip8'de'yoiTe.  pawi  ua  ousag^ ,  icorajne'  oxl 
Tappellf  dan8vl«a:lDdlc&  fitraoouiase&voiiS',  disparaissez.,  oa.  bien.; 
nous  TOUS  enverrons  devant  le  maire  d'Halgaver,  et  cela  avanii^a 
Dadman'etRamliead  serisjniQontrQiitt^ 

— Sileneel,  ètre^nnsévahifiJ  ditiTivasîiiaA*:  ^  Adieu^Madame.:  ^ 
le  peaide-iÂè  qui  reste  àvortrepèrerisuiva  pcâi^àrési&tttiià  ia^noiip 
Telle  i^ejeivrâ  littfkoiter. . 

A;cesrniQt9iLse;retirai,>tandis  que  la  xBme.dame.  lui  dit  d'une. 
T0ix:  £ûblei  -««IfrnsaiUaii,,!.  poinA  d'imprudence,  i  ne.  me.  calom- 
nies pfts|lt 

—  y<^ de. la. faaellef besoin J  dU  Foater.  Milad^,  retit-eK-vous 
dans  votre  appartement >  je  vous  prie, ^ et  Isdssezioion/ii  réfléchir  à 
ce  que  ii«iistacvon&  w  fairei.  Allons^  .neii];ezinM)u&«. 

-<**ie^é.sm9  point  à:  vos  jovdjnes^jtfonsieur^r  ripondit-elle** 

^-rCést  vrai,  Milady;  mais,, il  faut  j^om* tant.., «.excuseK  ma-. 
liiMBrtér,  Mîlàdjiiçnais ,  swg.et  Qqgltt&ii^eix^est  pas  l'instant.d^iaire 
des  politfiBfi«»).at  il  Jaut  q^y^s  re§|^gniez  votre  appartement. 
Miet^y  siLia>d6skesi^V..tu)m?eniends.S--- suis.cet  impudent  co- 
quin ,  eti/^fais46}.dë|gi!ieffpiR,  tandis  que  j)S  mettrai  cette  dame  à  la. 
raison*  -*^  Allons ,.  d^lhe ,.  etsius4&à  la  piste  J 

-r—  Je  le  suivrai ,  dit  Lai^bourne ,  jusqu'à  çe,q^'il  ait  .évacué  la 
Flandre;  naaisi.poïkr  li^vèc.  la  maii^i contre  tin  lionuue  aveçcjui  j!ai 
bu.aii}«innifl»ii  lé  confsidtt  matiÀ,  non,  c'est  contre  iha  conscience 
Et  il  sertUr  de  l'afkpartemeni» 

G€;pqDiilBintiTreâsilsanavaili.pri^  d'un  pas  rapide  la  première  allée 
qallarpaa»fesatLdew)irJèeoindiiireA  la. porte- ^  où  il  était  en- 
ti^^mables'.réflbxiftiift-q^ragttaiâat., l'empressement  qu'il  met-v 
taitàtVéloigner  ,.fireni*fiicilsSQ:tro.mpa d'avenue ,  ,et  au  lieu  d*eni> 
trér  dans  cellequije  menait  au  village,  il  eh  prit  une  qui,  après . 
qu'il  Veati  p^sooariae-  quelquâ;  temps;  a  grands,  pas ,  le  conduisit 
d'uns^utre  côté.d)ei-<se;.dûmaiue«.  Il  se.  trouta<  vis-àrvis  une  petite 
poFtetpQqroé&4naa  la  R|iinny)e>,f6t  qui  donnait  sur  les  champs. 

Il  s^arrèta  on  inataQâ«.tP(;u  lui  importait  par  où  il  sortirait  d'uu 
séjoiip  qui  neilni.olfvaiti  que> dèSi  souvenirs  i^nibles  ;  mais  ilëtait; 


t «  BiBQi  proMDOlointitiir  la.«4ft«>  4e  «GoNMiiUUe». 
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*  probable  qae  cette  porte  était  fermée ,  et  qu'il  ne  pourrait  fidre  sa 
retraite  de  ce  côté. 

—  Il  faut  pourtant  l'essajer^  pensa-t-il.  Le  seul  moyen  desaa* 
ver  cette  malheureuse  fille  »  cette  fille  encore  si  digne  d'intérêt^ 
c'est  que  son  père  en  appelle  aux  lois  outragées  de  son  pays  ;  il  faut 
donc  que  je  lui  apprenne  sans  délai  une  nouvelle  qui  va  lui  percer 
le  coeur. 

'  Tout  en  s'entretenant  ainsi  avec  lui*méme»  il  s'approcha  de  la 
porte  y  et  tandis  qu'il  examinait  s'il  était  possible  soit  de  l'ouvrir , 
soit  d'escalader  la  muraille  >  il  entendit  qu'on  plaçait  à  l'extérieur 
une  clef  dans  la  serrure.  Elle  s'ouvrit;  la  porte  roula  sur  ses 
gonds ,  et  un  cavalier  enveloppé  d*un  grand  mi^nteau  et  portant 
un  chapeau  rabattu,  surmonté  d'un  panache ,  s'arrêta, à  quatre  pas 
de  celui  qui  cherchait  à  sortir.  Tous  deux  s'écrièrent  en  inême 
temps  d'un  ton  de  ressentiment  et  de  surprise ,  l'un  :  —  Yarney  I  r.  • 
l'autre: — ^Tressiliant 

— Que  faites-vous  ici  ?  demanda  brusquement  le  nouveau  vena 
aqirès  le  premier  moment  de  surprise  ;  qtte  faites- vous  dans  un 
lieu  où  vous  n'êtes  ni  attendu  ni  désiré?  ' 

—  E\  qu'y  fai  tes-vous  vous-même ,  Yarney  7  répondit  Tressilian. 
Y  venez- vous  pour  triompher  de  l'innocence  que  vous  avez  sacri- 
fiée ,  comme  le  vautour  s'engraisse  de  la  chair  de  l'agneau  aîiquri 
il  a  d!abord  arraché  les  yeux ,  on  pour  recevoir  de  la  main  d'un  ga- 
lant homme  lerchâtiment  qui  vous  est  dû  ?  Tirez  votre  épée ,  scélé» 
rat  9  et  défendez-vous  I 

Tressilian  avait  mis  l'épée  à  la  main  en  lui  parlant  ain^i  ;  mais 
Yarney  se  contenta  de  porter  la  main  sur  la  poignée  de  la  siennCi. 
—  Es-tu  fou ,  Tressilian  ?  lui  ditâl  :  je  conviens  que  les  apparences 
sont  contre  moi  ;  mais  je  te  jure  par  tous  les  sermons  qn'un  prêtre 
puisse  dicter  y  et  qu'un  homme  puisse  fidre ,  qu*Amy.Robsartn'a 
rien  à  me  reprocher.  J'avoue  que  je  seraisfâchéde  lever  la  main 
contre  toi  en.  cette  circonstance  :  tu  n'ignores  pas  que  je  sais  me 
battre. 

—  Je  te  l'ai  entendu  dire ,(  Yarney  i  $t  Tressilian  ;  mais  en  ce 
moment  j'en  désire  d'antres  preuves  que  ta  «parole. 

— Tu  n'en  manqueras  point ,  répondit  Yadrney ,  si  ma  lame  et  sa 
poignée  me  sont  fidèles. Et  à  l'instant,  tirant  son  épée  de  la  main 
droite»  et  s^veloppant  la  gauche  de  son  manteau,  iL  attaqua  Très* 
silian  avec  une  vigueur  qui  sembh  lui  donner* l'avantage  ;  il  ne  le 
con8er;va  pas  long-temps.  La  soif  de  laTengeaace  animait  Tressi- 
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liflA  ;  mais  il.avidt  de  pins  an  hrsis  habitué  à  maniei^  les  armes ,  et 
ini  oeil  [exercé  à  tbuteè  les  manœiiyres  de  l'esorin^e.  Yaïuey,  à  son 
tour  serré  de^près^  résolut  dé  profiter  de  sa  «fproe  pour  attaquer 
son  ^onemi  corps  à  corps.  Daiis  ce  dessein ,  il  se.  hasarda  à  réce- 
.Toir  une  des  passes' de  TressiliaU  dans,sotn  manteau ,  et  ayai^it  que 
joelcd-ci  eût pii Retirer  ^Qn]^nne>  il sq précipita  siur  Ini  /e't|  tenaxit 
son  épée  de  court ,  il  se  préparait  à  la  lui  passer  à  travers  le  corps.; 
J^Iais  son  adversaire  était  sur  ses  gardés:  -  tirant  de  l'autre  main  son 
poignard  f  il  para  avec. la^  lame  de  cette  arme  le ^ coup. qui  aurait 
terminé  lé  combat  /  et  déploya  tant  d'adresse  dans  la  lutte  qui  s*en* 
sni'Rik,  que:  GUes  Gosling ,  ^'il  eût  été  témoin  de  ce  combat/  eût 
iéle  confirmé  dand.son  opinion  qu'il  était,  né  dans  le  GomouiuUes , 
les  habitàns.dé  ce  comté  étoat  si. habiles  dans  cet  exercice,  que, 
vsi  les  jeux  de  Fantjqtidl;^  yenàient^à  renaître ,  ils  pourraient  déW 
le  reste  de  l'Europe.  Yarney,  daps  sa  tentative  malavisée,  fot ren- 
versé d'ime  manière  si  ^violente  et  sji  soudaine  /  que  son  épé6  tomba 
àquelqnes'pa?  de  lui.;  et,. avant  qu'il  eût  pu  se /élever^  la  pointe 
de  celle  de  son  antagoniste  était  appuyée  sur  sa  poitrine. 

—T.  Donne-moi  à  l'instsKUt  le  moyen  de  sauver  la  victime  de  ta 
.tcahison,  s'écria  Tressilian,  ou  prépare-toi  à  faire  tes  adieux  an 
jour  qui  nous  éclaire*    \  .  '  r    ^ 

.  y arney ,  trop  confus  ,ét  trop  çbutrouçé  pour  lui  réponse ,  fit>qn 
*  nouvel  effort  pour  se  relève^,  et  son  enneini^  IcvW  s6n  épée, 
allait  lui  porter  lé  coup  mortel,  quand  il  sentit  son  bras  retenn 
pai*  derrière.  U  se  retourna ,  et  vit  Michel  Lambpume,  qui ,  dirigé 
parle  cUquetiè  4es  armes,  était loriv^ iort  à  proppsjpom:  sauver 
Javiede  Varhey., 

. ,  -^  Allons,  aUons,  camarade,  dit  Lamboume,  voilà  bien  assez 
de  besogne  pomr.  un  jour ,  si  ce  n'en  est  déjà  trop  ;  rengainez  vQtre 
flamberçe ,  etaUons»-notis*en  ;  l'Ours-Ncnr  hurle.  âprès.nous. 
.  ->-.lletire-toi,  vil  misérable!  s'écria  Tressilian  w secouant  lei 
bras  dé^^manière  à  forcer  Michel  à  lâcher  prise  ;,osès-tu  bien  venir 
te  placer  entre  moi  et  m<on  ennemi  I 

^  '*^yil  misérable J ,  répéta  Lambonrné ;.  c'est,  ce  dont  le  fer  me 
fera  Taison  dès  qu'une  bouteille  de  vin  des  Canaries  au^  chassé 
de  ma  mémoire  }e  souvenir  du  cdùp  du  matin  que  nous  avons  bu 
ensemble.  En  attendant ,  point  de  &çon;  jouez  dea jambes;  partez, 
décampez;  nOussommes  deux  contre  un  maintenant* 

n  disait  .vrai,  içar  Yamey  profitait  de  cet  instant  pour  ramasser 
sou  épée;  Tressiliàn  vit  que  ce  serait  tm  acte  dé  fidie  témérité  que 

■     4-  ■      - 
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ée  sontebir  tfn  combat  si  inégal.  Prenant  deux  nobles  d'or  &ns  A 
Innirse,  il  les  jeta  à  Lamboûmé  :'  ^  Tiens»  pendard,  loi  di)>3, 
voilà  lè  salaire  de  ta  matinée  I  il  ne  sera  pas  ^dit  que  tu  m'as  servi 
tte guide  sans  être  payé!  Adieu,  Yamey;  noUs  nous reverrons 
dans  quelque  lieu  ôû  personne  ne  pourra  te  dérober  à  ina  Ven- 
geance. Et|  à  cesinotà»  il  siMrtit  du  parc^  dont  la  porte  était  res- 
tée ouverte*.      .  '    *  ' 

Varaeyne  parut  pointavoir  envie  de  trouMer  la  retraite  de  Son 
ennemi;  peut-être  même  n'en  avait-il  pas  la  force  y  car. sa  chute 
l'avait  étourdi.  Cependant  »  ironçant  le  sourcil  en  lé  voyant dispa- 
taîtfe,  il  se  .tourna  yprs  Lambourne  :  -^  Mon  brave  »  hà  dit-il^ 
es-tu  un  camarade  deFostëf?  '  ^  ♦     .    ' 

r-  Son  ami  juré  ^  comme  Ja  lame  l'est  de  la  poignée- 
.  -^  prends  cette  pièce  d'or ,  et  suis-moi  cet  homme-là  ;  sache 
où  il  s'^arrêtera,  et  viens  in'en  informer  iéi  ;  mais  surtout ,  silence 
et  discrétion  àl  tu  aimés  la  vie.  .     :  .  .'  . 

—  Il  suffit.  Vous  verrez  que  vous  n'avez  pas  choisi  un  mSluvaf» 
limier  ^  et  je  vous  en  rendrai  bon  compte. 

—  Fais,  diligence  I  dit  Varney  en  remettailt  sa  rapière  dans  fe 
Iburréau  ;  ét^  tournant  le  dos  à  Michel  /  il  pôt  le  chemin  de  laînai- 
son.  LamboiHrne  ne  s'arrêta  qu'un  instant  pour  ramasser  les  deuk 
nobles  d'Or  que  Tressilian  lui  avait  jetés  avec  si  peu  de  cérémonie; 
et  les  mettant  dans  sa  boucseavec  celui  qu'il  tenait  dé  la  libéralité 
w  Varney  :  -^  Je  parlais  hier  de  l'Eldorado  à  ces  imbéciles,  se 
'dit-il  à  lui-même  ;  dé  par  saint  Antoine]  il  n'existe  pas^  poiir  un 
htHnme  comme. moi,  d'ËldOrado  comparable  à  la  vieille  Angle- 
ten*e.  Il  y  pleutdes  nobles  d'pr,  de  par  le  ciel  !  Ils  couvrent  la  terré 
éomme  des  gouttes' d'eao  ;  on  n'a  que  la  peine  de  lefs  raiûasser  ;  et 
^  je  n'ai  pas  ma  part  dé  cette  précieuse  rosée ,  ppisse  la  lame  de 
moUsabresefondre  comme  un  glaçon  I  .         * 


V  • 
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CHAPITRE  y. 


Aiitti  bien  qu*Qn- pilote  H  Mail  m  bonckde  : 
L-'intëréf  ftcBsônnel  élait  tbi^oiirt  le  pf|»     • 
Verk  lequel  «q  toal  temps  l'tigiiiUé  m  Unuiiiait  ■ 
^«  Toîfe ,  qtf'fvee  art  eltaqiw  jour  il  teodlait , 
6e  ^lODlUit  ,par  le  veniUee  Maateat  daa  «tttrcf. 

f     w         •  •/  ^ 


^» 


Fosm  éudt  Qifteore  àdiscnter avec  la  jécne ^ame ,  ipi  ne  répon- 
dait qu'avec  iioi^ris  et  dédain' aux  prièitiB.  qu'il  lai  feisait  ponr 
^'élfe  rjsntriktéûsu»  son  «fupartemeiit  >  quand  «n  coup  de  sîfSet  se 
fit  ent^^e  à  la  porte  de  la  maîsdn. .  .  «  - 
<  ^  ]V0as  -voilà  dans  une  beUe  passe  !  dtl>il ,  c'est  le  signal  Ae  mi- 
ioféii  que  lui  dke  du  désordre  q^  vientrd'aToir  liéù  ici?  Sqr  ma 
jBOnseiençe ,  je  v!&ol  sais  ri^.  H  foùt  que  le  guigiion  soit  toujours 
sur  les  taloiis  de  ce  coquin  de  Lambônîiie^.  et  il  n'a  édiappé  à  la 
potence  ^è  pour  yenir  me  porter  malh'eiir.  ' 

-^  PaiK ,  MoD^èar  I  dit  la  damé>  et  li&tèz-TcNis  d^ônmr  à  Votre 

maâtre.  MiLord  .mon  cher  lordJ  s'éeria-t^leen  courant  àTecelii- 

•      ■■.»'  • 

prèsaèn^ent  vers  la  porte  de  l'appartement.  Ah  1  ajouta*l-elle  é^oA 
ton  qui  exprimait  le  regret  qii'éUe  (prouvait  d'être  trempée  dans 
fl^eqpoir-,  ce  n'est  que  JRidiardVarney.  ^  .       .    ;- 

> — Oui,  Madame,  dit  Yame;  en  la  S9dnan6d'un  air  respectueux^ 
«liât  qu'elle  lui  rendit  ayec  un  mélange  d'insouciance  et  de  déplai- 
kîr;  oui;,  ce  n'est  qûé  ÏUchard  Varney,  Mais  on  voit  avec  joie  uà 
jÉmage  doté  paraître  le  matin  du  coté  de  l'est ,  parce  ^'il  aniioiicè 

1$  soleil.   ^  '       •; 

—  Milord  viendra  donc  aujourd'hui?  demandà-t-ellè  avec  une 
joié'mêlée  d'agitation.  El Foster  répéta  là  même  question.  Yarn^ 
répondit  à  la  d»ne  qu'elle  recevrait  la  visite  de  milord  âans  la 
jéiîrnée ,  et  il  comioxençail;  \  lui  débiter  quelques  coli])>limensi9rs«  ' 
qué>  courant  a  la  porte  de  la  salle,  rfle  cria  k  haute  voix  :  — 
Jeannette  1  Jeannette  f  vite  !  vite  I  venez  dans  mon  cabinet  de  tol^ 
ïetté.  Se  retcTurnant  aloi«  Vert  Varney  :  —  Milord  vous  a-bil  ebar|jè 
de  quelques  ordres  pour  moi  ?  lui  demanda-t-elle.  .• 

t:^^  Voici ,  Madatne ,  une  lettre  ^u'il  vous  envoie  >  et  elle  eoniient 
W  gage  de  son  affection  poixr  celle  qui  règne  souverainement  daae 

4. 
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« 

son  cœur.  En  même  temps  il  lui  présenta  nn  paquet  soi^èosemeEt 
fermé  par  nn  fil  de  soie  écarlate.  Elle  cKerdia  aTec  Tivadté  à  en  . 
dénouer  le  nœud ,  et ,  ne  pouvant  y  réussir',  elle  ^a  de  njKkTean  :  * 
—  Jeannette!  Jeannette  1  des  eiseaux,  un  couteau»  n'importe 
quoi  ;  que  je  puisse  couper  ce.  noeud  qui  met  obstacle  à.  mon 

tonheûr.  \       *  ;     , 

'  —  Cet  instrument  né  peut-il  Vous  servir ,  Madame  ?  d^t  Vamey 
en  lui.présentant  un  petit  poignard  d'un  travail  frécitux  qu'il  por* 
tait  à  sa  ceinture  d'ans  une  gdne  de  cuir  de  Turquie. 

*--  Non,  Monsieur^  répondit-elle  en  faisant  un  geste  dédaigneux; 
votre  poignard  ne  coupera  pas  mon  nœud  d'amour* 

—  n  en  a  ponjrtaht  coupé  plus,  d'un»  dit  à  part  Tony  Fost^  en 
•jetaiit  un  coup  d'œil  smr  Vamey  ;  . 

Cependant  le  nœudTnt  détooué  ^ans  autre  secours  que  les  doigts 
déHés  de  Jeannette ^  jeune  et  jolie  personne,  simplement  vétneV 
fille  deFôster,  qui,  s'entendant  appeler  par  sa  maîtresse;  s'était 
empressée  d'accourir.' Un  collier  de  perles  orientalies  se  trouvait 
dans  le  paquet.  La  jeune  dame  le  remit  à  sa  snivante'en  y  jetant  à 
peine  un  coup  d'œil ,  et>se  mit  à  Une  ou  plutôt  à  dévorer  le  contenu 
d'un  billet  parfumé  dont  il  était  accon^pagné.  ' 

.    —  Sûrement ,  Madame ,  dit  Jeaimette  regardant  ie  collier  avec 
admiration ,  les  filles  de  Tyr  n'avaient  pas  de  plus  beaux  joyaux. 

Et  inscription Pourpaferun  cou  plus  blanc  encore/  Cèrtai- 

nèment.çliaeune  de  ces  perles  vaut  un  domaine. 

—  Et  chaque  mot  de  ce  cher  billcft  vaut  tout  le  collier,  inon  ed^ 
fànt.  Mais  passons  dans  notre  cabinet  de  toiletté  ;  il  faut  nous  faire 
belle ,  Jeannette.  I^Iilord  vient  ici  ce  soir  ;  il  m'engage  à  vous  6dre 
bon  accueil ,  monsieur yarney,  et  ses  désirs  sont  une  loi  pour  moi. 
Je  vous  invite  à  une  collation  ce  soir  dans  mon  appàrtemient ,  et; 
vous  aussi ,  monsieur  Foster.  Do^ez  les  ordres  nécessaires  afin 
cpi'on.  fasse,  tous  les  préparàtife  convenables  pour  la  réception  de 
milord.  A  ces  nïQts  elle  sortit.    . 

—  Elle  le  prend  déjà  sur  un  ton ,  dit  yarney»  et  elle,  admet  en 
sa  présence  à  titre  de  faveur,  comme  si  elle  partageait  le  haut 
rang  de  milord*. Elle  a' raison  ;  il  est  prudeàt;de  répéter  d'avance  le, 
rôle  que  la  fortune  peut  nous  âleatiner  à  jouer.  Il  faut  que  le  jeune 
aigle  apprenne  à  regarder  le  soleil  avant  de  prendre  son  essor  pour 
s'élever  vers  lui.  ,  s        ' 

-^  l^il  ne  s'agit ,  dit  Foster^  que  de  lever  la' tête  bien  haut  poir 
ne  pas  avoirles.yeux.éblouisje  vous  réponds  qu'eUe  ne  baissera  * 
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{wsla  crêie.  Qest  up  bocon  qae  mon  sifflet  ne  pourra  bientôt  plus 
rappder^  Âonsieor  Vamey .  Si  tous  saviez  ayec  quel  ton  de  méprit 
elle  me  parle  déjà  I  - 

'  •—  .G^est  ta  bute,  imbéoile  sans  génie  et  sans  invention ,  qui  ne 
«  GOimaisd'autre  moyen  de  répression  qu'une  force  brutale  1  Nç  peux* 
tu.,  pour  faii  rendre  agréable  l'intérieur  de  la  maison ,  employer  la 
mnaique  et  d'autres  amusem^ns  ;  <b% ,  popr  lui  ôter  la.&ntaisie.d'en 
sortir,  lui  &ire  quelques  contes  de  revenans?  Le  cimetière  touebe 
aux.  murs  de  ce  parc,  et  tu  n'as  pas  assez  de  génie  pour  évoquer 
un  &ntâme ,  afin  de  mettre  à  la  Maison  les  femmes  qui  demeurent 
cbeztoi?  . 

— Ne  parlez  pas  ainsi  >  monsieur  Yamey.  Je  ne  crains  ame  qui 
vive;  mak  je  ne  yeux  point  badiner  avec  les  morts ,  mes  voisins. 
Je  tous  assure  qu'il  ne  faut  pas  être  sans  courage  pour  vivre,  si  près 
d'eux.  Le  âigne  M.  Holdforth  >  le  prédicateur  de  Sainte^-Aàtholine, 
eut  une  belle  firayeur  la  dernière  fois  qu'il  vint  me  voir. 

—  Tai&>toi,  fou  superstitieux!  ou  pli^tôt,  puisque  tju  parles  de 
ceu;  qui  viennent  te  voir,  dis-moi ,  .fourbe^  comment  il  se  fait  que 
j*^  rencontré  Tressilian  dans  le  parc. 

'  — Tressilian  I  qui  est  TressUian?  je  neconnais  pas  mêmesonnom. 
^"^  Quoi ,  misérable  !  tu  ne  sais  pas  que  c'est  le  choucas  de  Cor- 
nouaiUes  ^  qui  le  vieux  sir  Hugb  Rabsart;  avait  destiné  sa  jolie 
Amy  !  et  il  venait  ici  poior  rattraper  la  belle  Aigitive.  H  faut  prendre 
des  précautions,  car  il  se  croit  outragé,  et  il  n'est  pas  homme  à 
dévore^  paisiblement  un  aSront.  Heureusement  il  ne  soupçonne 
{nisnum*d  ;  il  cr^it  n'avoir  affaire  qu'à  moi.  Mais,  au  nom  dudiable, 
comment  s'^t-iltiNOuvé  ici? 
;  —  n  Ëiàt  qu'il  soit  venu  avec  Michel  Lambonme. 

—  Et  qui  est  ce  Michel  Lambourne?  De  parle  ciell  tu  devrais 
mettre  une  enseigne  à  ta  porte,  et  inviter  tous  les  vagabonds  à  y 
entrer,  afin  qu'ils  paissent  voir  ce  que  tu  devrais  cac&er  même  à 
l'air,  et  au  soleil.  .'        ■.'>'■ 

\ —  Voilà  comme  lès  courtisans  remercient  des  services  qu'on 
leur  r^id  !  Nem'avez-vous  pas  chargé,  monsieur  Richard  Yarnéy, 
de  vous  chercher  un  homme  avant  une-  bonne  lame  et  une.  con- 
.science  à  toute  épreuve?  Ne  devais-je  pas  m'ôccùper  de  vous  le 
trouver?  Et  cela  n'était  pas  facile  ;  car,  grâce  au  ciel,  je  ne  fais 
pas  ma  société  de  gens  de  cette  trempe». Maïs  le  ciel^a  voulu  que  ce 
grand'  drôle,  qui  est ,  sous  tous  les  rapports,  le  coquin  déterminé 
cpie  vous  désirez  ^  soit  arrivé  ici  pour  réclamer  impudemment  les 
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4raîu i!me  mirifnnr>  coimaiyancp,  ^Î*9Jl admis aes  jpréieiilioM 
«B^u^neiitpow  vous  Cure  {ilaîsir.  Vcnl^coime  tous  me  vemer^ 
ciez  de  fn'étre  dégradé  pour  tous  jusqu'à  convefser  avec  lai  ! 

—  jÛaia  si  c^eU  un  drôle  qui  te  resseniUe,  et  à  qui  il  ae  manque 
«pele^erçîad^kypocriaieqàiparevniame^àpirapràs  ^fussi  Ûea. 
fae  lea  re^le^  de  dortire  qn*oj^  v<rit  «ur  ipnç  vieille  arme  rongée  par 
làrQaiUe»  comment  se  feit«il  qne  le  r^igten  j>  ,1e  langoiirenx  Tire» 
ailûm  s^t  Teq^ioi  a^ec  hii  ? 

— Je  n'wsai^  rien;,  mais  i]s  sont  VQiiiif  ensemble,  4e  par  le  cîell 
El  pomr  rwB  dire  là  vérité,  ce  Tresrilian,  ppisqne  c'est  son  nom , 
a  en anmomentdeconversaiipn'avec notre  jolieponpéey  tandîsqae 
je  causai^  avec  Lamboorne  dans  la  bibliothèque  pour  votre  afiEaîre. 

—  Misérable  impudent  1  tu  nous  as  perdus  tous  deux.  Elle  % 
déjà  plus  d'une  fins  jet^  un  regard  en  arrière  vers  la  maison  àe  soi^' 
père  ea  l'absence  de  milord.  Si  les  sermons  de  ee  nigaud  l'ont  dé*' 
eidée  à  retourner  à  son  anden  perchoir,  nous  sommes  perjius.       ' 

*^Ne  craignez  rien,  monsieur  Yarney,  il  prêcherait  en  vain. 
Dès  qu'elle  l'a.aperçu ,  die  a  poussé  un  cri  comme  si  un  aspic  l'a- 
vait piquée. 

-r-  Tant  mieux.  Hais,  mon  bon  Foster,  ne  ppurrais4n  sonder  ta 
fille  pour  savoir  ce  qtii  s'est  passé  entre  eux? 

^*-  Je  vous  dis  clairement,  monsieur  Yamey,  qiie  ma  £lle'  n'en-, 
trera  pour  rien  dans  nos  projets  ;  je  ne  veux  pas  qu'elle  se  chaufEe. 
du  même  bois  qne  nous.  Je  puis  vous  ai^er,  moi ,  parce  que  je  sais 
comment  me  rep^itir  de  mes  fautes;  mais  je  ne  veux  pa»  mettre 
en  danger  l'ame  de  mon  enfant  pour  votre  bon  plaisir  ouAélnide 
milord.  Je  puis  marcher  entre  les  pièges  et  les  précipice^ ,  parce 
que  je  siiis  armé  dé  prudence  ;  mais  je.  ne  veux  pas  y  risquer  ma 
pauvre  fille. 

— Sot  méfiant ,  jç  n'ai  pas  plus  envie  que  toi  que  ta  morveuse  de 
flMe  soit  admise  dans  nos  secrets,  ni  qu'elle  aille  i^u  diable  sur  les 
talons  de  son  père;  mais  tu  peux  indirectement  apprendre  d'elle 
quelque  chose. 

^  Oh }  c'est  ce  que  j'ai  déjà  fait ,  monsieur  Yamey  :  sa  mat- 
tresse  s'est  écriée  que  son  père  était  malade* 

-^  Malade  I  cela  est  bon  à  savoir;  et  j'en  tirerai  parti.  Maisilfiiift 
débarrasser  le  pays  de  ce  Tressilîaii.  Je  n'aurais  eu  besoia  dç  pér» 
sonne  pour  cette  a£Eaire,  car  je  le  hais  comme  le  poison;  sa  pré- 
sence est  pour  moi  une  coupe  de  ci^ë  ;  et  j'ai  vu  le  moment  où. 
nous  n'aurions  plus  eu  à. le  craindre  ;  mais  le  pied  Ul'a glissé,  et 
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]^W  j|ire  la  vérité  à.  ion  camarade  ne  fût  arriyé  à  propos  pour  loi 
arrêter  le  bras  >  je  sauvais  à  présent  si  toi  etmoi.  nous  avons  pris 
le  cl^min  Au  QÎel  ou  celai  de  l'^fer. 

—  £t  tOQs  parlez  ai  légerèm^t  d'un  tel  risqiie,  monsienr  Yar* 
ney  !  eh  bicoi,  toiis  avâE  da  courage.  Quant  à^moi^  sijen'eq^rais 
ypLXMe  ^coré  Uende^  années,  et  avoir  le  temps  de  travailliez  au 
^^!aiid  CAiyrase  du  salut  par  le  repentir,  je  ne  voqs  suivrais  pas  danf 

votre  tijixmsee. 

■.■.»..■  ■  , 

'. —  Tu  vivras  aotant  qpe  M^tbusatem»  Foster  ;  tu  s^massèras  au- 
tant de  mhesses  que  Salomon,  et  alors  tu  te  repentiras  si  dévoue- 
ip^t  gne  tu  deviendras  plus  ^V^  P^*  ^  pénitence  4}Uf  tu  ^c^ 
r^aras  été  par  taco^ner^^  ;  et  ce  n'est  pas  peu  dire*  Mais»  qoa^t 
è présent,  il'^ut  prendre  gardeàTressiUan.  Ton  pendard  de  car 
m^ade  est  à  ses  trousses  ;  il  x  va  de  nptre  fortune,  Tony*' 

' . —  Je  lésais,  je  le  sais ,  répondit  Poster  d'un  air. sombre;  voilà 
ce  que  c'est  que  d'être  ligué  avec  un  bpmme  qui  né  connaît  pas 
même  a^ez  les  Ecritures  pour  savoir  que  le  journalier  mérite,  soa 
salaire  l  C'estpour  moi,  suivant  l'usage,  que  seront  touieales  peines 
et  tous  les  risques..  -       .        . 

' — Les  risques?  et  où  sont  ces  grands  risques  ?.  Ce  dr&le  vient 
r&der  aux  environs  de  ton. parc  et  de  ta  maison;  tu  le  pi^ends  pour, 
un  voleur  ou  un  braconnier;  tu  emploies  contre  lui  le  fer  ou  le 
plomb  ;  quoi  de  plus  naturel?  Un  chien  à.Ia  chaîne  niord  celui  qui 
s'^proché  trop  de  sa  loge.  Qui  pourrait  l'en  blâmer  ? 

-^  Qui  ;  et  en  me  donnant  une  besogne  de  chien ,  vous  më  ré-* 
cop»pense2  comme  un  chien.  Vous,  monsieur  Varney,  yous  vous 
ê^es&iitime  belle  etbonne  propriété  de  tous  les  l^iens  deFabbaya 
d^Abiiigdon ,  et^i  je  n'ai  ^e  la  pauvre  jouissance  de  ce  petit  do* 
maine  ;  jouissance  bien  préçaijre,  puisqu'elle  est  révocable  à  voti'e 
bon  plaisir.'  .  ^   '   ■ 

— '  Jfeatends;  tu.vbjadrais  que  cette  jouissÉpnee  se^convertît  en 
propriété.  C'est  ce^qui  peut  encore  arriver,  Tony,  si  tu  Je  mérites; 
Mais  bride  en  main,  mOn  bon  poster;  ce  n'est  pas  en  prêtant  une 
chambre  bu  deux  de  cette  vieille  maison  pour  servir  de  volière  à 
la  joÇe.pe^rmcbe  de.milordj  ce  n'est  pas  en  ferniant' tes  portes  et 
fepé^rf^  pour  l'empêcher  de  s'envoler,  que  tu  t'e^  montreras 
d^pe.  So!](vi0i:is-toi  que  le  revenu  net  de  ce  mànoir  est  évalué 
sçi^'ante-dis^-neut  livres  stj^ling  dnq  shillings dnq  pence  et  demi, 
sans  y  comprendre  lés  bois.  Tu  dois'  avoir  de.  la  conscience,  <et 
convenir  qu'il  faut  de  grands^services ,  dés  services  secrets ,  fpour 
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mériter  une  telle  récompense,  et  quelque  chose  de  mieux.  ÎMiiin» 
tenant  fiiis  Tenir  ton  domestique  pour  qu'il  me  tire  mes  bottes;' 
fais-moi  Servir  à  dîner  ,^  donné-moi  une  bouteille  de  ton  meiOènr 
Tin  9  et  ensuite  j'irai  Toir  cette  grive  av^c  un  costume  soigné ,  un 
air  serein  et  un  ccèur  gai.  / 

lift  se  séparèrent,  et  se  rejoignirent  à  midi,  qui  était  alors 
l'heure  du  dîner,  Vamey  élégamment  vêtu  en  courtisan  de  cette 
époque,  et  Fostermême  ayant  fait  une  espèce  de  toilette  qui  Die 
fiiisait  que  nrieux  ressortir  un  extérieur  difforme. 

Ce  changement  n'échappa  poû|Laux  yeux  de  Vamey.  Quand  ils 
eurent  fini  leur  repas,  et  que  le  IRiiestique  se  fut  retiré  :  —Com- 
ment diable  I  Tony,  loi  dit-il  en  le  toiiant  des  pieds  à  la  tête ,  te 
Toilà  beau  comme  un  chardonneret;  je  crois  qu'à  présent  tu  pour- 
rais siffler  une  gigue.  Mais  je  tous  demande  excuse ,  cet  acte 
profane  tous  ferait  rejeter  du  sein  de  la  congrégation  des  zélés 
bouchers ,  des  purs  tisserands  et' des  saints  boulangers  d'Âbingdon, 
qui  laissent  refroidir  leur  four  tandis  que  leur  tête  s'échauffe. 

-7-  Vous  répondre  par  de  saints  discours ,  monsieur  Vamey, 
ce  serait ,  excuse?  la  parabole,  ce  serait  jeter  des  perles  aux  pour- 
ceaux. Âinài  je  tous  parlerai  le  langage  du  monde,  le  langage  que 
celui  qui  est  le  roi  du  pnonde  tous  a  donné  la  faculté  de  com- 
prendre^ et  dont  TOUS  aTez  appris  à  tirer  parti  d'une  manière  peu 
commune. 

—  Dis  toutee  que  tu  Toudras,  honnête  Tony;  car^  soit  que 
tu  prennes  pour  base  de  tes  discours  ta  foi  absurde  ou  ta  pratique 
criminelle,  rien  ife  peut  être  plus  propre  à  reléTer  lia  saVeur  de  ce 
Tin  d'Alicante.  Ta  couTersadon  a  un  piquant  qui  l'emporte  sur 
le  càTiar  ^,,  âur  les  langues  salées,  en  un  mot  sur  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  meilleur  pour  disposer  le  palais  à  saTourer  le 
bon  Tin. 

— Eh  bien  donc,  dites-moi,  monsieur  Vamey,  milord  nom 
mattre  ne  serait-il  pas  mieux  serri  si  son  antichambre  était  rem- 
plie de  gens  honnêtes  et  craignant  Dieu,  qui  exécuteraient  ses 
ordres,  et  songeraient  à  leur  profit  tranquillement,  sahs  bruit  et 
sans  scaudale.,  au  lieu  de  n'y  placer  que  des  fiers^i-bras  comme 
Tisdesly,  Kîlligrew^  ce  coquin  de  Lamhourhe  que  tous  va'aTCz 
donné  la  peine  de  tous  chercher,  et  tant  d'autres  qui  portent  la 
potence  sur  le  fron%  et  le  meurtre  dans  la  main ,  qui  sont  la  terreur 
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de  toa9  l€s  gens  paisibles ,  et  un  véritable  scandale  dans  la  maison 
demilordZ 

— r  Vous  devez  savoir^  honnête  Tony,  qne  celui  qui  chasse  ao 
poil  et  à  la  plume  doit  avoir  des  chiens  et  des  faucons.  La  route 
que  suit  milord  est  hérissée  de  difficultés  ;  il  a  besoin  de  gens  de 
tonte  espèce  qvi  lui  soient.dévoués ,  et  sur  qui  il  puisse  compter*  U 
loi  f|LUt  des  courtisans  parfaits,,  tels  que  moi,  qui  puissent  lui 
faire  lumneur  en  le  suivant  à  la  cour,  qui  s^eht  porter  la  main 
à  leur  épée  au  mi^dre  mot  qu'ils  .entendent  contre  son  honneur, 
ètqui... 

—Qui  yeniOent  bien  dire  un  mot  poui|lui  i  Poreille  d'une  belle 
dame,  quand  il  ne  peut  pas  en  approcher,  lui-même.  . 

—  Il  lui  &ut  encore  ^  continua  Yamey  sans  paraître  faire  at- 
tentionà  cette  interruption,  des  procureurs,  pionniers  subtils, 
pour  dresser  des  contrats,  qui  garottent  les  autres  sans  trop  le 
gêner  lui-même ,  et  pour  lui  faciliter  les  poyens  de  tirer  le  meil- 
leur parti  des  concessioiis  de  terres  de  l'Eglise  et  de  toute  autre 
espèce  de  grâces;  des  apothicaires  pour  assaiswner  convenable- 
ment au  besoin  un  bouillon  ou  un  chaudeau  ;  des  spadassins  intré- 
l^ides  qui  combattraient  le  diable  s'il  se  présentait  à  eux;  mais 
fHvtout  ,'et  sans  préjudice  dès  autres,  il  lui  faut  des  âmes  saintes, 
imiocentes>  puritaines,  comme  la  tienne,  honnête  Foster,  et 
capables  d'accomplir  les  œuvres  de  Satan  totit  en  défiant  son 
pouvoir.  . 

•~  Vous  ne  voudriez  pas' dire,  monsieur  Yamey,  que  notre 
maître,  que  je  regarde  comme  l'homme  du  royaume  ayant  les 
sentimensles  plus  nobles,  aitrecout^,  pour  s'élever,  àdes  moyens 
tds  que  ceux  dont  vous  venez  de  parler,  et  qu'on  ne  pourrait  em- 
ployer sans  péché;. 

-^  Cen'estpas  à  moi  qu'il  faut  parler  sur  ce  ton ,  l'ami  Fostèr. 
Ne  t'y  méprends  pas  ;  je  ne  suis  pas  en  ton  pouvoir,  comme  ta 
&ible  cervelle  se  l'imagine,  parée  que  je  te  fais  connaître  sans  me 
gêner  les  iristmmens,  les  ressorts,  les  vis,,  les  leviers,  les  cram- 
pons dont  les  grands  hommes  se  servent  pour  s'élever  dans  des 
temps  difficiles*  Ne  disais-tu  pas  que  notre  bon  lord  est  le  plus 
^  noble  des  hommes  ?  Soit ,,  il  n!en  a  que  plus  bescôn  d'avoir  a  son 
service  des  gens  peu  scrupuleux,  et  qui ,  sachant  que  sa  chute  les 
écraserait ,  suent  sang  et  eau  et^  risquent  corps  et  ame  pour  le  sou- 
tenir i  je  te  le  dis  parce  que  peu  m!importe  qui  lé  sache.  ' 

.41.  Ce  ^#vous  dites  là  sont  des  paroles  de  vérité,  mon- 
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aiear  Yaniay.  Gelai  <pi  eèt  le^hof  d'un  pavti  tk^eét  ^Xiftes^M^. 
qa'one  barque  siu'  les  flots  ;  elle  ne  s'élève  pas  d^elle-melDè»  înaift 
elle  doit  son  élévatioa  aux -vagues  sur  lesquelles  elle  est  portjiée. 

—  Tu  ne  parle?  que  par  métaphores ,  Tony  ;  cette  vestç  4è  ^re** 
loprs  a  fait  djè  toi  oh  oracle;  Il  fiiodra  que  nous  t'euvoyioui^  |l  OjiJ(Qk4 
poi^r  y  preuve  tes  d^és.  Mais  eu  attendant  a^tn  envoyé  t$ut 
(^  qu'on  Va  envoyé  àfi  Londres?  Âs-tu  j^épar^  un  appartçoie^t 
dîgne  4e  n^ilor^  ?  . 

,  — '  Il  serait  digne  d'un  roi  la  jour  de  ses  noces;  et  je  youa  vi^ 
ponds  que  madame  Amy  s'y  donife  des  airs  comme  si  elle  (tait  la 
r^eine  de  Sal^a. 

— Tant  mieux ,  mon  bon  Fo^er  ;  il  faut  ^'elle  soit  contente  4e 
nous;  notre  fi>rtune'dép^d  de  son  caprice. 

—  En  ce  cas  àous  bâtissons  sur  le  sable;  c^r^  en  supposant 
qju'elle  partage  à  ù^  co^  le  rang  et  l'autorité  de  son  mari^  com- 
ment meregardera-t-elle,  moi  qui  suis  en  quelque  sorte  sou  ge^er, 
la  gard«it  ici ,  bon  gré  mal  gré ,  comme  une  cbeniUe  sur  un  espa- 
lier ^  tandis  qu'elle  voudrait  être  un  papillon  bariolé  dans  le  jfu^in 
d'une  cour? 

•— :  IVe  crains  pas  qu'elle  soit  mécontente  ;  je  hd  ferai  si^ntir  que 
tout  ce  que  tu  as  fait  dans  cette  affaire  a  été  pour  rendre  sérvice.à 
milord  ainsi  qu'à  elle-ptieme.  Quand  elle  sortira  de  la  coquiUe  de 
l'œuf  où  elle  est  eucpire  ^fermée^.  elle  conviendra  que  nous  ayons; 
fait  édpre  sa  grandeur. 

•—  Prene^^^y  garde,  monsieur  Yarney  ;  vous  pouvez  compter  sans . 
votre  hôte  dans  cette  affaire.  Elle  vous  a  fait  un  acpueil  àla  glace  cia 
matin,  et  je  crois  qu'elle  nous  regarde,  vous  et  moi,  deiuauyaisœik 

— Tu  te  trompes^  Poster;  tu  te  trompes  complètement:  elle 
tient  à  moi  par  tons  les  liens  qujL  peuvent  l'attacher  à  un  homme 
grâce  auquel  elle  a  pu  satisfaire  son  amour  et  çon  ambition.  Qui  a 
arraché  à  spn  humble  destinée  l'obscure  Amy  Rpbsart ,  la  fdle  d'un 
vieux  radoteur,  d'un  chevalier  sans  fortune,  l'épouse  future  d'un, 
feu-,  d'un  enthousiaste  comme  Edmond  Tressilian?  Qui  a  faitlij^ 
à  ses  yeux  la  perépective  de  la  plus  belle  fortune  d'Auglet^ire  et 
peut-être  de  l'Europe  ?  n'est-ce  pas  mpi?  C'est  moi  qui ,  ^^inime  je . 
te  l'ai  déjà  dit,  leur  ménageais  des  entrevues  secrètes;  qui  veillaia 
autour  du  bois,  tandis  qu'on  .y  poursuivait  le  gibier;  c'est  moi  qu% 
ses  parent  encore  auji^urd^hui  accusent  d'être  le  compagnon  de  Jifi 
fuite ,  et  qui ,  si  j'étais  dans  leur  voisinage,  ferais  bien  de;  porter , 
sur  ma  peau  autre  clîosè  qu'une  chemise  de  toile  diMollande^de 
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oraÎDtte  qa'elle  ne  fît  connaissance  ^yec  l'acier  d'Espagne.  Qui  pois 
tait  leur  torrespondance?  qui  amusait  le  vieux  cheTalier  et  Très» 
siUan?  qui  imag^a  le  plan  4e  sa  faite?* moi*  Ce  fut  inoi  en  im^ 
mot  qni  tirai  cette  ifiUe  petite  marguerite  du  champ  inconnu  on 
eUe.  fleurissait,  pour  Taltacher  sur  le  front  le  plus  fier  de  tourte 
l'Angleterre.  •    ^ 

— Fof  t  bien ,  monsieur  Yamey  ;  mais  elle  pensO  peut-être  que, 
si  eela  n'eût  dépendu  qn^  de  Vous  »  la  fleur  aurait  été  attachée  si 
légèrement  au  bonnet ,  que  le  premier  souffle  du  vent  toujoiug 
'variable  de  la  passion  aurait  pu  jeter  à  bas  la  pauvre  marguerite* 
.  «--^li^  doit  faire  attentk)n ,  dit  Varney  en  ^iouriant ,  que  la  fidé- 
lité que  je  devais  à  milord  a  dû  m'empêcher  df abord  de  lui  conseil- 
ler le  mariage  ;  étendant  je  lui  en  ai  donné  le  ^tonseil  quand  j'ai 
vu  que  rien  ne  pouvait  la  satisfaire  sausv  dirai-je  le  saerementoii 
la  céréilionie.  Poster  ?..% 

•^Mais  elle  a  encore  une  autre  dent  contre  vous  ',  et  je  vous  en 
avertis  pour  que  vous  preniez  garde  à  vous.  Elle  n'aime  pas  à  cacher 
sa  splendieur  dans  là  lanterne  d^un  vieux  bâtiment  monastique; 
elle  voudrait  briller  comme  comtesse  parmi  les  comtesses. 

— Elle  a  raison  ;  cela  est  tout  naturel.  Mais  quelrapport  ce  désir 
a-t-il  avec  moi  ?  EUe  peut  briller  à  travers  la  corne  et  le  cristal  > 
suivant  le  bon  plaisir  de  milord  ;  je  n'ai  rien  a  '  dire  à  tout  cela. 

^—  Efle  pense  que  vous  tenez  le  gouvernail  de  la  barque,  et  qu'il 
dépend  de  vous  de  la  diriger  à  votre  gré.  Dn  un  mot  elle  attribile 
rohscnrité  dans  laquelle  elle  vit,  aux  conseils  que  vous  donnez  ea 
secret  à  milord,  etau  soin  avéciequel  j'exécute  vos  ordres  ;  ainsi 
elle  nous  aime  à  peu  près  comme  un  cqpdamné  aime  |pn  juge  et 
son  geôlier» 

—  Il  faudra  pourtant  qu'elle  nous  aime  davantage  pour  sortir 
d'ici»  Tony.  Si ,  pour^'impor tantes  raisons,  j'ai  donné  le  conseil: 
de  la  garder  pendant  un  certain  temps,  je  puis  donner  celui  de  la 
faire  thriller  dé  tout  son  éclat  ;  avec  la  place  que  j'oiecup^  près  de  Ii^ 
personnede  milord,  je  serais  fou  de  le  fErire  si  elle  étàitmon  ennemie. 
Fais-lui  sentir  cette  vérité  quand  l'occasion  s'en  présentera.,  et  re< 
pose-toi  sur  moi  poib:  lui  parler  en  ta  faveur ,  et  tè  faire  valoir  au* 
près  d'elle. «6Fatte«moi>  je  te  gratterai:  c'esi  un  proverBerèça 
dans  tout  l'univers.  ^.  Il  faut  qu'elle  connaisse  ses  amis ,  et  qu'elle 
puisse  juger  du  pouvoir  qu'ils  ont  de  devenir  ses  ennemie.  £n  atten^ 
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dant  y  surveille4a  de  près ,  mais  avec  toat  le  respect  dont.ton  na- 
turel grossier  est  susceptible.  C'est  une  excellente  cbose  qae  ton 
air  renfrogné  et  ton  huilienr  bonle-dogne;  et  tu  dois  remercier 
Dieu  dfi  t'ayoir  fsit  ce  présent ,  qui  n'est  pas  même  inutile  pour 
milord ,  car ,  quand  il  s'agit  d'avoir  recours  à  quelque  acte  de  sé- 
yérité,  cela  semble  coufer  de  source  chez  toi  :  el^e  n'en  accuse 
pas  des  ordres  secrets,  elle  ne  Tattribne  qu'à  ta  brutalité  naturelle; 
et  milord  esquive  le  reproche.  Mais  chut I  on  firappe  à  la  porte; 
regarde  à  la  fenêtre  :  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'il  faut  qu^on  noi|s 
interrompe. 

—  C'est  Michel  Lamboume ,  dit  Poster  après  s'être  apprpché 
de  la  croisée  ;  celui  dont  je  vous  parlais  avant  le  dîner. 

-r*  Oh!  qu'il  entre,. dit  le  courtisan.  Il  vient  nous  apporter  des 
Bouvelles  de  Tressitian ,  et  il  nous  importe  d'être  informés  de  tons 
ses  mouvemens.  Fais-le  entrer ,  ^  te  dis^je  ;  mais  ne  l'amène  pas  id , 
j'irai  vous  joindre  dans  la  bibliothèque. 

Poster  sortit.  Yamey ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  fit  plus 
d'une  fois  lé  tour  de  l'appartement,  enseveli  dans  de  profondes 
réflexions ,  et  laissant  échapper  de  temps  en  temps  qnâqnes  pa- 
roles interrompues ,  que  nous  avons  cherché  à  Uer  ensemble ,  afin 
de  rendre  ce  soliloqué  intelligible  peur  nos  lecteurs. 

—  Cela  n'est  que  trop  vrai  !  dit-il  en  s'arrêtant  tonfk  coup,  et 
en  appuyant  la  main  droite  sur  là  tablé  sur  laquelle  il  venait  de 
dîner  avec  Poster.  Ce  vieux  coquin  a  sondé  la  profondeur  de  mes 
craintes;  et  je  n'ai  pas  été  en  état  de  les  lui  déguiser.  Elle  ne 
m'aime  pas ,  «t  plût  au  ciel  qu'il  fut  aus9i  vrai  que  je  ne  l'eusse  pas 
aimée  !  Ineensé  que  je  (ug  de  lui  parler  pour  moi,  quand  la  pru- 
dence m'ordonnait  de  n'être  que  le  fidèle  agent,  de  milord  I  Ce  mo* 
nient  fatal  d'oubli  m'a  mis  à  sa  discrétion,  et. jamais  homme ^age 
ne.  doit  se  mettre  à  la  merci  de  la  meilleure^ des  copies  de  notre  mère 
Eve.  Depuis  l'instant  où  ma  politique  a  fait  ce  faux  pas  dangereux^ 
je  ne  puis  la  Voir  sans  éprouver  un  si  singulier  mélange  de  ceinte, 
de  haine  et  de  tendresse  f.  que  JQ  ne  sais  si  j'aurais  plus  de  plaisir  à 
la  posséder  qu'à  la  perdre  si  j'en  avais  le  choix.  Mais  il  ne  &lvS%  pas 
qu'elle  sorte  d'ici  ayant  que  je  sacba  parfaitement  comment  nous 
sommés  ensemble.'  L'intérêt  de  milord  exige  que  cet. obscur  ma- 
riage reste  caché  ;  mon  intérêt  l'exige  aussi,  car,  s'jl  vient  à  tomber, 
je  suis  entraîné  dans  sa  chute.  D'ailleurs  je  ne  lui  offirirai  pas  la 
main  pour  l'aider  à  monter  sur  son  fauteuil  de  parade,  pour  qu'une 
fois  qu'elle  y  sera  bien  assise  elle  puisse  tout  à  son  aise  me  mettre 
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te  pie4  sur  la  gorge.  Il  fiint  que  ramôur  oa  la  crainte  loi  parle  en 
ma  fiitenr.  Qui  sait  si  je  ne  puis  encore  goûter.la  plus  dpuce  ven- 
geance de  ses  anciens  mépris  ?  Ce  serait  le  coup  de  maître  d'un 
courtisan.  Que  je  sois  admis  dans,  ses  conseils ,  qu'elle  me  coufieun 
secret,  ne  fàt-U  question  que  dé  dérober  un  nid  de  linottes,  et, 
belle  comtesse ,  tu  es  à  moi. 

Il  fit  encore  quelques  tours  dans  la  chambre ,  s'arrêta ,  se  versa 
un  verre  de  vin ,  te  but ,  comme  s'il  eût  espéré  par  là  calmer  l'agita- 
lion  dé  son  esprit  :  — >  Maintenant  armona-nous  d'un  front  serein  et 
d'un  coeur  impénétrable/  ajouta•^il  ;  et  il  sortit  de  l'appartement. 

CHAPITRE  VI. 


La  oyit r^andait  ta  roêétt 
La  reine  paiaibi«  de»  deux* 
De  Cumnor-Hall,  argenUit  la  croitëe 
Et  les  rameaux  du^parc  ailencieux  >» 

.  J.  MUKLI. 


.  Qdatiui  pièces  formant  le  côté  ocddental  de  l'ancien  bâtiment 
carré,  de  Guinnor-Place  avaient  été  meublées  avec  une  magnifia 
cence  extraordinaire.  On  s^ep  était,  occupé  jpendant  plusieurs  jours 
avanf  celui  ou  commmice  notre  histoire.  Des  ouvriers  envoyés  de 
Londres,  et  auxquels  il  n^  avait  pas  été  permis  de  sortir  de  l'enceinte 
de  ce  lieu  avant  d'avoir  terminé  leurs  travaux ,  avaient  changé  en 
résidence  royale  des  appartemens  où  tout  annonçait  naguère  un 
vieil  édifice  monastique  en  ruines.  On  ,avait  apporté  le  plus  grand 
mystère  dans  tous  ces  àrrangeàiens.  Les  ouvriers ,  venus  pendant 
la  nuit,  étaient  partis  de  même,  et  l'op  avait  pris  toutes  les  mesures 
possibles  pour  empêcher  la  curiosité  indiscrète  des  viUageois  de 
rien  savoir  >  ou  de  gloser  sur  les  changemens  qui  se  faisaient  dans 
la  desneure  de  leur  voisin  enrichi,  Antony  Fostér.  Le  secret  fut 
donc  aissez  bien  gardé  pour  ne  donner  lien  qu'à  quelques  bruits 
vagues  et  inc^ains  qu'on  écouta  et  qiji^on  répéta  sans  y  accorder 
trop  dé  confiance. 

Le  soir  du  jour  dont  nous  parlons,  ces  appartemens  décorés 
furent  illtuninés  po^r  la  première  fois  avec  un  éclat  qu'on  aurait 

%.  Cm  ftn  «mt  lo  eoauBfl9«miat  de  la  ballade  d^ià  ciUe  comme  wftMl  donii^  l'id^  an 
tOBiàn. 
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àperçii  d'entircm  six  railles  à  la  ronde  si  des  Volets  dé  cïièhe^ien 
fermés  par  des  barres  de  fer  et  des  cadenas ,  avec  de  loiiigs  rideaux 
desoie  et  de  velours  garnis  de  franges  d'or,  suspendus  devant  toutes 
les  croisées^  n'eussent  empêché  le  moindre  rayon,  de  lumière  ^e 
m  répandra  au  dehors.       . 

L'appartement  principal,  comme  nous  Pavons  ditj,  était  compose 
de  quatre  pièces  donnant  l'une  dans  l'autre;  on  y  ari^vait  par  un 
trand  escalier  aboutissant  à  la  porte  d'une. antichambre  qid  r^ 
semblait  à  peu  près  aune  galerie.  L'abbé  avait  quelquefois  tenu  cha- 
pitre dans  cette  pièce ,  maintenant  lambrissée  avec  un  bois  étranger 
de  couleur  brune,  qui  venait,  dit-on,  a  gr^ds  frais  dès  Indes  oc- 
cidentales ;  on  lui  avait  donné  le  poli  à  Londres,  ce  qui  n'avait  pu 
$e  faire  san»  difficulté ,  tant  il  était  dur.  La  teinte  sondïre  de  pe 
poli  était  relevée  par  le  gràp4  nombre  de  lumières  placées  dans  lés 
candélabres  d'argent  fiibés  ^ux  murailles  y  et  par  six  grands  ta< 
bleaux  richement  encadrés ,  ouvrage  des  premiers  'maîtres  de  ee 
siècle.'  A  une  extrémité  de  cette  pièce,  une  table  massive  en  chêne 
servait  au  jeu  alors  à4a  mode  du*  galet  ^,  et  à  L'extrémité  opposée 
r^nait  une  galerie  pour  les  piusiciens  ou  les  ménestrels  qu'oh-pou- 
vait  inviter  à  venir  augmenter  les  plaisirs  de  la  soirée. 

De  cette  première  salle  on  «ntr'ait  dans  une  salle  à  m£tnger  de 
grandeur  moyenne ,  mais  assez  brillante  pour  éblouir  lès  yeux  des 
spectateurs  par  la  richesse  de  ^ameublement.  Les  murs,  naguère 
si  nus  et  si  tristes,  étaient  tapissés  d'Une  tenture  de  velours  bleu 
de  ciel  brodé  en  argent  ;  l^s  chaises  étaient  en  ébène  richement 
sculpté ,  et  garnies  de  coussins  semblables  .à  la  tapisserie;  et  au 
Ifeu  dés  bras  tfarçent  qui  éclairaient  l'antichaiûbre ,  on  y  voyait 
un  lustre  immense  de  même  métçil.  Le  plancher  était  couvert  d'un 
tetpis  d^Espagne,  où  des  fleurs  et  des  fruits  étaient  représentes 
avec  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles  qu'on  hésitait  à  mettre 
léf  pied  sur  un  travail  si  précieux.  La  table,  de  vieux  chêne  d'Aiv 
j^léterre,  était  couverte  du  plus  beau  linge;  et  un  grand  buffet  por* 
tittif ,  dont  les  deux  portes  étaient  ouvertes ,  offrait  des  tablettes 
chargées  de  porcelaine  et  d^argenterîe.  Au  milieu  dé  là  table  était 
une  salière  faite  par.  un  artiste  italien  ^,  superbe  pièce  d^argenterie 
de  deux  pieds  de  hauteur ,  représentant  le  géant  Briarée ,  dont  les 
Cent  mains  bf&aient  aux  convives  des  épices  de  toute  espèce;  et  tout 
tiê  c[ui  pbuvait  servir  à  l'assaisoimement  des  liietSf    .    ,  , 

r.  Shoveî  %oa^iï,    -^     a.  les  offlvres  dt  Florence  et  de  HuIk  en  çài^ral  avaient  alors 
une  graode  réputation  de  talent  et  de  goût. 
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La  tr^dîème  pièe^  ^tàit  le  salon.  II. était  ^më  d-ime  aapêrbe  ta- 
f  iâSK^  ilàpré&entâiit  là  chiite  âe  Phaétra ,.  car  leâ  loétiers  4e 
Flandre  s'occupaient  beaacbap  alors  desojets  éla^Biqttes  ^ .  Le  siège 
]lriaeipal  de.  cet  appartemrat  .était  on  fouteuil  de  parade ,  éle^ 
d'âne  miûrche  aii*âessns  da  plancher,  et  assez  large  ponr  qae  deoic 
]|^r»(mnes  pnss^t  s'y  asseoir.  Il  était. stirmon té  â*im  dais  qui, 
tomme  les  coussins ,  les  draperies  et  même  le  tapis  de  fieà,  était 
4e  ydours  cramobi,  brodé  de  perles.  Sur  le  haut  du  dais  étaieift 
deux  couronnés  de  comte  et  de  comtesse.  Des  tabourets  en  yelonis 
et  quelques,  coussins  arrangjés  à  la  mauresque,  t^hargés  d'omemeos 
arabesques  brodes  à  l'aiguille  >  tenaient  lien  dé  chaises  dans  cet  ap- 
|Mu*tement  où  se  trouvaient  d^es  instrnotiens  de  musique,  des  métiers 
à  broder,  et  d'aiitres  objets  serrant  alors  de  passe4empa  aux 
liâmes.  Ce  salon  était  principaflment  éclairé  par  quatre  grandes 
lK>ugies  de  cire  vierge  que  soutenaient  autant  de  statues  représen- 
tant des  chevaliers  maures  armés ,  tenant  dans  la  main  çauche  un 
bouclier  d'ai^ent  supérieurement  poH  ^  qui,  placé  entre  leur  poi- 
trine et  la  lumière ,  en  réfléchissait  l'éclat  aussi  bien  qu'un  miroir 
do  cristal. 

La  chambre  àcouc^ler»  qui  terminait  ce  magnifique  apparie* 
nîènt ,  était  décorée  dans  un  goût  moins  somptueux,  mais  non  Aoiis 
tiche  que  les  autres.  Deux  lampes  d'argent  rempljésJKiuile  par- 
famée  y  répandaient  une  odeur  suave  et  ne  produisafeut  qu'un 
demi-jour  douteux^  Le  tapis  en  était  si  épais  que  le  jpas  le  plus 
lourd  n'aurait  pu  s'y  faire  en  tendre,  et  lelit  de  d|^vet  était  omèd'uno 
eourtepointe  d'or  e£  de  soie.  Les  draps  en  étaieiai  de  la  plus  belle 
batiste,,  et  les  couvertures  avaient  la  blancheur  des  jeunes  agheaut 
dont  la  toison  avait  servi  à  les  faire.  Les  fideaiux^étaient  de  velours 
h\^  brodé  de  soie  cramoisie ,  festonnés  en  or ,  avec  une  broderie 
Représentant  les  amours  de  Cupidon  et  ,f  syché.  Sur  la  toilette 
était  un  beau  miroir 'de  Yenisê,  dont  le  cadre  était  un  filigrane 
4'argent  ;  et  l'on  voyait  k,  cdié  une  belle  coupe  d'or  desânée  à  servir 
léposé^et  ^,  breuvage  qu'on  avait  coutume  alors^  dé  prendre  atant 
de  se  coucher.  IJn  poignard  et  une  paire  de  pistolets  montés  en  or 

'   ^  ■-".•'•'  -l'     *    ■•.  ■  •     "  •  ,  •  » 

ï .  Cet  emploi  pbndnuel  ée  l'allégorie  mythologique  dans  les  tapisseries  tftaît  d'accord 

»c  le  goût  {fëdàiit ,  ou ,  si  Ton  Teut^  classique  de  ce  siècle  $  les  dieCHt  46  kt  6rëc6  ^>ae 


avec 


home  rerensfént  digns  les'  fétM\pi^lique8  ,■  comme  nous  le  verrons  aox  .fiâtes  dé  Kénilivortlu 
'Faiit-f!  s"ëièiio£t>  dié 'n6iij)l^as^  aîtusidas  .du  Wine  goût  4tt'<tf^téâi&r^UèâSiii&  Bén  t6ti%Qh, 
et  Skakspearef 

9.  E»p4te  de  punc]i.  composé  de  via  sec ,  de  sacre,  de' crème,  de  maci»  et  d'ceufs 
battus.  '  ' 
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éuient  plaeés  près  da  cheyet  da  lit ,  armes  qu'on  présentait  poor 
la  nuit  aox  faites  de  distinction ,  plutôt ,  comme  on  doit  le  présn* 
mer  ^  par  cérémonie  que  par  crainte  d'un  danger  yéritable.  Nons 
.  .ne  devons  pas  omettre  une  circonstance  «jui  Cb^  plus  d'honneur  au 
nuBurs  de  ce  temps.  Dans  une  espèce  de  boudoir  éclairé  par  im 
cierge  y  deux  carreau^  couverts  en  velours  et  en  or  ^  et  assortis 
aux  rideaux  du  lit ,  étaiept  placés  devant  un  prie-dieu  d'ébèhe  su- 
périeurement sculpté.  C'était  autrefois  l'oratoire  particulier  de 
l'abbé  >  mais  on  en  atait  retiré  le  crùciQx ,  pour  y  substituer  deux 
livres  de  prières  richement  reliés ,  et  garnis  en  argent.  A  cette 
chambré  à  coucher  dans  laquelle  nul  bruit  ne  pouvait  pénétrer 
que  le  mmrmure  des  vents  qui  agitai^t  les  branches  des  chênes  du 
parc  y  et  que  Morphée  aurait  pu  choisir  pour  y  goûter  lé  rq)Os, 
étaient  attenantes  deux  garde-rolltes  y  ou  cabinets  de  toilette  coou&c 
on  les  appelle  aujourd'hni^nieubléesavecla  même'  magmâcenoe  qœ 
les  pièces  principales. 

Les  bâtî^nens  composant  l'aile  située  au  midi  contenaient  les 
cuisines,  les  offices  et  autVes.logemens  nécessaires  pour  la  suite  da 
riche  et  noble  seigneur  qui  avait  ordonné  ces  apprêts  somptueux* 

Ia  divinité  pour  qui  ce  temple  avait  été  décoré  était  bien  digne 
^e  tontes  les  peines  et  de  tout  l'or  qu'il  avait  coûté.  Asùse  àM 
cette  detsàre  chambre,  elle  examinait  avec  l'ceil  satisfait  d nne 
vanité  aum  naturelle  qu'innocente  la  magnificence  déployée  tout 
à  coup  en  son  honneur.  Son  séjour  à  Gumnor-Place  étant  la  seoie 
cause  du  mystère  qu'on  avait  observé  en  meublant  cet  appa^ 
tement,  on  avait  eu  spin  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  prît  possessions 
elle  ne  pût  savoir' qi^'on  travaillait  dans,  cette  partie  de  l'ànci^ 
Htiment ,  et  qu'elle  np  vît  aucun  des  ouvrier?.  Elle  était.entréc 
ce  soir ,  pour  la  première  fois  ^  dans  cet  appartement  si  différent 
du  reste  de  l'édifice ,  qu'elle  le  regardait  en  comparaison  cpmm^ 
:On  palais  enchanté.  Eblouie  de  tant  de  richesse ,  eUe  se  livra  lil>^ 
jnent  à  la  joie  vive  d'une  jeunç  fille  élevée  à  la  campagne ,  (p^f 
transportée  soudain  au  milieu  d'Une  splendeur  à  laquelle  ses  désirs 
les  plus,  extravagans  n'avaient  jamais  osé. aspirer,  éprouve  l^ 
tendre  émotion  d'un  cœur  dSectneûx  qui  ëait  que  tons  les  prestigÇ^ 
^dont  elle  est  environnée  sont  l'ouvrage  du  plus  grand  ^tos  magi* 
eiens  y  l'Amour.  ^ 

'    La  comtesse  Amy^ ,  car  c'était  à  ce  rang  quç  l'avait  élevée  son 

-  T.  Amf  ;  Amelia.  .j 
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niarîage  secret,  mais  légitime,  avec  leseignear  le  plus  poissant  de 
l'Angleterre ,  avait  coura  pendant  quelque  temps  de  chambre  en 
chambre ,  admirant  tout  ce  qui  frappait  ses  yeux ,  et  y  attachant 
d'autant  plus  de  prix  qu'elle  regardait  toutes  les  preuves  du  goût 
de  son  époux  bien-aimé ,  comme  autant  de  marques  de  son  inépui- 
sable'tendresse. 

—  Que  ces  tapisseries  sont  belles  !  s'écriait-elle  ;  quel  naturel 
dans  ces  tableaux ,  qui  semblent  doués  de  la  vie  !  Que  cette  argen* 
terie  est  richement  travaillée  I  on  croirait  que  pour  la  faire  on  À^est 
emparé  sur  mer  de  tou3  les  galions  d'Espagne.  Mais ,  Jeannette , 
répétait-elle  souvent  à  la  fille  de  Foster ,  qui  la  suii^ait  avec  autant 
de  curiosité ,  mais  avec  une  joie  moins  vive ,  coibbien  n'est-il  pas 
encore  plus  délicieux  de  songer  que  toutes  ces  belles  choses  ont 
été  rassemblées  ici  par  amour  pour  mei,  et  que  ce  soir,  dans  quel- 
ques instans  peut-être,  je  pourrai  le  remercier  lui-même  de  la  ten- 
dresse qui  a  créé  ce  paradis  inimaginable,  bien  plus  encore  que  des 
merveilles  qu'il  contient  1 

—  C'est  le  Seigneur ,  Mihdy ,  dit  la  joUe  puritaine ,  qu'il  &iit 
remercier  d'abord  de  vous  avoir  donné  vn  époux  dont  la  tendresse 
a  &it  tant  de  choses  pour  vous.  Et  moi  aussi  j'ai  travaillé  à  vous 
parer  de  mon  mieux  ;  mais  si  vous  continuez  à  courir  ainsi  de 
chambre  en  diambre ,  pas  une  des  épingles  de  vos  boucles  ne 
tiendra  ,  et  tout  ce  que  j'ai  feit  va  disparaître,  comme  les  dessins 
que  la  gelée  trace  sur  les  vitres  s'évanouissent  au  premier  rayon 
du  soleil. 

—  Ta  as  raison ,  Jeannette ,  dit  la  jeune  et  belle  comtesse  sor- 
tant tout  à  coup  de  son  ravissement  ;  et  puis  se  plaçant  devant  une 
grande  glace  comme  elle  n'en  avait  jamais  vu  auparavant,  et  dont 
on  n'aurait  pu  trouver  la  pareille  que  dans  les  appartemens  de  la 
reine  ;  —  tuas  raison.  Jeannette,  répéta-t-elle  en  voyant  avec  une 
satisfaction  intérieure  bien  pardonnable,  ce  beau  miroir  réfléchir 
des  charmes  tels  qu'il  s'en  était  rariemept  présenté  devant  sa  sur- 
face polie.  Je  ressemble  plus  à  une  laitière  qu'à  une  comtesse,  avec 
ces  joues  rougesetébhanffées,  et  ces  boucles  de  cheveux  que  tu  avais 
arrangées  avec  tant  de  symétrie,  mais  qui  s'échappent  en  désordre 
comme  lès  tendrons  d'une  vigne  non  taillée.  Mon  tour  de  gorge  ne 
se'sçûtient  plus,  et  découvre  ma  poitrine  et  mon  cou  plus  que  là  dé- 
cence ne  le  permet.  Viens ,  Jeannette ,  il  faut  nous  habituer  à  Pap- 
parat»  Passons  dans  le  salon ,  ma  bonne  tUle  ;  tu  remettras  en  ordre 
'^  6 
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ces  cheveux  rebelles,  et  tu  emprisonneras  sous  la  batiste  et  la  àê&* 

iëllè  ce  éein  trop  agité. 

Elles  entrèrent  donc  dans  le  salon ,  où  là  comtesse ,  tiégligëSi- 
metit  appuyée  sur  les  coussins  mauresques ,  tantSt  $è  litrait  à  êék 
féâeiions,  tantôt  écoutait  avec  enjomement  le  babil  dé  fia  jeuûé 
suivante. 

Oans  cette  attitude,  et  avec  cette  expression  de  physioôoitiie  qui 
tient  le  milieu  entre  la  distraction  et  ^impatience  de  l'attenté  ,  dlè 
ëtait  telle  qu'on  aurait  inutilement  parcouru  les  terres  et  les  iûêft 
pour  trouver  rien  de  plus  séduisant.  La  guirlande  de  brillftiÉ 
placée  sur  ses  cheveux  n'avait  point  autant  d^éclài  que  ses  yelii^ 
rendus  plus  cloux  pat*  l'ombre  de  ses  noirs  sourcils  dessinés  avec 
«ne  délicatesse  infinie,  et  de  sesjong  cils  de  la  même  teinté.  L'éf  êf- 
àeé  qu'elle  venait  de  prendre ,  sa  vanité  satisÉiité  ,  nmpâiieiîéè 
cra^elle  éprouvait  de  voir  arriver  le  comte ,  répandaient  un  ôôIôHs 
yerméil  sur  des  traits  auxquels  on  n'avait  jamais  reprodié  qiim 
pe«  de  pâleur.  Le  collier  de  perles,  blanches  comme  le  tâii ,  hôS- 
veau  gage  d'amour  qu'elle  venait  de  recevoir  de  son  époux ,  n'était 
pas  comparable  à  la  blancheur  de  ses  dents,  et  aurait  de  m2mè 
cédé  la  palme  à  celle  de  sa  peau  si  le  plaisit  ei  l'espérance  ne  \1& 
yaient  nuancée  d'un  léger  incarnat. 

—  ËhUeni  Jeannette,  ces  doigts  si  officieux  aurohUls  bièntâl 
âni  leur  tâche  ?  demanda-t-elle  à  sa  jeune  Suivante  qui  s^empreâsait 
de  réparer  le  désordre  de  sa  toilette.  Assez ,  Jeannette ,  assez  ! 
n  font  que  je  voie  ton  père  avant  que  milord  arrive,  et  mêiiie 
H.  Richard  Yarney ,  qui  est  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  du 
Qomte.  Je  pourrais  pourtant  dire  quelque  chose  ^i  les  lui  ferait 
p^re. 

—  ph!  n^en  faites  rien ,  ma  bonne  maîtresse ,  s'écria  Jeannette. 
Ai>an3onnez4e  à  Dieu ,  qui  punit  le  méchant  quand  il  lui  plaît.  î^ë 
TOUS  mettez  point  en  opposition  avec  Varney.  Il  a  l'oreille  dé  son 
maître ,  et  quiconque  l'a  contrarié  dans  ses  projets  a  prospëfé 
rarement. 

—  Et  qui  vous  en  a  tant  appris  ;  ma  petite  Jeaanette  ^  t*ouï*^ôi 
içrais«je  obligée  de  gafdet*  tant  de  ménagemens  avec  un  fiômmè 
fi'ane  condition  si  inférieure ,  moi  qui  suis  l'épouse  de  son  maître^ 

*—  Hilady  sait  mieux  que  m<M  ce  qu'elle  doit  faire  ;  mais  j'ai  én- 
tWida  mon  père  dire  qu'il  aimerait  mieux  rencontretr  un  loop  àf 
famé  que  ih  déranger  ftichard  Varney  dans  le  moindre  de  sèsfr9« 
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Jéte.  fl  m'a  bien  soritent  recommandé  tic  n'avoir  aucune  liaison 
âréeltiî. 

— Ton  pèf  e  a  et  raiàoti  de  te  parlef  ainsi ,  mon  enfant ,  et  je  puis 
téf  épondre  cpi*!!  Fa  fait  potii'  ton  bien.  C'est  dommage  que  ses  traits 
ël  seà  itiàfiièrés  ne  édiént  psts  d'accord  avec  ses  intentions ,  èar  âeâ 
biiieisÛQiisp&ï^etitètttpttt^. 

^— N'en  doutc|£  pas ,  Milady ,  n'en  4on lez  pas  ;  les  intentions  de 
M6ti  j^ëte  ^6ni  bonnes  y  Malgré  le  démenti  qae  son  air  grossier 
èéhlblë  dotmer  à  son  ccÊiir  • 

.  —  Je  te  croîs,  mon  €nùttil  :  je  vdux  le  croire,  quand  ce  ne  serait 
ftfê  pour  l'amour  àe  toi;  et  cependant  il  a  une  dé  ces  physionoùiies^ 
^oir  n^  j>etit  voir  éans  frémir.  Je  crois  même  que  ta  mère...  eh 
Inen  I  auras^ta  bientôt  fini  avec  ce  fer  à  friser?...  que  ta  mère  pou- 
ftit  à  peine  le  regardéfr  sans  trembler. 

— Si  cela  eût  été.  Madame,  ma  mère  avait  des  païens  qui  au- 
raient su  la  soutenir.  Mais  TOus-même,  Milady,  je  vous  ai  vue  rou- 
^  et  trembler  qttaild  Vàrriey  tous  a  remis  cette  lettre  de  miloM. 
-^Tous  êtes  trdp  Ubte,  Jeannette,  dit  la  colùtesse  en  quittant 
E^  èèùâsins  sur  lesqtid^  die  était  assise ,  la  tête  appuyée  sur  t'é- 
pâule  de  sa  suiVante  ;  mais,  reprenant  ailssitot  le  ton  de  bonté  fami- 
Bèï^qui  Itri.  éltaît  haturd :  — Tu  ne  sais  pas,  dit-elle,  qu'en  cer- 
fatities  occasions  on  peut  tfembler  sans  éprouver  aucune  crainte. 
Quant  à  tort  père ,  je  tàéhetdi  d'avoir  de  lui  la  meilleure  opinion 
possible,  surtout  parce  que  tu  es  sa  fille,  liia  chère  enfant. — • 
Rélâs  [  ajoutâ-t-dlc>  et  mi  puage  de  tristesse  couvrit  tout  à  coup 
édfn  front,  et  ses  yeUt  se  remplirent  de  larmes  ;  —  hélas!  je  dois 
6uirrir  PoreiÙe  aux  aecenli  de  Pamôur  filial,  moi  dont  le  propre' 
père  ne  connaît  pas  la  destinée,  moi  qui  viens  d'apprendre  qu'il  est 
ftdade  ^  plongé  dans  f  inquiétude  sur  mon  ôort  !  Mais  je  le  re- 
feïrai  ,'et  la  ùouvëlle  de  mon  bonheur  le  rajeunira.  Je  lui  rendrai 
hk  gsiieté.  Maiii  pàttt  cda,  contimia-t-elle  en  s'essàyant  lès  yènx,  il 
ne&ut  pas  que  je  pleuré.  VdS&éaré,  milord  ne  doit  pas  me  tf  où- 
ter  iitôcïnsible  à  ses  borités;  il  fle  faut  pas  qu'il  me  voie  dans  le 
dtulgrin  quaiïS  fltieîït  l^rer  ttnef  visite  à  la  dérobée  à  sa  recluse 
âfprës  mie*  ai  longtfè  àBaeirce.  De  la  gaieté ,  Jeannette  :  Ta  niiit  àp* 
jfroché  :  mîlord  arrivera  biètftdt.  Fais  venir  ton  père  et  Vatoey  ; 
jen'ki  de  rèssentnfieikt  contré  aucun  d'eux;  et,  quoique  j'aie  à 
iifê  plaiiid^e  de  l'un  éi  à€  l'antre ,  ce  sera  bien  leur  faute  si  j'a- 
dréi^se  jamfad^ime  phdnteati  comte  contre  eux.  Ta,  Jeannette,  va 

tes  app^tef. 

5. 
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Jeannette  Poster  obéit  à  sa  maîtresse ,  et,  quelques  minâtes 
après  9  Yarney  entra  dans  le  salon  avec  l'aisance,  la  grâce  et. l'ef* 
fronterie  d'im  courtisan  habile  à  deviser  ses  aentimens  sous  lé 
voile  de  la  politesse  pour  découvrir  plus  &cilement  ceux  des  autres. 
Tony  Foster  le  suivait ,  et  son  air  sombre  et  commun  n'était  que 
plus  remarquaUe  par  les  efforts  maladroits  qu'il  faisait  pour  cacher 
son  humeur  et  l'inquiétude  avec  laquelle  il  voyait  superb^nent 
vêtue  et  entourée  de  tant  de  gages  brillans  de-  l'affection  de.son 
époux  celle  sur  qui  jusqu'alors  il  avait  exercé  le  despotisme  d'un 
geôlier.  La  révérence  gauche  qu'il  lui  adressa  était  un  aveu  de  ses 
^  sentimens  secrets  :  elle  ressemblait  à  celle  que  fiiit  le  criminel  à  son 
juge  quand  il  veut  en  même  temps  lui  confesser  son  crime  et  im- 
plorer sa  merci. 

Vamey,  entré  le  premier  par  le  droit  de  la  noblesse»  savait 
mieux  que  lui  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  le  dit  avec  plus  d'assurance  et 
de  meilleure  grâce. 

La  comtesse  le  salua  avec  un  air  de  cordiidité  qui  semblait  lui 
promettre  une  amnistie  complète  pour  toutes  ses  &utes  passées  ; 
elle  se  leva,  s'avança  vers  lui,  et  lui  dit  en  lui  présentimt  la  main  ; 
—  Monsieur  Yarney,  vous  m'avez  apporté  ce  matin  de  sibonnes 
nouvelles  y  que  je  crains  que  la  surprise  et  la  joie  ne  m'aient  lait 
oublier  l'ordre  que  m'a  doiiné  milord  de  vous  recevoir  avec  dis* 
tinction.  Je  vous  offre  ma  main  en  signe  de  réconciliation. 

.  —  Je  ne  suis  digne  de  la  toucher,  répondit  Yarney  en  fléchissant 
le  genou,  que  cômn^e  un  sujet  touche  celle  de  son  prince.  Il  porta 
alors  à  ses  lèvres  ces  doigts  charmans  chaînés  de  briÔans  et  d'autres 
bijoux  ;  et,  se  levant  ensuite  avec  un  air  de  galanterie,  il  fit  quelques 
pas  pour  la  conduire  vers  le  fauteuil  de  parade. 
^  —  Non ,  monsieur  Yarney ,  dit-elle,  non ,  je  n'y  prendrai  place 
tmi  lorsque  milord  m'y  conduira  lui-même.  Je  ne  suis  encore  qa'uue 
comtesse  déguisée,  et  je  ne  m'en  attribuerai  les  drcHts  qu'après  y 
hyoïj^  été  autorisée  par  celi^  de  qui  je  les  tiens. 
^  —  Je  me  flatte,  Milady,  dit  Foster^  qu'en  exécutant  les  ordres 
de  milord,  votre  mari,  de  vous  tenir  renfermée,  je  n'ai  pas  encouru 
votre  déplaisir,  puisque  je  n'ai  fait  que  remplir  mon  devoir  envef  s 
mon  maître  et  le  vôtre:  car  le  ciel,  comme  le  dit,le  livre  saint,  a 
donné  autorité  et  suprématie  au  mari  sur  la  femme.  (le  sont,  je 
cro'is,  les  propres  paroles  du  texte,  ou  quelque  chose  d'approchant. 
—  La  surprise  que  j'ai  éprouvée  en  entrant  dans  ces  apparte- 
mens,  monsieur  Foster,  a  été  si  agréable^  que  je  ne  puis  qu'excuser 
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la  séTérité  rigiàe  avec  laquelle  yous^m'en  avez  écartëe  jusqu'à  ce 
'qa*ils  fussent  décorés  d'une  manière  si  splendide. 

—  Oniy  Milaây,  et  il  en  a  coûté  plus  d'une  couronne  ;  mais,  afin 
de  n'en  pas  feire  dépenser  plus  qu'il  n'est  nécessaire ,  je  vais  Toir 
si  tont  est  "en*  ordre;  et  je  vous  laisse  avec  M.  Yamey  jusqu'à  ce 
quetailord  arrive ,  car' je  crois  qu'A  a  quelque  chose  à  vous  dire 
de  la  patt  de  votre  noble  mari.  Alionsi  Jeannette,  viens  avec  mioi* 

•^Non,  monsieur  Foéter,  non;  votre  fille  restera  avec  nloi. 
Seulement  elle  se  tiendra  au  bout  du  salon ,  si  ce  que  M.  Yamey 
petit  avoir  à  ne  dire  de  la  part  de  milord  n'est  pas  destiné  pour 
son  oreille. .  -  - 

« 

Poster  se  retira  avec  son  salut  gauche ,  et  en  jetant  sur  l'amea- 
blement  du  salon  \m  regard  qui  semblait  regretter  les  sommeil 
prodiguées  pour  foire  uti  palais  asiatique  des  décomln^s  d'un  vieux 
'mahoir.  Quand  il  fut  parti,  sa  fille  prit  son  métier  à  broder,  et 
alla  se  placer  piès  de  la  porte  de  la  salle  à  manger,  ts^ndis  que 
Vamey,  choisissant  humblement  le  tabquret  le  plus  bas,  s'assit 
près  des  coussin^  sur  lesquels  la  comtesse  s'était  de  nouveau 
ÎBclitiéé,  et  il  y  resta  quelques  instans  sans  rien  dire  et  baissant 
les  veux. , 

— -  Je  croyais,  monsieur  Yarney ,  dit  la  comtesse  en  voyant  qu'il 
ne  paraissait  pas  vouloir  eutamer  la  conversation ,  que  vous  aviez 
quelque  chose  à  me  communiquer  de  la  part  de  milord  ;  du  moins 
je  me  l'étais  imaginé  d'après  ce  que  Poster  vieiit  de  dirie  ^  et  c'est 
penrquoi  j'ai  éloigné  ma  suivante.  Si  je  me  suis  trompée,  je  la  rap- 
pellerai près  de  m(H,  car  son  aiguille  n'est  point  parfiatettient 
exercée,  et  elle  a  encore  besoin  d'un  œil  de  surveillance. 

—  Poster  m'a  mal  compris ,  Milady,  répondit  Yamey.  C'est  de 
votre  noble  époux,  de  moû  respectable  seigneur,  que  je  désire  vous 
parler ,  mais  ce  n'e^t  pas  de  sa  part. 

— ^^Soit  que  vous  me  parliez  de  milord  ou  de  sa  part,  Monsieur, 
ce  sujet  d'entretien  ne  peut  que  m'être  agréable.  Mais  soyez  bref, 
car  il  peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre. 

—  Je  vous  parlerai  donc.  Madame,  avec  autant  de  brièveté  que 
de  courage ,  car  le  sujet  dont  j'ai  à  vous  entretenir  exige  l'un  et 
l'autre.  Yous  avez  vu  Tressilifm  aujourd'hui? 

— ^  Oui,  Monsieur.  Quelle  concluions  en  tirez-vous  ? 

—  Aucune ,  Madame.  Mais  croyez-vous  qné'mîlord  l'apprenne 
avec  la  même  tranquillité  d'ame? 

—  Et  pourquoi  non?  Ce  n'est  que  pour  moi  que  la  visite  de 
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Trcssilian  a  été  epob wassante  et  {léiitfd^  qff  )|  i^'a  s^fffm  la  m^ 

ladie  de  mon  père  I 

—  Pc  yptr9  père.  Madame  1  Çe^fe  ipaladie  a  Hmo  été  bien 
si4>it^f  4^  1»  {oessag^  qçe  je  loi  l4  ^p^lu^  P9i^  ih:4i'^  de  w^Qfff, 
1^  trooTé  ^e  digne  cbevalier  occupa  k  pl^sii^r,  ino^  ^jxr  «pn  pale- 
froi ,  e(  animant  ses  chiens  p^c  aes  ària  îfjfm^  ^  aûv^^  aon  aftafi^f 
Je  sois  convaincu  qne  Tressiliai^  a  Unffii^  jQetUs  i^oayeUe.  Yq^ 
^Tez  (p41  a  3ea  rai^ona  pofir  TQ«loi)r  tiwbteyr  le  ^nfi^^r  4ont 
y^fia  jouisseau 

-T-  Vous  lui  faites  injustice^  monsi^m»  Yaro^i  répondit  }a  cq^ 
tesse  avec  vivacité.  C^est  l'honune  le  plus  franc,  le  pipa  vrs|i ,  ]f 
plii3  loyal  qpi  soit  au  mQn4e.  A  l'çxçgptwp  ifi  IBPn  honoriible 
épDu:^ ,  je  ne  ^Bonpaii»  persoi^ne  (pi  4pi$  p^is  ^^nçiiû  du  men^q|y 
que  Tressilian. 

—^  Pardon,  Madame,  je  n'ayais  pas  d^Miçiii  iFitrê  injo^te  e^yerp 
Ipi.  Je  ne  savais  pas  que  vous  prissiez  à  lui  un  ifitérê(  si  vif.  Op 
peut,  en  certaines  circonatances,  %rder  i^  pfw  la  vérit^^  4a^ 
une  vue  honnête  et  légitime  ;  car,  s'Û  fallait  la  4ii'e  toujours  et  en 
toute  occasion,  il  n'y  aurait  pas  moyeu  de  TÎyre  dan^  pe  piondg* 

-7- Vous  avez  la  conscience  d'un  courtisan,  monsieur  Yarney, 
et  je  crois  qu'un  ^xi^h  de  véracité  ne  onirî^  jainal^  à  votre  ayisuice- 
ment  dan^  {e  monde,  lel  qu'il  est.  Mais,  quant  à  Tressiliai)|  je  dpj^ 
lui  rendre  justice  >  car  j'ai  eu  des  torts  envers  lui,  et  personne  ^ç 
le  s^it  mieu^  que  vous.  Sa  conscience  est  d'une  a)itre  trempe  que 
la  vôtre.  Le  monde  dont  vous  parlez  n'ofire  aucun  attrait  capa^I^ 
de  le  détourner  du  chemin  de  la  vérité  et  de  l'homieur;  et,  qmm^ 
on  l'y  verra  porter  une  renommée  souillée ,  U  no))le  hermine  ir|i 
se  tapir  dans  la  tanière  du  sale  putois.  C'est  pour  cel^  que  mon 
père  l'aimait,  qujB  je  l'ajirais  aimé  si  je  )'ayai§  pu.  Cependant,  Q'é- 
tant  instruit  ni  de  mon  mariage  ni  du  npm  de  mpp  ^poux,  il  croyait 
avoir  de  si  puissantes  raisons  pour  me  tirer  d'ici  ^  que  je  me  flatte 
qu'il  a  ))eaucoup  exagéré  l'indisposition  dp  luon  père,  et  j'aime |i 
croire  aux  nouvelles  que  vous  m'en  donnez. 
.  —  Soyez  certaine  qu'elles  sont  vraies^  Madame.  Je  ne  prétends 
pas  être  le  champion  à  outrance  de  cett(ç  vertu  toute  nue  qu'on 
appelle  vérité.  Je  consens  qu'on  voile  un  peu  ses  cl^armes,  quand 
ce  ne  serait  que  par  amour  pour  la  décence.  Mais  vous  avez  une 
opinion  un  peu  trop  désavantageuse  de  la  ^ête  et  (lu  cœur  d'un 
homme  que  votre  noble  époux  honore  dii  titre  de  son  anû,  si  voq^ 
supposez  que  je  viens  volontairement  et  saqs  nécessité  vous  faire 
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OU  mensonge  qui  serait  si  tôt  découyert  sur  un  sujet  dans  lecpel 
^otre  bonheur  est  intéressé.  * 

—  Je  sais  qae  milord  tous  estime,  monsieur  Yamey ,  et  qifil 
f^Hf^T^pràe  comme  un  pilote  fidèle  et  expérimenté  dans  ces  mers 
9V  U^VM^^'^  ^  ^  hasarde  avec  tant  de  hardiesse  et  de  coorage* 
Hnîp  tp^f  Ç9  Jo^tifiaht  Tressilian ,  je  ne  veux  pas  que  vous  sqj^* 
W^msUSï^  [H^9<B|  m^  di^  TOUS.  Je  sui^  simple  comme  touta  fillç 
âe^  *  »  iH^WP^oe^  vops  )e  savez  ;  je  préfère  la  yérité  àlonsl^ 
oomplîmens  du  mondé  :  mais^  en  changetot  de  conditictn»  iI1ko4|rft 
fK  jf  çimi^  ^^ahitudes,  je  présume. 

—  Qp^  eijt  yrai  ^  Madame ,  4it  Vam^  en  souri^mt;  et  quoloaç 
TOUS  parliez  maintenant  en  plaisantant ,  il  ne  serait  pas  niai  àd 
fiyifÇ  Qpe  application  sérieuse  de  ce  que  tous  venez  de'dii^.  Une 
fj^lOie  de  te  ÇQWt  supposez  la  plus  noble ,  la  plus  vertnepse ,  I9  pluf 
|n^jprp,çh^Ie(le  toqtes celles  qui  entour^tle  trftn^de  notr^fcnne; 
BQff  d§mç4ç  If^  ooni*!  dis-je^  se  serait  bien  gardée,  par  exeniple,  de 
4iifl  I4  vérité  I  pu  ce  qu'elle  aurait  cru  la  vérité ,  pour  faire  l'éloge 
4'w  W^f^t  ppfif é(^é  devant  le  serviteur  et  le  confident  de  $on  nome 
époux* 

— r  £t  ppurqHOi  9  dit  la  comtesse  rougissant  d'impatience  ^  pour- 
quoi ne  rendrais-je  pas  justice  aninérite  de  Trpssiiian  devant  l'^mi 
(i^  ffioi^  §pOQX  I  devant  mon  ipoux  lui-m^me ,  devant  le  inonde 

wïiçr?  '         r 

'-r-.  Et  c^tte  jnilady ,  avec  la  même^  firjanchise ,  dira  ce  soir  à  milord 
ip^  Tr^ilian  a  découvert  sa  retraite ,  qu'on  a  cherché  avec  tant 
de  soin  à  cacher  à  tous  les  yeux,  'et  qu'il  a  eu  un  entretien 

fV«p^lW 

T-r:  Sa^s  dqpte.  Ce  §ipr a  la  prçn^ière  chose  que  je  lui  dirai ,  en 
lui  répétant  jusqu'au  dernier  vi^pt.  tput  ce  que  Tressilian  m'a  dit', 
et  tout  ce  que  je  lui  ai  répondu.  Ce  sera  à  ms^  honte  que  |e  parlerai 
^fif^l  car  )es  reproches  de  Tressilian ,  quoique  moins  juste^s  qu'il 
jU^  les  croyait  »  n'étaient  pas  tout-à-fait  sans  fondement.  Je  souf- 
i^^  donc  en  lai  faisant  ce  récit  ;  m^is  je  le  lui  ferai  tout  entier; 

— ^SJilady  fe^a  ce  qu'elle  jugera  convenable  :  mais  il  me  semble 
q^  f  puisque  rien  n'exige  ce  franc  aveu ,  il  vaudrait  autant  vous 
^p^l^er  ce  que  vous  appelez  une  honte  et  des  souffrances ,  sauver 
4(^  iniquiétades  k  milord ,  et  épargner  à  l\l.  Tressilian  ^  puisque  son 
ff(^  doit  être  pirpnoocé  dans  cette  affaire ,  le  danger  qui  en  est  {a 

lH>i|$^9V^i^)^  probable. 

—  Admettre  cette  conséquence ,  ditla  comtesse  avec  sang-froid, 
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ce  serait,  supposerai  nûlord  des  senliincns  indignes  de  sou  noble 

cœur. 

_  •    •  ». 

—  Loin  de  moi  une  lelle  peusée ,  dit  Yarpey  ;  et  après  un  mo- 
ment de  silence  y  il  ajouta  avçc  un  air  de  franchise  eh  partie  réel 
et  en  'partie  affecté ,  niais  tout  différent  de  sa  manière  ordinaire  : 
"-rr  Eh  bien ,  Madieune ,  je  tous  prouverai  qu'un  courtisan  ose  dire 
la  vérité  comme  un  autre  quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  ceux  qu^il 
honore  et  qu'il  respecte  ^  et  quoiqu'il  puisse  en  résulter  quelque 
péril  pour  lui-même. 

,  A  ces  mots  il  se  tut ,  comme  s'il  eût  attendu  l'ordre  ou  du  moins 
la  permission  de  continua  ;  mais  la  comtesse  gardant  le  silence^  il 
reprit  la  parole  ;  en  employant  un  véritable  détour. 

•— r  Jetez  les  yeux  autour  de  vous.  Madame  ,  dit-il;  voyez  les 
bamères  dont  ciette  place  est  entourée ,  le  profond  mystère  ayë{ 
lequel  le  joyau  le  plus  brillant  que  possède  l'Angleterre  est  sOus* 
traita  tous  les  regards;  songez  avec  quelle  rigueur  vos  promenades 
sGDft  circonscrites,  tous  vos  moùvemens  restreints  au  gré  delà 
volonté  d'un  bourru,  de  ce  grossier  Poster  ;  réfléchissez  à  tout  cela, 
et  cherchez  quelle  peut  en  être  la  cause.  v 

—  Hé  bon  plaisir  de  mildrd ,  dit  la  comtesse ,  et  il  est  dé  mon  de- 
voir de  ne  pas  en  chercher  d'autre. 

—  Son  bon  plaisir,  il  est  vrai;  et  ee  bon  plaidr  a  'p<jur  cause 
un  amour  digne  de  Fobjet  qm  l'inspire.  Mais  celui  qm  possède 
un  trésor  et  qui  en  connaît  la  valeur  désire  souvent,  en  propor* 
tion  du  pm,  qu'il  y  attaché,  le  mettre  à  l'abri  de  l'atteinte  de$ 
autres. 

— Quesignifietotttcelaj»  monsieur  Vamey?voudriez-vousmie£Bdre 
croire  que  milord  est  jajioux  ?  Quand  cela  serait  vrai,  je  connais 
un  remède  infaillible  contre  la  jalousie. 

— '-  En  vérité ,  Madame  !  -  * 

—  Sans  doute.  C'est  de  lui  dire. toujours  la  vérité,  de  lui  ouvrir 
mon  ame ,  et  dé  lui  faire  connaître  toutes  mes  pensées  aussi  fidè- 
lement que  cette  glace  réfléchit  les  objets,  de  sorte  que  lorsqu'il 
r^ardera  dans  mon  cœur,  il  n'y  trouvera  que  sa  propre  image.     ^ 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  IVIadamé;  et  comme  je  n'ai  nulle 
raison  pour  prendre  un  intérêt  bien  vif  à  Tressilian ,  qui  m'arra- 
cherait volontiers  la  vie  s'il  le  pouvait ,  je  me  consolerai  facilement 
de  ce  qui  pourra  lui  arriver  d'après  là  franchise  avec  laquelle  vous 
avez  l'intention  d'avouer  qu'il  a  eu  la  hardiesse  de  se  présenter  en 
ces  lieux,  et  de  vous  y  parler.  Vous  qui  connaissez  sans  doute  mi^ 
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lord  beaucoup  mieux  que  moi.,  vous  jugerez  s'il  est  homme  à  souf- 
frir cetle  insulte  sans  la  punir. 

—  Si  je  croyais ,  s'écria  la  comtesse  ;  que  je  pusse  causer  quelque 
malheur  à'  Tressilian,  moi  qui  lui. ai  déjà  pccasioné  tant  de  cha« 
grins  ^hien  certainement  je  pourrais  me  laisser  déterminer  à  garder 
le  silence.  -^  Mais  à  quoi  cela  seryirait-il ,  puisqu'il  a  été  Vu  par 
Poster  et  par* une  autre  personne?  Non  ,  non,  Yarhey;  ne  m'en 
parlez  pkis  ;  je  dirai  tout  à  milord ,  et  je  saurai  eïcusèr  la  fotie  ile 
Tressilian  de  manière  à  disposer  le  cœur  généreux  de  mon  époux  à 
le  servir  plntdt  qu'à  lui  nuire. 

—  Votre  jugement ,  Milady ,  est  de  beaucoup  supérieur  au  mien. 
D'ailleurs  tous  pouvez  essayer  la  glace  avant  de  risquer  d'y  mar- 
cher. En  nommant  Tressilian  devant  milord ,  vous  verrez  quel  effet 
ce  notn  prodtdra  sur  lui.  Quant  à  Poster  et  à  son  ami ,  ils  ne  con- 
naissent Tressilian  ni  de  vue  ni  de  nom,  et  je  puis  aisément  leur 
spggérer.une  excuse  raisonnable  pour  justifier  la  présence  d'un 
inconnu  dans  cette  maison, 

La  comtesse  réfléchit  uo  instant. — S'il  est  vrai,  dit-elle  ensuite, 
que  Poster  ne  sache  pas  que  l'étranger  qu'il  a  vu  est  Tressilian^ 
j'^vone  que  je  serais  fâchée  qu'il  apprît  ce  qui  ne  le  regarde  en 
aucune  manière.  U  se  comporte  déjà  avec  assez  d'autorité ,  et  je  ne 
mie  soucie  dé  l'avoir  ni  pour  juge  ni  pour  conseiller  privé  de  mes 
aCEûrea-  •       *  ^      .  • 

—  Qhel  droit  a  ce  grossier  valet  d'être  informé  de  ce  qui  voua 
Goncei^ne ,  Milady  ?  il  n'en  a  pas  plus  que  le  chien  à  la  chaîne  dans 
sa  basse-cour.  Mais  s'il  vous  déplatt  le  moins  du  monde  y  j'ai  assez 
de  crédit  pour'le  faire  remplacer  par  un  sénéchal  qui  vous  soit  plus 
agréable.  '  ^  . 

^^hançeons  d'entretien,  monsieur  Vamey;  quaînd  j'aurai  quelque 
plainte  à  porter  contre  quelqu'un  de  ceux  qae  milord  a-  placés  près 
demoiy  ce  sera  à  hrf-mème  que  je  les  adresserai.  Chut  !  j'entends  un 
bruit  de  cjievaux.  —  C'est  lui  !  c'est  lui  {  s'écria-t-èlle  en  se  levant 
d'un  air  transporté  de  joie.       •   ' 

—  Je  ne  puis  croire  qu'il  ôoit  encore  arrivé ,  dit  Vamey ,  et  nul 
bruit  ne' peut  pénétrer  à  travers  des  ch>iséés  si  soigneusement 
fermées.  ' 

•^  Ne  njè  retenez  pas,  Varney ,  mon  ouïe  vaut  mieux  que  la 
vôtre  ;  je  suis  sûre  que  c'est  lui. 

—  Mais ,  Milady  ;  mais,  Milady,  s'écria  Vamey  d'un  ton  inquiet 
en  se  plaçaiit  entre  elle  et  la  porte ,  je  me  flatte  que  ce  que  je  vous 
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Mdit  ppar  ?#WirfP|to)i  service  et  par  99  humble acmtJiBM  i9 
mes  devoirs  ne  sera  pas  toamé  contre  moi  ;  j'espère  qaf  PU9l  ft#fil§l 
ATi9  nip  4»(UU?iln6r(Wt  p^l  à  ma  ruioe  ;  jo  tous  çnppUfi  4e«  m« 
r:-JSoj«;ptvip|ijîUei  fn^isl&Qbe^lepfm  de  ma  rphi«  V^niiltii 

^ieiwmpl  JuporKs^saUm  s'puTrjt^  et  m  l|0iMie4'i||| 

90>^  i«U«MWr  «iT«loppf  dàm  tes  p}î4  4'wlw«  in^^ttwi  it 
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t^  ppqr  ^M  iw«  HMT  ilp9>  il  BUA  M  IhN  I 
Le*  v^U  et  la  marée  4  sa  voix  Mflt  tfNÎaiii  | 

Tel  que  cet  arc  bnllaot  qac  Doat  montre  im  m 
Il  tftale  à  nos  fim  «i  #11  lét9^fliri 
Peat-|tre ,  oomno  |ai ,  M^^f^  ^  l^l^mur 


de  Vamey  ayait  chargé  son  front  d'an  noage  de  déplaisir  é|;4( 
«enfasîon;  miis  il  «#  dissipa  ponr  foire  p^ce  ^  )'«(pfesiii)m  de  la 
jmeet  de  TiiieQtJ^p  lu  plus  pnrp,  qii^ad ,  f^  pri^cipîumt  jao^  J^ei 
jj^ras  de  rétr^ngpp  «  e$  te  iHressâAt  eantve  so^  ^nr ,  fjiU  %'içm  ? 
^  BnKiiM»  eofi^.M  le  voilà  arrivé! 

Vamey  se  retira  discrètement  en  voyant  entrer  son  imilney 
JHeanni^te  allait  im  fairMulaut  qmmd  Amy  loi  ^t  ^go^  4i^4<^9W^- 
Elle  se  re^ii  a«  fond  de  rappartemmt,  et  jT^ts^  4^biw^  V^ 
à  exéeater  les  «r^^  qtt'on  pourrait  lui  donner^  .  , 

Cependant  le  cemte ,  comblé  des  caresses  de  ^fff^  ^o^e  «  1m 
loi  rendait  avec  une  égale  tendresse  ;  mais  il  {^ffj^çt^  df  i^isMf 
ffuoA  elle  voelnt  lui  mstireir  son  manteau* 

— T  tp  eB  eomiiie  i^at  le  monde ,  Amy  >  dit  le  cpmte  en  selaiasânt 
vaincre  dans  cette  lutte  enjouée  ;  la  soie ,  les  plumes  et  le^  joy^nf: 
sont  plus  que  Fh<mme  qm  pn  est  paré.  Quç  d^  lames  ne  Ur^pt  leor 
valeur  que  d'un  fourreau  de  velours  I 

—  C'est  ce  qii'op  ne  dira  jamais  de  vous ,  répon^il  H  pçifotesse 
tandis  que  le  in^iite^iii  tombant  a  ses  pieds,  lui  moQtjr4 1^  fioq|t^ 


i^ftpTert  de  yétemeoa  qu'an  {oince  aurfdt  jogés  asst z  briUiw  ponr 
^é.pf'é&exiter  à  )a  cour  ;  vous  êtes  l'acier  bipn  trem]^  ipii  méiila 
luais  dédaigne  ie$  ornemens  extévieajn.  Ne  croyez  pas  qu'Aïay 
pjii^  vous  «iiner  ipieux  aoius  c£  postopi^  magn^que  qm^  $0^^  ^ 

iéj^m&fh^hrm  que  tous  pQ.rtiex,qiiai»d  eU^  vûi984Ôwa  «ou €MF 
dans  les  bois  du  DeTon. 
*r- ]Eti4)î ao^ ,  di( le  poiu^  ei^  <sm4niwi| «^^ niilfoit^ Craœ 

àrait  étë  préparé;  et  toi  aussi ,  ma  bien-aimée,  tu  as  un  fiOfiVMÊP 
l^OT^T^able  à  tpja  fa^g ,  quoiqu'il  i^  fw^  W^it^k  f^^hanaes. 
Qae  jpen$es<>tu  dp  gpât  des  ^am^  fi»  p^tr^l  ^or  9 

^J^fk'/^  s»^  mn,  r^ppxulit«eUe  j>tmit  pu  eoep  4'«1  4f  «^ 
ilHU*  ^  S^ÂPdq  glace  fu  payant  visrà^viff  Jf»  «e  puîf  ^opgei;  a  mî 
quau4  je  7pi9  tçs  traitç  réfléi^tus  ^s^  iq§  miroir*  iM«ii9da*tûi  là  t 
^il|a^ uelle  en  §'apprq^hant  du  %pt0ail|||9«^^t4>î  ^mpoie  m  être 
Pfi  cbacpn  4oU  a^mifief -et  bi>mr^^ 

-r- M^  ti|  iws  y  prendra  à  mo^  i^t^  h  lilâc 

^r~  IÏ9U,  non  ;  je  vai^  m'assieoir  ^  |es  pif^i  sur  4^  tii^Minr^t ,  f% 
d'é^udi^r  an  détail  toute  ta  spl^di^i  çfc  4^.  pom^tro  CfWMMM 
sjont  Têtus  les  princes. 

Et  avec  une.  curiosité  en&ntiue  que  ça  jeuufui^e  içt  sa  vie  râUvfc 
reu^ient  ni>n  -  seuleô^ent  naturei|^ ,  uiais  cbàrmaute  >  curiosités 
mêlée  de  l'expression  délicate  de  Tamour  conjugal  le  plus^  ^ndp% 
fijle  se  mit  à  exauuner  et  à  admirer  le  costume  de  celui  qui  fciisait 
le  inlus  bel  ornemeqt  de  la  cour  renoopun^  d'Angleterre  1  oh  l^ 
rpine-Yierge  ne  manquait  pi  de  galans  poprl^sans  ni  de  sagas  cpi^ 
seillers.  Le  comte  regardait  avec  affection  son  aimable  éfiousç , 
jouissait  de  «on  ravissement ,  et  ses  nobles  traits  exprij|[^iei|ta)(qF|i 
des  jp^ssions  plus  doupç$  que  celles  qu^anùpnç^ientsouyent  uq  fr<;^ 
élfi\é  et  un  ceil  npir  çf^pprçant.  Il  sourit  plus.d'iine  fois  de  la  Aaip 
yeté  avec  laquelle  elle  lui  {gisait  quelques  questions  sur  dii^re^lffi 
parjties  de  son  costume* 

-^  Ce|.te  ban^e  brod^»  çonune  tu  l'appelles ,  quientoc^e  mon 
genou ,  lui  dit-il ,  c'est  la  Jarretière  d'Ai^Tet^rre ,  ornement  qu9 
lefjois  sont  fiers  de  porter.  Yotici  l'étoile  qui  lui  appâu*tient9  et  le 
Àamaj^t  George^  qui>est  le  joyau  de  l'ordre,  Tp  sais  que  U  r«i 
Jl^QQAi^d  et  la  comtesse  de  Sàlisbury... 

-^  Jp  connais  cett^  histoire  ^  dit  la- çottitesse  eu  rougiasant  uu 
peu ,  je  sais  que  la  jarretière  d'une  dame  est  devenue  l'emblème  de 
fordre  le  plus  illustre  de  la  chevalerie  d'Angleterre. 
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—  J'cns  le  bonheur  de  recevoir  cet  ûrdreen  même  temps  que 
Itrois  des  plus  nobles  élievaliers ,  le  duc  de  Norfolk,  ,1e  marquis  de 
Northampton  et  le  comte  de  Rntlaud.  J-ëtais  alors  le  moins  éieré 
en  dignité  des  quatre  :  maiy  qu'importe?  celui  qui  veut  parvenir  au 
haut  d'une  échelle  doit  mettre  d'abord  le  pied  sur  Féchelon  le 
plus  bas, 

—  Et  cet  autre  coUier  si  richement  travaillé  au  mitien  dnqud 
«st  Sflfspendn  un  bijou  qui  ressemble  à  un  agneau  ?  Que  signifié  cet 
enUème? 

-^  C'est  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  institué  jadis  par  la  maison 
de  Bourgogne.  De  grands  privilèges  y  sont  attachés ,  car  le  roi 
d'fspagne  Ini-mêine^  qui  a  succédé  aux  honneurs  et  aux  drânaines 
Recette  maison^  ne  peut  juger  un  chevalier  de  IaT(»son-d'C>r  sans 
le  consentement  et  le  concours  du  grand  chapitre  db  cet  ordre. 

—  C'est  dénc  un  ordre  appartenant  au  cruel  roi  ^'Espagne! 
Hélas  !  Milord  9  n'est-ce  pas  déshonorer  un  noble  cœur  anglab  que 
d'en  approcher  un  tel  emblème?  Aappelez-Tons  les  temps  mal« 
iMiureux  de  la  reine  Marie,  qù  ce  même  Philippe  régnait  avec  elle 
anr  FAi^Ieterre ,  et  où  des  bûchers  furent  allumés  pour  les  ploi 
nobles,  les  plus  sages  et  les  plus  saints  de  nos  prélats  1  Et  vous, 
qu'on  appelle  le  champion  de  la  foi  protestainte,  pouvefrvoois  tous 
résoudre  à  pof  1er  Fordre  d'uy  roi  tel  que  celui  d'Espagne ,  d'uli 
tjran  attaché  à  l'Eglise  romaine  ? 

^  —  Vous  ne  savez  pas  encore,  mon  amour ,  que  nous  antres  qui 
-voulons  voir  nos  voiles  enflées  par  le  vent  de  la  faveur  des  coiffs, 
nous  ne  pouvons,  ni  toujours  déployer  le  drapeau  qui  nous  plaît 
davantage,  ni  refuser  de  voguer  quelquefois  sons  un  paviBon  qoi 
nous  déplatt.  Croyez  que  je  n'en  suis  pas  moins  bon  protestant 
pour  avoir  accqlté,  par  poUtique,  l'honneur  que  m'a  fait  FEspagne 
en  me  conférant  son  premier  ordre  de  chevalier.  D'ailleurs,  à  pro- 
prement parler,  il  appartient  à  la  Flandre  :  d'Egmont,  Orange,  et 
plusieurs  autres,  sont  fiers  de  le  voir  sur  le  cœur  d'un  Anglais* 

—  Yons  savez  ce  que  vous  devez  faire,  Milord.  Et  cet  autre 
collier,  ce  beau  bijou^  à  quel  pays  appartient-il  ? 

—  Au  plus  pauvre  de  tous  :  c'est  Fordre  de  Saint-André  d'E- 
eosse,  rétabli  par  le  feu  roi  Jacques;  il  me  fiit  donné  quand  on 
croyait  que  la  jeune  veuVe  Marie,  reine  d'Ecosse,  épouserait  avec 
plaisir  un  baron  anglais;  mais  la  couronne  ^  dhm  baron  libre,  d'un 

1.  Il  y  a  dans  le  texte  une  sorte  d'opposition  entre  le»  mots  crowns ,  couronne  de  roi»  et 
coroMt ,  couronne  de  coinl<f . 
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baron  anglais  >  yaut  mieux  qu'une  couronne  matrimoniale  qu'on 
tiendrait  de  l'humeur  fiintasque  d'une  femme  qui  ne  règne  que  sur 
les  rochers  et  les  marais  de  l'Ecosse. 

La  comtesse  garda  le  silence,  comme  si  te  qu(e  le  comte  venait 
de  dire  eût  éveillé  en  elle  quelques  idées  pénibles.  Son  époux  re- 
prit la  parole  : 

—  Ihintenant,  mon  amour  ^yos  désirs  sont  satisfaits.  Vous  tvez 
TU  votre  vassal  sous  le  cpstume  le  plus  brillant  qu'il  pouvait 
prendre  en  voyage  ;  c^r  les  robes  d'apparat  ne  peuvent  se  porter 
qu'à  la  cour  et  en  cérémonie. 

,  —  Eh  bien^  dit  la  cointesse»  suivant  l'usagq  un  désir  ^tisfedt  en 
Ait  naître  un  autre. 

—  Et  que  pourrais-tu  désirer  que  je  ne  sois  disposé  à  i'accorder? 
loi  demanda  le  comte  en  la  regardant  avec  tendre9se. 

— ^  Je  désirais  voir  mon  époux  venir  dans  cette  retraite  obscure^ 
revétn  de  tonte  sa  splendeur  ;  nudntenant  je  voudrais  me  trouver 
dans  un  de  ses  plus  beaux  palais  y  et  l'y  voir  entrer  couvât  de  la 
redingote  brune  qu'il  partait  quand  il  gs^pa  le  cœur  de  la  pauvre 
Amy  Robsart,  < 

^.  —  C'est  un  désir  facile  à  satisfaire;  dfemain  je  reprendrai  la 
redingote  brune. 

—  l^Iais  irai-je  avec  vous,  dans  un  de  vos  châteaux  pour  voir 
comment  la  magnificence  de  votre  demeure  s'accordera  avec  de  si 
simples  vêtemens? 

—  Comment,  Amy,  d[it  le  comte  en  jetant  les  yeux  autour  de 
lui,  ces  appartemens  ne  sont^ils  donc.pas  décorés  avec  as^ez  de- 
splendeur?  J'avais  donné  ordre  qu'ils  le  fussient  d'une  manière  digne 
de  vous  et  de  mOi;  il  me.  semble  effectivement  gu'pn  aurait  piji 
mieux  faire;  mais  ditœ-moi  quels  changemens  voua  désirez,  et  ils^ 
seront  effectués.  sur"le*champ* 

—  Vous  voulez  rire,  Hilord;  la  magnificence  de  cet  apparie* 
ment  est  au-dessus  de  mon  imagination  comme  de  mon  méritie« 
Mais  votre  épouse  ne  Isera- t*elle  pas  un  jour  revêtue  de  l'éclat  qui  ne 
résulte  ni  du  travail  des  ouvriejrs  qui  décorèrent  ces  appar4;emensy 
ni  desricheç  étoffes  et  des  joyaux  don]t  votre  Ubéra][ité:ée  plaît  à  la 
parer?  Je  veux  parler  de  celui  qui  s'attache  au  rang  qu'elle  doit 
tenir  parmi  les  danies  anglaises,  comme  épouse  dii plus  noble 
comte  du  royaume. 

—  Un  jour,  oui,  Amy;  oui ,  mon  amoucl  ce  jour  arrivera  bien 
Certainement,  et  tu  ne  peux  le  désirer  plus  ardemment  que 
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fttoi\  Àvecqnel  plaisir  j'abandonnerais  lesâoitis  de  l'Etat,  les  soucis 
èk  les  ûigoiétndes  de  l'ambition ,  pour  passer  honorablement  ma 
vie  dans  mes  domaines,  ayéc  toi  pour  amie  et  pour  compare!  Mais, 
Amfy  cela  est  impossiâe>  et  ces  entrevues  dérobées,  ces  instaits  si 
pMciénx,  sont  tout  ee  que  je  puis  donner  à  la  i^mme  k  plus  dmablé 
et  la  plus  aimée. 

^^  Mats  pour<}n0i  cela  est-il  impossible  ?âit  la  comtesse  du  ton  le 
jplKs  persuasif;  pourvoi  cette  union  plus  parfaite,  cette  utiion 
âM  interrompue  que  tous  prétendez  désirer;  union  prescrite  j^ar 
la  loi  de  Dieu  et  par  celles  des  hommes ,  ne  peut-elle  avoir  mé 
flttr^le'champ  F  Ah  !  si  tous  le  désiriez  seulement  la  moitié  autant 
que  TOUS  le  dites,  aTec  la  puissance  et  le  crédit  dont  tous  jôiiis- 
è6tf  quel  motif,  quelle  personne  pourraient  tous  empêcher  de 
TonssatisEadre? 

Le  front  du  côtnte  se  renibmnit.  ,  ! 

*—  Amfp  dit-îl,  tous  parlez  de  ce  que  tous  né  pouTea?  boni* 
fteadre^  Nous  autreÀ  qr&  TiTons  a  la  cour,  nous  ressemblons  à  uri 
toyageur  qui  graTit  une  montagne  de  sable  hiouTant.  Ndus  fi'osdnâ 
nous  arrêter  que  lorsque  quelque  pointe  de  rocher  nous  o(&e  im 
terrain  élolidè;  si  nous  Toulohs  feire  ude  pause  plus  tôt,  tson^  tom- 
bons entraînés  par  notre  poids,  et  noiis  deTcnons  l'objet  d'une  dé^ 
rision  umTerselle.  Je  suis  arrivé  à  un  point  ëlevé  ;  mais  je  n'y  Suis 
pas  encore  assez  fermement  établi  pour  n'écouter  que  mon  incli- 
nation. Déclarer  mon  mariage,  ce  serait  tràTaiHer  à  ma  rniiie; 
Mais,  erojez-fftoi,  j'atteindrai  un  lieu  de  sûreté;  je  ^atteindrai 
proR^temeiit,  et  je  ferai  alors  ce  qu'exige  la  justice  pour  tous 
mftàme  pour  iAài*  Eu  attendant,;  n'empoisontiez  pas  le  botiheui^ 
ieiit  notts  joindsonsf  éu  dé^rant  ce  qui  est  impossible  ettcor^. 
tikeft-iDoi  plutit  A  tout  se  {iasse  ici  au  gré  de  tos  désirs.  Com- 
ment Foster  se  conduit-il  enTers^  tou»?  J'espère  qu'il  Tôusr  té- 
moigné tout  lerespe<^qii^I  tou9  doit  ;  saiis  quoi  le  drAle  le  paierait 


-^n  me  tètppëiiê  qticâqoeftiis  M  nécessité  de  ma  sdittlde,  H' 
f&Ê^ht  comtesse  eu  sènpirant  ;  mats  c'est  hie  rappeler  t(/â  àêàtif 
éi  je  sais  pltis  portées  à  M  en  saToir  gré  qu'à  l'en  blâmer. 

*^  3e  vous  ai  infbrmée  de  cette  nécessité  itidisfyeftsàùe.  J'arottë 
fMP  je  tr(mVe  à  Poster  àne  hmnenrboiliTuè  ;  mais  Yanray  me  gA^ 
rantît  sa  fidélité  et  son  déTOÙement.  Toutefois,  pouf  peu  quéTfotii^ 
ÊiftA  h  tous  platftdre  de  k  manière  dont  il  remjKlit  sëa  dcTvoirs, 
il  en  sera  ptmi. 


KEniLWORTH.  1ê 

~tA  !  Je  h'àttfàl  jamais  à  m'en  plaindre,  tâ|it  qu'il  d^âO^ililièra 
fidâeiqent  de  vos  ordres.  D^âilletlrs  sa  fille  JeàfiMttè  est  la  cmii- 
pfigaê  de  Ma  i^litade)  et  je  Vaime  inftniméiil.  itofi  {^tit  air  de 
jWïfcWôii  lid  sied  à  ravir. 

—  Vraiment  ?  Celle  qui  peut  tottft  t>lâif  é  M  doit  p»È  MUtéf  MA 
féôàmpetfôe.  i^>prt>chez ,  Jeannette. 

-^  Apiitoifibe  doiio  de  Milord,  répéta  la  éôOiliesèë. 

JeànûBtiè^  qui,  comine  nous  l'avons  dit,  «'était  teiMé  pat  dia- 
tttûotL  à  quelque  distance,  pour  ne  pas  gènist  le  eondte  et  la  am^ 
tesse  daJBs  leur  conTersation,  s'approcha  aldfâ  tsû  faisant  sa  téfi' 
ftùttè  fëâpeintlénée,  et  le  éomte  ne  pnt  s'etApéchëf  de  Mnrire  du 
contraste  qtiie  reltrême  simplicité  de  s^  têteiiietiâ  et  son  aif 
SétktàL  of&Siiétit  avec  nne  jolie  figure  et  deûl  yéui  kioits  ^ui  pé- 
tiUaieutdevivfteité  en  dépit  de  tousses  efforts  pofifpâfattre  i$t-ave» 

*-^  Je  Vëàs  dois  de  là  reconnaissance,  ina  bcile  eUtSM^  lui  dit-il , 
puisque  cette  4ame  est  contente  de  tos  sçffie<^.  Et ,  dtânt  de  Ébtk 

Éàg^ tme  b^gitie  dé qtîelqtie  prit ,  lllâ. lui  {iMâ^tlt »  m  àjmitâ&t  : 
—  PMéï  tsèéi  pôtif  l'afnont  d'elle  et  de  mbu 

^  Jfé  àitls  làtârméè ,  Milofd ,  i-épondit  Jeaûfietté  tfdB  tir  froid , 
$lè  lé  péiii  qiiè  je  pUté  faire  âdt  satisfait  une  dame  dont  péi'sonlie 
fié  peut  ia|>prô^ef  àAhd  désirer  de  lui  plalfè  ;  Mais  Ûam  lâ  60figré- 
gation  du  di^é  M.  âdldôiftli  n<m  tie  hOUS  pèf  Ittêttimâ  pââ,  câintfie 
les  filles  du  çiôtiâê ,  de  porter  de  l^or  autour  de  nos  ddi^tà,  ni  de 
trèr  âotfê  é&A  dé  pierres  préciéttseS  cOmmé  les  flUeâ  de  Tyt  et 

Sidon.  "       . 

—  Ah  r  ih!  fôll^&fipârténës  ddnc  à  la  graye  <KmfréHedes  Pti- 
èisiélil^  et  |e  éroift  ^en  ëindèrement  que  votre  père  éài  membre  de 
la  iiémë  êôit|ré^ation*  Je  ne  vous  en  aimé  qiife  mièui  l^ûà  et 
f autre;  eâf  je  saU  qîi^ôn  a  prié  pour  moîdàfià  tdiâitoeiiibléès,  et 
^né  vous  mè  voulez  dii  bien.  D^âilleurs,  misa  Jëâllllettei  tôuiS  {)dâ* 
vèz  fort  blèii  vous  passer  de  ces  omemeâs,  pàréë  fûé  vds  dbigts 
sont  déliés  ék  ^otrè  cou  blanc  comme  le  liis.  Btàiâ  je  vous  doiiiiertti 
êhpWé  àe  que  ni  t'sypiste,  ni  Protestant  i,  ni  lÂtitâdinàire ,  iîi 
]Prèd$^n'à|âinais  refusé. 

El  €»  inââie  temps  il  lui  mit  en  main  dn^pilôês  jPor  &ti  cdifi  âè 
l^^%ièétdë1ttarie. 

-^  je  n'âéëèptèràis  pas  davantage  eet  or,  fépôo^  Jèàituètte,  H 
je  B^éspérioa  pouvoir  m'en  servir  dé  mai^èfe  a  îtlâh^tâ  béiiédiA* 
fion  dii  ciët  sur  vous,  sur  imilaciy  et  sûr  moi. 
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— Fdte&«eii  ce  qu'il  vous  plaira,  Jeannette,  ce  sont  vos  af&ires. 
Mais  faites-nous  servir  notre  collation. 

-^  J'ai  engagé  M.  Yamey  et  Poster  h  souper  avec  jioii8«  Milord, 
dit  la  comtesse  tandis  que  Jeannette  sortait  pour  exécuter  les 
ordres  du  comte  ;  daignerez-Tous  m'approuver  ? 

—  J'approuve  tout  ce  que  tous  faites ,  Amy ,  et  je  suis  même 
charmé  que  vous  leur  ayiâ  accordé  cette  marque  d'égards,  attendu 
^e  Richard  Varney  m'est  tout  dévoué;  c'est  l'ame  de  mes  con- 
seils secrets  :  et  quant  à  Poster ,  ce  qu'il  fait  en  ce  moment  exige 
qu'il  ait  ma  confiance. 

—  Maintenant,  Milord ,  j'ai.,,  j'ai  une  grâce  à  vous  demanderi 
.  et...  et  un  secret  a  vous  dire,  dit  la. comtesse  en  hésitant. 

—  Gardez-les  tous  deux  pour  demain  matin ,  mon  amour,  ré- 
pondit le  comte.  J'entends  ouvrir  la  porte  de  la  salle  à  manger,  et 
comme  j'ai  Êdt  très  vite  une  assez  longue  course,  un  verre  de  vin 
ne  me  sera  pas  inutile. 

A  ces  mots  il  conduisit  son  épouse  dans  l'appartement  voisin, 
où  Varney  et  Poster  les  reçurent  avec  les  plus  profondes  révé- 
rences ,  que  le  premier  fit  en  courtisan ,  et  le  second  avec  la  gra* 
yité  d'un  Précisien.  Le  comte  leur  rendit  leurs  politesses  avec  la 
nonchalance  d'un  homme  accoutumé  depuis  long-temps  à  recevoir 
de  pareils  hommages,  et  la  comtesse  avec  un  air  de  cérémonie  qui 
prouvait  qu'elle  n'y  était  pas  encore  aussi  habituée. 

Le  festin  répondait,  à  la  magnificence  de  l'appartement  dans 
lequel  il  était  servi;  niais  aucun  domestique  ne  parut,  et  Jeannette 
servit  seule  les  quatre  convives.  D'ailleurs  la  table  était  si  ad>on- 
damment  garnie  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  que  sa  peine 
ne  fut  pas  bien  grande.  Le  comte  et  son  épouse  occupèrent  le  haut 
bout  de  la  table,  tandis  que  Varney  çt  Poster  se  placèrent  en 
dessous  de  la  salière,  côté  toujours  destiné  aux  personnes  d'un 
rang  inférieur.  Poster,  intimidé  peut-être  par  une  société  à  la- 
quelle il  était  si  peu  accoutumé^  ne  prononça  pas  tm  seul  mot  pen- 
dant tout  le  repas.  Varney,  avec  non  moins  de  tact  que  de  discer- 
nement, prit  part  à  la  conversation  autant  qu'il  le.  &llait  pour 
l'empêcher  ^e  languir,  sans  avoir  Tair  de  vouloir  s'en  mêler,  et 
entretint  la  bonne  humeur  du  comte  au  plus  haut  degré.  La  nature 
l'avait  véritablement  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
jouer  le  rôle  auqiuel  Use  trouvait  appelé ,  étant  d'une  part  discret 
et  prudent,  et  ayant  de  l'autre  un  esprit  subtil  çt  inventif.  La  corn- 
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tesse  même ,  quoique  préyenue  contre  tui  pour  plusieuiMiisons  y 
ne  put  s'empêcher  de  trouver  sa  conversation  agréable,  et  fut 
pins  disposée  qu'elle  ne  l'avait  encore  été  à  joindre  son  suffrago 
aux  éloges  que  le  comte  prodiguait  à  son  fav/ori.  Le  repas  terminé, 
le  comte  et  la  comtesse  se  retirèrent  dans  leur  appartement,  ^tle 
plus  profond  silence  régQa  dans  le  château  pendant  tout  le  reste 
de  la  nuit. 

Le  lendemain  de  bonne  heure ,  Yamey  remplit  Auprès  dû  comté 
les  fonctions  de  chambellan  et  d'écuyer,  quoiqu'il  n'occupât  que 
cette  dernière  place  dans  sa  maison ,  où  des  gentilshommes  de 
bonne  &mille  étaient  revêtus  des  mêmes  grades  que  les  premiers 
nobles  du  royaume  dans  celle  du  souverain.  Les  devoirs  de  dui- 
cnne  de  ces  charges  étaient  familiers  à  Varney,  qui,  descendu 
d'une  famille  ancienne,  mais  ruinée ,  avait  été  page  du  comte  quand 
celui-ci  avait  commencé  sa  carrière.  Il  lui  avait  été  fidèle  dans  l'ad- 
versité, avait  su  se  rendre  utile  qiiand  le  comte  avait  marché  à 
grands  pas  vers  la  fortune ,  et  s'était  ainsi  établi  un  crédit  fondé 
sur  les  services  déjà  rendus  et  sur  ceux  qu'il  rendait  encore ,  âe 
sorte  qu'il  était  devenu  pour  son  maître  un  confident  presque  iu'^ 
dispensable. 

-^Donnez-moi  un  habit  plus  simple,  Yarney,  dit  le  comte  en 
quittant  sa  robe  de  chambre  de  soie  à  fleurs,  doublée  d'^hermiiie  ; 
et  chargez-vous  de  ces  chaînes ,  ajouta-t-il  en  lui  monfer^t  ses  dif- 
férons ordres  qui  étaient  sur  une  table  ;  hier  soir  leur  poids  me 
rompait-  presque  le  cou.  Je  suis  à  demi  décidé  à  ne  plus  m!en 
charger;  ce  sont  des  fers  inventés  par  de  rusés  coquûis  pour  en- 
chaîner les  fous  et  les  dupes.  Qu'en  pensez-vous ,  Yarney  ? 

—  En  vérité ,  Milord ,  je  pense  que  des  chaînes  d'or  ne  res- 
semblent nullement  aux  autres,  et  que  plus  elles  sont  lourdes,  plus 
le  poids  en  paraît  agréable. 

—  Cependant,  Yarney,  j'ai  presque  résolu  qu'elles  ne  m'en- 
chaîneront pas  plus  long-temps  à  la  cour.  Quepuis-je  gagner  par 
de  nouveaux  services?  Quelle  nouvelle  faveur  puis-je  obtenir, 
au-delà  du  rang  et  de  la  fortune  dont  je  suis, déjà  assuré  ?  Quelle 
cause  a  fait  tomber  la  tête  de  mon  père?  N'est-ce  point  parce 
qu'il  n'a  pas  su  borner  ses  désirs?  Yons  savez  que  j'ai  moi*même 
couru  bien  des  risques ,  que  j'ai  glissé  bien  des  fois  sur  le  bord  du 
précipice  :  j'ai  presque  pris  la  résolution  de  ne  plus  me  confier  à 
la  mer ,  et  de  m'asseoir  tranquillement  sur  le  rivage. 
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—  Et  d'y  ramasser  des  coquillages  de  compagnie  avec  don  Gnpi- 
dOn»  ditVarney. 

T— Qae  Toalez-Tous  dire,  Yamey?  demanda  le  comte  &teeim 
mouvement  de  viracitél 

— «  Nb  voas  irritez  pas  contre  Votre  serviteur ,  Mildrd.  SI  la  so- 
ciété d'une  épouse  qui  offre  une  réunion  de  qualités  si  rarbs  a  pbiir 
Tous  tant  de  charmes  que,  pour  en  jouir  avec  pldâ  dé  liberté, 
vous  vouliez  renoncer  à  tout  ce  qui  a  été  jusqu'ici  l'objet  de  voé  dé- 
sirs, quelques  pauvres  gentilshommes  qui  sont  à  vdti'é  Service 
pourront  en  souffrir  ;  mais  ce  ne  sera  pas  Richard  Varnejr.;  gH^eë 
à  vos  bontés ,  il  aura  toujours  de  quoi  se  soutenir  d'ttne  nmriière 
digne  du  poste  distingué  qu'il  a  rempli  datis  toité  maison. 

—  Gependaiit  vous  se^nbliez  mëdonteut  quand  je  pàHai^  de 
quitter  une  partie  dangereuse,  qui  peut  finir  par  kious  îrtnher 
tons  deux. 

-— Moi^  Milord!  bieni:ertaittement  je  ii'ânt*àis  aucune  ràisott  dé 
regretter  la  retraite  de  Votre  Seigneurie.  Ce  ne  sera  puà  Ric&àrd 
Varney  qui  encouiu*a  le  déplaisir  dt  Sa  Majesté  et  qui  ^erà  la  fkble 
de  la  cour ,  quand  l'édifice  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  fdiiiffi  àtîr 
la  faveur  d'un  prince  s'évànotiira  coihnie  la  Vajpèur  du  niatin;  Tout 
ce  que  je  diésirë ,  Milord ,  c'est  qu'avant  de  faire  une  démarche  sur 
laquelle  vous  ne  pourriez  retenir,  vous  consultiez  votre  bonheur 
et  votre  réputation. 

-r-Parlez,  Varney  ;  continuez,  dit  le  comte,  voyant  que  son  fe- 
vori>semblait  craindre  d'en  dire  davantage.  Je  vous  ai  avoué  que 
je  n'ai  pas  encore  pris  un  parti  définitif,  et  je  veux  peser  avec  soin 
le  pour  et  le  contre. 

— Eh  bien  !  Milord,  supposons  donc  la  démarche  &ite  ;  qu'il  ne 
soit  plus  question  du  mécontentement  du  trône,  des  sarcasmes  des 
courtisans ,  des  gémissemens  de  vos  amis.  Vous  êtes  retiré  dans 
un  de  vos  châteaux  les  plus  éloignés ,  si  loin  de  la  cour  que  vous 
n'entendez  ni  les  plaintes  de  ceux  qui  Vous  sont  attachés ,  ni  la  joie 
de  vos  ennemis.  Supposons  aussi  que  votre  heureux  rival  voudra 
bien  se  contenter,  chose  au  moins  fort  douteuse,  d'ébrancher  le 
grand  arbre  qui  lui  a  si  long- temps  caché  le  soleil ,  au  lieu  de  l'a- 
battre et  de  le  déraciner.  Eh  bien!  l'ancien  favori  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  celui  à  qui  était  confié  le  commandement  de  ses  armWes , 
celui  qui  gouvertiait  à  son  gré  les  parlemens ,  est  maihtenaht  hh 
gentilhomntjb  campagnard,  content  de  chasser  sur  3es  terres  ;  de 
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boire  mx  àte  âTtee  des  VDtôiiis ,  et  de  faire  la  revue  d6  ses  vassaux 
au  premier  brdre  dû  grand  shérifF  * . 
-^  Yâlriiiey  I  Aiï  ie  comte  en  fronçant  le  sontbii; 
—  Votfâ  ni'attftÈ  ordonné  de  parler^  BIilord>  et  il  Ikut  que  tous 
tÊSè  )[)ermettie£  de  terminer  mon  trisleau. ....  Sus^x  goàverne  PÂn- 
gtevenrè;  la  santé  die  là  reine  chancelle;  il  s^agitde  régler  sa  suc- 
i^essioii;  Fambition  toit  s'ouvrit  une  pins  belle  routé  qu'elle  h'à 
jainais  pu  le  désii'er;  touà  apprenez  tout  cela  à  la  campaghe  (ta 
eein  de  votre  M.  Yous  comdieneez  alors  à  sotlgét*  à  vos  espérances 
i^^Qi^y  à  là  irbUiVé  à  laquelle  vo^ns  êtes  bondamné  :  et  pourquoi? 
potir'pDUVtiiir  admirer  |)lus  d'mie  fois  fiar  quinzaine  les  yeux  d'une 
éjKmseebarmAnte.  , 

—C'en  est  assez  $  Vàrhèy  ;  je  rie  vèùs  ai  pas  dit  que  je  pren- 
drais avée  {Mjcipitàtion,  et  Sans  considérer  ce  qu'exige  le  bien  pu- 
Urc^  lé  parti  mqttel  tné  poirtait  mbn  goût  pour  le  répoâ  et  pcHlt  le 
bonheur  prîi^.  Vous  serez  témoin ,  Varney ,  ^ue  si  je  triomphe  de 
nA^  désira  ^oiir  la  rétrtdte ,  ce  n'est  point  par  des  vues  d'ambition  ; 
è'èstpourmemaiatenirdans  leposte  où  je  pourrai  servir  ma  pa- 
trie an  moment  du  besoin;  Maintenant  ordonnez  hbs  chevaux.  Je 
prendrai,  comme  ^autrefob  ;  un  habit  dé  livrée /et  mon  dieval 
portera  la  valise;  Tu  seras  te  maître  aujourdTwii ,  Varney  ;  ne  né- 
gi^  aucune'  des  précautions  qui  peuvent  endormir  le  soupçon. 
Nous  séhms  à  cheval  dans  quelques  instàns  ;  je  ne  veux  que 
prendre  congé  de  miladyi  et  je  suis  prêt.  J'impose  à  mon  cœUr 
une  cruelle  tâche ^  j'en,  blesse  un  qui  m'est  plus  cher  que  le  mien; 
mais  l'amour  dé  la  patrie  dbit  l'emporter  sur  l'amour  conjugal. 

Ayant  ainsi  parlé  d'une  voix  flerme,  mais  av«b  un  accent  mé- 
kmcoliqne  j  il  quitta  l'appartement  dans  lequel  il  venait  de  s'faa- 

—  Je  sttis  charmé  que  tu  sois  parti,  pensa  Varney  5  car,  quelque 
habitué  que  je  sois  aux  folies  des  hommes ,  je  n'aurais  pu  m'empê- 
cher  de  ritte  de  la  tienne  en  ta  présence.  Tti  peux  te  lasser  bien 
vite  de  ton  nouveau  joujou,  de  cette  jolie  poupée,  digne  fille  d'Eve; 
peu  m'importe.  Mais  il  lie  faut  pas  que  tu  te  lassés  si  vite 'de  ion 
ancien  hochet ,  l'ambition  ;  car  en  gravissant  la  niohtagne ,  Milor<l, 
vous  traîne;^  Richard  Varney  à  votre  suite  ;  et ,  comme  il  espère 
profiter  de  votre  élévation ,  il  n'épargnera  ni  le  fouet  ni  l'éperon 
pour  vous  faire  arriver  le  plus  haut  possible.  Quant  à  vous,  ma 

I .  Premier  foncUonuMre  d'un  comté. 
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jolie  Amie  y  qui  voulez  être  tout  de  bon  comtesse ,  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  me  gêner  dans  ma  marche,  bu  nous  aurons  un 
ancien  compte  à  régler.  Vous  serez  le  maître  aujourd'hui ,  medi- 
sait-il  :  sur  ma  foi ,  il  pourra  se  faire  qu'il  ait.  parlé  plus  vrai  qu'il 
ne  le  pensait.  Et  ainsi  lui ,  que  tant  d'hommes  doués  de  bon  sens  et 
de  jugement  regardent  comme  un  politique  aussi  profond  que  Bur- 
4eigh  et  Walsingham ,  comme  un  guerrier  aussi  habile  queSussex, 
le  Yoilà  qui  devient  soumis  à  un  de  ses  serviteurs  /et  tout  cela  pour 
UM  œil  noir ,  pour  une  peau  nuancée  de  rouge  et  de  blanc.  La  belle 
chute  pour  l'ambition  I  Cependant  si  les  charmes  d'une  femme 
peuvent  servir  d'excuse  à  l'égarement  d'une  tête  politique ,  mi- 
lord  avait  cette  excuse  à  sa  droite  dans  la  charmante  soirée  d'hier. 
Eh  bien ,  laissons  aller  les  choses  ;  il  travaillera  à  ma  grandeur , 
ou  je  travaillerai  à  ma  félicité  ;  et  quant  à  cette  charmante  com- 
tesse,  si  elle  ne  parle  pas  de  son  entrevue  avQC  Tressilian,  et  elle 
n'osera  en  parïer ,  il  faudra  qu'elle  fasse  cause  conunune  avec  moi, 
que  nous  ayons  nos  secrets ,  et  que  nous  nous  soutenions  mutuelle- 
ment, en  dépit  du  mépris  qu'elle  me  témoigne.  Allons  à  l'écurie. 
Je  vais  ordonner  vos  chevaux ,  Milord  ;  le  temps  viendra  peut-être 
bientôt  où  mon  écuyer  ordonnera  les  miens. 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement* 

Cependant  le  comte  était  rentré  dans  la  chambre  à  coucher  pour 
prendre  congé  à  la  hâte  de  l'aimable  comtesse ,  quoique  osant  à 
peine  s'exposer  à  entendre  de  nouveau  une  demande  qu'il  lui  coû- 
tait de  refuser,  mais  que  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec 
son  premier  écuyer  l'avait  déterminé  à  ne  pas  accepter. 

II  la  trouva  revêtue  d'une  simarre  de  soie  blanche  doublée  de 
fourrure,  son  peljt  pied  introduit  à  la  hâte  dans  d'élégantes  pan- 
toufles,. sans  s'être  donné  le  temps  de  mettre^  ses  bas,  ses  longs 
cheveux  s'échappant  de  sa  coiffe  de  nuit,  et  presque  sans  autre 
parure  que  ses  charmes ,  que  semblait  rehausser  encore  le  chagrin 
d'une  séparation  prochaine. 

—  Adieu,  Amy,  adieu,  mon  amour,  lui  dit  le  comte  pouvant  à 
peine  s'arracher  à  ses  embrassemens ,  et  revenant  à  die  à  pla- 
neurs reprises  pour  la  serrer  de  nouveau  dans  ses  bras.  Le  soleil 
ae  montre  sur  Thorizon  ;  je  n^ose  rester  davantage.  —  Je  devrais 
déjà  être  à  dix  milles  d'ici. 

C'est  par  ces  mots  qu'il  voulut  enfin  annoncer  le  moment  des 
adieux. 

1^  Vous  ne  m'accorderez  donc  pas  ma  demande  ?  lui  dit  la  corn- 
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tesse  en  souriant.  Ah  !  chevalier  déloyal ,  quel  chevalier  courtois 

a  jamais  refusé  d'octroyer  à  sa  dame  le  don  qu'elle  lui  demande , 

les  pieds  nus  dans  ses  pantoufles  ? 

— Demandez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ^  Amy ,  et  je  vous 

l'accorderai.  Je  n'en  excepte  que  ce  qui  pourrait  nous  perdre^tous 

deux» 

-—  Eh  bien  >  je  ne  vous  demande  plus  de  me  reconuaître  snrle* 

champ  pour  ce  qui  me  rendrait  l'envie  de  toute  l'Angleterre^pour 

V.iêpouse  du  plus  noble ,  jdu  plus  brave ,  du  plus  tendrement  chéri 
des  barons  anglais  ;  mais  permettez-moi  de  partager  ce  secretavec 
mon  père  ^  et  de  mettre  fin  à  la  douleur  que  je  lui  ai  causée.  On 
dit  qu'il  est  dangereusement  malade. 

— On  dit  ?  répéta  vivement  le  comte  :  qui  vous  a  dit  cela  ?  Var« 
neyn'a-t-il  pas  foit  dire  à  votre  père  tout  ce  dont  nous  pouvons 
Finstruire  en  ce  moment ,  c'estrà-dire  que  vous  êtes  heureuse  et 
bien  portante?  Ne  vous  a-t«il  pas. dit  qu'on  avait  trouvé  le  boQ 
vieillard  se  livrant  avec  gaieté  à  son  exercice  favori?  Qui  a  osé 
faire  naître  d'autres  idées  dans  votre  esprit  ? 

—  Personne»l^lilord,  personne  y  répondit  la  comtesse  alarmée 
du  ton  dont  il  faisait  cette  question.  Cependant ,  ]\iilord  y  je  désire* 
rais  beaucoup  m'assurer  par  mes  propres  yeux  que  mon  père  est 
en  bonne  santé. 

-—  Gela  est  impossible ,  Amy.  Vous  ne  pouvez  avoir  en  ce  mo* 
ment  aucune  communication  avec  votre  père  ni  avec  sa  maison.  Ce 
serait  un  beau  irait  de  politique  que  de  prendre  pour  confidensd'nn 
pareil  secret  plus  de  personnes  qu'il  n'est  indispensable  d'en  avoir! 
.  D'ailleurs  cet  homme  de  Gomonailles,  ce  Travaillons  Tréssilian, 
n'importe  son  nom ,  n'est-il  pas  sans  cesse  chez  votre  père ,  et  ne 
doit-il  pas  savoir  tout  ce  qu'on  y  fait  ? 

—  Mon  père  >  Milord,  est  connu  depuis  long-temps  pour  on 
homme  prudeat  et  respectable;  et  quant  ^  Tressilian  »  je  gagerais 
la  couronne  de  comtesse  que  je  dois  porter  un  jour  publiquement 
que  9  si  nous  pouvons  nous  pardonner  le  mal  que  nous  lui  avons 
tait  y  il  est  incapable  de  rendre  le  mal  pour  le  mal. 

—  Je  ne  m'y  fierai  pourtant  points  Amy  :  je  ûe  me  fierai  point 
à  lui.  J'aimerais  mieux  que  le  diable  se  mêlât  de  nos  afGûres  que  ce 
Tresâilian. 

—  Et  ponrquQi  y  Milord  ?  lui  demanda  la  comtesse,  quoiqu'elle 
tremblât  intérieurement  du  ton  déterminé  avec  lequel  il  s'expri- 
mait ;  pourquoi  avez-vous  de  Tressilian  une  opinion  si  défavoraUe  ? 
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—  Madame  ,  répondit  le  comte,  ma  volonté  doit  être  ponr  tous 
une  raison  sufiisaiite.  Mais  «i  voos  désirez  en  fiaToir  davantage , 
ca;isidérç9  avec  qui  ce  Tressiiian^t  ligué  :  ï\  est  V^m,  le  protégé 
de  ce  Ratclifîe,  de  ce  Snssex ,  contre  lequel  c^  n'est  pas  sans  p^ine 
que  je  maintiens  mon  terrain  dans  les  bonnes  grâces  d'une  m^^tresse 
son^p^nneifse.  S'il  obtf^nait  sur  moi  l'ai^antage  d'être  instnut  de 
notre  mariage  avant  qu'Elisabeth  fut  .convenablement  disposée  à 
l'a^^endre  .je  serais  à  jamais  disgracié  ;  peut-être  même  devi^- 
drais-je  -^ctiipe  de  son  res^éutiotenl ,  car  elle  a  qiielque  chose  do 
caractère  de  son  père  Henry. 

-^  Mais  pourquoi»  Milord  »  aves-vons  conça  une  opinion  si  inju^ 
riense  d'un  homme  que  tous  connaissez  si  peu  ?  Vous  ne  connaissez 
Tressilian  que  par  moi ,  et  c'est  moi  qui  vous.assnre  que  pour  rien 
au  monde  il  ne  trahirait  notre  secret.  Si  je  l'ai  offensé  par  amour 
pour  vous ,  j^  n'en  dois  que  plus  désirer  de  vous  voir  lui  rendre 
justice.  S'il  suffit  de  vous  parler  de  lui  pour  vous  offenser ,  qa» 
diriez*vous  donc  si  je  l'avais  vu  ? 

—  Si  vous  l'aviez  vu>  répéta  le  comte  en  fronçant  le  sourcil  ^ 
vous  feriez  bien  de  tenir  ceua  entrevue  aussi  secrète  que  ce  dont 
on  parle  dans  le  confessionnal.  Je-  ne  désire  la  ruine  d& personne; 
mais  quiconque  voudra  pénétrer  mes  secrets ,  fera  bien  de  prendire 
garde  à  lui.  Le  sanglier  ^  ne  souffre  pas  ^'oh  le  traverse  danâ  sa 
course  terrible; 

•^  Terrible  en  effet  !  dit  la  comtesse  à  demi-voix  et  pâlissant. 

—  Qu'avez-vous  >  mon  amour  ?  lui  dit  le  comte  en  la  soutenant 
dans  Sies  bras  ;  remettez*vous  au  lit;  vous  l'avez  quitté  trop  matin. 
Aye^-Tpqs  quelque  chose  à  ne  demander  qui  ne  puisse  eomprof 
UieUre.ma  fortune ,  ma  vie  et  mon  honneur  ? 

—  Rien  ,  Milord ,  rien  »  répondit-elle  d'une  voix  fadble.  Je  dési* 
rais  vous  parler  de  quelque  chose,  mais  votre  colère  me  l'a  fiiit 
oublier» 

-r-  Vous  vous  le  rappellerez  quand  nous  nous  reverrons ,  mon 
amour,  lui  dit  le  comte  en  l'embrassant  avec  tendresse  ;  et  excepté 
0€u»  demaiides  que  je  ne  puis  ni  n'ose  yods  accorder,  il  fendra  que 
vos  désirs  soient  au-dèssus  de  tout  ce  que  l'Angleterre  et  toutes 
ses  dépendances  peuvent  fournir ,  s'ils  ne  sont  pas  accomplis  à  la 
lettre. 

Il  partit  en  prononçant  ces  mots.  Au  bas  de  l'escalier  Vamey  lui 

I.  Im  cimier  de  Leicesler  était  l'ancientie  devise  adoptée  par  son  pérc  lorsqu'il  était 
c(Miit«  d«  W^r^M^  t  Vu  «Millier  et  qo  bâto0  noueux.» 
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donna  un  grand  manteau  de  livrée  et  un  chapeau  rabattu  ^  déguise- 
inentqoile  rendait  méconnaissable.  Les  chevaux  étaient  prêts 
daps  laçQqr  pour  lui  et  pour  Yamey  ;  car  deux  domestiques ,  initiés 
jusqu'à  un  certain  point  dans  le  secret ,  c'es^à-dire  croyant  que 
leur  maître  avait  en  cet  endroit  une  intrigue  avec  une  belle  daine, 
dPQt  le  nom  et  la  qiialité  leur  étaient  inconnus,  étaient  déjà  partis 
pendant  I9  nuit. 

Tony  Foster  lui-même  tenait  la  bride  du  palefroi  du  comte , 
PQWsiçsr  aussi  vigoureux  qu'agile ,  tandis  que  son  domestique  pré- 
^çiHiait  un  pb«vâl  plus  hrillan{:  et  plus  ridie.ment  haruaché-à  Ri« 
chard  Yarnej ,  qui  devait  jouer  le  rftle  de  maître  sur  la  route. 

C^pen^n^^  en  voyant  le  comte  s'approcher,  Varney  s'avança 
pour  tenîi:  les  rênes  du  cheval  do  son  maître,  et  empêcha  Foster 
de  remplir  cette  fonction,  la  regardant  sans'dpute  comme  un  des 
privilég^^  deaa  place.  Foster  parut  mécontent  de  perdre  l'occasion 
de  faire  s^  cour  à  ^ov.  patron  ;  mais  il  céda  à  Vari^ey ,  sans  oser  lui 
feir^eaupune  observation.  Le  comte  monta  à  cheval  d'un  airdistrait; 
et ,  oubliSLUtque  son  râle  de  domestiqne  devait  le  faire  marcher  der- 
rière son  prétendumaître,  il  sortit  delà  cour  sans  penser  à  ¥amey, 
bifiant  un  signe  de  la  m^in  à  la  comtesse»  qui  lui  adressait  ses  der- 
niers adieux  en  agitant  un  mouchoir  à  une  croisée. 

Tandis  que.sa  taille  imposante  s'effaçait  sous  la  voûte  sombre  qui 
conduisait  hors  de  la  cour  :  —  Voilà  de  la  plus  fine  politique.,  dit 
Ywmej.;  le  domestique  qui  passe  avant  le  maître  !  Et  saisissant  ce 
m^m^u}  pour  dire  un  mot  à  Foster  :  —  Tu  as  l'air  de  me  regarder 
avec  humeur ,  Tdny,  Ipi  âit«il;  si  je  t^ai  privé  d'un  regard  gracieux 
de  Milord,  je  l'ai  engagé  ^  te  laisser  une  récompensé  de  tes  fidèles 
services  qui  ne  te  sera  pas  moins  agréable.  Voici  une  bourse 
d'aussi  bon  or  que  le  pouce  d'un  avare  en  ait  jamais  compté.  Prendf 
cela,  ajouta-t-il  tandis  que  la  figure  de  Foster  s'épanouissait ,  et 
ajoute  cet  or  à  celui  qu'il  a  donné  la  nuit  dernière  à  Jeannette* 

' —  Comment  1  Que  dites*vous  ?  Il  a  donné  de  l'or  à  Jeannette? 

r—  Sans  doute.  Et  pourquoi  non?  Les  services  qu'elle  rend  à  la 
60{ntesse ne  méritent-ils  pas  une  récompense? 

—  Elle  n^y  touchera  point  I  II  faudra  qu'elle  le  rende  !  Je  connais 
Hilord,  il  aime  les  nouveaux  visages.  Ses  affections  changent  aussi 
souvent  que  la  lune. 

'—  Âs-tù  perdu  l'esprit ,  Foster  ?  Te  fiattes-tu  d'avoir  assez  de 
bonheur  pour  que  Milord  ait  une  fantaisie  pour  ta  fille  ?  Qui  diable 
s'amuse  ùécouter  l'alouette  tandis  que  le  rossignol  chante  ? 
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—  Alouetle  ou  rossignol^  tout  est  bon  pour  l'oiselenr  ;  et  je  sais, 
monsieur  Yarney,  que  yuus  savez  parfaitement  siffler  avec  l'appeau 
pour  faire  tomber  les  oiseaux  dans  ses  filets.  Du  diable  si  je  pré- 
tends que  vous  fassiez  de  Jeannette  ce  que  vous  avez  fait  de  tant 
de  pauvres  filles  !  Vous  riez  !  Je  vous  répète  que  je  veux  au  moins 
sauver  un  membre  de  ma  &miUe  des  griffes  de  Satan.  Et ,  vous  pou- 
vez y  compter ,  elle  rendra  cet  or. 

—  Ou  elle  te  le  donnera  à  garder ,  Tony ,  ce  qui  sera  la  même 
cbose.  Hais  j'ai  à  te  parler  de  quelque  èhose  de  plus  sérieux.  Notre 
midtre  part  dans  des  dispositions  fâcheuses  pour  nous. 

-"—  Que  voulez- vous  dire  ?  Est-il  déjà  las  de  son  joujou,  de  sa 
poupée?  Il  a  dépensé  pour  elle  de  quoi  payer  la  rançon  d'un  roi» 
et  il  a  sans  doute  regret  à  son  marché. 

-—  Point  du  tout ,  Tony  ;  il  en  est  fou  plus  que  jamais,  et  il  veut 
quitter  la  cour  pour  elle.  Alors ,  adieu  nos  espérances ,  nos  pos- 
sessions etnos'  sûretés.  On  nous  reprendnos biens  ^'Eglise /et  nous 
serons  bien  heureux  si  l'on  ne  nous  en  fait  pas  restituer  les  revenus. 

—  Ce  serait  une  mine  1  s'écria  Poster  le  front  ridé  paur  la  crainte; 
et  toi|t  cela  pour  une  femme  !  Si  c'eût  été  pour  le  bien  dé  son  ame, 
à  la  bonne  heure.  Moi-même  je  voudrais  quelquefois  me  retirer  du 
monde  auquel  je  suis  comme  englué ,  et  être  comme  un  des  plus 
pauvres  de  notre  congrégation.         ,. 

—  C'est  ce  qui  pourra  bien  t'arriver,  Tony  ;  mais  je  crois  que  le 
diable  ne  perdra  rien  à  ta  pauvreté  forcée  ;  ainsi  tu  n'y  gagneras 
d'aucun  côté.  Mais  suis  mes  conseils,  et  tu  peux  encore  obtenir  la 
propriété  de  Cumnor-PIace.  Ne  parle  à  personne  de  la  visite  de  ce 
Tresstlian.  N'en  ouvre  pas  la  bouche  à  moins  que  je  ne  te  le  dise. 

•    —  Et  poiurquoi ,  s'il  vous  plaît?  demanda  Foster  d'un  air  soup- 
çonneux,. 

—  Sotte  bête!  dans  l'humeur  où  se  trouve  milord,  ce  serait  le 
moyen  de  le  confirmer  dans  son  projet  de  retraité.  S'il  savait  qu'un 
tel  spectre  est  apparu  à  la  comtesse,  en  son  absence ,  il  voudrait 
être  le  dragon  veillant  sur  ses  pommes  dW.  Et  alors,  Tony,  que 
te  reste-t-il  à  fidre  ?  Le  sage  entend  à  demi-mot.  Adieu ,  il  faut  que 
je  le  suive. 

A  ces  mots  il  fit  sentir  l'éperon  à  son  cheval ,  et  partit  an  grand 
galop  pour  rejoindre  le  comte. 

r—  Puisses-tu  te  rompre  le  cou ,  maudit  païen  î  dit  Foster  en  le 
regardant  s'éloigner.  11  faut  pourtant  exécuter  ses  ordres,  car  nous 
avons  tous  deux  le  même  intérêt.  Mais  Jeannette  me  remeUra  ces 
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pièces  d'or  ;  je  les  emploierai  de  manière  ou  d'autre  pour  le  service 
de  Dieu ,  et  je  les  garderai  à  part  dans  mon  coffre-fort  jusqu'à  ce 
que  j'en  troave  l'occasion  ;  autrement  ii  en  pourrait  sortir  une  va- 
peur contagieuse  qui  se  répandrait  sur  Jeannette.  Non^  il  faut 
qu'elle  reste  pure  comme  un  esprit  bienheureux,  quand  ce  ne  se- 
rait qa!afin  qu'elle  puisse  prier  Dieu  pour  son  père.  J'ai  besoin 
de  ses-prièresy  car  je  suis  dans  une  passe  dangereuse.  On  fait  cou- 
rir d'étranges  bruits  sur  ma  manière  de  vivre.  La  congrégation  me 
regarde  slvec  firoideur  ;  et  quand  Holdforth ,  dans  son  dernier  ser- 
mon, comparait  les  hypocrites  à  un  sépulcre  blanchi  dont  l'inté- 
rieur est  rempli  d'ossemens^  il  me  sembla  qu'il  ^vait  les  yeux  fixés 
sur  mcii  Ces  puritains  sont  d'une  sévérité.. •  Mais  j'essaierai.;.  Je 
vais  lire  ma  Bible  pendant  une  heure  avant  d'ouvrir  mon  coffire-fort. 

Cependant  Yamey  eut  bientôt  rejoint  le  comte,  qui  l'attendait 
à  la  petite  porte  du  pa;rc. 

— r  Vous  perdez  le  temps,  Vamey,  lui  dit  le  comte,  et  les  instans 
sont  chers.  Il  faut  que  j'arrive  à  Woodstock  pour  quitter  mon  dé- 
guisement ,  et  jusque-là  je  ne  voyage  pas  sai^s  danger. 

—  Ce  n'est  qu'une  course  de  deux  heures,  Milord.  Je  me  suis 
arrêté  un  instant  pour  recommander  de  nouveau  à  Foster  d'appor- 
ter tous  ses  soins  pour  que  notre  secret  soit  bien  gardé,  et  pour  lui 
demander  l'adresse  d'un  homme  que  je  destine  à  remplacer  Trevors 
an  service  de  Votre  Seigneurie. 

,     —  Croyez-vous  qu'il  soit  parfaitement  propre  à  cette  place  ? 

—  Il  paraît  promettre  beaucoup,  Milord.  Mais  si  vous  vouliez 
continuer  votre  route  sans  moi ,  je  retournerais  à  Cumnor,  et  je 
vous  l'amènerais  à  Woodstock  avant  que  vous  soyez  sorti  dii  lit. 

— Vous  savez  que  j'y  suis  profondément  endormi  en  ce  moment  ; 
mais  n'épargnez  pas  votre  cheval,  afin  de  vousy  trouver  à  mon  lever. 
.  A  ces  mots,  il  partit  à  toute  bride,  tandis  que  Vamey  retourna 
à  Cumnor  par  la  grande  route,  évitant  de  passer  près  du  parc.  Il 
descendit  à  la  porte  de  FOurS'Noiry  et  demanda  à  parler  à  Michel 
Lambourne.  Le  respectable  neveu  de  l'aubergiste  ne  fit  pas  at- 
tendre son  nouveau  patron  ;  mais  il  semblait  avoir  l'oreille  basse. 

—  Tu  as  perdu  la  piste  de  ton  camarade  Tressilian ,  dit  Varney  ; 
je  le  vois  à  ta  mine  de  pendard.  Est-ce  là  ton  adresse  si  vantée,  ef- 
fronté fripon  ? 

—  Par  la  mort  I  dit  Lambourne,  jamais  on  n'a  si  bien  suivi  les 
traces  d'un  renard.  Je  l'ai  vu  se  terrer  ici  chez  mon  oncle ,  je  l'ai 
YU  souper,  je  l'ai  vu  entrer  dans  sa  chambre  ;  en  un  mot ,  je  me 


90  KENILWORTH. 

suis  attaché  à  lui  comme  son  ombre,  et  presto,  avant  le  jour  il  était 
parti  9  sans  que  personne  l'eût  tu  ,  pas  mâm^  le  valet  d'écurie. 

—  Je  serais  tenté  de  croire  que  tu  veux  me  tromper  ;  mais  si  je 
viens  à  le  découvrir,  sur  mon  ame,  tu  t'en  repentiras. 

—  Le  meilleur  chien  peut  se  trouver  en  défaut.  Avaî&-je  qndquf 
intérêt  à  le  faire  disparaître  B  Demandez  à  Gikss  Goslipg  mon  oncle, 
à  ses  garçons ,  ap  valet  d'écurie ,  à  Gicily,  à  (^onte.la  maison  y  si  je 
Taî  perdu  de  vue  un  instant  de  toute  la  soirée..  I^iaUe  I  je  lie  pouvais 
pas  m'ét^blqf  dans  sa  chambrf  comme  un  garde-malade  après  Vj 
avoir  vu  entrer.  Vous  en  conviendrez ,  j'espère. 

Varney  prit  quelques  ii^formations  dan^  la  maison,  ^  dles  €Mi» 
finnèrent  ce  que  Lambourne  venait  de  lui  dire.  On  fléclara  unani- 
mement que  Tf'essilian  était  parti  pendant  la  nuit,  sans  en  avoir 
prévenu  personne. 

—  Mais  il  est  juste  de  dire,  ajouta  l'hâte ,  qu'il  a  laissé  ^ur  la 
table  de  quoi  payer  complètement  son  écot>  çt  un  pour-boire  aux 
garçons,  ce  qui  élait  d'autant  moins  nécessaire  qu'il  parait  qu'il  n'a 
donné  à  persoi^ne  la  peine  de  seller  son  cheval. 

Convaincu  que  Lambouriie  ne  l'avait  pas  trompa,  Varney  com- 
mença à  lui  parler  de  ses  projets  pour  l'avenir,  lui  disant  que  Pos- 
ter lai  avait  appris  qu'il  n^aurait  pas  d'aversion  \  entrer  au  service 
d^un  seigneur. 

~  Avez^voas  jamais  été  à  la  cQur  ?  lui  demjinda-t41. 

—  Non ,  répondit  Lambourne  ;  mais  depuis  l'âge  de  dix  ans 
j'ai  râvé  i|ne  fois  par  soudaine  que  je  m'y  trouvais  i  et  que  j'y  faisais 
fortune. 

—  Ce  sera  votre  faute  si  votre  rêve  ne  s'accomplit  pas.  Avez- 
vous  besoin  d'argent? 

—  On  n^en  a  jamais  trop  quand  on  aime  le  plaisir. 

— Cette  réponse  suffit  ;  elle  est  honnête.  Maintenant  savez-vons 
quelles  qualités  on  exige  de  celui  qui  est  au  service  d'un  courtisan? 

' —  Je  crois  qu'il  doit  avoir  Fœil  ouvert ,  la  bouche  fermée ,  la 
main  prête  à  tout,  l'esprit  subtil ,  et  une  conscience  intrépide. 

—  Et  il  y  a  sans  doute  long-temps  que  la  tienne  ne  connaît  plus 
la  crainte  ? 

—Je  ne  me  souviens  pas  qu-dle  l'ait  jamais  connue.  Dans  ma 
première  jeunesse^  j'ai  eu  quelques  scrupules  ;  mais  le  tumulte  de 
la  guerre  en  a  dispersé  une  partie,  et  j'ai  noyé  le  reste  dans  les 
vagues  de  l'Atlantique. 

—  Tu  as  donc  servi  dans  les  Indes  ? 
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«^  Orientales  et  occidentales ,  sur  terre  et  sur  mer.  J'ai  servi  k 
Portugal  et  l'Espagne,  la  Hollande  et  la  France ,  etj'ai  fait  la  guerre 
pour  mon  propre  copapte  avec  une  troupe  de  braves ,  sur  un  brick 
fin  voilier  >  qui  ;  au-delà  de  la  ligne ,  n'était  en  paix  avec  personne  )• 

-^-Eh  bien»  tu  peux  té  rendreutile  à  ipilord»  ainsi  qu'à  moi-même. 
Mais  prends-y  garde,  je  connais  le  monde  ;  peux-tu  être  fidèle  ? 

^-^  Si  vous  ne  connaissiez  pas  le  monde,  je  devrais  répondre  af- 
firmativement, sans  hésiter,  et  le  jurer  sur  ma  vie,  sur  mon  bon* 
neur  ;  mais  comme  Votre  Honneur  paraît  désirer  une  réponse  dic« 
tiée  par  la  vérité  plut&t  que  par  la  politique,  je  vous  dirai  que  je  puis 
vous  être  fidèle  jusqu'au  pied  d'une  potence  ;  fidèle  jusqu'au  nœud 
codant  de  la  corde,  si  je  suis  bien  traité,  bien  payé  :  sinon ,  non, 

-^  Et  à  ^utes  tçs  autres  vertus,  dit  Varney  d'un  ton  ironique, 
tu  ajoutes  sûrement  l'heureuse  facidté  de  pouvoir  paraître  gravé 
et  religieux  au  besoin. 

—  n  ne  m'en  coûterait  rien  de  vous  le  laisser  croire  ;  mais  pour 
Vous  répondre  rondement ,  je  dois  vous  dire  non*  S'il  vous  faut  un 
hypocrite^  adressez* vous  à  Tony  Poster,  qui  depuis  sa  jeunesse  est 
tourmenté  par  les  visites  de  ce  fantôme  qu'on  noinme  religion , 
quoique  au  bout  du  compte  le  diable  n'y  perde  rien.  Non,  je  ne  suis 
pas  de  cette  humeur. 

—  Eli  bien  I  si  tu  n'as  pas  d'hypocrisie ,  as-tu  un  bon  cheval  à 
l'écurie? 

—^  Je  vous  en  réponds,  un  cheval  qui  franchira  les  haies  et  les 
fossés  comme  le  meilleur  cheval  de  chasse  de  Milord-Duc.  Quand 
je  fis  une  petite  escapade  à  Shoosters-Hill ,  en  disant  quelques  mots 
sur  la  grande  route  à  un  fermier  dont  la  poche  était  mieux  garnie 
que  le  cerveau ,  il  me  tira  d'affaire  en  quelques  instans ,  en  dépit 
de  tous  ceux  qui  me  poursuivaient. 

— Eh  bien  !  vite  en  selle ,  et  suis-moi.  Laisse  ici  tout  ton  bagage, 
et- je  vais  te  faire  entrer  au  service  d'un  homme;  près  duquel ,  si  tu 
ne  prospères  pas,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  la  fortune,  mais  la 
tienne. 

—  On  ne  peut  mieux  ;  de  tout  mon  cœur  :  je  suis  prêt  dans  un 
instant.  Holà  1  hé ,  palefrenier  1  qu'on  selle  mon  cheval  au  plus 
vite ,  ou  gare  ta  caboche  !  Cicily,  gentille  Gicily  !  viens  me  ^ire 
tes  adieux ,  et  que  je  te  donne  la  moitié  de  ma  bourse  pour  te  Gon«*. 
soler  de  mon  absence. 

I.  Sir  Francis  Drak«,  4fQrg»Q  et  pluiiaur»  futret  bardli»  flibaiti«rc  <)k  ce  M«ç)e ,  ne 
valaiin^l  guère  mieiiy  au  faii  que  ùet  plratei . 
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—  Par  le  nom  de  Gog\  s'écria  Giles  Gosling  qui  venait  d'en- 
tendre ces  préparatifs  de  départ,  C&ily  n'a  qae  faire  de  tes  pré- 
aens.  Bon  voyage,  et  puisses-tu  trouver,  la  grâce  quelque  part, 
quoique  •  à  vrai  dire,  je  ne  pense  pas  que  tu  ailles  au  pays  où  eile 
pousse. 

—  Fais-moi  donc  voir  ta  Cicily ,  mon  h6tè.  On  prétead  que  c'est 
une  beauté,  ditVarney. 

—  Une  beauté  brûlée  par  le  soleil ,  en  état  de  résister  à  la  pMe 
et  au  vent ,  mais  qui  n'a  rien  qui  puisse  plaire  k^es  galans  comme 
vous,  Monsieur  ;  elle  garde  sa  chambre,  et  ne  s'expose  pas  adx  re- 
gards des  courtisans.   ' 

— •  A  la  bonne  heure ,  mon  cher  hôte  ;  que  la  paix  soit  avec  elle. 
Mais  nos  chevaux  s'impatientent  ;  nous  vOns  souhaitons  le  bonjour. 
-^  Mon  neveu  s'en  va  donc  avec  vous,  Monsieur  ? 

—  Telle  est  son  intention ,  répondit  Varney. 

— Tu  as  raison,  Michel ,  reprit  GosUng>  par&itement  raison» 
Tu  as  un  bon  cheval,  maintenant  prends  garde  au  licou.  On,  yide 
toutes  les  manières  de  finir  tes  jours,  la  corde  est  celle  qui  te  cou* 
vient  le  mieux,  comme  cela  me  paraît  vraisemblable  d'après  le 
parti  que  tu  prends ,  Ëiis-moi  le  plaisir  de  choisir  une  potence  le 
plus  loin  de  Cumnor  qu'il  te  selra  possible. 

Sans  s'inquiéter  des  adieux  de  mauvais  augure  de  Giles  Gosling, 
l'écuyer  <fii  comte  et  Lamboume  montèrent  à  cheval,  et  coururent 
avec  tant  de  rapidité  qu'ils  ne  purent  reprendre  leur  conversation 
que  lorsqu'ils  eurent  à  gravir  une  montagne  escarpée. 

—  Tu  consens  donc,  dit  Varney ,  à  entrer  au  service  d'un  sei- 
gneur delà  cour? 

—  Oui,  Monsieur,  si  mes  conditions  vous  conviennent. 

—  Et  quelles  sont  ces  conditions? 

—  Si  je  dois  avoir  les  yeux  ouverts  sur  les  intérêts  de  mon 
maître,  il  faut  qu'il  les  ferme  sur  mes  défauts. 

—  Pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  de  nature  à  nuire  à  son  service. 

—  C'est  justice.  Ensuite  si  j'abats  du  gibier,  je  dois  avoir  les  os 
à  ronger J 

—  Rien  de  plus  raisonnable.  Pourvu  que  tes  supérieurs  soient 
servis  avant  toi. 

—  Fort  bien.  Il  me  reste  à  vous  dire  que,  si  j'ai  quelque.  quereUe 

I.  Gogsnouns  !  Nous  hasardons  la  traducUon  de  cette  interjecUoB  i  aa  trouve  dans  les 
anciennes  comédies  de  fréquentes  allusions  à  Gog  et  à  Magog ,  ces  deux  géant  <d(mt  le« 
statues  sont  encore  à  Gui)d>Hald ,  à  Londres. 
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aTeclajasticey  mon  maître  doit  m'aidera  en  sortir  les  mains  nettes. 
Oest  un  point  capital. 

—  C'est  encore  juste ,  pourvu  que,  cette  querelle  ait  eu  pour 
canse  le  service  de  ton  maître. 

—  Qnant  aux  gages»  dit  Lambonme  d'un  air  indifiiérent,  je  n'en 
parle  point/parce  que  je  compte  vivre  sur  les  profits  secrets. 

— Ne  crains  rien;  tu  ne  manqueras  ni  d'argent  ni  de  moyens  de 
te  divertir.  Tu  vas  dans  une  maison  où  l'or  sort  par  les  yeux,  comnie 
on  dit. 

—  Cela  me  convient  à  ravir;  il  ne  s'agit  plus  que  de  m'ap« 
prendre  le  nom  de  mon  maître. 

— Je  me  nomme  Richard  Yamey.  > 

—  Mais  je  veux  dire  le  nom  du  noble  lord  au  service  duquel  vous 
devez  me  &ire  entrer. 

. —  Comment^  misérable!  te  crois- tu  trop  grand  seigneur  pour 
m'appeler  ton  maître?  Je  te  permets  d'être  impudent  avec  les 
autres;  mais  songe  bien  qu'avec  moi.... 

— Je  demande  pardon  à  Votre  Honneur;  mais  je  vous  ai  vu  si 
fioiilier  avec  Tony  Poster ,  avec  lequel  je  suis  si  familier  moi- 
même,  que 

—  Je  vois  que  tu  es  un  rusé  coquin  :  écoute-moi.  Il  est  vrai  que 
je  me  propose  de  te  fidre  entrer  dans  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur ;  mais  c'est  moi  qui  te  donnerai  tous  les  ordres ,  c'est  de  moi 
qœ  tu  dépendras.  Je  suis  son  premier  écuyer.  Tu  sauras  bientôt 
fion  nom.  C'est  un  homme  qui  gouverne  l'État ,  qui  porte  tout  le 
poids  de  Fadministration. 

—  De  par  le  ciel  !  c'est  un  excellent  talisman  pour  découvrir  les 
trésors  cachés. 

— Quand  on  sait  l'employer  avec  discrétion.  Mais  prends -y 
garde,  cartupourrais  évoquer  un  démon  quite  réduirait  en  atomes» 

—•Suffit.  Je  me  renfermerai  dans  des  bornes  convenables. 

Les  deux  voyageurs  reprirent  alors  le  galop,  et  arrivèrent  bien- 
tôt aii  parc  royal  de  Woodstock.  Cet  ancien  domaine  de  la  cou- 
ronne était  alors  bien  différent  de  ce  qu'il  avait  été  quand ,  rési- 
deucedela  belle  Rosemonde,  il  était  le  théâtre  des  amours  secrètes 
et  illicites  de  Henry  II  »  et  bien  plus  différent  encore  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui , que  Blenheim-House  retrace  les  victoires  de  Marlbo- 
rongfa  et  atteste  le  génie  de  Vanburgh  ^ ,  qudque  décrié  de  son 

I.  Voyet  tur  Wooditock ,  Blenh«im,  Vanburgh ,  etc. ,  les  firemiérei  natet  da  roman  de 
W9od$tock, 
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temps  par  des  hommes  d'an  goût  fort  infériear  an  ^ietï.  Celait  > 
90US  le  règne  d'Elisabeth,  un  vieux  palais  tombant  en  ruines  y  qui, 
depuis  bien  long-temps ,  n'avait  pas  été  honoré  de  la  présebce  do 
aoûTerain^  ce  ^và  avait  considérablement  appauvri  le  village  voi- 
sin. Cependant  les  habltans  avaient  présenté  plusieurs  j^titions  à 
la  reioe  pour  la  suppUeé  de  jeter  parfois  sur  'eux  un  regard  de  pro- 
teetÎ0n  et  de  bonté ,  et  tel  était  le  motif  ostensible  qui  avait  een-* 
duit  le  comte  à  Woodstock. 

Yarnéy  et  Lambournë  entrèrent  sans  cérémonie  dané  la  cour 
du  vieux  château,  qui  offrait  ce  matin  un  air  animé  qu'on  n'y  avait 
pas  vu  depuis  deux  règnes.  Les  officiers  de  la  maison  du  comte , 
ses  domestiqués  en  livrée,  ses  ^des^  allaient  et  venaient  avec  tout 
le  bruit  ordinaire  à  leur  profession.  On  entendait  les  hennifese- 
mens  des  ehevanx  et  les  aboiemens  des  chiens  ;  car  le  comte,  chargé 
d'examiner  l'état  actuel  de  ce  domaine,  s'était  fait  raivf^  de  tott 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  goâter  le  plaisir  de  la  chaise  tlans 
le  parc,  qu'on  disait  être  le  premier  qui  eût  été  entouré 'die  murs 
en  Angleterre ,  et  dans  lequel  il  se  trouvait  un  grand  nombre  de 
daims ,  qui,  depuis  long-temps,  y  vivaient  sans  ôtre  troublés*  t3ii 
grand  nombre  d'habitans^  espérant  que  cette  visite  extraordinaire 
produirait  un  résultat  favorable  à  leurs  désirs,  s'étaient  rassemblés 
dans  la  cour,  et  attendaient  que  le  grand  homme  fût  visible»  L'ar- 
rivée de  Vamey  excita  leur  attention  ;'  le  bruit  se  répandit  bientSt 
parmi  eux  que  c'était  le  premier  écuyer  du  comte ,  et  ils  cherchè- 
rent à  mériter  ses  bonnes  grâces  en  se  découvrant  là  tête,  et  éU 
^'approchant  aVec  empressement  pour  tenir  là  bride  et  l'étrier  de 
son  cheval  et  de  celui  de  son  coinpagnon. 

—  Ëlo^nez-vous  un  peu ,  mes  maîtres ,  leur  dit  Vamey  avec 
hauteur,  et  n'empêchez  pas  les  domestiques  de  faire  leur  devoir. 

Les  villageois  mortifiés  se  retirèrent,  tandis  queLamboume, 
voulant  copier  les  airs  du  premier  écuyer,  repoussait  encote  plus 
durement  ceux  qui  l'entouraient.  — Bas  les  mains,  paysans^;  au 
diable!  croyez- vous  que  nous  manquions  de  domestiques  pour 
nous  servir  ? 

Us  donnèrent  leurs  chevaux  à  des  gens  en  livrée ,  et  entrèrent 
dans  le  château  avec  un  air  de  supériorité  que  sa  naissance  et  une 
longue  habitude  rendaient  naturel  à  Vamey/ et  que  Lambôbfne 
tâchait  d'imiter  aussi  bien  qu'il  lui  était  possible,  tandis  que  les 

! 
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I  I.  Jackpeasanl.  JHom  générique  des  paysans. 
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paiiyriHi  haUtatis  de  Woodstock  se  disaient  bas  les  uns  aox  antres  : 
-^  Que  Dieu  nons.  délivre  de  ces  impndens  !  si  le  niattrb  ressemble 
ans  yâlèts;  qoe  le  diable  les  emporta  tons;  il  ne  prendra  qoe  ce 
qnlliii  i^pariiëfat. 

—  Silence^  Toisins!  dit  le  bailli ,  et  mordez^vous  la  ladgiie  potur 
qu'elle  ne  dise  pas  de  sdttises.  Atee  le  temps  hons  sftnroilâ  tout. 
Personhè  ne  sera  jamais  reçn  à  Woodstock  aY§c  antant  de  plaisir 
que  l'était  le  fier  foi  Henry.  Si  par  basant  il  douilait  à  mi  paysfttt 
Hne  tolée  de  conpiS;  de  houssiné  >  il  lui  jetait  ènstdte  à  la  tête  nue 
peignée  depièeës  d'argent  à  son  effigie^  et  c'était  le  moyeti  de  faire 
tdotbnblier. 

—  Puisse  son  ame  être  en  paix  !  dirent  lés  paysans.  Il  se  pas- 
sera dn  temps,  avant  que  la  reiiie  Elisabeth  nous  distribtlè  dès  coups 
de  houAsifaé; 

—  C'est  ce  qu'on  iie  peut  saytoir,  répondit  le  baiUl  i  patience  ^ 
lues  bons  Tidisiixs^  et  consol6ns-nous  eil  songeant  que  nous  méritons 
de  irecevoir  de  semblables  faveurs  de  Sa  Majesté. 

Cependant  Yarneyi  suivi  de  son  nouveau  $ertitettt*,  entra  danà 
Fahticbambre  y  oÙ4les  gens  plus  impottans  que  ceux  qhiremplis- 
saie^nt  la  cour  attendaient  l'instant  où  se  montrerait  lé  comte.  Tous 
firent  la  ^ur  à  Yarney  avec  plus  on  liioins  de  déférence ,  suivant 
leur  rang  on  l'aflàire  qui  les  amenait  au  lever  de  son  maître.  A  là 
question  générale  :  ^  Quand  litilord  paraîtra-t-il  ^  mblû^ieur  Yar- 
ney ?  il  répondit  eu  peu  de  mots  :  -^  Ne  voyez-vous  pas  mes 
bottes?  J'arrive  d'Oxford;  je  n'en  sais  rien.  La  même  demande 
hd  ayant  été  &ite  par  un  homme  d'un  rang  plus  élevé  :  —  Je  tais 
m'en  informer  du  chambellan^  sir  Thomas  Côpely^  rép'ondtt-il.  Le 
chambellan,  distingué  par  sa  clé  d'argent,  dit  queié  Comte  n'at- 
tendait que  l'arrivée  de  M.  Yarney  pour  descendre^  mais  qU'fl 
voulait  d'abord  lui  parler  eU  particulier.  Yarney  salua  donc  la 
compagnie,  et  en  prit  congé  pour  entrer  dans  l'appartement  de 
don  maître. 

n  y  eut  pendant  quelques  minutes  un  mùrm\ire  produit  par 
l'attente ,  qui  fit  place  au  plus  profond  silence  quand  on  vit  s'ou- 
trir  une  porté  à  dèdx  battans  sit^uée  au  fond  de  l'appaitement ,  et 
^ë  le  comte  àrHvà ,  précédé  de  son  chambellan  et  de  s6ii  major- 
dbdte;  tet  sutvi  de  Richard  Yarney;  Ses  traits  nobles  et  majestueux 
n'avaient  rien,  de  cette  insolence  qu'on  lisait  sur  fe  fbont  dès  cour- 
tisans qui  composaient  sa  suite.  11  proportionnait  ses  politesses  au 
rang  dé  ceux  à  qui  il  les  adressait;  mais  l'individu  le  plus  obscur 
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obtenait  de  lui  un  regard  gracieux.  Les  questions  qu'il  fit  sur  l'état 
du  château  et  de  ses  dépendances ,  sur  les  avantages  qui  pou- 
vaient résulter  pour  le  village  et  les  environs  des  voyages  que  la 
reine  y  ferait  de  temps  en  temps,  semblaient  prouver  qu'il  avait 
lu  avec  attention  la  pétition  des  habitans,  et  qu'il  désirait  leur  être 
Cuvorable. 

—  Maintenant,  que  le  Seigneur  le  protège!  dit  a  demi-vpix  le 
bailli,  qui  était  e^tré  à  la  tête  d'une  députation^es  habitans; 
voyez  comme  il  a  Pair  pâle  1  je  parierais  qu'il  a  passé  la  nuit  à 
lire  notre  mémoire.  Maître  Toughyarn,  qui  a  été  six  mois  à  le  ré- 
diger, disait  qu'il  faudrait  une  semaine  pour  bien  le  comprendre, 
et  il  n'a  pas  fallu  vingt-quatre  heures  au  comte  pour  en  extraire  la 
quintessence. 

Le  comte  les  assura  alors  qu'il  engagerait  la  reine  à  honorer 
quelquefois  de  sa  présence  sou  château  royal  de  Woodstock ,  afin 
de  faire  jouir  les  liabitans  des  environs  des  mêmes  avantages  qu'ils 
avaient  eus  sous  le  règne  de  ses  prédécesseurs.  Eh  attendant ,  il 
était  charmé  d'être  l'interprète  de  ses  intentions  favorables,  et  d'a- 
voir k  les  informer,  que  Sa  Majesté,  pour  donner  de  l'encouragement 
et  de  l'activité  au  conunerce  de  Woodstock ,  avait  résolu  d'y  éta- 
blir un  marché  pour  la  laine. 

Cette  bonne  nouvelle  produisit  des  transports  de  joie,  non-seu- 
lement parmi  les  membres  de  la  députation  qui  se  trouvaient  dans 
l'appartement ,  mais  encore  pariai  les  paysans  rassemblés  dans  la 
cour,  où  elle  ne  tarda  point  à  arriver.  Les  magistrats  présentèrent 
au  comte ,  en  fléchissant  le  genou ,  les  libertés  et  franchises  de 
Woodstock ,  avec  une  bourse  pleine  dé  pièces  d'or  qu'il  donna 
sur-le-champ  à  Yamey;  et  celui-ci  en  remit  une  partie  à  Lam- 
boume  comme  un  avant-goût  des  profits  que  lui  vaudrait  son  nou- 
veau service. 

Le  comte  et  sa  suite  ne  tardèrent  pas  à  monter  à  cheval  pour 
retourner  à  la  cour,  au  milieu  des  cris  d'allégresse  de  tous  les  ha- 
bitans de  Woodstock.  On  entendait  de  toutes  parts  :  F'ive  la  reine 
Elisabetii  I  Vive  le  noble  comte  de  Leicesterl  L'urbanité  du  comte 
couvrait  même  d'un  vernis  de  popularité  les  gens  de  sa  suite,  dont 
l'air  hautain  avait  d'abord  jeté  du  discrédit  sur  leur  maître,  et  le 
cri  de  Vivenê  le  comte  et  tous  ceux  qui  luiront  attachés  /  îrafipsL  les 
oreilles  de  Yarney  et  de  Lambourne,  qui  suivaient  leur  maître 
chacun  à  son  rang. 


CHAPITRE  VIII. 


L  HOTE.  —  Doiapez-moi  vos  cooseils ,  on  Ict'  boulera , 

Moniieup  Fenton ,  et  iQeroe  on  c'y  confonnen* 

SiAKtriÀai.  Les  Fcmmtt'de  >PSMf«r. 


Il  deyient  indispensable  de  remonter  au  détail  des  circonstances 
qui  accompagnèrent ,  ou  pour  mieux  dire  qui  occasionèrent  la  dis- 
parition soudaine  de  Tressilian  de  Tauberge  de  POùnS'Noir.  Apres 
sa  rencontre  avec  Yamey ,  il  était  retourné  au  caravanserai  de 
Giles  GosUng^  où  il  s'était  enfermé  dans  sa  chambre  ^  avait  d^ 
mandé  papier,  plume  et  encre,  et  annoncé  qu'il  passerait  la  journée 
.dans  son  appartement.  H  reparut  pourtant  le  soir  dans  la  grande 
salle,  où  Michel,  qui  avait  surveillé  avec  soin  tous  seâ  mouvemens, 
suivant  Fengagement  qu'il  en  avait  pris,  tâcha  de  renouer  connais- 
sance avec  lui,  espérant,  diâait>il^  qu'il  ne  conservait  pas  de  ran- 
cune de  l'affaire  de  la  matinée. 

Mais  Tressilian  repoussa  fortement  ses  avances,  quoique  avec 
civilité.  —  Monsieur  Lambourjoie,  lui  dit-il,  je  crois  que  vous  devez 
être  satisfait  de  la  manière  dont  je  vous  ai  indemnisé  du  temps  que 
je  vous  ai  occupé.  SouS  le  masque'  de  simplicité  grossière  dont 
vous  vous  couvrez,  je  sais  que  vous  ayez  assez  de  sens  pour  me 
comprendre  quand  je  vous  dis  franchement  que,  l'objet  que  j'avais 
en  vue  se  trouvant  rempli,  nous  dçvons  être  désormais  étrangers 
l'un  pour  l'autre. 

—  Voto  a  Diosi  s'écria  Lambôume  en  relevant  d'une  main  ses 
moustaches,  et  en  portant  l'autre  sur  la  poignée  de  son  sabre  ;  si  je 
croyais  que  vous  eussiez  dessein  de  n^'insulter... 

— Vous  aiuriez  assez  de  discrétion  pour  le  souffiir,  comme  c'est 
votre  devoir  dans  tous  les  cas ,  répondit  tranquillement  Tressilian. 
Vous  connaissez  trop  bien  la  distance  qui  nous  sépare  pour  me 
demander  une  plus  ample  explication.  Je  vous  souhaite  le  bonsoir. 

A  ces  mots  il  lui  tourna  le  dos ,  et  se  mit  à  causer  avec  l'auber- 
giste. Lambôume  mourait  d'envie  de  Êdre  le  rodomont ,  mais  sa 
colère  se  borna  à  jurer  entre  les  dents,  et  céda  à  l'influence  qu'un 
homme  d'un  rang  et  d'un  mérite  supérieurs  possède  toujours 
sur  des  êtres  de  l'espèce  d'uu  tel  misérable.  Il  s'assit  en  silence 
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d'an  air  boudeur  dans  un  coin  de  la  salle  /occupé  d'une  manière 
marquée  à  suivre  des  yeux  tous  les  mouYemens  de  (Tressilian , 
contre  qui  ii  commençait  ^  nourrir  dès  projets  de  yengeance  pour 
son  propre  compte,  projets  qu'il  espérait  pouvoir^ accomplir  en 
exécutant  les  ordres  de  Yarney.  L'heime  du  souper  arriva ,  et 
qpgnd  il  fut  tera^néy  Tressilian  se  retira  dans  son  appartement, 
et  chacun  en  fit  autant. 

Il  n'était  pas  couché  depuis  bien  long- temps ,  quand  le  cours 
des  ^réflexions  qui  l'occupaient,  et  qui  remplaçaient  pour  lui  le 
sommeil,  fut  interrompu  tout  à  <^up  paf'  le  bruit  que  fitssf  p<¥rte 
eu  roulant  sur  ses  gonds ,  et  par  un  faible  rayon  de  lumi^e  qms^ 
répandit  dans  sa  chambre.  Brave  comme  l'àctar,  il  Sfiuta  à  bas  de 
son  lit,  saisitsonépée,eta]laitlatirerquandunevoixluidit:  — <• 
Tout  doux,  monsieur  T^es^ian,  tout  doux  ;  c'est  moi,  c'est  v^tr^ 
hôte^  Giles  Gosling.. 

Et  en  niême  temps,  ouvrant  la  lanterne  sourde >  qqi  n'avait  xér 
pandu  jusqu'alors  qu'une  faible  lueur,  il  fit  reconnaître  s|^  traita 
et  sa  figure  de  bonne  humeur  à  TresSiliaq  étonné. 

'T'  Que  jsignifie  ceci ,  monsieur  GosUng  ?  Avez-vous  aiissi  ^âeQ 
soupé  que  la  nuit  dernière?  Yons  méprenez-vous  de  chaiphre,  09 
<nroyez*vons  que  ceUe  d'un  de  vos  hôtes  soit  un  lieu  çofivenable 
pour  venir  faire  vo^  tours  à  minuit? 

—  Je  ne  me  trompe  ni  de  lien  ni  d'heure ,  monsieur  Tressilian  ; 
je  connais  l'un  et  l'autre  aussi  bien  qu'aifcun  aubergiste  d'4ngle« 
terreur  Mais  il  y  a  d'une  part  mqn  pendard  de  iieyeu  qui  xùjb^.  a 
guetté  toute  la  soirée  n^ieux  que  japiais  chat  n'a  guetté  une  sqvf(^  ; 
d'une  autre,  vous  avez  eu  une  querelle,  vous  vous  êtes  battii,  soi^ 
avec  lui ,  soit  avec  quelque  autre ,  et  je  crains  qu'il  n'ep  résplte 
^elqne  danger  pour  vous. 

—  Yons  êtes  fou  ^  mon  cher  hôte  :  votre  neveu  est  au-de$SQUS 
de  mion  ressentiment  ;  d'ailleurs,  quelle  raison  ayçz-vous  de  crqirç 
que  j'aie  eu  une  querelle  avec  qui  que  ce  soit  ? 

— Je  l'ai  vu  k  la  couleur  de  vos  jpues  quand  vous  êtes  rentré» 
Monsieur  ;  c'est  un  indice  aus$i  ^r  qu'il  est  certain  que  la  c€ti^* 
jonction  de  Mars  avec  Saturne  porte  malheur.  Ensuite  les  bqucles 
de  votre  ceinturon  étaient  placées  de  travers  ;  vous  aviez  l'air  a^té, 
vous  marchiez  d'un  pa3  rapide  ;  e^fin  ^  toift  e^nnonçait  qup  yo^jp 
m^n  et  la  poignée  de  yotre  épée  s'étpent  caressées  depuis  f^^*, 

—  Hé  bien,  mon  bon  hôte,  quand  il  serait  vrai  que  j'eusse  été 
ftbligé  de  tirer  l'épéq,  pourçfloi  ç^tte  qjççflitfuggB  yoçiç  M-éU 


sortir 4'i)n  litbiep  çH^mi  à  i|nç  pareille  heure  ?  vgqs  voye?  qa'ancau 
'ii\aïheiir  n'en  qst  résulté. 

'  — Non,  mais  qui  sait  ce  qui  en  résultera?  Tony  Foster  est  un 
bpmi^e  dangereux  ;  il  a  f|  la  cour  de  puissantes  protections  qui 
pont  tiré  d'affaire  en  plus  d'uqe  Occasion.  Et  mon  neveu. . .  je  vouç 
ai  dit  fe  qu'il  est.  Si  de\ix  çoquinç  ont  renoué  connaissance  ,  je  ne 
vaudrais  j^as,  mon  digne  hôçç,  gue  ce  fût  à  vos  dépens,  ftiichel  ^ 
questionné  le  garçon  d'éçnriç  pour  savoir  quand  vous  partiez ,  et 
Çuel  chemiQ  yqhs  deyie^z  prendre.  Ôr ,  je  voudrais  que  vous  réflé- 
cUssiez  si  you?  n'avez  riei^  fait  pu  rien  dit  ^i  pût  fiiire  méditer 
j|uelque  trahispp  contre  vous. 

—  Voi!^  êtes  im  l)onnête  hompie ,  Gosling ,  dit  Tressilian  après 
jin  j^omçnt  dç  ré^çxiqp ,  çtje  vous  parlerai  avec  franchise.  Si  ces 
dei^^  eDqtun3  ont  de  ïp$^ayais  desseins  contre  moi ,  et  je  ne  nie  pas 

Îpe  çp|a  soit  possible ,  c'est  parce  qu'ils  sont  les  agens  subalternes 
^/{^  scélérat  plug  p^i$sant. 

—  Vous  voulez  dire  M.  Richard  Varney ,  n'est-ce  pas?  il  était 
^ràtlupcmor-Plape,  ef;,  malgré  ses  prçcautioijis ,  il  a  été  aperçu 
P?ur  qnelqu'qn  qui  me  l'^  dit. 

rn  C'est  lui  dont  je  vçux  parler ,  mon  hôte. 

T-Hé  }>iep^  pour  l'amour  du  ciel,  monsieur  Trçssilian,  prenez 

ÇVr^e  à  vofls.  ;  ce  Varney  est  \e  protecteur  et  le  patron  de  Fostor ,  qui 

%fd)(enu  de  lui  la  jouissaivcq  de  Cùmnor-Place  et  du  parc.  Varney  a 

o})|;^^  les  biens  de  l'abbaye  d'Abingdon,  dont  ce  domaine  fait 

Ifrtii^,  dp  son  maître  le  cointe  de  Leicester.  On  dit  ^u'il  a  tout 

^ppvoîr  f  OF  l'ç^prit  du  cpmtÇy  quoique  j'aie  trop  bonne  opinion  de 

ce  dernier  pour  croire  qu'il  emploie  Varney  comme  certaines  gens 

lcippét|pnii^nts  or,  le  comte  peqt  tçut  sur  l'esprit  de  la  reine  (j'en- 

tSfi^  to^^  pe  qui  «Jt  juste  et  convenable).  Vous  voyez  donc  quel 

Qipçpii  von^  vous  étés  fait.  . 

—  Ëh  bien ,  c'est  une  affaire  finie  ;  je  he  saursiis  y  remédier, 

-^  Maisil  faut  y  remédier  demani^e  ou  d'autre.  Richard  Varney , 

griee  à  son  influencesur  i'ésprit  daoomte,,ét  à  de  vieilles  préten- 

tîonstv^tatoires  qu'il  fait  valoir  cpuMPe  I^éritier  de  tous  les  droits. 

de  Fabbâye;  Richard  Varney  inspire  tant  de  terreur  qu'on  ose  à 

neijie  proponcer  son  «om;,  encore  moins  le  contre-^carrer  dans 

s^^^des  menées.  Vous  eiî  pouvez  juger  par  la  conversation  d'hier 

SQjir.  On  Be  s'est  pas  gêné  pour  parler  de  Tony  Poster,  mais  on  n'a 

pas  dit  un  mot  de  Varney  ;  et  cependant  chacun  est  convaincu  que 

ffen  Iniqm,  fidt  çastter  àveç;  tant  de  mystère  une  beUe  dame  à 

^7. 
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Gomnor-Place.  Mais  vous  en  savez  à  ce  sujet  plusqaelboiy  caf, 
quoique  les  dames  ne  portent  pas  d^épée ,  elles  ontfait  sortir  plus 
d'une  lame  du  fourreau. 

—  Oui ,  brave  Gosling,  je  sais  sur  cette  infortunéis  bien  des  dé- 
tails que  vous  ne  pouvez  savoir ,  et>.  ayant  en  ce  moment  besoin 
d'avis  et  de  conseils,  je.  prendrai  volontiers  les  vôtres.  Je  vous 
apprendrai  donc  toute  son  histoire ,  d'jsiutant  plus  qu'après  vous  l'a* 
voir  racontée,  j'aurai  un  service  à  vous  demander. 

— Je  nesuisqu'unpauvre  aubergiste,  monsieur  Tressilian,  etpea 
capable  de  faire  agréer  mes  avis  à  un  homipe  comme  vous;  mais, 
aussi  sûr  que  j'ai  fait  honnêtement  mon  chemin  dans  ce  monde  en 
donnant  bonne  mesure  et  en  ne  faisant  payer  qu'un  écot  raison- 
nable, je  suis  un  honnête  homme,  et  s'il  arrive  que  je  ne  puisse  vous 
aider ,  du  moins  je  suis  inéap(d)le  de  trahir  votre  confiance.  Parlez- 
moi  donc  à  cœur  ouvert,  comme  si  vous  parliez  à  votre  père»  et 
soyez  certain  que  ma  curiosité,  car  c'est  une  des  vertus  de  mon 
état ,  est  accompagnée  d'une  dose  raisonnable  de  discrétion. 

—  Je  n'en  doute  pas,  Gôsling ,  répondit  Tre;ssilian;  et  ^  tandis 
que  son  auditeur  se  préparait  à  lui  donner  toute  son  attention ,  il 
réfléchit  un  instant  comment  il  commencerait  son  récit.  —  Pour 
me  rendre  intelligible ,  'dit-il  enfin ,  il  &ut  que  je  remonte  un  peu 
haut.  Vous  avez  entendu  parler  de  la  bataille  de  Stoke,  et  peut-être 
de  sir  Roger  Robsart ,  qui  embrassa  vaillamment  le  parti  de 
Henri  VII ,  aïeul  de  la  reine ,  et  qui  mit  en  déroute  le  comte  de  Lin- 
coln ,  lord  Geraldin ,  avec  ses  Irlandais ,  et  les  Flamands  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  avait  envoyés  au  secours  de  Lambert 
Simnel; 

—  Je  me  rappelle  tout  cela ,  dit  Gosliiig.  On  en  chante  la  bal- 
lade douze  fois  par  semaine  dans  ma  grande  salle.  Sir  tloger  Rob- 
sart de  De  von  ! .  • .  c'est  en  parlant  de  lui  que  les  ménestrels  chantent 
encore  aujourd'hui  :  J   . 

4 
I  *  * 

I  De  DOS  guerriers  c'était  la  flear, 

An  milieu  du  carnage. 
Tel  un  roc  brave  la  foreur 
Des  vents  et  de  l'orage  1. 

Oui ,  oui ,  je  m'en  souviens  ;  et  j'ai  aussi  entendu  parler  de  Martin 
Swart  et  des  braves  Allemands' qu'il  commandait ,  avec  leurs  jus- 
taucorps à  festons,  etleurs  drôles  de  )iauts-de-cfaausses,  tout  froncés 

1 .  Ces  vers ,  ou  d'autres  assez  semblables ,  se  trouvent  dans  une  longue  b«U«de-ou  jfoSoLt  ^ 
sur  le  GombAt  4e  Flodden-Fidd,  que  feu  lieory  Weber  «  réimprime.         ,    '       . 
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iirec  Aes  mbans.  H  y  a  aussi  une  ballade  sur  Martin  Swart ,  et  je 
crois  me  la  rappeler. 

'    *  Martin  Swtr telles  soldats, 
Sangles  ;  sangles -bieo  la  selle  ^ 
Marlin  Swart. et  ses  soldats. 
Sanglez,  sanglez-bien  la  selle  1. 

i 

.  -^  Si  TOUS  chantez  ainsi  9  mon  bon  bote»  tous  éveillerez  toute 
la  maison ,  et  nous  aurons  plus  d'auditeurs  que  je  ne  voudrais  avoir 
âeconfidens.  - 

— Pardon^^  monsieur  Tressilian,  je  m'oubliais.  Mais  c'est  que  lors- 
qu'une vieille  ballade  nous  passe  par  la  tétct^  à  nous  autres  cheva- 
liers du  robinet ,  il  faut  qu'elle  nous  échappe* 

—  Mon  aïeul,  comme  beauconpd'autreshabitans  de  Go/*n,ouailIes, 
était  attaché  à  la  maison  d'York,  et  suivit  le  parti  de  ce  Simnel , 
qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Warwick,  comme  depuis  presque 
tout  ce  comté  embrassa  la  cause  de  Perkins  Warbeck ,  qui  se  don- 
nait le  nom  de  duc  d'Yofk.  Mon  aïeul  joignit  les  étendards  de 
Simnel,  et,  après  des  prodiges  de  valeur ,  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Stol^ ,  où  la  plupart  des  chefs  de  cette,  malheureuse 
armée  périrent  les  armes  à  la  main.  Le  brave  chevalier  auquel  il  se 
rendit,  sir  Roger  Robsart ,  lemit  à  l'abri  de  la  vengeance  du  roi , 
lui  rendit  la  liberté  sans  rançon  ;  mais  il  ne  put  le  garantir  des 
autres  suites  de  sa  démarché  imprndeoite ,  c'est-à-dire  des  amendes 
considérables  qui  furent  prononcées  contre  lui,  moyen  favori  de 
Henry  pour  affaiblir  ses  ennemis..  Le. bon  chevalier  fit  pourtant 
tout  ce  qu'il  put  pour  alléger  l'infortune  de  mon  aïeul»  et  leur  amitié 
devint  si  intime  que  mon  père  fut  élevé  comme  le  frère  et  Fe  com- 
pagnon de  sir  Hugh  Robsart,  fils  unique  de  sir  Roger,  et  tenant 
delui  son  caractère  généreux,  bienveillant  ethospitalier,  quoiqu'il 
n'ait  pas  ses  qualités  guerrières. 

— '  J'ai  entendu  parler  du  bonsir  R(d)sart,  ditThôte,  etsouvent: 
son  premier  piqueur ,  sonlidèle  serviteur,  William  Badger,  en  a 
fidt  l'éloge  plus  de  cent  fois  dans  cettje  maison.  C'est  un  chevalier 
aimant  la  joie ,  pratiquant  l'hospitalité,  et  .tenant' table  ouverte 
plus  qu'on  ne  fait  à  présent,  oàPbn  met  en  galons  d'or  sur  le  dos 
d'un  valet  de  quoi  fournir  du  bopuf  et  de  l'aie  pendant  toute  une 
année  à  une  douzaine  de  gaillards ,  et  leur  donner  le  moyen  de 

.  ..  ••  *'•  .'*'  I 

I  4 

I  •  Ces  Tërs  d'une  vieille  chanson  se  trouvent  effectivement  dans  une  ancienne  pièce,  où  !• 
bonflbn  se  vante ->-  •  de  pouvoir  poliment  frapper,  bâtonner  Martin  Swart  et  sa  troup« 
joyeuse.  » 


\ 
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passer  ââns  Une  taverne  ahe  soirée  pBx  iëiûaki'é ,  li  l'a  ^àti'stactib'ii 
de  nous  autres publicaios. 

.-^  Si.yous  conuaissez  Ba^ety  âibiléhërliftie,  tous  avez  en- 
tendu parier  de  sir  Hugh  Kol^art;  c  fist  pourquoi  je  me  bornerai 
à  vous  dire  qu'il  a  porté  ai  loin  l'hô^^tttditë  dont  vous  parlez  >  que 
sa  fortune  e^  a  souffert ,  ce  qui  est  peut-être  d'autant  moins  impor- 
tant ,  qu'il  n'a.qu'une  fille  pour  en  hériter.  C'est  ici  que  je  commença 
à  figurer  dans  cette  histoire.  A  la  mort  de  mon  père,  il  y  a  plusieurs 
années ,  le  bon  sir  Hugh  aurait  vouhi  que  je  ne  le  quittasse  jamais. 
U  y  avait  pourt^t  des  momens  où  je  sentais  que  sa  passion  exces- 
sive pour  la  chasse  m'empêchait  de  me  livrer  à  des  études  qui  m'ai»- 
raient  ^té  plus  utiles  ;  mais  je  cessai  bientôt  de  regretter  le  temps 
que  la  reconnaissance  et  une  amitié  héréditaire  me  forçaient  d'ac-. 
corder  à  ces  plaisirs.  La  beauté  parfaite  de  sa  fille  Àmy ,  qui  se  dé- 
veloppait à  mesure  qu'elle  avançait  en  âge ,  ne  pouvait  manquer 
de  faire  impression  sûr  un  jeune  homme  qui  était  constamment  près 
d'elle.  En  un  mot ,  je  Taiinai  >  et  son  père  s'en  aperçut. 

—  £t  il  n'approuva  pas  votre  amour.  Cela  va  sans  dire.  C'est 
l'usage  en  pareil  cas  ;  et  le  soupir  que  vous  venez  de  pousser  est 
une  preuve  qu'il  ne  s'en  est  point  écarté. 

^-r  Tout.au  contraire.  Le  généreux  sir  Hughi  Robsart  approuva 
mon  attachement  pour  sa  fille  >  et  ce  fut  elle  dont  le  cœur  refusa  de 
le  partager.  Elle  m'accorda  pourtant  son  estime,  et  me  permit 
d'espérer  qu  un  sentiment  plus.tepdre  pourrait  y  succéder.  Notre 
contrat  de  mariage  fut  rédigé  et  signé  à  la  demande  de  soh  père; 
mais  la  célébration  en  fut  remise  à  un  an  ^  d'après  le  désir  qu'il  en 
témoigna#  Pendarit  ce  temps ,  Richard  Yarney  arriva  dans  les  en* 
virons.  Se  prévalant  d'une  parenté  éloignée  avec  sir  Hugh ,  il  lui 
fit  des  visites  fréqueutels  y  et  finit  par  passer  chez  lui  presque  toutes 
le&journées.  ' 

—  Mauvais  augure  pour  le  lieu  qu'il  honorait  de  âa  présence  l 
dit  Giles  GosUng. 

-^  Cela  n'est  que  trop  vrai^  et  il  n'en  résulta  que  des  malheurs. 
Cependant  ce  fut  d'une  manière  si  étrange  que  je  ne  sais  encore 
comment  retracer  lés  gradations  par  lesquelles  ils  ont  fondu  sur 
une  famille  jusqu'alors  si  heureuse.  Pendant  quelque  temps  Amy 
parut  recevoir  les  soins  de  Yarnéy  avec  cette  indifféreikce  dont  on 
paie  généralement  des  attentions  qui  n'ont  pas  un  but  sérieux. 
Bientôt  elle  seoiMa  le  v<Ur  aveo  déplaisir  et  même  avec  répu- 
gnance. Enfin  il  s'établit  entre  eux  une  liaison  d'une  nature  bieU 


étftdttrainâire  :  Vàriiëy  rendb^  à  l'air  dé  prëtentidii  et  de  galaii- 
terie  qu'il  avait  d'abord  pris  auprès  d'elle  ;  Aitiy  ne  lui  lëttiôigna 
pllfft  cette  froideur  glaciale  àyec  laquelle  elle  àtdit  Hipônssë  ses 
premières  ayançes  ;  et  une  ititelligeûbe  sécrète  ,  foiidéè  sui*  là  coii« 
ôànc^y  sembla  i-égiiér  entre  eux.  J'étàià  mécontëtit  ;  j'en  TÎtié même 
à  éëtipçontiër  qu'ils  avaient  dès  rëndei-voùs  sétrëts  i)bilr  J)oàtdir 
é'ieipliqîiel^  sans  êttfe  gênes  par  notre  présence.  Je  erëy^  pbùi-taht 
encore  le  cœur  d'Aitiy  aussi  frâiic,  aussi  outert  ^é  l'diihbn^aient 
S'en  traits  célestes  ;  cependant  une  foiile  de  circonstance^  qui  se 
iéiït  rëpf^eîltées  à  hià  ihémoire  depuis  ce  ieinps  auraient  dfl  iné 
convaincre  de  leur  liaison  secrète.  Màiè  ft  qtloi  hbh  lé  dëiaillëff 
Le  fait  parle  de  lui-ihêine.  Elle  disparût  de  la  niâiëon  dé  ^oh  père  ; 
yârnfey  s'èri  éloigna  le  même  jour.  Hièf-  j'ai  irOuVé  Atiiy  Ilobsàrt 
AiM  la  m^iàoti  du  vil  Poster ,  et  j'ai  vu  Vâi'he^  y  âfrivei-  par  uttë 
porte  de  derrière ,  enveloppé  d'un  grand  manteau. 

—  Et  Voilà  la  cause  de  votre  querelle?  Il  me  àernblte,  ifadH- 
sienr  Ti*éssilian ,  qu'avant  de  prendre  si  chaudement  le  parti  dé 
cette  daine,  vous  auriez  dÛ  vous  assurer  qu'elle  le  désirait  oti  qu'elle 
leméi'itait.  •  * 

—  Quoi  !  tàiidis  que  mon  père ,  car  c'est  ainsi  qiië  je  c6iièidê<< 
retai  toujours  sir  Hugli  Robsart>  lutte  chez  Itii  contire  le  déi- 
eèpoii' ,  on  s'efforce  vainement ,  en  se  livrant  à  son  passë-tleiupà 
babitnèl ,  de  bannir  de  son  cœur  le  souvenir  d'une  fille  qui  né  s'y 
pfésëbte  que  pour  le  déchirer  f  Je  ne^tis  supporter  l'idée  de  Toiif 
Hfre  le  père  dans  la  douleur ,  et  la  fille  dans  l'infamie  ;  et  j'ëtitré« 
pris  de  la  chercher  dans  l'espoir  de  la  déterminer  à  retoùméi*  dans 
sa  fiimille.  Je  l'ai  trouvée ,  et ,  quand  j'aurai  réuissi  dans  inon  pro^ 
jet,  ou  que  j'en  aurai  reconnu  l'impossibilité ,  mon  dessein  est  de 
partir  pbùr  la  Virçinîëi 

-^  Ne  prenez  pas  un  parti  si  violent  y  monâiêni'  Ti*éSèiIià]&  ;  et 
iie  irelioncez  pas  ainsi  à  votre  pays  parce  ^'ûiië  fbmmé...  ë^t  une 
fetiime;  qu'elle  change  d'amans  comme  dé  riib'ânë^  sahà  àittré 
âibtif  que  sa  fantaisie.  Mais,  ayant  d'exàhiihei*  Taffîiirë  plus  I  fôndi 
^érnàéttiez-nàoi  de  totis  débander  ce  qui  a  pti  vdus  hiëttré  si  bieà 
âtLi*  là  voie  de  la  résidence  de  cette  jeune  dame,  bii,  |)Our  imfeài 
flire ,  dé  l'endroit  où  feUë  est  cachée  ? 

—  Je  savais  que  Yàrhey  avait  obteAu  les  dbinàiiiif^  dé  ràBbajrë 
d'Âi>ingdbn,  et  cette  circonstance  m'àvlàit  ftiit  iMiiùpçonnëf'  qb'élië 
}>6iiVait  êtrediinsi  béâ  environs.  Mes  sôùpçoiià  ont  redoublé  ifààni 
y^  entendu  parlët  àVanl-hier  d'une  daihe  Vitaiit  it^eë  tàilt  dé  fbfi^ 
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tère  à  Gumnor-Ptace  y  et  la  visite  qne  j'y  ai  faite  ayec  votreneveii 
m'a  prouvé  qu'ils  étaient  bien  fondés. 

—  Et  quels  sont  vos  projets  maintenant  ?  Excusez  la  liberté'  que- 
je  prends  en  vous  faisant  cette  question. 

-^  Mon  dessein  est  de  retourtier  aujourd'hui  chez  Poster ,  et  de 
tâcher  d'avoir  avec  Amy  une  conversation  plus  détaillée  que  celle 
que  j'ai  eue  avec  elle  hier.  Il  faudra  qu'elle  soit  bien  changée  si 
mes  paroles  ne  peuvent  f^re  impression  sur  elle. 

—  Avec  votre  permission  ^  monsieur  Tressilian ,  vous  ne  ferez 
pas  une  telle  démarche.  Si  je  vous  ai  bien  compris ,  la  jeune  dame 
a  déjà  refusé  de  vous  écouter. 

—  Cela  n'est  que  trop  vrai  ;  je  ne  puis  le  nier. 

—Et  comment  espérez-vons  réussir  à  la  forcer  à  agir  contre  son 
inclination,  quelque  honteuse  que  soit  sa  conduite  pour  elle-même 
et  pour' sa  famille?  Quand  vous  seriez  son  père  ou  son  frère  /ceux 
entre  les  mains  de  qui  elle  s'est  livrée  n'hésiteraient  pas  à  vous 
fermer  la  porte  au  nez  ;  mais,  étant  un  amant  qu'elle  a  rebuté  ^ 
vous  vous  exposez  à  ce  qu'ils  vous  fassent  un  mauvais  parti.  A 
quel  magistrat  vous  adresserez-vous  pour  en  obtenir  aide  et  pro- 
tection ?  Excusez  ma  franchise  ;  mais  vous  voulez  vous  jeter  à 
l'eau  pour  attraper  une  ombre,  et  vous  ne  pouvez  qu'end  sortir 
bien  mouillé  ,  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  ne  pas  vous  noyer. 

—  Je  me  plaindrai  au  comte  de  Leicester  de  l'infamie  de  son  fa- 
vori, n  cherche  à  s'appuyes  de  Ja  secte  rigide  et  scrupuleuse  des 
Puritains;  il  n'osera,  par  égard  pour  lui-même,  refuser  de  me 
rendre  justice ,  quand  même  il  n'aurait  aucun  des  principes  d'hon- 
neur et  de  noblesse  qu'on  lui  accorde.  J'en  appellerai  à  la  reine 
elle-même.        .. 

—  Leicester  pourrait  bien  être  disposé  à  protégei^  son  confident, 
car  Yarney  se  vante  d'être  tout-puissant  auprès  de  lui.  Mais  il  est 
possible  qu'un  appel  à  la  reine  les  mette  tous  à  la  raison.  Sa  Ma- 
jesté est  stricte  en  pareilles  affaires,  et  l'on  dît  qu'elle  pardonnera 
plus  volontiers  à  une  douzaine  de  courtisans  d'être  amoureux  d'elle 
qu'à  un  seul  d'entre  eux  de  lui  préférer  une  autre  femme.  Courage 
donc,  tenez-vous-en  à  cette  idée  ;  portez  au  pied  du  trône  une  pé- 
tition de  sir  Hugh  avec  le  détail  de  l'insulte  qui  vous  a  été  faite  ;  le 
comte  se  jetterait  la  tête  la  première  dans  la  Tamise  plutôt  que 
d'oser  protéger  son  favori  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Mais 
pour  le  faire  avec  quelque  espoir  de  succès ,  il  faut  vous  mettre  sé- 
rieusement à  l'ouvrage.  Au  lieu  de  vous,  amuser  ici  à  tirer  des 
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bôtles  avec  le  premier  écnyer  de  Leioester ,  et  de  Tons  exposer  aux 
poignards  de  ses  camarades  »  courez  dans  le  Deyonsbire,  faites 
signer  une  pétition  à  sir  Hugh  ^  et  cherchez  des.  amis  qui  puissent 
TOUS  protéger  à  la  cour. 

—  Vous  avez  raison,  Gosling  ;  je  suivrai  votre  avis  ;  je  partirai 
demain  À  la  pointe  du  jour,  ' 

—  Faites  mieux ,  monsieur  Tressilian  ;  cette  nuit  nîênke.  Je  n'ai 
jamais  autant  désiré  Voir  arriver  up  vpyageur  que  je  désire  vous 
voir  partir.  Mon  neveu  sera  pendu  un  jour  ou  l'autre,  c'est  sa  des- 
tinée ;  m^i9  je  ne  voudrais  pas  qu'il  le  f&t  pour  avoir  assassiné  un 
de  mes  plus  honorables  hôtes.  II  vaut  mieux  voyager  seul  la  nuit , 
dit  le  proverbe ,  que  le  jour  à  cftté  d'nft  assassin.  Partez ,  Mon- 
sieur, partez  sur-le-champ  ,  pour  votre  sûreté.  Votre  cheval  est 
prêt ,  je  l'ai  sellé  et  bridé  moi-même ,  et  voici  votre  compte. 

—  Il  ne  monte  pas  à  un  noble ,  dit  Tressiliau  en  lui  donnant 
une  pièce  d'or.  Vous  remettrez  le  reste  à  la  gentille  Cicily ,  votre 
filiê>  et  aux  domestiques  de  l'auberge.       . 

— Ils  profiteront  de  votre  libéralité,  Monsieur,  et  vous  rece- 
vriez les  remerciemens  de  ma  fille  de  sa  propre  bouche  si  ce 
n'était  que  l'heure  s'y  oppose* 

— Ne  sonffrez  pas  que  les  voyageurs  prennent  trop  de  libertés 
avec  votre iille,.  mon  cher  Gosling. 

—  Ohi  que  j'ai  soin  d'y  avoir  l'œil  I  Cependant  je  ne  suis  pas 
surpris  que  vous  me  fassiez  cette  observation.  Mais  dites-joioi  donc 
de  quel  œil  la.  belle  dame  vous  a  regardé  hier  ? 

— Elle  paraissait  plus  irritée  que  confuse,  et  je  crains  bien 
qu'elle  ne  soit  çncore  dans  le  délire  d'une  &tale  illusion. 

—  Mais  en  ce  cas ,  Monsieur ,  pourquoi  Vous  faire  le  champion 
d'une  femme  qui  ne  se  soucie  pas  de  vous?  Pourquoi  vous  exposer 
au  ressentiment. du  favori  d'un  favori?  C'est  le  monstre  le  plus 
dangereux  qu'ait  jamais  rencontré  chevalier  cherchant  les  aven- 
tures. 

— ^Vous  vous  trompez ,  Gpsling ,  vous  ne  me  comprenez  pas  :  je 
ne  désire  p»as  qu'Amy  m'accorde  une  seule  pensée  ;  que  je  la  voie 
rendue  à  son  père ,  et  tout  ce  que  j'ai  à  faire  en  Europe  et  peut-être 
dans  le  monde  ^t  complètement  fini. 

—  Une  résolution  plus  sage  serait  de  boire  un  verre  de  vin  et  de 
tout  oublier  •  Alaisyingt-cinq  ans  et  cinquante  ne  voient  pas  ces  sortes 
d'afiaûres  avec  les  mêmes  yeux,  surtout  quand  ces  yeux  se  trouvent 


dans  là  Ûie  d^un  jeiiné  Hôiâtnë  de  qualité  bta  d*àn  Vieil  àffliét-g!^; 
j'ai  compàssioii  de  tous  ,  moiisièut-  Tressilian ,  hià&  Jfa  né  VxJiâ  {âS 
en  qiioi  je  î^uis  vous  sèrVii*. 

-—  Le  voici ,  répondit  Tressilian  ;  il  ne  s^àgit  ijkiè  S^voi^  IHM 
sar  ce  qui  pbiirrâ  se  ^a^'et  à  Ctinmor-Plàce ,  ce  qàe  Vbtîk  ^utez 
faire  sans  donner  lieu  à  aucnn  sonpçon ,  altehda  le  ghM  noktilirb 
de  personnes  qui  jfréquentbiit  vbtre  îaubergè,  et  dfe  m^eh  (iiforïiier 
par  écrit ,  par  lé  moyen  de  la  |)fersoilne  qtii  vous  présentera  cettfe 
bague  de  ma  pâi*t.  Regai-deâ^-la  bien  pour  la  reconnaître  :  elle  â 
quelque  valeur,  et  je  vous  prierai  de  la  cônsèrtei*  alors  tbmnie  dhb 
marqué  de  inpn  souveiair. 

— Je  ne  désire  aucune  récompense  >  Monsieur;  mais  il  me 
semble  qu'il  serait  malavisé  à  inoi»  dontPétat  dépëiid  du  public , 
de  me  inêler  d'une  affaire  de  <$ette  nature ,  d'mie  afiairë  à  laquelle 
je  n'ai  aucun  intérêt. 

—  Aucun  intérêt,  Gosling!  n'êtes-voUs  pas  père  ?  ne  s'agit-il  jJâs 
de  faire  rentrer  dans  le  chemin  de  là  vertu  une  fiUè  égarée  dnsà 
les  sentiers  de  la  hohte  et  âà  vice  ?  Quel  plus  griànd  intérêt  la  terre 
peiTt-elie  offrir  à  un  père  ? 

—  C'est  pourtant  vrai,  et  j'ai  pitié  de  tout  mon  cœujr  dû  pauvre 
vieillard  qui  a  écotné  sa  fortune  en  tenant  table  ouverte  p^nr 
l'honneur  de  son  pays,  et  qui  maintenant  voit  ttti  épervier  tonmie 
Varhëy  lui  ravir  tine  fille  qui  devait  feire  la  consolation  de  ses 
vieux  jourâ.  te  que  tbtts  voulez  faire  est  une  véritable  éqbipée  j 
mais  n'importe,  j'apprendrai  à  hurler  avec  leis  loups,  et  je  vous 
aiderai  dans  votre  honorable  projet  de  rendrb  sa  fille  à  un  mal&ëu* 
reux.  vieillard,  en  taht  qu'il  ne  s'agira  qàe  de  vous  feirëpàssei*  fidè* 
lement  les  ilotivetles.  Vous  pouvez  dpnc  compter  siir  moi;  inâiSi 
de  votre  côté,  soyez  diôcrèt,'  et  gardez  bien  mon  secret,  car  si 
Vùn  saVait  que  l'aubergiste  de  VOarS'Noir  se  mêle  de  pareilles  àfr 
faires,  adieii  ^es  pi:'atiquési  Vai::nëy  aurait  assez  de  crédit  àu|)rte 
des  magistrats  pour  abattre  mon  enseigne ,  faire  révoquer  ma  U^ 
ceiice  *  et  me  ruiner  de  la  cave  au  grettier, 

—  Ne  doutez  pas  de  ma  discrétion ,  Gosling ,  ni  dé  la  recbn^ 
ilaissàtice  que  je  cônservetai  du  service  que  vous  m'aurez  rendu  ëi 
du  risque  auquel  vous  vous  serez  exposé.  Souvehëz-vbtâ  biéiî  de 

* 

1.  Personne  m  peut  vendre  en  Àngleterire  d'eau- âe -Vie ,  dtt  vin  bu  ^è  biélre,  Iktti  kv(^^ 
Itfiuslii  ûfft  ttfceiiee  été  miitintt  4e  l^crrdtadNtMueni  «  et  cette  Hce^oe  doit  étie  remMM^ 
tous  le»  ans. 


iMWtWëàtft.  toi 

éèttë  Mipé>  St  fié  téUëttë^fc  ëQ  ^lie  irtttâ  ftBrëz  I  më  tl*ànâinettrë 
^'à  cttltii  <)tii  ¥M  lâ  pré^entëJPà.  IttttiHtëtiaiit ,  IPâpl*^  vbtf  e  ailâ 
pjhident  >  je  ValA  sôngbr  à  ihdh  dëpàH. 

—  Siliyër-thbiy  iuon^eîir  Trétàiliâii;  et  inarchëz  adsdi  fêgèi'e- 
xftënt  ^ë  si  votiâ  kViez  sdns  les  pieds  Aék  œufe  ail  liëii  de  planches, 
n  Mi  que  ^)ët[%bhile  Wé  sàèhe  ni  qàaiid  bl  commeni  tbtis  êtes  patti, 

A  VAèt  de  sa  lanterne  SÔntdè ,  il  eondtii^t  Tressiliân  -,  dès  qu'il 
{ht  habillé  j  piàt^  tine  petite  ctubf  où  il  a^dl  jplaoé  son  cheval  da&â 
ûnè  écurie  qti  be  serrait  qoe  ^tlând  îes  éëiiHes  ordinaires  étaient 
remplies,  l!  Taida  à  attacher  à  la  sëlle  son  poi*ie*tnailteati,  ouvrit' 
la  porte  dé  detiière  ^  lui  sëtra  là  thaiti,  et  lui  ayant  Irënonvèlé  la 
promesse  de  l'iitett*àirë  de  ce  qui  se  passerait  à  GUtHnoi'-t^lacë ,  îë 
laissa  commehber  son  voyage  Solitaire. 


CbAPIlTRÉ  ix. 


c'est  en  ce  li^u  qu'il  a  pUeJ  M  fcurge  s 
Aùuhrk»  nerveux ,  avant  le  jour , 

BàT le  tbr  ehàud  que  soutient  son  e&clqme; 
De  fournée  un  ë^Miis  volume 

Rend  plus  obscur  ce  ténébreux  séjour  : 

Le' feu  pétille ,  et  perce  ce  niiii^. 

Okr* 


T 

\ 


ÏUbmsk  il  avait  été  Jugé  ptttdeni  par  Trëssilian  Idi-même.,  aussi 
bieïi  quie  par  Giles  Gosling ,  que  notre  voyageur  évitât  d'être  vu 
dans  les  ^tl virons  de  Guihnor  par  cétix  que  ié  hasard  aurait  pu  fairç 
sortir  de  grand  matin ,  Fanbergiste  lui  avait  indiqué  un  itinéraire 
de  sentiers  et  de  chemins  de  tt^verSe  qti  it  devait  suivre  avec  exào- 
âtndë  pt>ur  rtîjoindré  la  grande  i*outë  de  AÏariborough. 

Mais  9  comme  tant  d'antres  conseils ,  ces  instructions  étaient 
plus  faciles  à  donner  qu'à  observer.  Les  fréquens  détours  du  che« 
ibin Vl'obschrité  de  la  nuit,  le  peu  dé  côhnaissahcë  qu'il  avait  du 
pays,  et  ses  tristes  réflexions.,  retardèrent  tellement  Tressilian, 
que  l'aurore  le  trouva  senleiiient ,  qnknd  elle  ((arut ,  dans  la  vallée 
dé  Wiiite-Horse  ,  endroit  mémorable  par  une  victoire  remportée 
autrefois  sur  les  Danois.  Là  il  s'aperçut  queison  ëheval  était  déferré 
i^vax  pied  de  devant ,  accident  qui  le  menaçait  de  l'arrêter  en  ren- 
dant l'animal  boiteux.  Son  premier  soin  fut  dé  dëtiiàiidër  à  àèilX 
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paysans  qui  se  rendaieiit  à  leurs  travaux  où  il  pourrait  trouver  vax 
maréchal  j  mais  ces  gens-là,  soit  stapidité,  soit  mauvaise  grâce,  ne 
lai  firent  que  de  courtes  réponses  qui  ne  lui  apprirent  rien.  Voulant 
soulager  son  coursier  autant  qu'il  le  pouvait ,  il  mit  pied  à  terre ,  et 
le  conduisit  par  la  bride  vers  un  hameau  où  il  espérait  qu'on  lui 
indiquerait  la  demeure  de  l'ouvrier  dont  le  secours  lui  était  devenu 
indispensable.  11  y  arriva  par  un  chemin  étroit ,  plein  de  boue  et 
d'ornières ,  et  il  n'y  vit  que  quelques  misérables  huttes ,  à  la  porte 
desquelles  deux  ou  trois  paysans,  dont  l'extérieur  répondait  à  celui 
de  leurs  habitations ,  se  disposaient  à  commencer  leurs  travaux. 
Une  de  ces  chaumières  paraissait  pourtant  en  meilleur  état  que  les 
autres ,  et  1^  vieille  femme  qui  en  balayait  la  porte  avait  Tair  moins 
repoussant  que  ses  voisins.  TressiHan  s'approcha  d'elle ,  et  lui  ré* 
péta  la  question  qu'il  avait  déjà  faite  inutilement  plusieurs  fois. 

—  Un  maréchal  !  s'écria  la  vieille  en  le  regardant,  avec  une  ex* 
pression  de  physionomie  singulière;  s'il  y  a  ici  un  maréchal  !  oui 
sûrement  :  mais  que  lui  voulez-vous  ? 

—  Qu'il  ferre  mon  cheval ,  ina  bonne  femme  ;  vous  voyez  qu'il  a 
perdu  un  fer. 

—  Maître  Holyday ,  s^étria-t-elle  sans  lui  répondre  ;  maître 
Erasme  Holyday  !  venez,  veinez  vite,  s'il  vous  plaît,  et  parlez  à 
Monsieur. 

—  Favete  linguis  * ,  répondit  une  voix  partantdel'intérieur  ;  je 
ne  puis  y  aller  maintenant,  je  suis  dans  le  moment  le  plus  intéres« 
saht  de  mes  études  du  matin. 

—  Mais  il  faut  que  vous  veniez ,  bon  maître  Holyday  ;  c'est 
un  voyageur  qui  demande  la  demeure  de  Wayland  le  maréchal', 
et  ce  n'est  pas  moi  qui'  enseignerai  la  route  pour  aller  au  diable. 
Son.  cheval  est  déferré. 

—  Quid  mihi  cwm  caballo  ^?  répondit  la  même  voix.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'un  homme  instruit  dans  tout  le  hundred  ^ ,  et  l'on  ne 
peut  ferrer  un  éheval  sans  lui  !       : 

A  ces  mots  parut  l'honnête  pédagogue ,  car  ses  vêtemeiis  suffi* 
saient  pour  le  faire, reconnaître  en  cette  qualité.  Son  corps  long , 

1 .  Taises-TOiM,     —     %.  Wayland-SmiM.  Ce  nom  de  Smilh  (maréchal ,  forgeron)  fait 
comme  partie  du  nom  dç  'Waylâod,*telon*1'u8age  de»  baues  classes  en  Angleterre,  qui 
jirignent  au  nom  d'an  individu  celui  de  ta  profession,  Mous  ayons  déjà  vu  hostler  et  tapster , 
de'siçnalions  d*ëtat ,  devenir  deavspéces^  de  noms  propres. 

3.  Qtre  m'importe.un.  cheval  ?  . 

4.  In  the  hundred.  Dans  ce  canton.  C^est  du  temps  d'Alfred  que  date  la  division  de  l'An- 
gleterre en  countiet  (comtà)  et  en  hundred ,  ejtc.  Cependant  le  docte  magister  pourrait  bien 
«voir  pense'  au  eelembourg. 
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maigre  et  voûté^  se  terminait  dans  la  partie  sapérieore  par  ane  tête 
couverte  4e  longs  cheveiix  noirs  commençant  à  grisonner.  Ses 
traits  exprimaient  cette  habitude  de  l'autorité  qne  Denys  porta 
sans  doute  du  trône ilans  la  chaire  de  maître  d'école ,  etijui  passa , 
à  titre  de  legs ,  à  tous  ses  successeurs  dans  cette  dernière  profes* 
sien.  A  la  ceinture  de  sa  longue  robe  de  bougran  noir  était  suspen* 
due ,  en  place  d'épée^  une  grande  écritoire  de  cuir  ;  sa  férule  figu- 
rait de  l'autre  côté  comme  la  batte  d' Arleqtdn^  et  û  tenait  en  main 
le  Tolume  en  mauvais  état  qu'il  venait  de  lire. 

En  voyant  un  homme  de  l'air  de  Tressilian,  que  le  pédagogue 
était  plus  en  état  d'apprécier  que  les  autres  habitans  de  ce  hameau» 
il  ôta  son  bonnet,  et  lui  dit  en  le  saluant  :  Salve ^  dominfi.  Intel* 
UgisneUngmmladnam^'i 

Tressilian  voulut  faire  preuve  de  savoir ,  et  lui  répondit  :  Laiina 
Ungaœ  kaudpènitàs  ignarus ,  vetiiâ  (uâ ,  domine  emdiUssiméy  ver^ 
namlamlibeniiàsloçuar^. 

Cette  réponse  en  latin  produisit  sur  le  maître  d'école  le  même 
effet  que  lé  signe  des  maçons  produit ,  dit-on ,  sur  les  frères  de  la 
trnelle.  Il  s'intéressa  sur-le-champ  au  voyageur  instruit ,  écouta 
avec  intérêt  l'histoire  de  son  cheval  déferré ,  et  lui  dit  d'un  ton 
solennel  :  —  Il  pourrait  parsâtre  tout  simple ,  docHssime  domine  » 
de  vous  dire  qu'à  environ  un  mille  ab  hoc  tugario  ^  se  trouve  le 
m&^earjaber  Jerrariusy  le  plus  habile  maréchal  qui  ait  jamais 
ferré  un  cheval.  Or ,  si  je  vous  tenais  un  tel  langage ,  j'ose  dire 
que  vous  seriez  vod  composa  ou,  comme  le  dit  le  vulgaire,  au 
comble  de  vos  vœux.    * 

—  Du  moins ,  dit  Tressilian ,  j'aurais  une  réponse  directe  à  ma. 
question ,  ce  qui  ne  paraît  pas  chose  facile  en  ce  pays. 

—  Vraiment  !  dit  la  vîeÛle  femme,  c'est  envoyer  une  ame  pér 
cheresse  à  Satan  que  d'envoyer  une  créature  vivante  à  Wayland. 
le  maréchal. 

— Paix,  Gammer  Sludge  !  dit  le  pédagogue,  pauça  verba  ;  Veillez 
sok/urmîty^l  curetur  jentacubim*  Songç^z  que  ce  gentilhopime 
n'est  pas  une  de  vos  commères!  Se  retournant  alors  vers  Tres^ 
silian  :  —  Ainsi  donc ,  Monsieur ,  lui  dit-il,  vous  vous  trouveriez 

'•  ■  '  ,    _      • 

i«  Saint,  Monsieur.  £nleadea»-vous  U  langue  latine? 

>.  Peu  familier  avec  Tidiome  latin,  tréft>  ëmdit  Monsieur,  je  parlerait  plus  Yolontiert' 
dan» l'idiome  vulgaire.     —    3.'  De  celte  chaumière. 

4<  Farine  boniUSe  au  ttlJA^\  au8U/cr«.  ^-^  Cur^tur  jentaeulunh  Qu'on  aittotii  du  dë« 
jeûner.  "  '     ■  V  ..■■/'• 


(gui  me  manqijç  ^  prés^t  ;  on  cheval  ^  ^m^  <^^  W^^  (^p4^^^  1$^ 
fin  de  mon  yoyajfe ,  —  ef  l^çiif  dp  gçf |ée  de  yotrç#iiiftflR,'  j^ir- 
ini}ra-t-il  entr«  ^e^  ^p^t§. , 

— O  ^r?rcff  ^;j^  momlwm  /  ;?¥w  le  doctepr  4ç  yiUMS'  Saw^ 
yQU§  bien  çç  qug  you^  n^e  4^wn^6f  ?  Jw»?  J|iYsn^  fi  ççl  bien 
jraison  de  dirp  : 

—  Savant  ^lagister^  dit  Jressilian,  vptrç  éri^it^QQ  ejs^  ^Uemevt^ 
2i(a-dçssus  de  nies  pauyre^  facultés  intellectuellçs  que  je  toi|s  priq 
de  m'excuser  si  je  vais  chercher  ailleurs  des  renseip;i|iein^as  <)^e  je 
poisse, comprendre.  '  . 

—  Voilà  comme  sont  ]es  hommes  {  fuyant  qii^  veiit  le^  it^bn^- 
Qttitttilien  a. dit  avec  vérité 

—  Je  vous  en  supplie ,  Monsieur,  laissez  Quintilien  popr  )f^  n^o- 
ment;  et  si  votre  érudition  peut  s'abaisser  jusque-là  >  d^fes-^oieq 
deux  mots  y  en  anglais ,  où  je  poi^rrai  trouveip  qqetq^ie  ^ub^ge  ppui; 
rafraîchir  mon  cheval  en  fittendant  qu'il  soit  ferre.   .  , 

—  C'est  ce  qui  sçra  fort  &cile ,  Monsieur  ;  car ,  quoiqu'il  n  ewte 
tos  à!hospUium  ^  en  fprmç  dans  ce  petit  hameau,  nostf^  jffonf^era 
régna ^f  cependant,  comme  vous  avez  quelque  con^^a^cç,  pu 
du  fnoinô  quelque  teinture  des  lettres ,  j'emplpierai  mou  çi^édit 
auprès  de  là  maîtresse  du  logis  pour  vous  faire  fournir  une  a^aiejtte, 
^excellent  furmity ,  nourriture  très-saine,  dont  je  n'ai  pu.  trouve^, 
le  nom  latin.  On  mettra  votre  cheval  dans  Pétable ,  et  on  li^  don- 
nera une  botté  du  meillpur  foin  dont  la  bonne  feii^me  Sludge  ^  Wf^, 
t€|lle  provision  qu'on  peut  djre  que  sa  vache  y  est  pn tprrép  jusqu'aux 
cornés  ^foenam  hahetin  çormu^.  Et,  s'il  vous  plaît  dç  m'açcprdi^ 
l'honneur  dé  votre  compagnie  pour  déjeuner ,  le  banquet  nç  vpu^ 
coû j^pra  rien ,  ne  stndssem  quidein  ^ ,  car.  Gâiniini^r  Sludge  m'est 
grandement  redevable  ppùr  toi^s  les  $oin$  que  j'ai  mi^  à ,  forii^pr  l^on 
tiniqvip  héritier  pick ,  ou  Richard,  enfant  qui  prpipet  bpauQopp, 
et  que  j'ai  fait  heureusement  voyager  à  travers  les  acçûlens  ^.. 

I.  Deux  et' trois  fois  hienreux.     •—     a.  Yœnxexaucéi  par  de»  dmnités  ennemies. 

3.  D*tio«pice ',.' d'auberge.     — -     4* -I*f os  pauvres  domaines. 

5.  Elle  a  du  foin  dans  les  cornet.'  Avec  9a  manie  de  latiniser^  le  pédagogfae  tradoit  ici 
8|  pensée  par  VP  vrai  jeu  de  mot  classique.     —    6.  Pasunliard. 

>  7.  On  appelle  en  anglais  accidence*  \p»  ^émepsde  la  grammaire «t  r<|:(pliQation  des  hnil 
parties  du  discours.  L^  magtster  a  la  maçie  des  mots  tecljj^^çs  :  celui*ci  çi t  <^riiEf  d«  h^^ 


i^p^r  ;  P^çî»  f?8§fi  qae  I(B  pçUï  Djck  çipf tç  it^eillf  up  4iç  ses  acçi- 
4en^  *5  ^apt  a^i  yest^,  si  |^  inonaicHT  ^eiit  l'^^epter,  iM)tre 
à^l^àr  ?pr^  89?  la  t^Je  ^ans  uh  touf  dq  naaifl.  ]^  demander 
^  sei^  PÇ^^  PfiW^  i^*  nonrptïjre  de  l'iipiiiai^p  q j  ç^îfg  di|  chey^i)  ; 
Dpp  j  iigfl ,  jf  p'fti  p^  Famé  si  sprdidp. 

Yl|  r^tft  Qu  ae  trouvait  sou  cheyad ,  Jr^s^iU^))  Çft|t  ne  pouvoir 
)pieii3p  f^upe  (çip  d'dcpepter  riuvitadon  ^  lui  éii|it  ^tç  d'nue 
pi^U^ère  1^  savaute  d'upe  part  *  et  si  i^ospitalière  ^p  î'auirç  ^  et  il  SiQ 
JPattsk  quç  ((uaud  le  bon  pédagogue  aqrait  fopisé  tQW  l^  «ly ^^  de 
(Bouv^Tj^tion,  il  daignerait  enfii)  lui  dire  ç>\i  il  pôifirra^t  trouver  I^ 
]mr^chal  çi^  question*  U  entra  donc  dans  la  chauo^èr^>  3e  mit  à 
iftbh  ^y^c  Erasme  Holyday,  prit  sa  part  di;  fciroiitjr ,  ^t  éconui 
neiidapt  une  bonne  demi-heure  H  relation  seyante  <}Uf  le  ipagister 
{ui^t  de  tQ^te>a  vie,  sans  trouver  TpcçasioQ  de  n^mener  l'entre- 
iiensprle  sujet  qui  l'intéressait.  Le  lecteur  noup  excusera  si  nous 
ilje  suivons  pas  ce  doctç  perspnnage  dans  tous  les  di^tgils  dopt  il  f^- 
:rQrisa  Tres^ilian  ;  nous  nous  bornerons  à  Pes^issç  sipy^te. 

Il  était  né  à  Hogsnorton ,  où ,  suivant  un  proYPf l^e  populaire. 
Jeu  ponrceaus^  jouent  de  l'orgue ,  proverbe  qu'il  interprétait  allé- 
goriqueipent  comme  ayant  rapport  aux  pourceaux  d'^^picure ,  au 
nombredesqnelsflorape faisait  gloire  de  se  compter.  Sop  no$n  d'E- 
rasme lui  yenait  enpartie  de  ce  que  son  père  était  le  fils  d'une  célèbre 
}^lanphisseiise  qui  avait  entretenu  cet  illustre  savant  en  linge  blanc 
pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  passé  à  Oxford ,  t^çhe  qui  n'était 
l^assans  difficulté,  attendu  qu'il  ne  possédait  que  deux  cnepiises , 
4ont  l'une,  disait-elle ,  attendait  le  blanchissage  de  Tantre.  M,  Ho- 
}l^^  était  fier  d'avoir  encore  en  sa  possession  les  restes  d'une  de 
ces  caniicic^y  que  sa  grand'mère  avait  heureusement  retenue  pour 
llîfe  la  balance  de  son  dernier  mémoire.  Mais  il  pensait  qu'une 
iç^se  plus  puissapte  et  plus  importante  avait  présidé  au  choix  de 
ff^i^  nom  d'Érasme  ;  c'était  un  secret  pressentiment  (|u'avait  s^ 
inère  que  dans  l'enfant  qu'on  allait  baptiser  il  se  trouvait  un  génie 
^ecretqtii  élèverait  un  joiir  s^  renopimee  ai|  niveau  de  celle  du  sa^ 
vaiit  d'AïQsterdam. 

Le  surnom  du  maître  d'école  l'entraîna  dan^  nnf;  dissertation 
aussi  longue  que  son  nom  de  baptême.  Il  était  porté  à  croire  qu'il 
portait  le  nom  d'Holyday ,  qmsi  Ifécu^  ^  riçn  hçmdû  t  pirce  qi)'il 

).  Jeu  de  mot  trîviad ,  mais  qui  est  de  rigoear  dans  l'occasion; 
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donnait  peu  de  jours  de  congé  dans  son  école  ^. — C'est  ainsi,  dit41, 
que  le  maître  d^école  est  nommé  par  les  auteurs  classiques  ludi  ma* 
gister,-pdcece  qu'il  ne  laisse  pas  jouer  les  enfans.  Cependant ,  d'une 
part  »  il  pensait  qu'on  pouvait  donner  à  ce  nom  une  autre  interpré- 
tation ,  et  supposer  qu'il  avait  rapport  au  talent  supérieur  qu'il  avait 
pour  arranger  les  jeux  scéniques ,  les  danses  et  tous  les  amusemens 
d'un  jour  de  fétè^,  talent  qui  l'avait  fait  conaaitre  de  bien  des 
personnages  du  plus  haut  rang ,  tant  en  province  qu'à  la  cour ,  et 
notamment  du  noble  comte  de  Leicester  •  —^Quoiqu'il  semble  main- 
tenant m'oublier ,  sgouta-'t-ili  attendu  la  multitude  des  afiEsdres 
d'état  dont  il  est  chargé  y  je  n'en  suis  paâ  moins  assuré  que , .  s*il 
avait  quelque  fête  à  arranger  pour  l'amusement  de  Sa  Majesté  la 
reine  9  on  verrait  un  messager  à  cheval  accourir  vers  l'humble 
chaumière  d'Erasine  Holyday.  Eh  attendant ,  contentas  pàrvOf 
content  de  peu ,  j'écoute  mes  élèves  décliner  et  conjuguer ,  et  je 
passe  le  temps  avec  le  secours  des  muses.  Au  surplus  ^  j'ai  toujours 
signé  ma  correspondance  avec  les  sayans  étrangers ,  Erasmus  ab 
DieFausto^,  et  j'ai  joui  sous  ce  titre  de  la  considération  due  aux 
savans  ;  car  l'érudit  Diedrich  Buckerschockius  m'a  dédié  sous  ce 
nom  son  Traité  sur  la  lettre  grecque  Tau.  Enfin ,  Monsieur ,  j^ai  été 
un  homme  heureux  et  distingué. 

—  Piûssiez-vous  jouir  long-temps  dà  même  bonheur  y  Monsieur^ 
dit  Tressilian  ;  mais  permettez-moi  de  vous  demander  dans  votre 
langage  savant  quid  hoc  ad  Iphycli  bovesy  quel  rapport  a  tout  cela 
avec  un  cheval  déferré  P 

—  Festina  lente.  Nous  y  viendrons  dans  un  instant.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'il  y  a  deux  ou  trois  ans  il  vint  dans  ces  environs  un  < 
homme  qui  se  donnait  le  nom  de  docteUr  Doboobie ,  quoiqu'il  n'eût 
peut-être  jamais  été  seulement  magisterartium  ^  y  à  moins  que  ce 
ne  fut  par  la  grâce  d'un  ventre  affamé  ;  ou ,  s'il  aurait  quelques  de- 
grés dans  les  sciences ,  le  diable  les  lui  avait  donnés ,  car  c'était  un 
homme  rusé  et  qui  pratiquait,  ce  que  le  vulgaire  appelle  la  magie 
blanche.  Je  m'aperçois  ^  Monsieur ,  que  vous  vous  impatientez; 
vous  devenez  impatiens  morœ  :  mais  si  un  homme  ne  conte  pas  son 
histoire  à  sa  manière^  quelle  garantie  avez-vous  qu'il  puisse  la 
conter  à  la  vôtre? 

I .  ttoljrday  Mgnifie  en  auglait  jour  de  congé ,  vacances. 

a.  Holjdaj  signifie  aatti  jonr  de  Câtç, 

3.  Traduction  du  noYn  d*IIoly  Day  jour  de  fête,  C'eft  ain^j  f]ue  PupiUt  fait  I>«  Pat«o  >^^» 

4f  M«ttre*éf-arts. 
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' — Eh  bien  donc,  mon  savant  Monsieur,  répondit  Tressilian, 
contez  à  votre  manière ,  mais  un  peu  pins  vite,  s'il  vous  plaît  ;  car 
mon  temps  est  court. 

—  En  ce  cas ,  Monsieur ,  reprit  Erasme  Holyday  avec  une  pef* 
sévérançe  vraiment  désespérante  y  je  ne  vous  dirai.pas  que  ee  Dé- 
métrius ,  car  c'était  le  nom  qu'il  se  donnait  en  pays  étranger  ^  fût 
précisément  un  magicien;  mais  il  est  certain  qu'il  se  disait  initié  à 
l'ordre  mystique  des  rose-croii^ ,  un  disciple  de  Géber ,  ejc  nœnine 
cujus  venU  verbum  vemaculam  gabeur  ^.  Il  guérissait  les  blessures 
en  mettant  son  onguent  sur  l'instrument  qui  les  avait  faites  ;  disait 
la  bonne  fortune  par  le  moyen  de  la  chiromancie  ;  n'avait  Besoin 
que  d'un  crible  pour  découvrir  les  choses  volées  ;  savait  recueillir  la 
graine  de  fougère  mâle  qui  rend  invisible  ;  prétendait  être  sur  le 
point  de  trouver  la  panacée  on  élixir  universel ,  et  savait  convertir 
le  plomb  en  mauvais  argent . 

— En  d'autres  termes,  ditTressilian,  c'était  un  charlatan  et  un 
imposteur.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela  a  de  commun  avec  mon 
cheval  et  le  fer  qui  lui  manque? 

—  Avec  de  la  patience  vous  le  saurez,  tout  à  l'heure,  répondit 
le  savant  diffus.  Patienta  donc,  lequel  mot,  suivant  Tullius  Ci- 
céron,  signifie  dxJJiciUum  rerum  diuma  perpessio^.  Or  donc  ledit 
Démétrius  Dpboobie,  après  avoir  ébloui  le  peuple,  commença  à 
briller  inter  magnâtes ,  parmi  les  grands,  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  aurait  atteint  une  véritable  grandeur  si ,  d'après  un  bruit  vul- 
gaire dont  je  ne  puis  garantir  la  certitude ,  le  diable  ne  fût  venu 
un  jour  réclamer  son  bien ,  et  n'eût  emporté  Démétrius,  dont  on. 
n'entendit  jamais  parler  dçpuis  ce  temps.  .Maintenant  voici  la  me* 
dalla ,  là  véritable  moelle ,  la  crème  de  mon  histoire.  Ce  docteur 
Doboobie  avait  un  domestique,  un  pauvre  diable,  qu'il  employait 
à  allumer  ses  fourneaux ,  à  mesurer  ses  drogues  et  à  en  faire  la 
mixtion ,  à  tracer,  ses  cercles,  à  cajoler  ses  pratiques ,  ei  sic  de  ca^- 
teris.  Eh  bien  I  le  docteur  ayant  disparu  d'une  manière  qui  remplit 
de  terreur  tout  le  pays,  ce  bouffon  secondaire  s'imagina  de  s'écrier 
avec  notre  ami  Virgile  Maroû  : 

•  Vno  avuUo  non  déficit  alttr  ^ , 

Et  de  même  que  le  cpmmis  d'un  marchand  s'établit  dans  la  boutique 

*•  I)a  nom  duquel  etl  venu  le  nom  vulgaire  de  gabeur  ^  menteur* 
"S*  L'irt  de  loafirir  journellement  des  choses  difficiles. 

^«  Au  rameau  4ju*on  arrache  il  en  succède  un  autre.  . 
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de  9tynmà)tre  après  la  mort  â«  eélni-d,  on  quand  it  s'e^t  retiré  «la 
comnieree»  ainsi  Wayiand  prit  le  dangeretn  métier  do  docteur 
qa'il  avait  servi.  Mais  t(uoique  le  mondo-sbit  iùajtmm  portéà  ajoiH 
ter  foi  aux  éiseours  à  prétetvlien  des  gens  q»i ,  prenaitt  le  titre  de 
docteur  en  médecine ,  et  en  «ifHohant  la  seienoe ,  ne  sont  «u  fond 
que  des  saHintbaaques  et  des  charflatans,  eepau^re  Wayiand  n'é» 
tait  pas  en  état  de  jetet-ainai'âe  hi  poudra  aux  yeux >  «t  il  n'y  avait 
pas  un  paysan  qui  ne  4iii  adressât  ces  denx^^^eris  de  'Pense^  ^imique 
travestis  dans  sonianigage  grossier  s 

Slesciui  exam€^  t  Fttat  hoe  naifira  mêdênti. 

Yaici»  Mousieur,  la  modesie  paraphrase  que  j'ai  Ëdte  moi-même 
de  ces  vers: 

'  Toi  qui  yeux  aujovrd'hui  préparer  l'èiTëbore , 
Bu  cooMÛa-tubidoM,  «Ufe4Uea Mpid^ttw 
T'a-t-il  jamais  appris  ,  dis-moi,  son  art  ditûnl 
—  Non.  —Eh  bien',  laisse  faire  alors  le  médecin. 

D'ailleurs,  Monsieur^  le  maurais  renom  du  maître,  sa  fin  étrange 
et  suspecte,  ou  du  moins  sa  disparition  sondaine,  faisaient  que  per- 
sonne,  si  ce  n'est  gens  ne  craignant  rien  ni  en  ce  monde  lâ  en 
Tautre,  personne  n*âtîait  demander  des  avis  à  eon^  successeur.  H 
serait  probablement  mort  de  faim  site  diaMe,  qàt  le  sertdepma 
la  mort,  L'enlèvement  on  le  départ  du  docteur,  ne  lui  eût  inspiré 
ua  nouveau  projet.  Soit  qu'il  doive  ce  taisent  au  démon ,  soit  qu'il 
y  ait  été  instruit  dans  sa  jeunesse ,  ii  ferre  les  chevaux  mieux 
qu'aucun  mai^échal  ff  Angleterre,  de  sorte  que,  renonçant  a  trsiiter 
les  bipèdes  sans  plumes,<  vulga&rement  appélés'le  genre  humain,  il 
se  borne  à  présent  au  fnétier  de  maréchal. 

—  En  vérité  !  sî'écria  TressîHan-;  et  ferre^-îl  vraiment  bien  les 
chevaux?  Ofi  loge-t-il?  imYîquez-moi  sa  demeure  sur4e«champ. 

— '  O  caca  tit^tns  homimim!  j'ai  déjà  emprioyéxettedtation,  mai& 
je  voudrais  trouver  dans  tous  les  auteurs  classiques  un  passage  ca- 
pable d'arrêter  celui  qui  veiit  c<|i«rir  à  sa  perte.  Ecoutez  d^abord 
les  conditions  que  cet  homme  met  à  son  travail  >  avant  de  vous  dé-^ 
cider  à  courir  te  risque  de  vous  lier  à  lui. 

—  Il  ne  prend  pas  d'ai^ent  pour  son  ouvrage ,  s'écriajla  vieille 
femme,  qui ,  la  bouche  oirr«i4«,  «t  les  yeux  licé»a«r  kt  nu^giitar, 
écoulait  avec  admfaation  cïm<;«e  pait^le^yMpretwgsiit,  Blais^ceeie 
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iutàtnftàifm  iAQfot'iMis-^116  du.goûi  du  do<5te  Holyd^yi  411e  eelles 
que  le  ToyageurJui  «yak  fait  ewoyer. 

«^Pai&.,  GiDftBier  Sttt^eri  fi'éoria^t-il;  sfijifllamina. .Gt^lkÉaoi 

dVispliquer  eette  .«flaire  à  iie^re  dîgito  hèia.  Cette  ImiBefeiiiiiie 

Yoi}&aditkivésilédaii6flôiigros«ierlaiigafQ»  Moiiflîeor^  œ/ahr 

/errariuSf  aotrement  dit  ce  maréchal  ferrant;  ne  reçoit  cevtaine^ 

nieiild'airgenCi}eiiensonn«» 

—  Et-^^'est  one  preunre qu'il  eMliguéaTeicSataa»  dil-Gainmer 
Skidge.;  'cat  jaokais  iiotf  ^cbrélieD  >n'a  réfuté  le  sahât e  de  son 
labeur. 

—  La  baunel^nme  aeniBére'toiieiid  le  peint , vdk le.pédagogue ; 
eie  l'a  <oaehé<  avec  son  aiguille  ;  rem .  am  tedgii.  Ileit  taès  ^vrai 
que  ee  W^land «ne prend  fk^int  d'argeiit;.il.ne  se  niontre  même  à 
pm:aoDtte« 

— Et  serpeutHil ,  s'écria  Tredsilian ,  ,qae  ce  fbit,  car  jele  vàg$A*de 
coBiinelel.9  seitientenda  dans  aon métier? 

— <j^aDt  àcela,  Honsi^ir,  il  faut  rendre^aa  diable«ee  qui  toi 
»l  dd.  Unlciber  <et  tousses  <;ityelôpes  ne  ;pelirnrient  Hiieax  fiiire  ; 
mua  asauvémeat  il  serait  fieii  4age  de  demander laidef  on  îconseil 
à-iin  bemme  qoi  n'est  q«e  ti^ep  é^demmeat -ligué  «nnec  d'aatenr 
dn  mal.  . 

— J'-en  courrai  le  TÎ^ne ,  mensienr  Hol;da(y  i  et  oomme  mon 
cheval  doit  avoir  maintenant  mangé  sa  provende,  je  voas'remercie 
de  votre  bon  aeçneil,  et  vous  prie  de  m'iijdtquelr  la  demeoite  de 
cet  homme,  afin  que  je:pai6seeoiuiinier  mon  vdjrage. 

—  Do  manas.  J'y  consf^as,  prenant  Fuhivers  à  téntom  *q^  je 
vous  ai  pleinement  averti  dii  danger  qtte>canrt  V^ilre  ame  ai  vous 
v4ms  joaez^in$i  àSatan.  Je  ne  vôos  y«onduiràî  pas  nmi-méaiey 
mais  je  vous  donaeFai  pour  îgoide  vikià.  élèhré^,  île  petit  tRiobard. 

-«— Àvecvoli<e  permission  y  il  n'en  sera  anen  y  s*éaiila  la^vîcâle 
femme.  Mettez  votre. ame  en.péril  sisbon  vons-semUe;  mais  mon 
petit  Dickne  se  chargera  pad  d'une  telle  besegae.  Est^il^bien-pos* 
sible,  dpmhkê  daci&tt  que /Vdtis  posiez  à  M  donner  iine'j>areille 
commission? 

— Failesiftteiition>  Gammer  Sluflgé»  qae  Ricdrdns  n^nrt^qn'au 
baut^e^la  octtiney  ^rae  fm^'itidiqaerdad^igl:  à  ce  digne  âaran> 
ger  l'endroit  où  il  doit  se  rendre.  D'ailleurs  il  ne  peut  lui  arriver 

8. 
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aucun  accident  9  paisqn'il  a  lu  ce  matin  à  jeun  un  chapitre  des  Sep- 

tante,  et  récité  sa  leçon  du  Nouveau  Testament  grec. 

— D'ailleurs >  ajouta  sa  mère,  j'ai  cousu  dans  le  collet  de  sa 
Yc&te  une  petite  branche  de  l'orme  de  la  sorcière ,  depuis  que  ce 
mauvais  garnement  a  comn^encé'à  opérer  id  sur  lés  bêtes  et 

les  gens. 

•—  Et  comme,  il  va  souvent  le  voir  pour  son  plaisir;  à  ce  que  je 
soupçonne  au  moiùa,  il  peut  bien  pour  une  fois  approcher  de  son 
logis  pour  rendre  service  à  un  voyageur.  Ainsi  donc,  heusi  Rieartk, 
aîrlsiSf  fuœso,  mi  discipide. 

Le  disciple  y  appelé  sur  ce  ton  d'affection ,  parut  alors  dans  la 
chambre.  A  sa  taille,  on  ne  lui  aurait  guère  donné  que  douze  à 
treize  ans,  quoique  probablement  il  en  eût  un  ou  deux  de  plus. 
Sa  démarche  était  gauche,  il  était  laid  et  mal  fait,  et  cependant 
avait  un  air  spirituel  ou  plutôt  malin.  Ses  cheveux  roux  étaient 
mal  peignés,  son  visage  tout  convert  de  taches  de  rousseur,  son 
menton  pointu,  et  son  nez  camard.  Ses  petits  yeux  gris  n'étaient 
pas  précisément  louches ,  mais  ils  avaient  une  bizarre  obliquité 
de  vision.  Il  était  impossible  de  regarder  ce  petit  bonhomme  sans 
quelque  envie  de  rire,  surtout  quand  Gammer  Sludge  le  serra  entre 
ses  bras  en  l'appelant  sa  perle  de  beauté,  et  en  l'accablant  de  ca- 
resses auitqueUes  il  ne  répondit  qu'en  cherchant  à  s'y  soustraire 
en  trépignant. 

•y-  Ricarde,  dit  le  précepteur,  il  faut  que  vous  alliez  sur-le-champ, 
c'est-à-dire /^r^^/mu^,  sur  le  haut  de  la  colline,  pour  montrer  à  cet 
honorable  monsieur  la  forge  de  \y  ayland. 

:.  _  Voilà  une  belle  commission  !  dit  l'enfant  s'exprimant  en  meit 
ieurs  termes  que  Tressilian  ne  s'y  serait  attendu.  Et  qui  sait  si  je 
reviendrai  ?  qui  sait  si  le  diable  ne  m'emportera  pas  ? 

—  Oui,  sans  doute,  s'écrift  Gammer  Sludge  ;  et  vous  aùri^  du 
y  penser  à  deux  fois,  maître  Dominie,  avant  de  donner  une  telle 
commission  à  nion  favori.  Est-ce  ainsi  que  vous  me  récompensez 
de  vous  donner  la  vie  et  l'habit  ? 

—  Nugmj  bagatelle  I  Ganimer  Sludge,  je  vous  garantis  que  Sa- 
tan, si  Satan  se  mâle  de  notre  affoire,  ne  touchera  pas  Un  seul 
de  ses  cheveux.  Il  est  en  état  de  répéter  son  paUr  aussi  bien  que 
qui  que  cesbit ,  et  il  peut  conjurer  le  démon ,  Eamefudam  Sêy^min- 
que  nefas. 

—  Et  j'ai  cousu  aussi  dans  le  col  de  sa.  veste  des  feuilles  du  frêne 
des  montagnes,  ce  qui  est  pins  sûr  que  tout  votre  latin;  mais, 
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ayec  toat  cela,^  il  ne  faut  paé  chercher  le  diable  ni  ses  associés. 

— ^Mon  braye  garçon^  dit  TresMlian,  qui  vit  à  la  phyrionomie 
du  petit  drôle  qu'il  agirait  à  sa  yolonté  plutôt  que  d'après  les  con- 
seils des  autres >  je  vous  dçnnerai  un  groat  d'argent^  si  vous  vou- 
lez me  conduire  à  la  forge  du  maréchal. 

Richard  lui  fit  un  signe  de  l'œil  qui  semblait  le  lui  promettre, 
et  s'écria  en  même  temps  :  —  Moi  vous  conduire  chez  Wayland! 
ne  vous  ai-je  pas  dit  quje  le  diable  pourrait  m'emportër«....  comme 
voilà  le  chat  qui  emporte  un  des  poulets  de  ma  grand'mère  ?  ajouta- 
t-il  en  regardant  par  la  fenêtre. 

—  Au  chat  !  au  du^l  s'écria  la  vieille  :  et  ne  songeant  plus  qu'à 
son  poulet;  elle  courut  à  la  basse-cour  aussi  vite  que  ses  jambes 
purent  l*y  traîner.    . 

—  Vite  à  présent ,  dit  Richard  à  Tressilian ,  prenez  votre  cha- 
peau>  faites  sortir  votre  cheval  y  et  préparez  le  groat  d'argent  que 
vous  m'ayez  promis. 

-*-  Un  instant,  un  instant,  s'écria  le  magister';  saJ/lànUna^  Ri^ 
carde. 

T-^Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  répondit  Richard ,  et  pensez  à 
ce  que  vous  direz  à  ma  grand'mère  pour  vous  excuser  de  m'envoyer 
en  poste  au  diable. 

Le  pédagogue,  connaissant  tout  le  poids  de  la  responsabilité 
dont  il  allait  se  trouver  chargé ,  voulut  joindre  le  geste  aux  pré- 
ceptes ,  et  s'avança  vers  lui  pour  l'empêcher  de  partir.  Mais  Ri- 
chard était  leste  ;  il  s'élança  hors  de  la  chaumièrej  et  gagna  ^vec  la 
légèreté  d'un  faon  une  hauteur  voisine,  tandis  qu'Holyday,  sachant 
par  expérience  qu'il  lie  pourrait  jamais  lutter  à  la  course  contre 
son  élève ,  avait  recours  à  toutes  les  épilbèles  les  plus  mielleuses 
que  le  vocabulaire  latin  pouvait  lui  foui^nir  pour  le  déterminer  à 
revenir.  Mais  les  mianime,  corcujtam  meum^  et  autres  expressions 
du  même  genre ,  ne  produisirent  aucun  effet  ;  le  disciple  rebelle  fit 
la  sourde  oreille ,  et ,  continuant  à  sautiller  sur  la  hauteur,  comme 
u^  lutin  au  clair  de  la  lune,  il  faiâajit  signe  à  sa  nouvelle  connaissance 
de  venir  le  joindre  promptement. 

Tressilian  ne  perdit  pas  de  temps  pour  aller  prendre  son  cheval 
dans  l'étable,  afin  de  suivreson  petit  conducteur.  Il  remercia  le  pé- 
dagogue de  son  hospitalité ,  et  le  força  presque  à  en  recevoir  une 
récompense  qui  parut  pourt^t  calmer  un  peu  la  terreur  que  lui 

I.  Monnaie  crargent  alors  en  utaf^e  eu  Ei^otte  et  to  Angleterre. 
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inspirait  leretonr  de  sa:  vieille  hâlesse.  Site  ne  fiit  pw^lMgt-tenps 
san^veparatlFe^  car  leyoyagenr  et  son  gaièe  n'étaienteneore  qu'à 
peu  de  distante  qtiatid  il^- entendilrent  les  oiis-aigfnes  d^ane  voîa.de 
femme  qui  se  mêlaient  amcremontrances^dassiqQes  dndeete  BrasaK 
Holyday.  Mais  Richard,  également  sonrd  à  la  voin  de  la- tendresse 
maternelle  comme  à  celle  de  raùlorité  magistrale,  n'en  marchait 
pas  moins  d^on  pas  assuré  devant  Tressilian ,  se  OMitentant  dediiie 
que ,  s'ils  s'enrouaient,  ils  pourraient  lédier le  pot  an  miel,  at- 
tend» qu^il  •  avait  mangé  la  veille  tout  ce  qu'il  contenait. 


CHAPITRE  X. 

) 

'    lU  tvouwsot  en  'eoifaoi  It  paorreliomaielai-iiiénBi 
Il  ëuit  absorba  dans  l'œuvre  du  déoicm. 
C'étaiian  nain  diffbrme,  aux  yeux  creux,  au  teint  bMme, 
Qom||i«  ».'j1  4ili>|#Pfftt«ip^  Qémi  d«9iL' >«»  pfison- 

Spincsa.  La  Reine  dêt  Fées, 


-r-  SoMHES-iious  cncore  bien  loin  de  la  demeure  de  ce  mftréckal , 
roon^  gentil  garçdn  ?  deuianda^  Tressilian  à  son  jeune  guide  après 
quelques  minutesde  marche-. 

—  Comnnent  m'appelez'-vous?  dUrenfantieniixautisur  lui  de 
petits  jtm.  gris  et  perçans. 

—  Je  vous  appelle  mon  gentil  garçon.  Cela  vous  «ffense^t^l^  ' 
^—  Pa&  le  moins^du  monde  :  mais  si  yous  étiez  encore  avec  qia 

graud^mère  et  Dominie  IJolyday ,  vous  pourriez  chanter  en  cfaoeur 
avee  eux  la  vieille  Qbanson  : 

Nous  femmes  trois  fous,  etc. 

—  EC'poarqooice^a ,  mon  pelit  Iiomme  ?. 

^-^Paroc  qu'il  n'y- a  q^.vous  iroia  qni  m'ayez  jaflttais  apittlé 
gentil  garçon.  Or  ma  grand'mère  m^appelle  ainsi  parce tqae Pige 
l'empêche  d'y  bien  voir  eti  qçe  là  pavetité  llaveugle  tenUtà-fait; 
M.  Holyday ,  parée  qu'il  veut  lui  fiiire  plaisir,  et  s'^tsanorer  ainslla 
meilleure  place  au  ieu  et  la  plus  graiièe  assiette  de  àirmity^  quant 
avons,  yoiiadevee  ^voir  quels  sont  vaa.mfirtili. 

—  Tu  es  du  moins  un  petit  malin,  si  tu  n'es  pas  un  gentil  garçon. 
Comment  tes  camarades  t'ap})elle»t*ils  ? 


— LiUin  ^  Mufta^Qc-tout  cela  j!ain^  xaieux. a^oir  moa  laid  tI- 
^a^r  qiieleiur  tète  aaim  cerv^le. 

— *  Yocia  necxaiguez-^onç  pas.  ce  marëcbal  que  nous  allons  voir? 

—  Moi  le  crainJrel  quand  iUerakaussidiableq^e  ces  imbéciles 
le  oroient»  Je  ne  le  craindrais  pas.  Mab  quoiqti'ily  aiten.lui  quel- 
que chose  de  singulier ,  il  n'esï  pas  pliis  diable  que  tous;  et  c'est 
ce  que  ^e  Jie  dirais  pas  à  tout  lemonde. 

—  Et  Qouyquûi  donc  me  le  dites-vous ,  mon  enfant  ? 

—  Parce  qvie  vous  n'êtes  pasuabomme  comme  nous  en  voyons 
tous  les  jpars  ;  et.,,  quoiqiie  je  sois  laid  comme  le  pécbé ,  je  ne  vou- 
drais pas  quel  vous  me  prissiez  pour  un  âûe ,  d!autant  plus  que  je 
pais  avoir  un  jpur  uue^râce  à.  vous  den)ander«. 

—  Et  quelle  est  ceU/&  grâce ,  mon  garçpn ,  puisqpe  je  ne  dois  pas 
t'appeler  mon  gentil  garçon  ? 

—  Si  je  vous  lé  disais  à  présent,  vous  me  la  refuseriez-  J'aUen- 
drai ,  pour  voiis  laire  cette  demande ,  q\ie  nous  nous  rencontrions  à 
la  cour.  '  »  '  ' 

—  A  la  cour ,  Eicbard  !  comptez- vous  donc  aller  à  la  cour  ? 

— *  Abl  voua,  êtes  comme  tous  les  autres.  Parce  que  vous  me 
voyez  si  laid,  vous  vous  demandez  ;  Qu'irait-il  faire  à  la  cour? 
liais  fiez-vous  à  Richard  Sludge.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  j'ai 
été  ici  le  coq  du  pouLaiUer ,,  et  je  ferai  oublier  ma  laideur  par  mon 
«aprit.       .  /  , 

—  aiais  que  dira  Gammer  Sludge?  que  dira  M-  Erasme  Holyday, 

TOtr^  pr^écepteur  ?  ; 

—  Tout  cequ'ib  voudront.  Vnsie  a  ses  poulets  à  compter,  et 
If  autre  ses  ei*fan&  à.  fouetter .  Il  y  a  long-temps  que  je  les  aurais 
laissés  garder  leurs  mout<«is.,  et  que  j'aurais  montré  les  talons  à 
ce  vilain  village  ,i>i  M.  Jîolyday  ne  m'eûi. promis  de  me  donner  un 
rôle  à  jouer  d^ns  la  première  fêtedont  il  sera  l'ordonnateur.;  et  l^on 
dit-qu'il  y  en  aura. une. grande  incessa«\meu  t. 

—  Et  où  doit-^le.avoir  lieu ,  mou  petit  smai  ? 

Dans  uncUâtcau  du  coté  du  nord«  bien,  loin  du  comté  de 

Berks;  et  I>oxi«uie  prétend  q^'on  ne  pourra  se  passer  de  lui.  Il  est 
possible  quHl  ait  raisou,  car  il  a*  déjà  ordonné  plus  d'une  belle  fête. 
Jl  U'CSt:pas  àwoitié  aussi  sot  qu'aine  paraît,  quandil  entreprend  une 
besogne  àlaquAlle  il  s'entend.  Il  est  en  état  de  débitei*  des  vers  aussi 
bien'qii'un  aoteur  ,  el  cep«idant  Dieu  sait  que  si  vous  le  charg^^ 
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de  dérober  nn  œaf  sons  une  oie,  il  se  laissera  battre  par  la  oonyeiise. 

—  Et  vous  devez  jouer  un  rftle  dans  la  prochaine  fètè?  dit  Trçs- 
siUan  qui  commençait  à  être  intéressé  par  la  conversation  hardie 
du  petit  garçon  et  par  son  art  de  juger  les  hommes. 

—  Oui  vraiment' y  répondit  Richard,  il  me  Va.  promis;*  et  s'il 
manque  à  sa  parole ,  gare  à  lui;  car  si  je  prends  le  mors  aux  dents 
et  tourne  le  dos  au  village ,  je  lui  donnerai  une  telle  saccade  qu'il 
ne  pourria  rester  en  selle  et  qu'il  se  brisera  les  os.  Je  ne  voudrais 
^as  pourtant  lui  faire  mal  ;  le  vieux  fou  s'est  donné  bien  de  la  peine 
^our  m'apprendre  tout  ce  qu'il  a  pu.  Mais  en  voilà  assez  de  dit  là- 
dessus  ;  nous  void  à  la  forge  du  maréchal  Wayland. 

—  Vous  badinez ,  mon  petit  ami  ;  je  ne  vois  qu'une  colline  sur 
laquelle  soiifide  grosses  pierres  rangées  en  cercle,  et  au  niilien  des- 
quelles en  est  une  plus  grosse  que  les  autres;  ce  qui  ressemble  beau- 
coup à  une  butte  de  Goruouàilles.    : 

—  Eh  bien,  cette  grosse  pierre  au  miliei;  des  autres  est  le  comp- 
toir du  maréchal  :  c'est  là  qu'il  faut  déposer  votre  argent. 

—  Que  veut  dire  cette  foHe  ?  demanda  Tressilian  commençant  à 
s'impatienter,  et  soupçonnant  l' enfant  de  vouloir  s'amuser  à  ses  dé- 
pens. 

—  Il  faut ,  continua  Richard  en  faisant  une  grimace ,  que  vous 
attachiez  votre  cheval  à  cette  pierre  où  vous  voyez  un  anneau  en 
fer,  et  que  vous  placiez  un  groat  d'argent  sur  celle  da  milieu  ;  après 
quoi  vous  sif&erez  trois  fois ,  vous  sortirez  du  cercle ,  et  voua  irez 
TOUS  asseoir  derrière  ce  buisson  sans  regarder  à  droite  ni  à  ganche 
tant  que  vojus  entendre^  battre  le  marteau.  Alors  dites  vos  prières 
pendant  le  temps  que  vous  mettriez  à  compter  jusqu'à  cent  >  ou 
comptez  jusqu'à  cent,  ce  qui  sera  la  même  chose  ;  vousrentrerezen-- 
suite  dans  le  cercle,  vous  trouverez  votre  argent  parti,  et  votre 
cheval  ferré. 

—  Mon  argent  parti ,,  c'est  ce  dont  je  ne  doute  nullement;  mais 
quant  au  reste...  Ecoutez-moi,  Richard  :  je  ne  suis  pas  votre  pré- 
cepteur; mais  si  vous  prétendez  me  jouer  un  tour  de  votre  façon  ^ 
je  me  chargerai  deie  remplacer,  et  vous  châtierai  d'importance. 

—  Quand  vous  pourrez  m'attraper ,  répondit  l'enfant  ;  et  il 
joua  des  jambes  avec  tant  de  vitesse  qu'il  ne  put  être  atteint  par 
Tressilian,  dont  la  course  était  retardée  par  la  pesanteur  de  ses 
bottes.  Ce  qui  redoublait  son  d^pit ,  c'était  que  l'espiègle  ne  sem- 
blait pas  fuir  avec  précipitation^  comme  s'il  eût  été  en  danger  ou 
effrayé.  Il  s'arrêtait  à  une  distance  pour  engager  Tressilian  à  le 
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poursuivre  j  et  qnand  il  le  voyait  d'approcher  »  il  partait  avec  la 
rapidité  da  yent ,  en  fstisant  des  détours  de  manière  à  ne  pas  s'é- 
carter de  l'endroit  autour  duquel  il  tournait. 

Tressilian  fatigué  s'arrêta  enfin,  et  il  étadt  sur  le  point  de  re- 
noncer à  sa  poursuite^  en  maudissant  de  bon  cœur  le  marmot 
difforme  qui  lui  jouait  un  si  mauvais  tour ,  quand  Richard ,  placé 
sur  une  petite  hauteur  en  face  de  lui,  se  mit  à  battre  des  mains, 
à  le  montrer  au  doigt ,  et  à  faire  toutes  les  grimaces  d'un  en&nt 
qui  se  moque  de  celui  qui  lé  poursuit.  Il  ne  savait  trop  s'il  devait 
rire  ou  se  fâcher  ;  mais  enfin ,  voulant  l'intinoider^  il  remonta  à 
cheval  y  croyant  bien  par  ce  moyen  le  poursuivre  avec  plus  d'a- 
vantage. '  ' 

Dès  que  Richard  s'aperçut  de  son  dessein  :  — Un  moment!  s'é- 
cria-t-il,  un  moment!  Plutôt  que  de  vous  voir  blesser  votre beao 
cheval  aux  pieds  blancs ,  je  vais  revenir  à  vous  si  vous  me  pro» 
mettez  de  ne  pas  me  toucher. 

—  Je  ne  ferai  pas  de  conditions  avec  toi,  petit  drôle,  dit  Tressi- 
lian ,  et  dans  un  moment  tu  seras  à  ma  discrétion. 

—  Oui-dà,  monsieur  le  voyageur!  répondit  Tenfont;  vous  ne 
savez  donc  pas  qu'il  y  a  ici  près  un  marécage  qui  avalerait  tous  les 
chevaux  des  gardes  de  la  reine  ?  Je  vais  y  aller,  et  nous  verrons  si 
vous  m'y  suivrez.  Vous  entendrez  long-temps  crier  le  butor  et  le 
canard  sauvage  avant  que  vous  me  mettiez  la  main  dessus  sans 
mon  consentement. 

Tressilian  vit  effectivement  à  la  nature  du  terrain  que  Richard 
ne  le  trompait  pas  sur  ce  point,  il  résolut  de  couclure  la  paix  avec 
un  ennemi  si  leste  et  si  bien  déterminé. — Viens^  lui  dit-il,  viens, 
malin*  espiègle  ^  je  te  promets ,  foi  de  gentilhomme,  que  je  ne  te 
ferai  aucun  mal. 

L'enfant  répondit  à  cette  invitation  sans  balancer  un  seul  in- 
stant, et  descendit  de  son  poste  élevé  d'un  pas  délibéré,  les  yeux 
fixés  sur  Tressilian,  qui,  descendu  de  cheVal,  et  tenàbt  la  bride  à  la 
m^in,  était  encore  hor$^  d'haleine  de  la  course  qu'il  avait  faite, 
tandis  que  le  front  du  marmot  n'était  pas  couvert  d^une  seule 
goutte  de  sueur.  Sa  peau  ressemblait  à  du  parchemin  sec  et  jauni. 

—  Me  direz* vous  maintenant,  malicieux  espiègle,  lui  dit-il, 
pourquoi  vous  me  traitez  ainsi  ?  Quel  était  votre  dessein  en  débi- 
tant le  conte  absurde  que  vous  vouliez  me  faire  croire?  Con- 
duisez-moi enfin  à  la  forge  de  ce  maréchal ,  et  je ,  vous  donnerai  de 
quoi  acheter  des  pommes  pendant  tout  l'hiver. 


—  Voiis  me  4onneri€z  toutes  les  pommes  d'anvertp^qiiejpjte 
pourrais  yons  guider  mieux  que  je  n'ai  iaitw  Attachez  Totce  cheval 
à  cet  anneau,  déposez  Yotre  argent. sur  cette  pierre ,  sifflez  trois 
/ois,  et  allez  tous  asseoir  derrière^ le  buisson»  Ja  ne  tous  quit- 
terai pas  y  et  je  vous  permets  de  me  tordre  le  cou  si  tous  n'en* 
tendez  pas  le^  maréchal  travailler^  deu^  minutes  après  g^e  aoos 
serons  assis. 

—'Prends-y  garde;  car»  si  tu  me  fais  jouer  un. rôle  ridicule 
pour  te  divertir,  je  puis  être  tenté  de  te  prendre  au  mot.  Au  sor* 
plus  je  vais  éprouver  ton  talisman.  Voilà  mon  cheval  attaché  a 
cette  pierre ,  voici  un  groat  d'argent  sur  cette^utre.;.  mainteouit 
il  faut  siffler  trois  fois ,  dis-tu  ? 

—  Oui,  maisnnhihou  sans  plumes  sifflerait  mieux  dans  son  nid; 
il  faut  siffler  plus'fort^  pour  que  le  maréchal  vous  entende;  qui  sait 
où  il  se  trouve  eiTce  moment? il  est  peut-être  dans  les  écuries da 
roi  de  France  ? 

-r.  Mais  tu  wi-as  dit  <jpe  ce  n-atait  point  un.  diable,  reprit 
Tressilian  qui  se  sentaijt  presrque  honteu:i  de  ce  qu'on  Id  faisait 
faire. 

—  Homme  ou  diable,,  je  vois  qu'il  faut  que  je  l'appelle pwff 
vous.  En  même  temps  il  siffla  trois  fois  avec  un  bruit  si  aigin  ^^ 
Txessilian  se  boucha  les  oreilles*  Voilà  ce  que  j['appelle  siffler» 
^'outa-t-il;  maintenant  allons  derrière  ces  arbres,  ou  Pieds-Blancs 
ne  sera  pas  ferré  aujourd'hui. 

Tressilian,  curieux  de.  voir  à  quoi  aboutirait  tout  ce  cércroo- 
niai»  et.tenté  de  croire  qu'il  aurait  un  résultat  sérieux ,.aLieada 
l'assurance  que  montrait  l'enfant,  qpi  nç  semblait  nullement  song^ 
à  vouloir  s'échapper,, se  laissa  con^luire  derrière  le  buissoBjel» 
réfléchissant  que  ce  pouvait  être  une  ruse  potrr  lui  voler  soa  c»' 
val,  il  continua  de  tenir  la  main  sur  le  collet  de  Richajrd^^ésota'^l  ^^ 
faire  un  otage  pour  la  sûreté  de  son  coursier. 

— ^Chutl  dit  Richard,  écoutez:  vous  allez  entendre  lebrttit 
d'tm  marteau  qui  n'est  pas  de  ter  forgé  par  la  main  de&bomm^» 
car  il  a  été  fait  avec  un  niéul  tombé  de  la  lune.  En  effet,  presqt»^ 
au  même  instant  Tressilian  entendit  le  bruit  qpe  fait  unjiua^^^ 
en  ferrant  uu  chevaLLa  singularité  d'un  tel  bruit,  dans  «"  ^, 
droit  éloigné  en  apparence  de  toute  hçibitation,  le  fit  tressauw 
involontairement»  Mais  regardant  l'enfant,  et  vojani,À  l'^^P^ 
«ion  maligne  de  sa  physionomie^.qy'ilijpuissait'de  son  éto^neme>^ 
il  fut  convaincu  quec'était.un  strats^jème  concerté dlaVaao^»  ® 
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résolut  d?  saiiroir  par  qni  et' dans  quel  dessein  oe4le.comédkél«it 
jouée.  .     ' 

liviesia.doiie'iMt  tamqoiUe  tantfn'il.entefiditl  e  farnitidnixiar- 
teaoi  oe  qm;d|iniià  peQiprèS'leCempsidoiit  nn  bomoiiiTrierai^eMnn 
pour  ferrer  on  oheTftlvmaîâ^  dèB  que  le  bmit  ceMa,.atiilieu  d|at- 
teodrèUiulePvalleque  l'entantilnia^aitipresorift  d'obserYer,  H  s'é- 
lança répée  àla  mainTers  le  lieu  de  la  seène;  et,  dès  qu'il  eat  fidt 
le  tour  du  Imûssmi,  il  aiperçut  un:hûiii8nie  poriaiit.le.tabIier^decttir 
d'un.iiuDreoli^y  iiiais.dmit'U>tU/Ie  reste  duiecofmneéiauii  bizaire:  il 
avait:sur.le.d0s  une  peau  rd^oùrs  dont  le  poiléiâit  en  délivrai  et«sa 
tète  était  enfoncée  sous  un  bonnet  semblable  qui  cachait  ea  pas^îe 
ses  traiisteilftifnés.  * 

—  ReveseK»!  revenez!  crtft  I*mifiint  à  Tf«sstlian,.oa:il  tovs 
dédiirera  en  pitèces.  Personne  ne.  peut  le  Toir  âan»  périru  Et  dass 
le  fait  lUavisible  maréeiial,  i^aititenant  deyeno  visible;,  levviit 
son  marteau^  semblait  se  préparer  à  l^taqnojQUidainKiîiiâ  à;  la 
défense. 

QuajDd  l'eafanl  s?apercutque  ni.se»  cris- ni  l'air  tnenaçani  du 
maréchal  w^èvaieiitile  pÂiroâr  d^arrâterTressilifljD y.qniâ'^vaojait 
toajoiiias* Itépéei à  la  maini»  ir s'adressa  à.  l'artisan  à  son  tour:  <*- 
Wayland,  s'écria-t-il ,  ne  le  touchez  pas;  c'est  un  gentilhonaaf  > 
un  yrai'gentilhonimey  eil  il  ne  se.  laisse  .pas;  effrayer. 

^  Ainsidope,  tu  m'as  tr^hi^ElibbertigibbétiM  dit }e:raanécbftl ; 

ta  enrserasilet^maôrvfitts  mardiaiid* 

— Qui  que  tasois^dilTre^iiaB»' tome  cavrs  ai9Bnn>dangerayec 
ntei;  mais i\  faut  que  tu  me  dise&peairquoi  to-^ierces  toa luéUer 
d'une  manière' sL  niyssérieuse  / . 

Le  maréchal  y  se  toamaitt;  vers  Tres^lian^  luÎTépondrîittd^uaeir 
menaçant  t  - —  Qai  ose  questicmiier  le  gardien  du<  château  de 
oristalide  lai  Lumière,.!^  seigneiu' du  Lion* Vert,,  le  maiM^  du 
Dragon-Eouge  ?  Retire-toi ,  éloigne-toiavant  que.  jfévoque  Talpaek 
avec  sa  laneé  de  feu»  poiurrùéeraser  eJ^/t'ashéantic  !  U^aceompagna 
ces.  panolçs'dA  gestes  violent,. et  brandit  sc^  ra^ricaa  d'jm.^t 
formidable. 

-^  Baix  t  vîlifourbei  dîliTr^dtliiiu  :  croBS^-tn^m^emiaifioser  par 
unitéli  jargpa?  Suis^jineâià;  i'/iostaa&.diezr  obiinii^îstiraly  ou  je  te 
pourfends  la  !  tête..  .  - 

— ^  Paix»  boftiWaflai9drxlitRUsh«rdt;^ft(^rnnfb  n»ttft(ue^^^^ 

« 
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tirent  pas  aujourd'hui  »  et  il  &ut  le  prendre  sur  un  autre  ton. 

—  Je  crois ,  Monsieur  y  dit  le  maréchal  d'un  air  soumis  et  en 
baissant  son  marteau ,  que  quand  un  pauvre  homme  fait  bien  sa 
besogne»  il  lui  est  penhis  de  la  fidre  de  la  manière  qui  liii  convient. 
Votre  cheval  est  ferré;  votre  maréchal  est  payé^  avez-vous  rien 
de  mieux  a  Caire  que  dé  vous  mettre  en  selle  et  de- continuer  votre 
route? 

-^  Oui,  répondit  Tressilian;  car  c'est  un  devoir  pour  tout 
homme  honnête  que  de  démasquer  les  charlatans  et  lés  impos- 
teurs; tt  ta  manière  de  vivre  fiiit  que  je  te  soupçonne  d'être  l'un 
et  l'autre. 

—  Si*vous  y  êtes  déterminé ,  Monsieur ,  je  ne  puis  me  sauver 
que  par  la  force,  et  je  ne  voudrais  pas, l'employer  contre  vous, 
monsieur  Tressilian  ;  non  que  je  craigne  votre  arme,  mais  parce 
que  je  sais  que  votis  êtes  généreux  et  compatissant,  et  que  vous  au- 
riez plus  de  plaisir  à  tirer  d'embarras  un  pauvre  homme  qu'à  loi 
en  causer  davantage. 

—  Cest  bien  parlé,  Wayland,  dit l'en&nt  qui  attendait  d'un 
air  inquiet  le  résultat  de  leur  conféreifte.  Mais  descendons  dans 
votre  antre ,  car  vous  savez  que  le  grand  air  est  contraire  à  votre 
santé. 

—  Tu  as  raison.  Lutin,  répondit  le  maréchal;  et,  s'avançant 
du  côté  le  plus  voisin  du  cercle  de  pierres >  et  opposé  à  celui  où 
Richard  avait  conduit  Tressilian  pendant  l-opér&tion  mystérieuse, 
il  découvrit  une  trappe  soigneusement  cachée  dans  les  broussailles, 
la  leva,  et,  descendant  sous  terre,  disparut  à  leurs  yeux., Tressi- 
lian ,  malgré  sa  curiosité ,  balança  nn  instant  à  le  suivre  dans  ce 
qui  pouvait  être  une  caverne  de  voleurs,  surtout  quand  il  en- 
tendit la  voix  du  maréchal^  sortant  des  entrailles  de  la  terre, 
crier  :  —  Flibbertigibbet,  aie  soin  de  passer  le  dernier  et  de  bien 
fermer  la  trappe. 

—  Ce  que  vous  avez  vu  du  maréchal  Wayland  vous  suffit-il? 
demanda  l'espiègle  à  Tressilian  avec  un  sourire  malin,  comme  s'il 
eût  remarqué  que  son  compagnon  hésitait. 

-—Pas  tàut-à«fait ,  répondit  Tressilian  avec  fermeté.  Prenant  donc 
son  parti,  il  descendit  l'escalier  étroit  auquel  la  trappe  conduisait, 
et  fut  suivi  par  Richard  Sladge ,  qui ,  fermant  ensuite  la  trappe , 
fit  à  un  fidble  Crépuscule  succéder  de  profondes  ténèbres.  L'es- 
calier n'avait  qu'un  petit  nombre  de  marches ,  il  aboutissait  à  an 
passage  d'une  vingtaine  de  pas ,  au  bout  duquel  on  apercevait  le 
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ipeflet  d'une  lomière  ronge^tré.  ArriTé  en  cet  oïdtoit,  Tressilian» 
qai  marchait  toujours  Fépéo  à  la  main ,  trouya  fin  détour  sur  la 
gauiïhe ,  et  atriTa ,  ainsi  que  ronfantqni  1^  suivait  pas  à  pas,  sous 
une  petite  voûte  où  était  une  forge  de  maréchal  pleine  de  charbon 
de  bois  embrasé ,  dont  la  vapeur  attrait  pu  suffoquer  si  elle  ne  Vê- 
tait échappée  par  quelques  ouvertures  artistement  ménagées.  La 
clarté  que  répandaient  le  charbon  allumé  et  une  lampe  suspendue 
par  une  chaîne  de  feri  montrait  qu'indépendamment  de  renélume, 
du  soufflet;  des  tenailles,  du  marteau,  d'une  assez  grande  quantité 
de  fers  prêts  à  être,  employés,  et-de  tous  les  outils  nécessaires  à  la 
profession  de  maréchal,  il  s'y  trouvait  aussi  des  creusets,  des* 
alaknbics,  des  cornues,  et  d'autres  instrumens  dé  chimie.  La  figure 
grotesque  du  maréchal,  et  les  traits  difformes  mais  spirituels  de 
l'enfant,  vus  à  la  lumière  de  ce  feu  de  charbon  et  d'une  lampe  mou- 
rante ,  s'accordaient  parfaitement  avec  cet  appareil  mystique  ,^  et, 
dans  ce  siècle  de  superstition,  auraient  fait  quelque  impression  sur 
le  courage  de  bien  des,  gens. 

Mais  la  nature  avait  doué  Tressilian  d'une  grande  fermeté  ;  e%  son 
esprit,  cultiva  par  une  bonne  éducation  première  et  par  les  études 
d'un  âge  plus  mûr ,  était  incapable  de  céder  à  de  vaines  terreurs. 
Jetant  un  coup  d'œU  autour  de  lui ,  il  demanda  de  nouveau  à  l'ar- 
tiste qui  il  était ,  et  comment  il  se  faisait.qu'il  connût  son  nom. 

— Votre  Honneur  doit  se  rappeler,  dit  le  maréchal,  qu'il  y  a 
environ  trois  ans ,  la  veille  de  sainte  Lucie,  un  jongleur  ambulant 
se  présenta  dans  un  certain  château  du  Dievonsbire,  et  y  exerça 
son  savoir-faire  en  présence  d'un  digne  chevalier  et  de  sa  respec- 
table société.  Jç  vois  sur  votre  figure ,  malgré  le  peu  de  clarté  qui 
règne  ici,  que  vous  ne  l'avez  pas  oublié. 

—  Tu  m'en  as  dit  assez ,  dit  Tressilian  en.se  détournant  comme 
s'il  eût  voulu  lui  cacher  les  souvenirs  pénibles  qu'il  venait  de  ré- 
veiller en  lui. 

^  Le  jongleur,  continua  le  maréchal,  joua  si  bien  son  râle  que 
les  paysans  et  les  gentilshommes  campagnards  crurent  presque 
qu'il  employait  la  magie.  Mais  il  y  avait  une  jeune  demoiselle  de 
quinze  ans  ou  environ ,  la  plus  belle  que  j'aie  jamais  vue ,  dont  les 
joues  de  roses  pâlirent,  et  qui  ne  put  sans  crainte  être  témoin  des 
merveilles  que  le  jongleur  opérait . 

—  Silence ,  dit  Tressilian ,  silence  ;  c'en  est  déjitrop  ! 

—  Je  ne  voudrais  pas  offenser  Votre  Honneur ,  mais  ne  croyez 
pas  que  j'a^ie  oublié  que,  pour  calmer  les  craintes  de  la  jeune  demoi- 
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seUe»  voas  lui  axpliqiiâia»  la  mamère  dont  ««a  akMioa»  étaie&i 
produit^»  et  que  vou3  déocHijMrifitesie  pftQvreijoiigleiir  «a  met* 
tant  au  grand  jour  ks  n^sùraa  A9  wa  art^aossiiUen  que  Aym 
QWsaîoK  été  vafrère  de$on.orcUe.-Dfâtieerilâaq9?elte4uûtt^belIe) 
qae.poar  eo  obtenir uq  aoulftOttrive»  oikaarait..^ 

-— JK'ea  parle  {^JUia,  je  t'eB^eanjase ,  s'écria  TresaUan;  jeu'â 
paaouUié  la  aoirce  doot  i«  parler  ;  elle  'ast^dja  patiluoiiAre  d» 
soirées  .heai«iiaB6qoe  j'aie  jamaifteoiiBiiaB. 

«-^EUea  donc  cessé  de  vivre  ?  dit  leoAapëtihalinterpnéiaiitàsa 
OMuiiàre  teatH^^idont  «es  mois  farent  acoompagaiéai  ^Ue  a  oesii 
de  vivre»  tome  jeune»  hHile.balle.>  toute  chérie  qn'èile^était!  Mail 
je  demande  |ieydon  à  Votre  Honneur  ;  j'aurais  dû  :batliiB  an  eatie 
fer ,  et  je  vds^qoe  j'ai  eRfoneé  ledou  jusqu'au  vit* 

Il  prononça  ees  moto  d'un  ton  i^ui  annoagiit  qu'il  ^fmamit  m 
véritable  sentio^ent  de  rogret  »  qu€âqtte^pro8aièireiiieat«q[>rimé,  et 
TjrosfliUan  en  conçut  uae  opinioniplus  fit vorable  du  panière  aitiflan, 
qu'il  avait  d'abord  jugé  avec  un  peu  de  sévérité.  MiMB<rîea«ne.gi^i» 
le  eûi^  d^un  idifartiioé  oonunel'iniérât  qu'on  *téoiaîgnB>à  sesnul- 

«-^-^  Je  C!raia».dit41  ^ras  nn  aaomentdesileaiee^iliie  taétwalen 
uajoyeinLjaonip^nan.»  en  état  d'aornsar  um  sodété,  noo-sede* 
ment  par  tas  tours  ^  mais  pardea^sontes^etdeaJjallades;  nùmuMsi^ 
es-in  devenu  artisan  kborteus,'exerçaiu  tonmétierd'ittnetniaDiàre 
si  extraordinaire ,  et  dans  une  demeuré  siiétrauger? 

—  Mon kistoirern'^eait|)as  longue  »  répeiidit  Waykmd;  ctsi Vetre 
Honneur  veut  s'asseoir»  je  la  ]ni  nteonterai.  En  rpérlant  amsii^ 
approeba  da  £én  un  tabouret  à  trois  ;ftteda».  et  ea  prit  an  aotte 
pour  lui  ;  Richard  Sludge  on  Fltbbectig^bat  ^iCOfinieél  l'i^ip^) 
s'assitsur  une  eacahelleaiapieds duimaiéeliaWlea yetfxÂKéssof 
loi;  sa  Igure ,  :éQlairée pair  le  fea^de  la  fi>fge»  estpriatatt'la^^^^ 
vive  curiosité. 

^9X  toiau^;  lui  dit  l^  i^anéahsl»  4n/«iiinis.l'Msioiie  <fe  ^ 
làà.  7a  m'aa  renda.aasea  de  «erriei9s  poQr  <mériM*  «a^eanfimce' 
D^atUeuts. autant  vaut^il  te  ila^m  que  te  lafaàsstfridafiineri»  «tf 
jaaiais^s  nalorefnîa^eaahé  eaprk.plas4Sii  sans  ornr  «vvelappe  nait^ 
la^eaafita.'JStibteîi,  Monaiettr,  aae  viaiti  àiRaadrdraar»et ije^ 
commencer  mon  récit.  Mais  n'acei9i«lere2«^et»rpa»tia'aened^? 
Malgré  la  ipanareiié  de  aaa demeure:^  je  «'fen  sniB  pas  àéffi^it^ 

«-^  Je  le  mmeroiec,,  dit  Tre$si}ia»«  amia  voglanii  ton  U0U>b«  » 
qar  jfai  pt^nda  t^i^aMdMaor. 


— '¥oos  ive^-regreterés  ptfs  ce  éélai ,  dit  le  maréchal ,  far  pen'> 
cbmoseaeiiips^atre  cshevâlfera  un  ndlieur  repas  qée  celui  qa^tt 
a^ea^xs^inaiin^et  il' en  vcyagéfa mieux  etistiUe. 

U-qidfia'mi  iti^fanx.  sa  âemeure  «Odtefraine ,  et  y  étant  venlré 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  commença  son  histoire. JUais  nous 
aussi  nou&f^ibrons  >une  paiise  en-remettam  le  réèh  an  chapitre  qui 
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Ou»,  mit,'Mft«r4,  ulte»wm'nn^*Mrt>i 
Hait  eti-ceà  moi  dt  tous  le  raconter  f 
Lai  Mut  pourrait  vous  dike  ce  mystère, 
thi»- jf  Iwdû  ,'SOD  poqn^irtatsi-frand 
Qii!an  gesie ,  un  mot  lui  luCftraieot  pour  faii» 
a&ceê  pan/é*  liogois  dWet  d'argent. 

le-pniiogmê^iuYtotHan  et  leCten^r, 
cfintM M'CantoIféér/i.  Cbaqui. 


Vtonstt  «reprit  son  réeit'âttns  -le»  termes  «oirans  : 

< — iPappris  ds»is  ma  jeunesse  I*art  du  maréchal^  et  je  connais* 
aisd^  ce  noBle  métier  autant  qu'aucun  4:^mpagnon  ceint  dû  tablier 
de  tsuir  tft  au  i^isa^  hotrcr;  maiis  je  me  lassai  de  Chanter  en  bat* 
tant  lefef,  et  failai  courir  le  monde ,. où  je  fis  la  connaissance  ^utt 
oélèinre  yeif^enr,  qui,  recomiaissantqueses  d'o^ts  n'^étaieitt  plus 
assez  souples  |Kmr  -ïes  m^stèBes  -de  son  xti,  désirait  avoir  un  ap- 
preirtî  'pourfttie.  Jte  lie  ternis  pendant  six  aus ,  et  je  dei^ins  passé 
msStre-^ans  ce  jfOttTél  état,  l'en  appèRe  à  Votre  nonneur,  auju» 
gemevt  dtiquèl  on  peut  é^ea  rappoi*ter  ;  ne  m'acquittais-je  poiiiie 
passablement  de  tiïon  rô^e? 

—  O^  nefpet^  nâeuî  /dit  Trestfflian ,  maSs  aoSs  Imf. 

_  Peu'de  temps  «prësafvdtr^Steimé  par  ma  déxfé^itéla  société 
dfc*»irfliigîi*^obsa«,  en^votre  pn^enee ,  Je  pris  le  parti  du  théStre» 
6t  je^mesttîs  parqué  «airles  pfemches  aTec-kspSus  fameux  artistes 
(ta  ToMftau  Voif'yàe  2b  Vxmane^duASÊbtie  ec  desMtres-saBea^  MaîÉr 
liVpbmmes  ériaieirfSi  âfi%0n  mardhé  t^eannéeqQele&^eetatettrs 
n'en  mangeaient  jamais  qu'une  bouchée  ou  deux,  et  jetaient  le 

i.  SaHcf  de  ipcclacle  à  Londrci  4u  temps  d'EliMbedw  (P%^rl«tHrdfSllilkcpe«rte.)' 
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resté  à  la  tête  djBS  acteurs  à  mesnre  qn'ils  paraissaient  snr  te 
théâtre.  Gela  me  dégoûta  de  la  profession.  Je  renonçai  à  la  demi- 
part  que  j'avais  dans  la  compagnie  ;  je.  laissai.les  pommes  a  mes  car 
maradcis ,  les  brodequins  au  directeur ,  et  je  tournai  les  talons  an 
théâtre. 

—  Et  quel  nouvel  état  pris-tu' alors?  demsmda  Tressilian. 

—  Je  devins  moitié  associé ,  moitié  domestique  d'un  homme 
ayant  beaucoup  de  science  et  peu  d'argept ,  qui  faisait  le  métier  de 
médecin. 

—  Ce  qui  signifie ,  dit  Tressilian,  que  tuétaiaie  paillasse  ^  d'an 
charlatan. 

—  Quelque  chose  de  plus,  mon  bon  monsieur  Tressilian,  per* 
mettez-moi  de  le  dire.  Et  cependant ,  pour  parler  vrai ,  notre  pra* 
tique  était  un  peu  hasardeuse  ;  et  ce  que  j'avais  appris  dans  mes 
premières  études  pour  me  rendre  utile  aux  chevaux  servit  pins 
d'une  fois  à  l'espèce  humaine.  Mais  les  germes  de  toutes  les  mala- 
dies sont  les  mêmes;  et  si  la  térébenthine  y  le  goudron  y  la  poix,  et 
la  graisse  de  bœuf  avec  un  mélange  de  gomme,  de  résine  etone 
gousse  d'ail ,  peuvent  guérir  le  cheval  blessé  par  un  clou ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  même  recette  ne  serait  pas  aussi  utile  à  l'homme 
qui  a  été  percé  d'un  coup  d'épée.  Mais  la  science  de  mon  maître 
sdlait  plus  loin  que  la  mienne ,  et  s'étendait  sur  d'autres  branches. 
Non-seulement  il  était  hardi  praticien  en  médecine,  mai3  au  besoin 
c'était  encore  un  adepte./ Il  lisait  dans  les  astres ,  et  vous  pré- 
disait ce  qui  devait  arriver ,  par  la  généthliologie ,  comme  il  le  di- 
sait ,  ou  de  toute  autre  manière.  Il  était  encore  profond  chimiste  i 
savait  distiller  les  simples,  avait  fait  plusieurs  tentatives  pour  fixer 
le  mercure,  et  se  croyait  bien  près  de  trouver  la  pierre philoso^ 
phale.  J'ai  encore  des  vers  qu'il  conservait  à  ce  sujet,  et  si  Yotre 
Honneur  les  comprend,  vous  êtes  plus  savant  que  tous  ceux  qui  les 
ont  lus ,  e%  probablement  que  celui  qui  les  a  faits. 

En  même  temps  il  remit,  à  Tressilian  une  feuille  de  parchemin  ; 
an  haut,  au  bas  e^  sur  les  marges  dé  laquelle  étaient  les  si^es 
du  zodiaque,  avec  des  caractères  grecs ,  hébreux  et  talismaniques* 
Âa  milieu  étaient  quatre  vers  de  la  composition  d'tm  auteur  caba- 
listique, en  lettres  si  nettes  que  l'obscurité  qu^  régnait  en  ce  heu 
n'empêcha  pas  Tressilian  de  les  lire  fe^cilement.  Voici  ce  chef* 
d'œuvre  poétique  : 

I 
•  f 

€s  En  anglais ,  tke  Jack  pudding. 
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Si  fixum  toivat ,  faeiàsqug  volan  tolMum , 
St  volkcrem  ^gat ,  faeiêM  té  piiMire  tuiitm  ; 
Si  pmiiat  véMum  t  vàUt  aun  pondtm  «entum, 
.  VtiUus  ubi  ¥ult  ipiraU^—Capiut  qui  captré.potut  >. 

» 

-^  Tout  ce  que  j'y  compreûds ,  dit  Tressilian ,  c'est,  que  {a 
dernière  Ugne  n'est  pas  un  yers,  et  que  les  quatre  derniers  mots 
seaiblent  signifier >  comprenne  qui  pourra, 

-^  C'est  précisément  d'après  ce  principe  qu^agissait  toujouris 
mon  4igne  maître  et  ami  le  docteur  Doboobius.  Mais  enfin ,  dupe 
de  sa  propre  imagination  et  infatué  de  jSon  savoir  en  chimie^  il 
dépensa  en  se  trompant  lui-même  l'argent  qu'il  avait  gagné  en 
trompant  les^autres^  Jamais  je  n'ai  pu  savoir  s'^il  avait  découvert 
parhasarcl  ou  fait  construire  en  secret  ce  laboratoire*  C'est  ici 
qu'il  venait  souvent  se  renfermer  loin  de  ses  malades  et  de  ses  dis- 
ciples ;  et  l'on  pensa  que  ses  longues  et  mystérieuses  absences  de 
la  ville  de  Faringdouy  où  il  Élisait  sa  résidence  ordinaire^  étaient 
occasionées  par  ses  études  dans  les  sciences  mystiques  et  par  son 
commerce  avec  le  monde  invisible.  11  essaya  de  me  tromper  moi-^ 
même;  je  voulais-bien  paraître  sa  dupe  y  mais  il  vit  que  je  con** 
naissais  trop  bien  ses  secrets  pour  que  ma  compagnie  lui  fât  plus 
long-temps  agréable.  Cependant  son  nom  devint  fameux ,  et  la 
plupart  dé  ceux  qui  venaient  le  consulter  le  faisaient  dans  la  per- 
suasion qu'il  était  sorcier.  La  réputation  qu'il  avait  d'être  initié 
dans  les  sciences,  occultes  attira  à  lui  en  secret  des  gens  trop  puis- 
sans  pour  être  nommés  »  et  dont  les  projets  étaient  trop  dangereux 
pour  être  mentioanés..On  finit  par  le  inaudire  et  le  menacer;  et 
moi,  aide  innocent  de  ses  études^qn  me  surnomma  le  Messagerdu 
diable ,  ce  qui  me  valait  une  volée  de  pierres  chaque  fois  que  je  me 
moi;itrais  dans  un  des  villages  voisins,  Ënfii^mon  maître  disparut 
tout  à  cotip  en  me  disant  qu'il  allait  travailler  dans  son  labora- 
toire secret,  et  me  défendant  d'aller  Vy  troubler  avant  deux 
jours.  Cet  intervalle  passé ,  je  conçus  des  inquiétudes ,  je  vins  ici, 
et  je  trouvai  le  feu  éteint ,  et  tous  les  ustensiles  de  chimie  en  dés- 
ordre, avec  un  billet  du  docte  Doboobius  y  comme  il  se  nommait 
lui-même ,  m'infQrmant  que  nous  ne  nous  revenions  plus ,  me  lé- 
guant soù.  appareil  chimique  et  le  parchemin  que  je  viens  de  vous 

*  I .  Coatentonf-noiM  don»  d'à»  à  j/nwpres»  •  Si  |tt  d(^soiM  on  corps  fisc ,  et  si  ta  fan 
«vaporer  -On  c  corps  dissous  ,  si  tu  fixes  un  corps ^velatilisë ,  tu  viii[ras 'long;- temps  bien  por- 
tant; si  le  composé  engendre  du  vent,  cela  vaut  cent  pièces  d'or.  Le  vent  respire  oà  il 
veui  I  comprenne  qui  pourra*  i  .        '     .  ^       ,         •    , . 
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moBirer  ^  et  me  oonseillànt  de  suivre  eicactement  les  instmctionrs 
qui  y  étaient  contenues  >  attejasta  que  c^éudt  te  #ioyen  intâillible 
de  parrenir  à  la.déecNiTerte  da  grand  ceirrre. 

—  Et  as-tu  suivi  ce  sage  conseil  ?  demanda^ressilianl 

— ^'Ifo.Ut  Monsieur f  Naturellement  .prudent  et  ^upçonneux, 
parce  que  je  savais  à  qui  j'avais  alfTaire  j  je  fis  une  reçberche  exacte 
partout ,  même  avant  d'allumer  du  feu^  et  je  découvris  enfin  joia 
petit  £iaril  dépendre  soigneusement  cacbé  sous  Titre  du  foyer, 
sans  doute  daos  rinteniian^arltaUe  de  me  faire  trouver  ici  mort 
et  sépulture,  anssitôtqueji&  commencerais  À  travailler  à  la  trans- 
mutation  des  jodétaux.  Cçtté  découverte  me  dégoùtade  Taldiimie, 
et' j'aurais  bien  voulu  retourner  bonnétement  à  Pençlnme  «tjm 
marteau.  Mais  qui  anijèneralt  un  cboval  à  ferrer  au  niiçssager  dfl 
diable  ?  Cependant  j'avais  gagné  l'^miûé  du  brave  FUl4>erM£^biH 
gue  voici ,  en  lui  apprenant  quelques  secrets  de  natu^  à  plaire  à 
son  âge  pendant  qu'il  éiait  à  Faringde». avec  son  pvïécc^tawr,  k 
savant  Erasme  Holyday/  Nous  tînmes  conseil  ensemble ,  et  nous 
4écidâmes  que  puisque  je  ne  pouvais  espérer  de  me  procurer  des 
pratiques  par  les  voies  ordinaires ,  j'essaierais  d'en  attirer  en  pro* 
jetant  de  la  crédulité  des  villageois ,  et,. grâce  à  Flibb^tigilÂêt, 
qui  m'A  fait  une  réputation ,  je  n'ieai^i  pas  manqué.  Mais  je  stens 
que  je  joue  un  trop  gros  jeu  :  je  orains  qu'on  ne  finisse  par  ma 
prendre  pour  un  sorcier^  et  je  ne  désire  rien  tapt  que  de  trouver 
l'occasion  d'abandonner  ma  forge^  lorsque  je  pouri^ai  obtenir  b 
protection  de  .qnelque  bomme  honorable  contre  laiureiir  de  là  {lO* 
pidace ,  si  die  venait  à  me  recounaii  re. 

—  Connais-U»  parfaitement  les  routes  de  ne  pays  ?  bô4emanda 
Tressilian*     . 

— 11  n'en  est  pas  une  que  je  ne  puisse  recôimattre  paris  nuit  lit 
plus  noire,,  répondit  Wa)JlandrS^ith  ouïe  maréchal^  comme  noiti::e 
;adepte.s'appelaÂt  lui-mjême. 

—  Tu  n'as  sans  doute  .point  de  cbeval .?. 

—  Pardonne7-mpi«  J'ai  oublié  de  vons.en  parler.»  mais  ç^est  ]^ 
meilleur  lelfet  de  la  succession  du  docteur ,  à  l'expeptioiî  de.d^iu 
iou  trois  de  ses  siE^crets  jde  médçpiné  que  je  me  suis  appropriés  b»w 
4Cinntre  son  gré* 

—  Eh  bien,  va  te  laver  lisi  figure  et  les  mains,  jettç  cette  peau 
i^dicule,  hid)ilto4ûi  k>plus  déoeaHnent  que  Au  le  poucrafi.y^et  si  tu 

es  fidèle  et  discret,  tu  pourras  me  suivre  quelque  temps  jusqifl 
ce  qu'on  ait  oublié  tes  tours  de  passe-passé.  Je  croîs  ^qi^e  tu 
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i^uraiKtfi  MVTma  <nii^îtr^  de^^t^^  .Eb  qaetqaeB  mi* 

Rates  il  opéra  lin  tel  chan^çmeât  dans  tout^oa  exiérîeôr  «fiisHidil 
mkmfAiifi  de  90afM»itt&ha1>itft  ce  aitmi^  sa  barbe  et  ses  «te^vçux; 
^^l^^ljre^ijliÀn:!^^^^^  de  liA^e  ^'i\  ^'avait  \guàre 

ih$9jm.4e  piH^toâbai?^  aitenda  qù'aocHBO  de  aee  afici^nD^s  eonr 
igiaiiaiaiMBe^  ne  poori'aît  >iDaiuteaaat  le  'FecôQnâiti.e. 

-^  M«i  èéluteùvs  ne  i^soudraiènt  pas  me  ^payer,  dit. W-a^aiid  en 

^couànt  la  têt^,  mais  mes  cnéemc^iers  de  louleeore  «e  seraient 

•pjiArsi  &jaie»'k  aveugler;  nen  yraiHieiitl  je  ne  me  croirais  pas  en 

0(tO9ÊéM  j»  o'iétaia  seus  la  pro^eetien  d'un. homme  de  votœ  nais*» 

âa9ci»Mito*«>tfieriejHitaltian.    '  ^  ^ 

A  ces  mots  il  prit  les  devais  poar  sortir  delà  eayerne/et 
qmii  il  &t  deUprsii  apj^ela  Je.lii^ia  à  haute  toîk.  Cekii-d,  qui 
tarda  quelques  instans  à  lies  rejoindre,  pànît .bientôt  char^g^  de 
)|0U£^lcts  harviiiia  ^«a  cheyaL  Wa^aud  fe^^ma  to  4rappe ,  çt  la  re- 
asmthi^'^ec  «oin*  rrr^  Qui  sait ,  dîMl^  h  je  n'aitrai  pas  eacore  bé« 
soin  de  cet  aptre?  D'aillèuvs^  les^Qutlis  otit  toiijoiirs  c^uelque  valeur. 
Il  ^iSl^y  ^tiiiuebei^  qiii  paiésait  dans  of^  prairie  véisioe  accourat 
.i.<^6Âgi«il^)âiiqttel  il iétaitisiecoatmDé.  Taii4is' qu'il  s'aeoiipatt à  lui 
4PMIr^  ^9»  tharuais  9  Xrt^saiUaii  monta  sur  Je  6ien  après  en  ayeir 
re$serr<iteiwngle,         ^ 

CoPi^jie  Wayland  moptaît  a  oheoràl  tr-^ou»  aM^  done  me  quit- 
ter^  mon  ancien  camarade ,  lui  dit  Richard ,  et  je  n'aurai  plus  le 
plaisir  de  tirQ  ma  .d4pfns>de.e0s.iipibëoiil0Svqi|i  tremblaient  de  tous 
Iwns  mi^isj^es  quaiid  jeJesainenais  ici  pour  faSi^  ferrer  leurs  ehe- 
^wate1>ar  te  difiibte  e»  à^s  ageus  I 

'^  U  ife(^  tp^  1^  meilleurs  ami^  se  quittent  tât  on  tard  «  Hib- 
Jhertig^hh^  I  répoàdît  Wàyland^  mais  jet^assure»  mou  cher  t&a- 
J»il;#  qu^iui^JAd^ole  c^sè  qu#  je  regrette  dans  la  Talléë  de 
Wttte4fe«wi.     •  . 

«nsrr  Ohi  je jœ  ypas  dj«  pas  adieu.  Vous  s^^ez  sai^s  doute  à  ces 
belles  fêtes ^  c^  j'y  sisirai  aussi  ;  car  si  M.-  Holydày*  ne  m-y  mène 
.pftinlr^  PAT  ia  lumière  idu  soleil ,  qui  af^  peu)  encore  ëdàiré  yotre 

forge,  j'iiaitiQwtfiwl»  . 

r-^ik l^.lM^iiélieiice,  dit ^aylaad;  naisnefais rien  sapsy^ién 

.     -^^  Voaa  \[Qiididez  .fiBÔre  de  moi  a»  en^nt  »  im  e^mt  comme  on 

9- 
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en  voit  tant j  et  me  faire  sentir  qnel  risque  on  coart  en  mardMSt 
sans  lisières.  Mais  avant  qae  tous  soyez  à  un.  mille  de  ces  pierres , 
Yons  ^ur62.qu^il  y  a  en  moi  du  lutin  plus  que  tous  ne  le  croyez  ^ 
et  TOUS  Terrez  que  j'ai  arrangé  les  choses  poqr  Tptre  avantagé ,  si 
TOUS  sayez  en  profiter.    "       . 

— Que  Teux-iu  dire  ?  lui  demanda  Tréssilian.  Mais  Tenfent  ne 
Im  répondit  que  ^ax  une  grimace  et  une  cabriole ,  et,  les  exhop 
tant.à  partir  sans  perdre  de  temps,  il  leur  en  donna  l'exemple  en 
prenant  a  toutes  jainbés  le  chemin  de  son  hameau >  déployant  la 
même  vitesse  dont  il  aTà^t  donné  des  preuves  quand  Tréssilian 
aTait  en  Taiii  essayé  de  l'atteindre.  ' 

—  Il  serait  inutile  de  le  poursuÎTr^  ^  dit  Wayland;  autant  vau- 
drait prétendre  suivre  une  alouette  dans  les  airs.  Et  d'aiUears  à 
quoi  boii?  ce  que  nous  avons  de  mieux  h  faire  est  de  suivre  son 
avis  et  de  partif. 

Tréssilian  loi  expliqua  dans  quelle  direction  il  désirait  marcher, 
et  ils  se  mirent  en  route.  , 

A  peine  avaieut-ils  fait  untnillé  que  Tréssilian  remarqua  qae 
son  cheval  avait  plus  d'ardeur  que  lorsqu'il  l'avait  monté  le  malin. 
Il  en  fit  .l'observation  à  son  compagnon.     . 

—Vous  en  ête^Tous  aperçh  ?  dit  Waylànd;  c'est  l'efifet  d'undc 
mes  secrets  joint  àon  picodii  4'aToine.  D'ici  à  six  heures  an  inoins, 
Votre  Honneur  n'aura  pas  besoin  de  faire  Jouer  ses^éperons.  Croyez 
Tousi  que  j'aie'étudié  pour  rien  la  médecine  et  la  pharmacie? 

•^  J'espère  que  tous  n'ayez  rien  donné  à  pio^  cfacTal  qui  puisse 
lui  nuire? 

—  Pas  plus  que  le  lait  de  la  jument  qui  l'a  nourri. 

£t  il  commençait  à  s'étendre  sur  l'exceUenc0  de  son  secret  qnani 
il  fut  interrompu  p^  Une  explosion  dont  le  bruit  fut  aussi  violent 
que  celui  d'une  mine  qui.t^it  sauteries  remparts  d'une  ville  assié- 
gée. Les  deux  chevaux  tressaillirent  9  ^t  lés  cavaliers  ne  furent  pas 
moins  surpris.  Ils  se  retourrièren't  du  c^té  d'où  partait  cette  es- 
pèce  de  coup  de  tonnerre,  eç  virent,  précisément  à  l'endroit  qrfils 
Tenaient  de  quitter*^  une  épaisse  colonne  de  fumée  qui  s'élevait 
vers  l'azur  du  ciel.  ' 

.  —  C'est  pour  le  co^p  que  ma  forge  est  au  diablel  s'écria  Way- 
land qui  devina  sur-le-champ  la  cause  de  rexplosibn.  J'ai  été  un  fou 
4e  parler  des  intentions  charitables  du  docteur  Doboobius  pour 
ma  maison  devapt  cet  espiègle  de  Flibberligibbet.  Je  devais  me 
douter  qu'il  n'aurait  pas  de  repos  ^vant  dfavoir  fait  un  parril  coup* 
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Mais  doublons  le  pâs>  car  là  détonation  va  altirec  itout  le  pays. 
A  ces  mots,  il  pressa  légèrem^t  lès  flânes  de  son  cheval  :  Tressi- 
lian  en  fit  autant^  et  ils's'élôigûèrent  an  grand  trot. 

—  y ôilà  donc  oe  qu'il  voulait  nous  dir^  en  nous  quittant?  dit 
Tréssilian:  Ceci  n'est  pàs.une  espièglerie ,  car  pour  peu  que  nous 
eussions  tardé  à  partir,  nous  aurions  été. . .      , 

— -Il  nous  aurait  avertis^  dit  Wayland»  Je  l'ai  vu  se  retourner 
plusie^rs  fois  pour  yoir  si  nous  partions.  C'est  un  yrai  diable  pour 
la  malice;  mais  ce  n'est  pas  un  méchant  diable.  Il  siérait  trop  long  de 
vous  raconter  comment  j'ai  fait  sa  connaissance  et  combien  de  tours 
il  m'a  joués.  Itiais  il  m'a,  rendu  aussi  bien  des  services,  surtout.en 
m'amenant  des  pratiques.  Son  grand  plaisir  était  de  les  voir  trem- 
bler d'effroi  derrière. le  buisson ,  taii dis  qu'ils  entendaient  le  bruit 
de  mon  marteau.  Je  crois  que  dame  nature,  en  plaçant  dans  cette 
tête  difforme  une  double  quantité  de  cervelle ,  lui  a  donné  la  faculté 
de  s'amuser  aux.  dépens  des  autres  hommes  y  en  compensation  du< 
rire  qu!éxcite  la  laideur  de  ses  traits,  .  ^ . 

—  Cela  peut  être ,  dit  Tréssilian.  Cevok  qui  se  trouvent  en  quel- 
que sorte  séparés  delà  société  par  la  bizarrerie  de  leur  extérieur, 
s'ils  ne  haïssent  pas  le,  reste  du  genre  humain/  sont  du  moins  en- 
clins  a  se  divertir  des  traveï's  et  même  dès  malheurs  d'autrui. 

' . —  Mais  Flibbertigibbet,  répondit  Wayland>  a  des  qualités  qui 

doivent  lui  faire  pardonner  sa  malice.  S^ilalme  à  jouer  quelques 

'  tonrs  à  ceux. qui  lui  sont  éitrangers,  il  est  d'une  fidélité  à  toute 

épreuve  pour  ceux  à  qui  il  est  attaché  ;  et,  comme  je  vous  l'ai  dit, 

j'ai  de  bonnes' raisons  pour  parler  ^insi« 

Tréssilian  ne  poussa  pas  plus  loin  cette  conversation ,  cft  ils  coa* 
tinnèrent  leur  rbutîe.sans  accident  et  sans  aventures  jnsqu'àMarl- 
boroiigh  ^  vine^evenue  eélèbire  depuis  ce  temps  jpour  avoir  cïonné 
son  nom  au  plus  grand  général  f  un  seul  excepté  S  que  If  Angleterre 
ait  jamais  produit.  Là  nos  deux  voyageursreconnurent  en  même 
temps  la  vérité  de  deux  vieux  proverbes,  l'un  que  les  jn^uvaises 
zionvelles  ont  des  ailes,  l\autre  que  ceux  qui  écoutent  aux  portes 

entendent  rarement  dire  du  bien  d^eux. 

■ 

•  La  cour  de  l'auberge  où  ils  descendirent  était  dans  une  sorte  de 
confusion. 'A  peine  purent -ils  y  trouver  quelqu'un  pour  prepdre 
soin  de  leurs  chevaux ,  tant  chacun  était  occupé  d'une;  nouvelle 

^'on  y  débitait ,  et  qui  volait  de  boucbe en  bouche*  lis  furent  quel- 

.-     ^-  ,     ■ 

■  •  Allnaloii  au  bt^ros  mbdcroe  (Weilingîtoii),  que  rdr^eil  angltit  ne  cesse  de  mettre»' 
«4t^  des  plus  grands  capitaîoes. 
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qBÊQ  tenàpft  sânft  pouvoir,  dé^fôtttrir  de  qtt(A  if  s^agi^nîC  :  éttfift  ib 

trovvàreAi  q»'il  était  qtt«5tiafti  d'ime  dbéseqfti  leê  arttiXrtxAî de 

trèsprè». 

>-^  Os  y  Ta ,  MéSskfVii^,  éii  ^  t^ ,  répaitëii  tiSl6a  nH  pttecm  ifé» 
eurie  aiOL  cris  répétés  de  tjsesâÉian.  EM.  tértM,  e>st  iotrt  àa  pféè 
si  j'ai  la  tète  à  moi.  Il  YÎenC  et  pa^âef  pstf*  iti  tdnt  kllienre  Mt^^ti-' 
f^t  qui  dî  e  ()de  .le  diable  a  ëtitevé ,  ce'  matiii  tnëtêie  ,^nt€c  tmlrniit 
tfpônTaatâUe^  et  dans  un  îtaiin^rnse  tout^bilîoti  dé  feu  et'  éejûmée, 
Cf^ui  ^ii'6n  iiomihait  Wayland  •  Steilfh  ;  il  deiïièâiUrt  à  cfc^Bqttes 
miUes  èe  la  vaTtëe  d«^  Wbite  •'  Horséf.  Ôh  a)t>ikfe  qtJfe  TMtêbvtllk  a 
i«n*t«r9é  la  eoHfiife  sur  tèqùetlë  oti  Voyait  vth  t^rcle  dte  grosses 
pierres,  el  sdtis  laquelle  it  pet^t  qa'ét^t  Fbabifation . Aè  de 
Waylattd.  ' 

—  Eh  bien  I  j'eh  sttis  fâclié ,  dit  un  vieux  fermier,  car  ce 
Wayla^)é,  tfa^'A  fât  eu  non  Tasaocië  dti  diable ,  avietit  d^és^cellèiis 
remèdes  pour  1^^  maladies  <ks  clietànx  ;  et  malheur  à  ctttx  tftn  as* 
ront  le  farcin ,  si  Satan  nç  lui  à  pas  dôimé  fe  temps  de  bisser  smi 
secret  à  <^I(}a*nn. 

—  Voiis, pouvez  bien  lé  dire,  Gallfer  Griinesby,  dit  le  garçM 
d'éeniiie.  Je  lui  ai  eMdujt  un  chcrval  rtioi-méitoe,  et  il  n'y  avait  pas 
dans  tout  le  pay&mi  maréchal  àu^si  payant  que  lui. 

-^L'av^-vons  vu ,  Jfeick?  lui  demanda  Alison  La  Gr««î  *,  maî- 
tresse de  rauberge,^i  portait tfne  grue* pour enieigiie,  et  daigtidnt 
liotiorerr  dtf  trtr^  d'époux  le  propriétaire  de  ta  Maison ,  pe¥sonfiage 
insitgÀifiaiit ,  doi^t  ta  Cai!>o  de  travers ,  la  cféiMarehe  Mteuse ,  te  long 
cou  et  le  visage  niais  ont  dofjrné  Imi,  âsstire-l'^i ,  à  Faii'  faraéfiixde 

Madame  a  pot»  ëjious 
J     Une  vieille  grue,  e\c« 

le  sç  hasarda  pôuitârvt  en  cettef  occasion  à  i^pëtef  Ift  question  de  sa 
femme.  - —  Atcfe-votfô  vu  le.  diable ,  Jack  t 

-^Etqaaad  jéf.r^^ifrafe  vu?  réponfdif^H,  car  P^jcemple  defeof 
itafflÉtresséUi'ifispîrait  pft$  aax  A)tfi.ëst^tfe!s  beau^difp  de  respect  poar 
leur  maître.  *    r         * 

—  C'est  que  si  vous  l'aviez,  va,  répondît  te  padéqae  L^  Gtàe, 
ùih  serait  bie»  a^  de  m^pit  cùmtueril  H  esft  MU 

—  Vous  te' salures  *er resf élia  jW,  M répondîtia doircré rdàiûë, 
si  i«Mis  ne  €haAger  êe  vte  ipoxtt  vo^s  ocetipet  dé  y(fs  ^tfê&t^j  a« 

I.  Âli*on  Gran€. 


lie» «teperdce Je tenp» çn  itamea  imrol^ S  Mais TèyoM ». J«<^ ,  je 
ne  sttraii'pas^  fâchée  desgvipr  ewaiôait  étMi  Arit  de>  WajFlaâé. 

'^-'^«fli  6»  fne J9  ne  pins  Vdvrdim,  iiliMreM  Alken  ^  népondit 
Jiek  A^tnntif  pluar  nspcieiMis& ,  car  je  nsrVsi  jaMiiU:  vif. 

^Blei»ei.tit  aeJfàs  paè  noir  dri  Gaffer  OrizxîcfBby,  eomviesnt  as^tn 
P»Iei dite  quelle  é tait  k  Bialadie  de  ton  ebevai  ? 

•^  Je  l'avais  fai^  écrire  par  le  ihaitre  d'éciole ,  répondit  Jack , 
et  j'^anspOinr  firïde  )e;jp^Iii^viEaiii  &rin,4'enfeiil  qii!onattjftiiiaîsyii. 
•■^  Et  npoel  i^mède  a^'t-ii  ordonnée?  le:'  c&eraLA-t^il  guéri  P  Itai 
daiiteida»^*»»  der  toQtesr  parli. 

-^  Je* ne  saurBîsi  itiop  dim  qtml  était  le>  remède  qa-il  a.  laissé  sur 
uiftgFoâiéiiieilrei  J'ai  poartmrt  été  assez  faardrpoiir  en  mettre  dms 
ïïk»  boifthe  gnos  comBlie^iine  tèt«  d'épingle»  Ao  goût  et  à  l'ocbenr^ 
Otf  apifait.  fUie:  qwr  c'était  de  htccame  de  eerfetde  k  Sabine  mêlées 
a^eoda  vieaigre*;  mass  jamais  pai^èille  drogue  n'a  gitéri  an  cheVal 
sipns^pteoiénK  Oui ,  oui^  je  or^îs  bien  qu'il  sera  plus.fiflîcile  à. 
préseat de guéfiir des moi^iiiefr nos ebievaiuit  et nosbètes I 

L'aihonr-proprè  du  métier,  qui  n'est  pas  kmean»  puissant  de 
tous  les  amottrs^pi^e^res,  agit  snr'Wayland  au  point  de  Itii  faire 
oublier  le  dianget  (pi'ileeârait  it'il  était  reconnu ,  et  il  ne  put  s'eift- 
pêcher  de  lancer,  un  coup  d'oeil  à  k  dérobée  à^  Treasiliaif  en  scn^ 
riant  d'^bli'.flir  mystérieusr^  et  sembteut  lui  dire^^  -rr  Vous  l'en- 
tendest  ;  vsiUD  des  pileu^ries  irvécusaUe»  de  nia  sciénée  vétérinaire. 
Cependant  la  conversation  continuait.  .. 

«^À^iniportttfditt  un  grave  personnage  vèCu  en  noir  qui  était 
avec  GflfreFi^iflResby;  it  vaut  mieux  que  nos- chevaux  meurent 
da'  mai  que  i>kur  Wn;  en'voie  que  de  leur  donner  ie'  dkble  pom* 
médeciui  ..  ^    * 

-^  C'est  vrai,  ait  dame  Âliilnff ,  et  je' suis  surprise  qite^  Jack  ait 
vootiKeieposer  2e  éalut  de  seo  ame^péur  gaérir  une  ÊavideUe. 

•"^  Fèft  bfeB;^  maîts-esse ,  répandit  Js^k  ,.maîs  cetteharidelie  ap- 
partenait à  mon  maître  ;  ,et  si  elle  eût  été  à  vous ,  qttfftwriez*voB8 
dk  si  k  peiR'  d»  dkble  m'avait  empèehé  de  la  conduire  an  doctetff  ? 
D*  reste  r  ^^^  l'a(Fairé  db  ickrgé;  Chacmi  à  sa)  besogve ,  comme 
dct  lé  pvvKtierbe:  lotmiiaiseà  sohiirangile^  etie  palcfr^iârà 
sonétnlle.  . 

-^'  Jor  pisotestev  dit  dame  AUsony  que  4aek.pa(rie  «i  kon  ehf  étien 
elenf  fidèle  serviteur  qm  n'^rar^ne  ni  eorp&Mafaepeor  le  s^*viee 

a.  La  dam*  Alisoo  te  iiert  'dan*  le  texte  du  mot  paUbrat ,  emprunté  à  re»|»ac;no1 ,  et  (|a*e» 
TclMl^eidatlMdaMt  le»  atf lettft  (ktttMfiMàtf  de  Shtfttj^es^^ 


136  KEIVILWORTH. 

de  son  maître..  Au  surplus ,  le  diable  l'a  eoleyéà  tempSy  car  un 
coustable  du  huiidre4  est  venu  ici  ce  matin  chercher  le  yieux  Pin- 
niewinks ,  qài  a  jugé  tanide  sorcières ,  pour  aller  ensemble  dans  la 
vallée  de  White-Horse  arrêter  ce  Wajrland,  afin  dé  voir  s'il  est 
vraiment  sorbier*  J/ai  aidé  moi-même  P^nniewinks  à  aiguiser  ses 
pinces  et  son  poinç6n ,  et  j'ai  tu  le  mandat  d'arrêt  décerné  par  te 
juge  de  pai^c  Blindas. 

—  Bah  I  bah  !  dit  la  dame  Crank^  vieille  blanchisseusé'papiste» 
le  diable  se  moq  oerait  de  Blii^das^t  de  son  mandat  ;  il  se  moquerait 
dd  constable  chercheur  de  sorcières  \  la  chair  de  ^^ayland  ne  s'in- 
quiéterait pas  plus  du  poinçon  qu'une  fraise  de  batiste  ne  s'inquiète 
du  fer  à  repassen  Mais  dites*moi^  braves  gens ,  si  le  diàUe  avait 
le  pouvoir  de  vous  enlever  ainsi  vos  maréchaux  et,  voâ  artisans  ; 
quand  les  abbéâd'Àbingdon  étaient  seigneurs  du  paysPNon,  dejar 
Motre-Dame  I  ils  avaient  leurs  cierges ,  leur  eau  bénite ,  leurs  reli- 
ques y  et  je  ne  sais  quoi  encore  pour  faire  décamper  les  mauvais 
esprits.  Dites  à  un  curé  hérétique  d'en  faire  autant.  Mais  les  nôtres 
étaient  boas  à  quelque  chose. 

—  C'est  vrai,  dame  Grapk,  dit  le  palefrenier... Voilà  ce  que  di- 
sait Simpkins  dè.Rimonbi;uà  quand  le  curé  consolait  sa  femme.  — 
Oui,  répétait-il,  ils  sont  bons  àvquelque  chose  1   •  ,     > 

— ^^ Silence!  serpent  a  langue  venimeuse,  reprit  dame  Crank; 
est-ce  bien  à  toi,. palefrenier  hérétique,  de  gloser  ^ur  le  clergé 
catholique? 

T^  Ma  foi ,  non ,  dame ,  réponclit  l'homme  au  picbtin  d'avoine; 
et  comme  vous  n'êtes  plus  vons-ïnême ,  si  vous  le  fûtes  jamais> 

*  ***** 

bonne  à  être  consolée,  je  crois  que  nous  avons  bien  fait  de  les 
planter  là.  -  . 

A  ce  dernier  sarcasme ,  dâone  Çrank  penjui  étoûfJEer  de  colère'^  et 
commença,  une  horrible  exclamation  contre  Jack  le  palefrenier. 
Tressilian  et  son  guide  profilèrent  de  la  discussion  pour  se  réfugier 
dans  la  maison.  «       . 

Ils  furent  introduits  par  Goodman  La  Grue  lui-même  dan^  une 
chambre  particulière,  et  à  peine  leur  hôte  officieux  futril  sorti 
pour  aller  chercher  du  vin  et  des  restaurans ,  que  le  maréchal  se 
mit  à  donner  cariière  à  sonf  amour-propre.  ;. 

-r-  Vous  voyez ,  Monsieur ,  dit-il ,  vous  voyez  que  je  ne  vous  ad 
pas  trôihpé  en  vous  disant  que  j'étais  complètement  initié  dans  tous 
les  mystères  de  l'art  du  maréchal ,  nom  honorable  que  les  Français 
avci  donné  à  celte  profession.  Ces  chiens  de  garçons  d'écurie,,  qui, 
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après  ton ty  sont  4es  m^lenrs  juges  en  pareille  matière^  savent  quel 
cas  on  doit  bite  des médicainens.  Je  Tons  prends  à  témoin,  monsieta* 
Tressiliain»  que  ce  n'est  qoîe  la  y  ois  de  la  calprame  et  la  main  de  la 
violence  qui  m'ont  fait  renoncer  à  4es  fonctions  utiles  et  honorées . 

—  .l'en  61^  témoin  9  mon  cher  ami  ;  mais  nous  parlerons  de  cet 
objet  en  temps  [rins  convenable,  à  moins  que  tu  nejuges  nécessaire 
à  ta  réputation  de  &ire  connaissance  avec  les  pinces  du  docte  M«  Pin- 
niewinks  ;  car  tu  vois  que  tes  moeurs  amis  te  regardent  comme 
nnsoFciei'.  ^.  . 

—  Qaele  ciel  leur  pardonne;  de  confondre  la  science. avec  la 
naagip'IJe  me  flatte  que,  sans  être  sorcier^  un  homme  peut  être 
aussi  hahile,  et  même  plus  habile  que  le  D(keillenr  chirurgien  qui 
ait  jamais  tâté  le  pouls  d'an  cheval. 

—  A  Dieu  ne  plaise!  lui  dit  Tressilian  ;  mais  tais*tox>  car  voici 
notre'hôte ,  et  il  n'a  pas  Tair  d'en  être  un. 

Chacun  dans  i'àuberge ,  sans  en  excepter  dame  La  Grue  elle- 
même ,  était',  tellement  occqpé  de  l'enlèvement  de  Wayland  par  le 
diable,,  études  Variantes  de  plus  en  plus  n^erveilleoses  qui  arrivaient 
à  chaqne  instant  de  différens  côtÀ ,  que  Goodman  n'avait  pu  se 
procurer  l'assistance  que  <lu  plus  jeune  dç  ses  gfirçons,  enfant  d'en- 
viron don^e  ans ,  qu'on  appdait  Samson* 

—  «Je  voudrais ,  dit-ii  en  ^'excusant  auprès  de  ses  hôtes  de  les 
faire  attendre ,  et  en  mettant  sur  U  table  uneJ)outeiUede  vin  des 
Canaries,  que  le  diable  eût  enlevé  ma  femme  et  tons  mes  garçons 
aalien  de  celîVayland;  qui  »  tOjpt  bien  considéré,  ne  méritait  pas 
autant  qu'eux  la  distinction  que  Satan  viient  de  lui  accorder. 

—  Je  pense  comme  vous,  brave  homme ,  dit  Wayland^  et  nous 
boirons  un  coup  ensemble  à  ce  souhait. 

—  Ce  n'^ejst  pas  que  je  justifié  personne  de  trafiquer  avec  le 
diable,  dit  Goodman  après  avoir  bu  rasade,  mais  c'est  qtie...--: 
Avez-vous  jamais  bu  de  meilleur  vm  des'Canàiîes,  mes  maîtres? 
—  Ces t  qn'onaimerait  mieni  avoir  affaire  à  pne  douzaine  de  drôles 
comme  ce  Wayland  qu'a  un  diable  incamé  qn*on  trouve  sans  cessç 
et  partout ,  à  table  et  au  lit.  Je  voudrais. ...  <     . 

Les  lamèntations'du  pauvre  homme  furent  interrompues  par  la 
voix  aigre  de  sa  chère  moitié ,  qui  l'aippelaitdé  sa  cuisine  ;  et ,  de* 
niaudant  pardon  à  ses  hôtes,,  il  y  courut  sans  perdre  un  instant. 

Il  ne  fot  pas  plus  tôt  parti,  que  Wayland  expriifia  par  toutes  les 
épithètes  de  mépris  que  le  vocabulaire  de  sa  langue  pnt  lui  fournir 
ce  qu'il  pensait  d'une  telle  poule  mouillée  ^  qui  se  cachait  la  tête 
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SMS  le  tablier  4e'  sa  feimii^  y  et  4it  ^e ,  ei  le«  clieirlHix  n'aiiaifDt 
besefas  4e  rcipee  ei  de  nonrftffiw^  tt  eagageMÉ.  RI.  l'rettiliao  à 
pensser  eai  ft^eat  eaeere^eielqQei  mille»  poer  n^rarfr^îHJ'éeot 
à  peyvrè  Ad  be«M&e  ^étaîtte  hotne  4eeott  iétév 

Gefcndens  Fermée  <iUiift  bett^  piM  de  jerreu  de*bœtt&«ii  lard 
adotmi  aftpealfhsneiirée'irariiste^éléfiaiNrey  ^eî  s^Hpaist  iMt^ 
avilie devenft eneeperfe (Aafiee ^ itM'teenà polni^  ee diintle kird 
dont  il  étaiè  bordé  inoesnit,  «M  Wftytaed,  comnid  b  voééer Asuai 
sur  un  lis.  Gpodmàn  et  Alison  devitirent  alQrs  à  ses  yeux  debny^l 
gelis»  labiMiiei»,  ebligesM,  et utérviMit d^âireetisoiinigéic 

€ohforniénieiiS  ainun«!«»^  tempe, te likattreet le domeitifM 
s'hssireet  à  la  mênve  tebié;:  ffl«s  1«  dernier  ^  ateo  tegrst  «lae 
Tressitian  &isait  peu  d'henneur  ^n  repos*  H  se  i^sp^^Ia  c^omlâeti  il 
arait  para  ému  en  «aiDaidans  parler  d*e  la  jeune  Mlle  dan»  la  société 
de  laquelle  il  Favatt  vu  penr  la  première  fois ,  et ,  ératgnaatdie  Wt 
cfac9^  de  neaTeau  à  aae  blessure  cpiiparaissiEât  êf  seitsiMe ,  il  préféra 
atSrilnier  l'absence  de  sen  appétit  À  toute  anfre  eause» 

•«^  Gea  mets  ne  sont  pent-étre  pas  assez  délicau  poaf  Voâre 
I&mnedr,  lai  dit^il  en»  fitisànt  disparaître  le  troisième  ineiabredo 
chapôtif  dent  Tresiîilian  s'était  borné  à  premira  nue  alle^  mais  si 
TOUS  aviez  demeuré  ac^ssi  long-teinps  <}«e  moi  dans  le  sonterrain^iK 
Fiîiibértigil^bet  viffiit  d'ouvrir  ao  graild  joar,  et  oà  j'osais  à  peine 
fimre  cnîre  nMaalknéas  ^  de  petir  ((ue  la  famée  ne  me  tr^btt  ;  v^» 
trounçriez  comme  aïoî  ^u'aft  ebapofi  est  une  ehère  ex4}oiae. 

^^  Je^snis  cbarmé  ((ae  te^repas  savf  de  tea  getf  i ,  dit  TressfliaD; 
mais  dépéehe^io»:  eeteiidreit  n'est  pas  sûr  pour  taî,  etiaesi^<^ 
eaîj^tdela  eétérité* 

•Ils  iie  s'arrêtèrent  donc  qa^antant  ^'il  le  faHakpewrdaitoefle 
repos  Bécesseim  à  leur»  moataresy  et  ife  firent  une  mtrcbe&roée 
josqa'à  Braitort,  oà  ils  passèrent  la  nuit. 
'  ils  ea  panèrent  te iendemain  à  la  pointe  du  jour;  «mis  poorne 
pas  fatianerle  leetetirde  détails  imitiiesy  noos>  ifoas*  bonteross  à 
dise  quitte  trattersèrent  sans  aventures*  les  comtés -^e  Wik^  ^ 
Sommerset ,  et  le  troisième  jour  après  le  d^art  4e  Ttesdtifin  dé 
Gumnar ,  ils  arrirèrent  tiers  midi  an  diifteau  dte  sir  ^ogil  Ret»art; 
neaimé  Lidoote^iall^.  sur  tes  frentières  4«  DeteHsbirev 
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■Jadiit  de  ce  «éjotàr  et  IMr^ail  et  rJtasaèflr? 

JoAHfiir  Baillik.  La  iâunde-9eo9$aiê9. 


E^AiVCft»  c&âtédtr  Aè  Lidcôie-Haîl  était  sïitté^pYeâ  dâ  viltagé  qttî* 
pùtta  Icrihême  mm ,  él  tofnchait  i  h  grande  forêt  d^Exmoo'rj  bîeti 
ïféifpïée  de  totifte  esfrèce  dé  gibiet,  et  où  d'èhiciefts  privilèges  ap- 
partenant à  là  famide  Robsart  donnarient  à  sir  ffogli  le  droit  de  se 
liVrer  a  la  cliassé ,  soïi  symi^^s^emétit  fotor L  Ce  (Château  antique  et 
peu  élevé  occupai!  un  espace  de  terrain  considéYabrc ,  et  était 
etttofnréd'tin  fossé  piiofèrtid*.  Vtie'  tour  octogone  en  défendait  les 
âpptoclieÈ  et  le  poiit-fevis.  Celf  e  petite  cifadteUe  aVàft  été  coirstruiie 
en  briques  ;  maïs  les  rtdirs  en  étaient  telletneut  couverts  de  lierre 
et  d'autres  plantes  gritnpantes,  qulî  était  fort  dîfftcile  de  rec<m* 
nahre  les  watériâiïx  cmploy'és  ptttir  la  Tconstrûttiotf.  Chaque  angle 
cfe  cétie  tôuféiait  déto^é^4\TWFtOïirèBe,  etpàs  tmeùe  ressemblait 
à  i'Sitftre ,  ce  qiri  Râlait  b?en  fe.  môifototrie  régulïëté  de  Tafcbitec- 
ttïre  gôfhîqne  iïrotferôè.  Une  de  ces  totffienes  étaît  Carrée,  ctcon- 
tfettàît  ttne'Bforloge;  mais  le  mouvement  était  arrêté,  ce  qtfi  frappa 
à^autaTjrt  pîiis  Tressilian ,  qtre  le  bon  chevaRer ,  parmi  quelques 
mttftis  iMsmies  fôtt  ïrsi^ùtéT^ei ,  avait  cdle  de  rôi^oir  contiaf tre  de 
la  manière  la  plus  exacte  le  cours  dti  temps,  faïUai'sie  as^éz  Com- 
i&ttltke  â  téû±  q«t  tte  savetit  qti*etï  feire^  comme  iious  Voyons  des 
i&àrdïûnds  s'atnuser  à  ^ifë  Tinvèntéire  ée  leurs  m^chandises  daîùfS 
la  saison  où  ils  trouventle  moins  d'occasïtJUé  d*J6n  Vendre, 

t'^ht^éede  là  Côtir  du  içbaïeau  était  tm  pasSf^eVbûtë  sirrmorité 
par  îafottrdi?ri(orlbg^,  le  port  tJe  VIS  était  bafes^,  et  un  desbajttanar 
ôc  &  {)drté  dtittbïée  en  iter  ë^aît  iiégïîgiêtnmént  onvért.  Tressilian 
traversa  ptécipiitittttneatlépotit,  et  commença  à  appeler  tous  lés 
âbme^'àqtm  à  bàftfte  yô!s  par  leur$  nomâ.  d'aboVd  il  Vobtint  de 
réponse  qiie  des  écbosiqnf  répétaient  sa  Vok^  et  iles  cfilens  dé 
éhéttsié  qt^  âfboyatent  dan^  létff  chenii,  dttié  non'l^n  du  cfalteÂu, 
dtelMf  l'eilfcéfete  tracée  |Mir  le  fofeisé.  tnffttf  tf  tît  tfrrîvéf  WilKâitt 

iHûj^,  ihtâtiimffi  êe  tm  itaS!ti!(è,  srôti  prenÂer  piquenr,  siiriir- 
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tendant  de  ses  plaisirs  >  et  son  fidèle  garde>da-eorps«  Le  front  da 

vieillard  s'épanonit  lorsqu'il  reconnut  Trèssilian. 

•-«Que  le  ciel  Vous  protège,  monsieur  Edmond!  s'(écria-t4l;  est- 
ce  bien  vous  en  diair  et  en  os?  il  y  a  donc  encore  quelque  espoir 
pour  sir  Hugh?  car  personne  ne  sait  Jplus  que  faire  avec  lui,  e'est^*. 

dire  ni  le  vicaire,  bi  M.  Momblazen,  ni  moi. 

—  Sir  ffughest41  donc  plus  mal  que  quand  j^e  suis  parti?     . 

—  Plus  mal?».,  non.  Il  est  même  mieux  ;  mais  il  a  /dirait-on, 
l'esprit  dérangé.  Il  boit  et  mange  comme  à  son  ordinaire,  mais 3 
ne  dort  points  où,  si  vous  le  voulez, il  ne^'éyeiile  jamais;  carilest 
toujours  dans  une  sorte  d'engourdissement,  dont  on  ne  peut  dire  que 
ce  soit  veiller  ni  dormir.  Dame  Swineford  pensait  que  c'était  nne 
fiorte  de  paralysie;  piais  non,  lui  dis-jè,  non;  c'est  le  cœar,  le 
cœur  seul  qui  est  malade. 

—  Et  ne  puuvez^ous  le  distraire  par  quelques-uns  de  ses  amu« 
semens  ordinaires? 

—  Il  n'a  plus  de  goût  à  rien.  H  ne  veut  iou1:;lier  ni  au  trictrac 
ni  au  galet  ;  il  n'a  pas  regardé  une  seule  fois  le  gros  livre  de  blason 
de  M.  Mumblazen.  Je  me  suis  avisé  d'arrêter  l'horloge,. pensant 
que  lorsqu'il  n'entendrait  plus  sonner  les  heures  cela  lui  donne- 
rait une  secousse  ;  car  vous  savez>  monsieur  Edmond,  qu'il  ne  man- 
quait jamais  de  les  compter;  eh  bien,  il  n'y  a  point  fait  attention; 
^e  sorte  que  je  crois  que  je  puis  remonter  le  vieux  carillon.  «Tai 
osé  une  fois  marcher  sur  la  queue  de  Bungay,  dans  l'espoir  de  le 
mettre  en  colère)  et  vous  savez  ce  que  cela  m'aurait  valu  autrefois; 
eh  bien  1  il  n^a  pas  plus  fait  attention  aux  cris  du  pauvre  chien  qae 
SI  c'eût  été  une  chouette  perchée  sur  une  cbeminée.  En  uti  mot| 
j'en  perdis  l'esprit. 

—  Tu  me  diras  le  reste  dans  la  maison,  William,  mais  fais  con* 
duire  cet  homme  à  l'ofBce^  et  qu'on  le  traite  avec  tous  les  égards 
convenables  :  c'est  un  artiste. 

—  Je  voudrais  que  ce  fût  un  artiste  en  magie  noire  ou  blàndhe, 
et  qu'il  eût  quelque  secret  pour  soulager  mon  pauvre  maître.  — - 
Hé,  Tom  1  cria,*ti>il  au  sommelier  qtiise  montra  à  une  fenêtre  basse, 
X^rends  soin  de  cet  artiste,  et  prends  garde,  ajoifta-t-ilà  voix  basse, 
à  tes  cuillers  d'argent,  car  j'ai  connu  des  gens  à  mine  aussi  honn^^ 
qui  avaient  assez  d'a/f  pour  les  escamoter . 

Il  fit  entrer  Tressilian  dans  une  salle  au  rez-de-chaussée,  et  alla 
voir  comment  se  trouvait  son  maître ,  de  crainte  que  le  retour 
inattendu  de  celui  qu'il  avait  toujours  aimé  comme  son  fils,  et  dont 
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il  avait  Toula  ftire  son  gendre ,  ne  loi  caq«âl;  trop  d'impression.  II 
reyint  pi^esqae  au  inémie  instant>  et  dit  (fae  sirHugh  semblait  comme 
assoupi  dans  son  fauteaii  ;  mais(  qqe  dès  qu'il  s'éveillerait,  M.  Mom- 
blazen  viendrait  en  avertir  M.  Tressilian. 

^-^  Ce  sera  an  grand  hasard  s'il  voosreconnaît^  ajouta  le  piqueur 
en  chef;  car  il  ne  se  rappelle  pas  lie  nom  d'un  seul  des  chiens  de 
sa  mente.  Il  y  a  hait  jours,  je  crus  qu'il  allait  se  mieux  trouver. 
Demain  matin,  me  dit>il  après  avoir  bu  son  coup  du  soir  dans  son 
grand  gobelet  d'argent,  tu  mé  selleras  le  vieux  Sorrel,  et  nous  irons 
chasser  sur  la  colline  d'Hazelhurst.  Nous  étions  tous  ravis  de  joie,, 
nous  lûmes  prêts  de  grand  matin;  il  monta  à  cheval  et  se  mit  en 
chasse  à  l'ordinaire,  mais  il. ne  dit  pas  un  mot>  si  ce  n'est  que  le 
vent  était  au  sud  et  que  les  chiens  prendraient  le  chaîne  ;  et,  avant 
qu'on  eût  découplé  les  chiens,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  regarda  au- 
tour de  lui  comme  un  homme  qui  s'éveille  stibitement  ;  et,  tournant 
la  bride  de  son  cheval,  il  retourna  au  château,  nous  laissant  les 
maîtres  de  chasser  sans  lui  isi  bon  nous  semblait. 

— Vous  mè  faites  un  triste  récit,  William,  dit  Tressilian;  mais 
opérons  en  Dieu  ;  —les  hommes  n'y  peuvent  rien. 

-r-  Vous  ne  nous  apportez  donc  pas  des  nouvelles  de  notre  jeune 
maîtresse  Amy  ?  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vous  faire  cette  question  ? 
votre  air  en  dit  bien  assez.  J^avais  toujours  espéré  que  si  quélqu^nn 
pouvait  la  dépister,  ce  serait  vous  :  c'en  est  donc  &it»  le  mal  est 
sans  remède.  Mais  si  jamais  je  rencontre  ce  Yarney  à  portée  de 
mon  arbalète,  je  lui  enverrai  une  bonne  flèche;  j'en  jure  par  le 
pain  et  le  sel! 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment,  et  Ton  vît  entrer  M.  Mumbla- 
zen.  C'était  un  vieillard  maigre  ett1dé,tlontle8  jouesressemblaient 
à  deux  pommes  sur  lesquelles'  l'hiver  a  passé  ;  ses  cheveux  gris 
étaient  cachés  en  partie  par  un  petit  chapeau  semblable  aux  paniers 
>dans  l^quels  on  vend  les  fraises  à  Londres,  c'est-à-dire  eii  forme 
de  cône.  Trop  sentencieux  pour  faire  une  dépense  inutile  de  paroles 
uniquement  pour  saluer  quelqu''n9,  M.  Mumblâzeh  témoigna  à 
Tressilian  le  plaisir  qu'il  avait  à  le  revoir,  par  une  inclination  de 
tête  et  en  lui  serrant  la  main;  et  il  l'invita  à  le  suivre  dans  la 
Ghamb^re  de  sir  Hugh.  William  Badgerîës  accompagna  sans  que 
personne  le  lui  eût  ordonné.,  curieux  de  voir  si  la  présence  de 
Tressilian  ferait  son  mstître  de  son  état  d'apathie. 

Sir  Hugh  Robsart  de  Lidcote  était  asçis  sur  un  grand  fiinteuil 
àbrasy  daps  une  grande  salle  plus  longue  qiie  large  >  dont  les  murs 


mrià»  à  Ig.  chiiMe^  4«0lft  le  m»iil»}^  éM  pMutbku  paès  4'fliiepiiiie 
cb^ipia^  j^iMlomift  A^  laquelle  m  voyait  .ime  éf^  «t  .qndqiM» 
autres  arioed  à  Tusage  de^  €kb9v4»UfcrSy  jeUffLe  ja.it»iille.n'ftv«iifM 
<»Htra»laU;  f flff  egt^»  :C'^t4i4w»  bfti|i«ie  jiM>rpitlfliiA,  el,  dont  l^m* 

r«3(^6ipe  d^  te  «b^Me  nail  prfii#ii  conaiwijàettU  TrassSw  cnt 
raiPMrqaer  ^«^  Ik^pèo?  i».  léfhaifie  ^wt  «oa  mil  ami  était  (i^ 
qné  }iiji  avait  «9«we  4fV»iw  U  taiUe  fiiQRdaoïi  1^  ]wv  de  msam 
^'a^lût  4«né  fion  abaence.  Du  moins,  eUe  Mail  éirideaiiMPt 
^oi^seuroi  la  ^maité  de  aea.  yeux ,  .fiù  aumreot  d'abord  AL  ilwf 
blfoém  jusqu'à  En  {grand  jpai^itne  «dÂicbânt  aur  ktqnciliiail  mat 
lil»,gffQ8  VQhwejiu-Jaliio  ;  ila^se  &(è£eiit)ej»8uiled'iiftair  4'îafie>*^^ 
awr  l'étira^çr  jaAiivetteiiiaiiiMrrîvé.  X^juiaiatre^  yiatlbirdffai  »^ 
été  fer^éfiKêiéiim  iMnp»  dekriBÎiie  MaàeS>é«attaaû  daasiiai'afllff 
eoia  de  l'upiiartiemml;  »  un  Awr»  k  Ufliàin*  lUâalQaTreélilitfLt'v 
air  mélancolique  ;  eti  fermant  le  volume  qu'ILtanak,  il  asanii» 
quel  effet;  aa  vréawcpfKnodutraH  aurlepàre  affligé»' 

-A  mesure  qi^  TresaiUafti  lea  fwis.  baignés  de  barnea,  s'appi^v 
«haitdu  ifieillwl  q«i  aTaic4èaiiH^Jte.'nonuneraoft^Bdre,braison 
sambiait  yonleir  r^pre^dri^  squ  empire  dans  Teaprât  de  «ii^  Aigk 
U  tM§m  «a  ]UK)fe«^  «enpiir,.  aonvie  un  boauM.qaî  sort  d*iui  M 
de  sMpejttr  ;  nue  légère ^QAVulaîaia  agil»sea4rails;il  <mviitiff^b>^ 
fana  pconain^rim  senl  «oii;  et«  .quand  TiesaiÙan  ê^^yffécKfi^t^ 
îe-f^ra  tendremeutevrramiPPQiir» 

< —  Je  n'ai  donc  paa  encore  tout  perdu  !  s'écria-t'll  'j^t^V^ 
l^n^çaot  .oes  paroles  >  la  «Huve  aa  aonJagèa  par  on  ^^t 
Imm^  4^  MuKffeni  at^c  a)N>pdM>«e  sur  .aea  j(M9es  et  wr  aa  buv 
jblamd^t 

T^  Je  n'awftis  jWM^s  ewi  dU  WiUiaai  Badgeir^  de»oî*'  '^•^T! 
Iliea  de  iwir  «taii.m^e  ptenrac;  «aîp  à^nâsent  j^  klw*  ^^^ 
eaanF,,  quoique  jereois  prêt.à  plevjrer  .avee  Jjâi 

-^  Jie  ne  iia  Jkvmt  t^as  de  quesi^kMAs ,  dit  te  ^îewtclisw**''^ JJf 
ime^nte»  Gdmond. Tu  m l^aspaa  tmmyéi^rou  1» l\9Btrmfi» ^ 
quUlyauitea»t.ndeÂi^iP«vj0|rpeniae,  j-ai 

Xvfis6Jlte«id)e|mM!épepdveiqtf*^n  «e  om 

—  C'en estasses. !V<en est  aasezl  «e.pkm^  fiftpW***' 
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•m«dl.i  <fjK.«HMn..de  fSeotierv  P«M^'«H«  ^«k  «la  fiflet  unis  ta 
déiste  réjouir,  puisqu'elle  n'élait  pas  encore  ta  femme.  JMeu  tout* 
pmmàm.f  JtM  sjm  niWBL  ^pM  ji^us  ce  4|iie  md^  notas  accorder  | 
Mûipmv^deeh^e  Bcivétakiàe  ymr  Edmond  -époux  ^Amy  ;  si 
«Mecûtéfeé  «àiioée ,  combîm  ma  douleur -n^ote^Me  pas.^té  plus 
am^e!.  .- 

n«-CMisisieMroHs,%ion  4igne;ami ,  Jui  dît  4e  miuistFe  ;  9  eftt  im* 
posiible  que  k  fifttede  «los  espérances  et  de  bob  «ffeetious  soit  de» 
iràiejBépeisaUeoottiDe'V09s>ons  le  figurez/ 

^«^-nâatts  doote.^  «'é«(iia'sir  Huc^hd^ua  <o«  ^l^mpatieDce ,  j'aurais 
tort  déliii  donner  franthement  le  nom  qu'elle  mérite  de  porter, 
On>en;aura  inseiité  4)uelqne«aulre  à  la  cour?  I^înfiamie  sak  ê'j  cou* 
yrird'nnTcrnis  brillantes  La  fiUe^'un  igentîlhomme  ealupo^nard , 
dte  K^ttK  pa jMu  du  DeiroaslÂré,  n'os^^dle  pas  trop  honorée 
d^ènreidevenoeia  juattrosse^'-un  eaurlisiuii. ....  et  d^uù  Tamey  !  èe 
Ywmeffdk>tAV9Êtià  roçutTles  «secours,  de  «non  père  quand  ses  biens 
fiirent  ^ôomfisqués  après ^ki  bataille  de...  ée...  Au  diuMe  ma  mé* 
moirei! "Si  je  réponds 4[ue personne devout^ne m^aidera. 

«^•Aprè»lad>atafll«dé  BoswcJrik,  dit  M.  MumbkjBen,  euire'flî- 
ch,anHe*Boeiiui  ^  et  Henry  TudOr ,  grandfèrf»  de  lareine  actudle, 
primo  Htmnùi  êepéitiÊé  ^  kfi  Fauaée  l£&5  post^Ckrisiam  naium. 

*^iC*estxelâ,  ^  sir  Hugfa ;  ji^n'y  a  pas  un  enfiint  qui  ne  le  sadie. 
Ma  panique 'tâte-puiilie  tout  ce  que  je  TGudfaîs  me  rappeler^  et  se 
sounept'do'tpfl^  ee  qu'elle  devrait  oublier,  ttèn  oerreéu^A  létë  en 
défaut  depuis  ton  départ  >  Trè^siliàn  »  et  oiéme  eneore  en  ce  mo« 
ioeot  A'Chaa^écôJitre  le^ent^ 

«^  Votr^Mwioettr'&raitbien^d&se  mmtre  «uHt^  'Ml  le  ministre, 
et  de  tiSqber 'de  goûter  quelques  heoîres  denspos.  Ledooteur  a 
liÂssé  «ne  jM>tion  cadmaute,  et  le  grand  médeein  «ousa  ordonna 
dWploy^  tons  les  moyens  terrestres  ^poKr  nous  mettre  en  état 
desi^>ppKer4es^Mne»ves>qu^âiôus^nyoie*  'r 

—  C^est  la  vérité ,  mon  vieil  ami ,  inépondit  sir  Jïdgli ,  et  je  ii* 
^^usraî  lileiBB  supporter  en^  homme*  Ce  n'est  qo^une^iemme  que  nous 
^mmê  fiecdue.  Vois ,  Tue^s^lîaa ,  dit  H  en  /tiramt  de  ^ti  sein  une 
bois61e4e  ofaeTeuxitlonds;  iosoir  fui  préeéda^son  dëpart  eUe  m'em- 
lurnasa  «n  moioouibliyit  de>eai;esse8»efeieo9e  pl«s  lendres  qi^à'For- 
dtnaîve*;  'istmoi,  oomÉse  un  vieux  fou,  |c  Ui  relelHiis  par  cetle 
boucle. .l@ile'pvilb6es«ciac^uK /lad^tariia^ièe sa  v^beveloM ,  et imfe 

0 

•    ■ 

4.  Ai^kasdOI,  ADpiiU.)]&ffarnit^««il>MnrMii  àiirppamtt^imUmmi, 
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laissa  entre  les  mcdiis  comme  toat  ee  qui  dey^it  désonnais  me  res* 
ter  d'elle. 

Tressilian  ne  pat  répondre  ;  il  jngeiBdt  trop  bien  qnelles  sensa- 
tions donlourenseii  avaient  dA  déchirer  en  ce  moment  le  coeur  de 
la  malhearense  fautive.  Le  ministre  onyrait  la  boudie  pour  parler, 
mais  sir  Hagh  l'interrompit.    * 

—  Je  sais  ce  .que  vous  Yoalez  me  dâre.  Ce  West  qn'tne  boncle  de 
chevenx  d'une  fçmme  i  et  ç!est  par  une  femme  que  la  honte^  la 
mort  et  le  péché,  sont  entrés  dans  le  monde.  Et  le  docteur  Mom- 
blazen  pourrait  de  n^me  citer  bien  des  iàtitorittés  pour  prouYer  leur 
infériorité. 

—  Un  célèbre  auteur  français  »  reprit  Mamblazen,  dit  que  c*e9t 
Phùmnie  ^i  se  bai:,et  qui  conseille. 

•^  Eh  bien,  dit  sir  Hugh,  tachons  de  nous  comporter  en  hommes, 
c'est-à-dire  avec  courage  'et  sagesse.  Edmond ,  je  te  revois  avec 
autant,  de  plaisir  que  si  ta  m'eusses  apporté  de  meilleures  nou- 
velles. Mais  nous  avo^is  trop  parlé  pour  ne  pas  avoir  les  lèvres 
sèches. — Amy,  &is*notis  donner  du  vin.  Alors  se  rappelant  à  Fin- 
staiit  q^Q  la  fille  qu'il  avait  tant  chérie  ne  pouvait  plus  l'entendre, 
il  secoua  la  tête;  et  se  tournant  vers  le  ministre  :  L^  chagrin  est 
à  mon  esprit  égaré',  loi  dit-il ,  ce  que  l'église  de  Lidcote  est  à  num 
parc.  On  peut  s'y  perdre  un  instant  dans  les;  bosquets  et  les  taillis; 
mais  au  bout  de  chaque  allée  on  voit  le  clocher  qui  indique  le  lieu 
de  la  sépulture  de  mes  ancêtres.  Plût  au  ciel  que  je  pusse  prendre 
.cette  route  dès  demain  1 

Trjessilian  et  le  ministre  firent  de  nouvelles  instances  an  vieil- 
lard pour  l'engager  à  se  mettre  au  lit,  et  ils  réussirent  enfin  à  l'y 
décider.  On  le  conduiût  dans  sa  chambre  à  coucher;  Tressilian 
resta  près  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  "vu  le  sommeil  lui  fermer  les 
yeux  ;  et  il  alla  ensuite  rejoindre  le  ministre  pourse  concerter  avec 
lui  sur  les  démarchés  qu'ils  devaient  faire  dans  cette  malheureuse 
circonstance. 

Ils  ne  pouvaient  exclure  M.  Mnmblazen  de  cette  confiSrence,  et 
ils  l'y  admirent  d'autant  plus  volontiersqu'indépendamment  dn  se- 
cours qu'ils  pouvaient  espérer  de  sa  sagacité,  ils  savaient  qu'il  était 
.tellement  ami  de  la  tacitumité>  qu'on  pouvait  toujours  compter 
.sur  sa.  discrétion.  C'était  un  vieux  célibataire  de  bomie  famÛle , 
mais  ayant  peu  de  fortune ,  et  parait  éloigné  de  la  maison  de  Rob- 
sart.  En  vertu  de  cette  parenté,  Lidcbte-Hall  avait  été  honoré  de 
sa  présence  depuis  vingt  ans.  Sa  compagnie  était  agréad>le  au  vieux 
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«hevaliér ,  priûcipaleinent  à  cause  de  sa  science  {profonde ,  quoi- 
qu'elle ue  s'étendît  pas  plus  loin  que  l'art  héraldique  et  les  généa- 
logies 9  avec  les  dates  historiques  qui  pouvaient  y  avoir  rapport. 
Mais  c'était  précisânent  le  genre  fiiit  pour  plaire  à  sir  Hugh.  11 
trouvait  commode  d'av6ir  sous  la  main  un  ami  à  qui  il  pût  s'adres- 
ser au  besoin  quand  la  mémoire  lui  manquait  9  ou  qu^nd  elle  l'in. 
-duisait  eu  erreur  sur  les  noms  et  les  dates ,  ce  qui  lui  arrivait  sou- 
vent; alors  Michel  Mumblazen  était  toujours  prêt  à  lui  fournir 
avec  précision  et  brièveté  tous  les  renseignemens  qu'il  pouvait  dé- 
sirer. Si,  dans  le  cours  des  affaires  ordinaires  du  monde,  il  s'expri- 
mait souvent  dans  un  style  énigmatique  et  entremêlé  de  termes- 
puisés  dans  l'art  héraldique,  il  n'en  étonnait- pas  moins  des  avis  di- 
gnes d'attention  ;  et ,  comme  le  disait  William  Badger ,  il  Ëdsait 
lever  le  gibier  tandis  que  les  autres  battaient  les  buissons» 

— ^Nous  avons  eu  beaucoup  à  souffrir  avec  le  bon  chevalier,  mon- 
sieur Edmond ,  dit  le  ministre.  J'ai  été  arraché  à  mon  troupeau 
chéri,  et  forcé  de  Tabandonner  à  des  loups  papistes. 

^  In  anno  tertio  du  règne  de  Marie ,  dit  M.  Mumblazen.    . 

— Au  nom  du  ciell  monsieur  Edmond,  continua  le  ministre,  dites- 
nous  si  votre  temps  a  été  mieux  employé  que  le  nôtre ,  et  si  vous 
.  avez  obtenu  quelques  nouvelles  de  cette  malheureuse  fille ,  qui , 
Après  avoir  pendant  dix-huit  ans&it  la  joie  de  cette  maison ,  en  fait 
aujourd'hui  la  honte-et  le  désespoir.  Avez-vous  découvert  le  lieu  de 
^a  résidence? 

—  Connaissezrvous  Cumnor-Place  ?  demanda  Tressilian. 

^—  Sans  doute ,  répondit  le  ministre.  C'était  une  espèce  de  mai- 
son de  campagne  des  abbés  d'Abingdon. 

—  Dont  j'y  ai  vu  les  armes ,  dit  Mumblazen,  sur  une  cheminée 
en  pierre  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée,  une  croix  sur- 
montée d'une  mitre  entre  quatre  merlettes. 

— C'est  là,  dit  Tressilian,  que  l'infortunée  demeure  avec  le 
scélérat  Yarney ,  que  mou  épée  aurait  puni  de  tous  ses  crime;»  si 
un  incident  fortuit  ne  l'eût  arraché  à  ma  fureur. 

—  Béni  soit  Dieu  d'avoir  empêché  votre  niain  de  se  tremper 
jdans  le  sang,  jeune  téméraire,  dit  le  ministre.  Cestà  moi  qu*ap- 
partient  la  vengeance  ^  dit  (e  Seigneur  1  II  vaudrait  mieux  cher- 
cher à  la  délivrer  des  lien&d'in&mie  dans  lesquds  ce  misérable  la 
j^tient. 

—  Et  «][u'on  nomme ,  en  termes  héraldiques ,  dit  Mumblazen  » 
^^oet  a«»on>,  lacs  d'amour. 

la 
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—  tVest  6iir  quoi  je  vous  demande  vo»  «ORSèils,^  mcé  amis ,  re- 

»prit  Tresiilian.  J*ai  dessein  di^aUer  me  jetertan  pied  du  trône,  et 

'  tPy  a«euser  ^ee  eeëlérat  de  'perïlidie  ,■  de*  sédaeiion  ;'  d^avohr  enfineint 
tetttes  tes  lois  de  l^;he8pltaîité.^La  reine  ne*refesera  pas  île  mM- 
couler /^quand^raêine  >le  'eomte"de  Leieestcr,  protecteur  de  ee 

'  iiiBJtre,«ertdt  v«a<droffte. 

— : I^a reine ,•  dit  le  ministre ,'a donnéub bel  exemple^ de conli- 

itieficè  à't.ons^ses sujet&y  et  ^He'fera'eertainement  jùslieede cera- 
visëeor  par  qui  les»lotside  l'hospitalité  ont  été-vioKcs:'Rfais  ncfe- 
nez'^TOH&pasinfeaxdeirousadTesserd'abord  au  comtedeLeicester, 
puisque!  est  à'Son  service?  S'il  voua  rend  justice,  vous  éviterez  de 
vous  faireun  ennemi  puissant,  ee  qui  ne  peut  manquer  d'arriver 
si  vous  Gomixiencéz.pàr  accaserdevant  lareineson  premier  écnyer^ 
son  lavori. 

—  'Mon  ame  se*  révolte  contre  cetiavis,  répondit  Tressîlian.  Je 
ne  pois  supporter  IHdée  d'avoir  à  plaider  la  cause decettemalhea- 
reuse  fille,  de  ce  père  non  moi  ns'millheiireux,'âe  vaut  tout  antre 
que  ma  «souveraine  légil^ime/Leicester,«me  direz  «vous,  occupe  au 
rang  élevé,  j'en  conviens  ;  maisil  ii'es^qu'unstijet  comme  nous,  et  ce 
n^estpoint  à  lui  que  je  porlek'ffFmes  plaintes;si  je-puis  faire  mienï. 
Cependant  je  réfléchirai  à  ee  que  vous  me  proposez.  Mais  il  fant 
ique  vo«s  m'aidiez  à  déterminer  «ir/Hugb  à^metîharger  de  pouvoirs 
légaux  et  ostensibles  ,•  car  c'est  en  son  nom  et  non  au  mien  qne  je 
dois  parler.  Piiisqu'elle  est  assez  changée  pour  êlreéprise  de  cet 
être  méprisable)  il  Tant  du  moins'  qu'il  'l^pomp  :  c'est  la  seule 
(justice  qu'il  soit  encoreen  son  pouvoir dé*lui  rendre. 

—  Il  vaudrait  mieux ,  =s'ém*ia  -Mumblazen  avec  one  chaleur  qni 
.ne  lui  iétait  fias 'Ordinaire,  qu^elle  œoqrût  cœlebs  et  sine  proU^i 
ique.d-éeartelerlesmoblesaraioiries'de  lameison  de  Robsartavéc 
celles  d'un  tel  mécréatrt. 

—-•Si  *votre  but  ,>comme*je  n'ep  puis  douter ,  dit  le  tninîstrfe ,  est 
de  saaver  autant  qu'il  «ât  possible  Thonneiir  de  cette  malheureuse 
tille  ).  je  vous  répèleqne  voasdevez  commencer  par  vous  adresser 
au  comte  de  Leicester.  11  est  aussi  absolu  dans  sa  maison  que  1a 
«eine  l'est  dans  son  royaume;  et  sHl  dit  à  Vafney  qne  tel-est sott 
bon  ^isir ,  tla-  fatfle  d'Amy  acquerra  moins  de  publicité. 

-^  Vous  avez  raison ,  dit  vivement  Tressilian  ;  oui ,  vous  avez 
raison ,  et  je  vous  remercie  de  m'a  voir  fait  sentir  ce  que  letrouHc 
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de  ^00 «esprit .m'empêchait  d-apenceToir.  Jane  pei(ismsigii9*e  a^oii^ 
une  grâce  à  demandera  Leiccster;  mais  jefléçJiiraÂsJergeoou  de- 
^amt  cet  •offo^illejix  DiKlley ,  pour  ^p^u  que  je^  pitssp  «par  là  dimi- 
nuer la  :honte  de  l'infortunée  .Am»y.  Vous  m'aider,ezidoQC  à  ob- 
tenir dû  sir  Hugh  Robsaf  t  les.pouy^ir^  nécessaires. 

— Sans  aucun  doute  >  répondit  le  ministre  tandis  que  Mumblàz^u 
.{ipdsait  uQspgae  de  tête  aifirmatif. 

— ^U  faut  aussi  vous  tenir  prêtsà  rendre  témoignageyen  cafi^de  be- 
soin» delà-manière  hospitalière  dont  le /bon  sir  Hpgh  a  accueilli  ce 
traitre>  etde  la  perfidie  avec  laquelle.celui-oi.a  travailié  à  séduire 
.  sa  malheureuse  iille. 

—  Dans  le  premier  iemps ,  dit  le  mimstre ,  elle  œ  semblait  pas 
«goûter  beaucoup  sa  société;  mais  par  la  suite  je. les  ai  vus  en- 
sembl&assez  souvent» 

—  •S/a72^  d^uBS  le  < salon  ^  dit  Mumblazen>  et /7a,^^a^|  dans  le 
jardin. 

^— Dans  une  soirée  du  printemps  dernier  ^  ajouta  le  minisire ,  je 
les  ai  rekicontrés  dans  le  bois  du  sud.  Yamey  s'enveloppait  d'un 
manteaubrun^'et  jene  vis: pas  sa  figure.  Us  ^e  s;éparèrent  à  la 
hâte  dès  qa'ils  m^euténdirent  >  et  je  remarquai^qu'elle  tourna  la 
têtepour  le  regarder.        y'  s 

-—*  Les  tètes  «n^nf^an/,  ditMumblazea. 

— iJEtle  jpqr  de  saliûle^  je  vis  leJaquais  de  Varney,.  que. je  re- 
connus à  sa  livrée,  tenir  le  cheval  de  son  maître  et  le  palefroi  ^e 
miss  Amy, sellé^et  bridés , derrière  le  mur  du  cimetière. 

'-^Et>maintenanty  ditTvessiliahy.ûh  la* trouve. ienfeirmée  dans 
iunor retraite  obscure.  Le  scélérat  est  dono  prisiSunleXait..  Je  vofi- 
.drais  qja'iLessayâtdemër  son  crime<pour  pouy pir  l'en  couvainc^^e 
l'épée  à  la  main.  Mais  il  ifaut  que  je  me  prépare  à  me  mettre  en 
roi^te,  ViÇt  vous ,  mes<^amis , dispos^ sirJHugh à  me douBcr 4è.droit 
4'iigi^  en  sonnoiji» 

Ac  tes  piots  Tresiûlian  quitta  l'appartement.  . 

^^  ILesttropardenit,  dit  le  mini^tre^  et  j'offre  à  Dieu  mes  prières 
pour*  qu'il  lui  accorde  Impatience,  dont  il  faut  qu'il  s'arme -pour  trai- 
ter lavecYaniey* 

—  Pa,tience  et  Yamey ,  dit  Mumblazen ,  sent  deux-mfiits^ui  ue 
vdnti  pas  mieux  ea^emMe  quesnét^ilsor  métal  enJblason.^11  lest  plus 
filait  çq[Qtuffl!e  1  sirène  ,•  f\m  venimeux  qu'une-  vijpère ,  plusirapaçe 
:qQ^an  j^iffon  >  \)lu8  cruel  .qu^n  lion  ràv^panf* 

—  Je  ne  sais  trop,  dit  lo  ministre,  si  no us^pouvous  demander 
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à  sir  Hogh  de  dâéguer  son  autorité  paternelle  à  qoi  que  ce  soit, 

dans  l'état  ou  il  se  trouve. 

—  Vptre  Révérence  n'en  doit  faire  nul  doute ,  dit  William  Bad- 
ger  qui  venait  d'entrer  en  ce  moment^  car  je  gagerais  ma  vie 
qu'en  s'éveillant  il  va  se  trouver  fout  autre  qu'il  n'a  été  depob 
trente  jours. 

—  Tu  a^  donc  une  bien  grande  confiance  dans  la  potion  du  doc- 
teur Diddleum  ?  dit  le  minisire. 

—  Pas  la  moindre ,  répondit  Badger  ;  car  il  n'en  a  pas  1>u  une 
goutte  >  attendu  qu'on  avait  cassé  la  fiole.  Mais  M.  Tressilian  a 
amené  ici  un  artiste  qui  a  composé  pour  sir  Hugh  un  breuvage  qui 
vaut  vingt  potions  du  docteur  Diddleum.  J'ai  causé  avec  lui ,  et  je 
puis  garantir  qu'il  n'existe  pas  un  meilleur  maréchal ,  un  homme 
qui  connaisse  mieux  les  maladies  des  chevaux ,  et  certainement  ce 
n'est  pas  lui  qui  voudrai  t. faire  du  mal  à  un  chrétien. 

—  Un  maréchal  y  misérable  !•  s'écria  le  ministre  ;  avoir  dpnné  à 
«ir  Hugh  un  breuvage  préparé  par  un  maréchal  I  et  en  vertu  de 
quelle  autorité  ?  et  qui  répondra  des  suites  ? 

-^  A  l'égard  de  l'autorité.  Votre  Révérence,  c'est  en  vertu  delà 
mienne;  e|  quant  à  la  responsabilité i  je  n'ai  pas  vécu  vingt-cinq 
ans  dans  le  château  sans  avoir  acquis  le  droit  de  donner  au  besoin 
un  breuvage  à  un  homme  ou  à  un  cheval.  Que  de  méded&es 
n'ai-je  pas  distribuées  dans  l'écurie  !  Combien  de  fois  n'y  ai-je  pas 
même  saigné ,  cautérisé ,  ventouse  ! 

Les  deux  conseillers  privés  crurent  ne  pas  devoir  perdre  on  in- 
stant pour  porter  cette  nouvelle  à  Tressilian  >  qui  manda  sur-le- 
champ  Wayland  en  sa  présence ,  et  lui  demanda,  mais  en  parti- 
culier ,  de  quel  droit  il  s'était  avisé  de  préparer  un  breuvage  pour 
sir  Hugh  Robsart.     . 

—  Yotre  Honneur  doit  se  rappeler ,  répondit  Wayland ,  que  je 
lui  ai  dit  que  j'avais  pénétré  dans  les  secrets  de  l'art  de  mon  maître, 
je  veux  dire  du  docteur  Doboobie ,  plus  avant  qu'il  ne  l'aurait 
voulu  ;  et  véritablement  s'il  avait  conçu  de  l'animosité  contre  moi, 
c'était  parce,  que  bieil  4es  personnes  douées  de  discemement,  et 
notamment  une  jeune  et  jolie  veuve  d'Abingdon ,  préféraient  mes 
ordonnances  aux  siennes. 

— 11  ne  s'agit  pas  ici  de  «plaisanter,  dit  Tressilian.  Je  te  jure 
^ue  si  la  médecine  de  cheval  que  tu  as  fait  prendre  à  sir  Hagh  nuit 
en  aucune  façon  à  sa  santé,  tu  troùvera$  ton  tombeau  dans  le  fond 
4'une  mine  d'étain. 
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—  Je  ne  suis  pas  encore  assez  avancé  dans  le  grand  arvanum 
de  la  transmutation  des  métaox  pour  changer  l'étain  en  or ,  ré- 
poiriit  Wayland  sans  se  déconcerter  :  mais  ne  craignez  rien,  mon- 
sieur Tressilian  ;  William  Badger  m'a  bien  expliqué  la  situalion 
du  digne  chevalier ,  et  je  me  ,flatte  que  je  suis  en  état  d'adminis* 
trer  une  dose  de  mandragore  capable  de  procurer  un  sommeil 
doux  et  tranquille ,  ce  qui  ne  peut  manquer  de  rétablir  le  calme 
dans  Vesprit  agité  de  sir  Hugh. 

—  J'espère^  Wayland ,  que  je  n'éprouverai  pas  de  trahison  de 
ta  part? 

—  L'événement  vous  le  prouvera.  Quel  motif  pourrais-je  avoir 
{K>nr  nuire  à  un  pauvre  vieillard  à  qui  vous  vous  intéressez  ?  Si 
GafFer  Pinniewinks  ne  m'enfonce  pas  son  poinçon  dans  la  chair 
en  ce  moment ,,  et  ne  la  déchire  pas  avec  ses  maudites  pinces 
partout  où  il  découvrirait  quelque  marque  sur  mon  corps,  pour 
voir  si  ce  n'est  pas  celle  du  diable ,  n'est-ce  pas  à  vous  que  je  le 
dois  ?  Mon  plus  grand  désir  est  que  vous  me  regardiez  comme  le 
plus  fidèle  de  vos  serviteurs  ;  et  vous  jugerez  de  ma  bonne  foi  par 
le  résultat  du  sommeil  du  bon  chevalier. 

Wayland  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  conjectures.  La.potion 
calmante  que  son  expérience  avait  préparée  et  que  la  confiance 
de  William  Badger  avait  administrée ,  produisit  les  plus  heureux 
effets.  Le  baronnet  dormit  d^un  sommeil  long  et  paisible,  et  il 
s'éveilla  le  cœur  bien  triste  à  la  vérité ,  le  corps  très  fÎEdble ,  mais 
l'esprit  plus  en  état  déjuger  ce  qu'on  pouvait  lui  proposer,  qu'il 
ne  l'avait  été  depuis  quelque  t^mps.  Il  n'adopta  pas  sur-le-champ 
le  projet  de  Tressilian ,  de  se  rendre  à  la  cour  pour  obtenir,  au- 
tant que  la  chose  était  possible,  réparation  de  l'injure  faite  à 
Amy.  Il  faut  l'abandonner,  dit-il;  c'est  un  faucon  qui  suit  le  vent 
et  qui  ne  vaiut  pas  le  coup  de  sifflet  qu'on  donne  pour  le  rappeler. 
On  parvint  pourtant  à  le  convaincre  qu'il  était  de  éon  devoir  de 
céder  à  la  voix  de  la  tendresse  paternelle  qui  lui  parlait  tous  bas 
malgréiui,  et  de  consentir  que  Tressilian  fit  pour  sa  fille  tout  ce 
qu'il  serait  possible  de  faire.  Il  signa  donc  un  pouvoir  que  le  mi- 
nistre i^digea  ;  car ,  dans  ce  siècle ,  le  troupeau  d'un  pasteur  trou- 
vait souvent  en  lui  non-seulement  un  guide  spirituel ,  mais  un  con- 
seiller dans  les  affaires  confiées  aujourd'hui  aux  hommes  de  loi.  . 

Vingt-quatre  heures  après  le  retour  de  Tressilian  à  Lidcote- 
HaU,  tout  était  prêt  pour  son  second  départ,  mais  ori  avait  oublié 
un  point  important ,  et  ce  fut  M.  i\lumblazen  qui  y  fit  songer. — Vous 


ISO'  KÉNlLWORTtf. 

allez  àlkcoqr^  monsieur  Tressilian ,  laiditril;  sotlTene^^(ms  qae 
les  couièur^  devôs  armoiries  doivent  être  or  et  argtné.  Ce  sont' 
les  seuies^  qui  puissent  y  avoir  cours:  —  Ea  remarque  rféfait  pas* 
moins  juste  qu'embarrassante;  II  n'était  pas  plus  possible  sousle* 
règne  d'BlisUbetb  qu'il  nei'a  été  depuis  ce  temp»,  à  quelque  époque* 
que  ce  soie,  de  suivre  une  affeire  klA:  cour  sans'argent  compvant-; 
et  c'étïiit  une  detirée  qui  n'était  pas'  très  commune  àLidcoie4Wl. 
Tressilian  n'était  pas  ricbe,  et  les  revenus  de  sir  HughRoksart" 
étaient  toujours  mangés  d'avance,  grâce  à  la  manière-hospitalière 
dont  il  vivait.  Celui  qui  avait  indiqué  la  difficulté  se  chat^ea  de 
la  lever.  M.  Michel  Mumblazen  pK^enta  un  sac  de  cuir  contenailt 
près  dé  300  iiv.  sterling;  en-  monnaie  d'or  et  d'argent  de  toute* 
espèce,  fruit  d'une  économiede  plus  de  vingt  anS(,  et  qu'il  àban** 
donna  sans  prononcer  un' seul  mot  au' service  de  celttî  qui,  en 
l'accueilfanttlans  sa  maison,  lui  avait  fourni  le  moyen  d^accmnuler 
ce  petit  trésor:  Tressilian  l'accepta-  sans  avoir  l'air  d'hésiter  un 
instant;  et  ce  ne  fut  qu'en  se  serrant  la  main  qu'ils  se  témoignèrent 
réci/roquement  le  plaisir  qu'ils  éprouvaient  tous  deux  ,'  l'un  en 
consacrant  tout  ce  qu'il  possédait  à  un  projet  si  louablei  l^atrtre  eu 
voyant  s'évanouir  d'une  manière  si  soudaine  et  si  peu' attendue  tui 
olstacle  qu'il  avait  craint  de  trouver"  insurmoutiiWe. 

Tandis  que' Tressilian  faisait  ses  préparatifs  pour  partir  le  len- 
demain matin,  Wayland  demanda  à  lui  parler.  11  espérait,  lai 
dît-il,  ne  pas  le  trouver  m^'oontent  de  la  manière  dont  avaitr  opéré 
la  potion  administrée  par  lai  à  sir  Hugh ,  et  solUicita  la  pe^ 
mission  de  raccompagnera  la  cour.  Tressilian' avait  lui-même 
déjà  pensé  plusieurs  fois  à  Famener  avec  lui  ;  car  l'adresse,,  lin* 
telligenceet  le  génie  inventif  dont  son  compagnon  de  vt>yage  lui 
avait  donné  plus  d'imc  preuve  depuis  lé  peu  de  temp»  qu'il  le 
connaissait,  le  portaient  à  croire  qu'il  pourrait  lui  être*  d'une 
grande  utilité.  Mais  il'existait  un  mandat  d'arrêt  contl*e  Waylasd, 
et  Tressiliaii  le  lui  rappela  >  sans  oublier  les  pinces  et  le  poinçou 
de  Pinniewinks. 

Waylànd  ne  fit  qu'en  rire;  —  On  n'ira  pas  chercher  le  maréchal' 
sous  le  costume  de  votre  serviteur,  dit-il.  D'uilleura'»  voyez  mes' 
moustaches  et  mes  cheveux;  il  ne  s'agit qufedé^reirousserîèsunes' 
et  de  teindre  les  autres  avec  une  composition  dont  J'aî  Ife'Secret; 
et  je  défilerais  Ife  diable  de  me  reconnaître; 

11  effectua  cette  nouvelle  métamorphose ,  et  au  bout  de  qtielquesr 
minutes  il  se  présenta  à  Tressilian  sous  des  traits  tout  différens. 
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— Jfi.v^&doifrtla  viA>  Jicti^i^il^  etvj©4ésine  d!auiimtpUiftvons» 
payjBF, uae  pai-iie  deiootte doMô'^  .qw  j'aL apprift.de  Badg^ri.q^eb 
l'affaire  qui*  vous  appelle  à  la  cçur  peut  n^éire  paiSrSfifis  dai^or*.  J^e» 
n'ai  pas  la  prétention  d'être  un  spadassin ,  ua  de  ces  fiers-à-bcas 
toujours  prêts  à  soutenir  les  querelles  de  leur  maître  le  sabre  à  la 
main..  Aui  contraire  »  njf'.  suis  du.  nopnbxe  de  o^geus.qiiîr  a^ent 
mieuKila.&n  d'unjvepasqueJe  copunencemeuat  d'une  .dispjuteitMai»., 
je  sais  aussi  que  je  puisseryûr  Votre.  Honneur  dans. une  affaiPip 
semblable.»  mieux.que.ce»  bi:av>es.qiii  ne  coniiaiss^iL^ue  le  nioos- 
queton  et  le  poignard ,  et  que  ma.  tête  vous  vaudt^A.uoe  centaine-, 
de  leurs  bras. 

Tressilian  hésitait  encore  ;  il  y  avait  bien  peu  de  temps  qu'il 
connaifisail.  cet  étrange .  personnage^  -et  il  ne  ^savait,  trop,  jusqu'à 
qiœl point  il.  pouvait  lui  accorder  la  confiance  néces6air;e  pour  le 
rendre  utile  à  sea  projets.  Avantqu'ii  eut  pris  une  détermination,, 
il  entendit  un  cheval  dans  la  cour/ et  presque  au  mêiue  instant 
M.  Moniblazen  et  ,WtJliamBa4ger  eutrèren,t.pré0i|^ilammeHl  dans 
sa  chambre. 

—-  ILvieutd^arriver,4it.Badgeis  un. domestique  monté. aur  la 
plus  belle  jument,  gfisfi  que.j'a'e  vue,de  mia  vie...,. . 

—  Portant  sur  .le  bras,  dit  Mumblazen  9  une  plaque  d'argent  anr 
laquelle  on  voit  uu  dragpn  tenant  dans.  sa.  gueule  un  fragment  de 
brique  9  et  smunonté  d'une  cour<mne  de  comte.  U  m'a  remis  une 
lettre  pour  vou&i  ^soelléç  des  n^emeS:  armes  • 

Tressilian  prit  la  lettre,  dont  Tadresse  élait^  ainsi  conç)ie  ; . 
A  PhmorabU  Kdnu^nd.  TreAS^aHynolréi  cher  parent;  et.  au  b^  on 
avait  écrit  «  A  cheval  1  à  cheval  I  II  y  va  de  la  vie  J  il  y  va  de.la. 
vie!  »  U  ouvrit:,.  et.y  lut  C9  q)ii{suit: 

«' M«NsiEi}ii>  TiBBasmtivif;,.NûraE  boi^  aju  et  cusa  «ousiuif , 

a  Nous  sommes  eu  ce  moment  en  si  mauvaise  santéf,  et;  nou$. 
o  iiaitts<tiY)uvoû&'di'aiU«ut&  daiis;de&,  circons.tançes' si  fâjcheusea» 
«  qienous.désirona  ràiuir  près  de.noua  cegox.  de  nos. amis. sur  Ta^. 
«  feGtiQn>desqndfr^Olj^.pquyoa§|e.Blns^artiçuUèr£n)^u|}compler;^ 
«  n<MiA) voiis.nifit>oi»&Au pi;<|p)iecrrsuigs MonsieurTi-essilian, Jtant à 
«  eauae  de.l!afmii&  q§/^;naus  voug^  conuaissons.  pouciioas  qu'a» 
«  raison  de  toutes  vos  qualités.  Noua  vous  prions  dauc  de  veuicnpo». 


153  KBNILWORTH. 

a  trouver  le  jUvis  promptement  qa'il  vous  sera  possible ,  aa  cki-^ 
«  tean  de  Say^s-Coiirty  près  de  Deptford ,  où  nous  tous  parlerons 
«  d'affoires  que  nous  ne  jugeons  pas  à  pr0p09.de  confier  au  papier. 
«  Dans  Tempérance  de  vods  voir  bientôt ,  nous  sommes  votre  af» 
«  feetionné  parent, 

«  RaTCUFFB  ,   CÎOMTE  DE   SUSSEX.   » 

—  William  Badget*^  s'écria  Tressilian ,  faites  monter  le  messa* 
ger  à  l'instant;  et  dès  que  celui-ci  arriva  :  Âh  I  StevenSi  lui  dit4I, 
c'est  vous  !  comment  se  porte  donc  Milord  ? 

—  Mali  monsieur  Tressilian 9  mal;  et  il  n'en  a  que  plus  besoin 
d'avoir  de  bons  amis  autour  de  lui. 

—  Hais  quelle  est  donc  sa  maladie  ?  je  n'en  avais  pas  entendu 
parler. 

—  Je  ne  saurais  vous  le  dire.  Monsieur ,  mais  il  semble  fort 
mal.  Les  médecins  ne  savent  que  dire.  Bien  des  gens  de  la  mai^ 
son  soupçonnent  qu'il  y  a  de  la  trahison^  de  la  scNrcellerie,  peut* 
être  quelque  chose  de  pire. 

— Quels  sont  les  symptômes?  demanda  Wayland  s'avançant 
hardiment. 

—7  Comment  ?  dit  Stevens  ne  comprenant  pas  cette  demande. 

—  Qn'éprouve*t-il  ?  dit  Wayland.  Où  est  le  siège  de  son  mal  ? 
Stevens  se  tourna  veï*s  Tressilian  comme  pour  lui  demander  s'il 

devait  répondre  aux  questions  d'un  étranger;  et»  en  ayant  reçir 
un  signe  af&rmatif ,  il  fit  l'énumération  des  symptômes  de  la  ma- 
ladie de  son  maître  :  perte  graduelle  des  forces,  transpirations  noc- 
turnes y  défaut  d'appétit ,  faiblesse ,  etc. 

—  Tout  cela  joint  à  une  douleur  aiguë  dans  l'estomac,  dit  Way*^ 
land,  et  à  une  fièvre  lente. 

—  C'est  cela  même ,  dit  Stevens  d'un  air  un  peu  surpris. 

—  Je  connais  cette  maladie ,  ajouta  Wayland.  J'en  connais  la 
cause.  Votre  maître  a  mangé  de  la  manne  de  saint  Nicolas;  mais 

J'en  connais  aussi  le  remède.  Le  docteur  ne  dira  pas  que  j'ai  étudie 
pour  rien  dans  son  laboratoire. 

—  Que  voulez- vous  dire  ?  reprit  Tressilian  en  fronçant  le  sour- 
cil ;  songez  que  nous  parlons  d'un  des  premiers  seigneurs  de  l'An- 
gleterre.  Ce  n'est  point  ici  le  moment  de  jouer  le  rôle  de  bouffon. 

—  A  Dieu  ne  plaise!  répondit  Wayland.  Je  dis  que  je  connais 
cette  maladie ,  et  que  je  là  guérirai.  Avez-vous  déjà  oublié  ce  que 
j'ai  fait  pour  sir  Hugh  Robsart  ? 
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•—  Noas  partirons  à  l'instant^  s'écria  Tressilian.  C'est  Dien  qui 
nous  appelle. 

Annonçant  le  nonvean  motif  qu'il  avait  ponr  quitter  le  château 
sur-le-champ ,  quoique  sans  parler  des  soupçons  de  Steyens  et  des 
assurances  de  Wayland ,  il  dit  adieu  à  sir  Hngh  ^  et ,  suivi  de  Way- 
land  et  du  domestique  du  comte  de  Susses^ ,  il  prit  en  toute  hâte  la 
route  de  Londres. 


CHAPITRE  XIIL 


JeMÎc  queTOQ»  av«2  cinabre  et  vitriol, 

Alcali,  ael  de  tartre,  arsenic,  alcoUol. 

Ce  àr6\e  est ,  car  mon  «me  ,  un  habile  alchimiste. 

Et  oe  n'ett  pas  à  tort  qa'on  rappelle  na  artiaie. 

Il  ira  loin.  Peut*étre  on  jour  il  parviendra 

Jusqu'au  grand  œuvre.  Au  itaoins  il  en  approchera» 

VAlehimiite,  Bcm  Joxsoir. 


Tbbssujan  et  sa  suite  y  composée  de.deux  personnes ,  mirent  la 
plus  grande  célérité  dans  leur  voyage.  A  l'instant  de  son  départ , 
il  avait  demandé  à  .Wayland  s'il  ne  voudrait  pas  éviter  le  comté  de 
Berks>  dans  lequel  il  avait  joué  un  rftle  si  brillant.  Hais  Wayland 
lui  avait  répondu  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  crainte;  et  dans  le 
£iit  il  avait  employé  1/e  peu  de  temps  qu'il  avait  passé  au*  château,  de 
Lidcote-Hall  à  se  métamorphoser  complètement.  Sa  barbe  touffue 
avait  été  réduite  à  deux  petites  moujstacfaes  sur  la  lèvresupérieure,. 
retroussées  à  la  mode  militaire,  et  un  tailleur  du  village,  bien 
payé,  avait  si  bien  exercé  ses  talens,  en  se  conformant  aux  instruc* . 
tions  de  Wayland  lui-même ,  (p§l  avait  changé  chez  lui  Vhàfnme . 
extérieur  y  6i&  manière  à  le  rajeunir  de  vingt  ans.  Avec  un  visage  e% 
des  mains  noircies  par  la  fumée  et  par  le  charbon ,  des  cheveux  en 
désordre',  une  barbe  longue  et  malpropre ,  une  taille  courbée  par 
la  nature  de  son  travail ,  et  une  peau  d'ours  pour  vêtement ,  on  au- 
rait pu  lui  donner,  cinquante  ans  ;  mais  alors ,  pœrtant  la  livrée  de 
Tressilian,  l'épéeau  cftté,  un  écusur  l'épaule,  il  ne  paraissait 
avoir  qne  son  âge  véritable;,  c'est4«dire  une  trentaine  d'années.  Au 
lieu  d'avoir  l'air  d'un  sauvage  échappé  des  bois,  il  semblait  un  gaiU 
lard  alerte  ,  éveillé ,  et  hardi  jusqu'à  l'effronterie. 


Xres^liau  lai  <ky^t.4emaii4é  la  caiisA  d'ano.  méiaiiianpbBse  si 
complète  et  si  singulière ,  il  ne  lui  répondit,  qu'en  Sliaotaut  deux» 
Tér&  d^uue  c6aiëdij&  alors  toute  nwveUe,.etxtui.faisaieDtjjyig;erJaw)« 
raUement djugéoie.de l'auteur i  Mou&.sQauBes.c}iariiiés.de..gpuaKttc 
le&  citer.: 

Bat»  ,  ban  ça*,  CalilAir,- 
A  nouveau  seigneur 
Nouveau  serrileur  i. 

Ces  vers ,  dont  Tressilian  ne  se  souvenait  nullement ,  lui  rappe- 
lèrent pourtant  que  Wàyland  avait  été  comédien ,  circonstance 
qui  expliquait  comment  il  pouvait' si  fâeilemefit  changer  son  exté- 
rieur. Wayland  se  trouvait  lui-même  si  bien  déguisé  qu'il  regret- 
tait de  n'avoir  {)ûint  à:  passer  près  de  son  ancienne  demeure. 

' — Souà  mon  costume  actuel,  dit-il!,  et  à  la  suite  de  Votre  Hon- 
neur, je  me  hasarderais  à  faire^faceainjuge  Blindas  le  jour  des  ses- 
sions, et  je  voudrais  savoir  ce  qu'est  devenu  Flihbertigibbet ,  qui 
fera  le  diable  dans  le  monde  s'il  peut  rpmpre  ses  lisières  et  échap- 
per à  sa  grand'mère  et  à  son  magister.  Je  serais  bien  aise  aussi  de 
voir  le  dégât  qu'a  fait  l'explosion  parmi  les  fioles  et  les  creusets  da 
docteur  Démétrius  Dobaobius.  Je  réponds  que  ma  renommée  vivra 
dans»  la  vallée: de  White-Hors^  long^ temps  après^que  n^oa  corps 
aura  disparu  de  ce  moitde  ;  plos^  d-nn  paysan  viendra  ene^re  afeta^ 
dser  son  cheval  à- l'unneau,  déposérsongroat  d'argent siirlà*pier^ 
dii  centre,  et  siffler  coiyime  u»  marin  pendant  le  calme '^,  pourap^ 
peler  lemaréehaldu  diable;  mais- les' ehevaux  auront' le  tëmp^de* 
gagnei^  la  morve  a^anl  que- je'm^anHlse'à  letir  atfac^^er'un  fër; 

A'  cet  égard ,  Wàyland  ne  fùt^ pas  un  faux  prophétie  :  Ibs  fabtles 
s'accréditent  di'facilenieni^  que  la*  tradition  de*  ses  talens^  dans  Fart 
viélérinaires^esl^propagée'JHsqii^à  nos  jours  dansld  vallée  de' Wl^le^ 
Hovsé^,et,  qucique» couverte d'Untpeir d'obscurité,  hiinémoite 
dto^^feitft  et  g6St«ta  de<WayIafid^Si#lh  •  (^)  ne  s'est'  pa9  moin»>con'^ 
servée  dans  le^eom^  de  Beiks  que  bfiWé  di»  célèbre  Pu9sey4ièra* 
et^eotle  delaviotoire'd^Alfredi 

.  '  LfempresseuÉent  qoiTavait  Tressilian  d'ârrivei^  au-  but' dé  son* 
voyage  faisatt  qu'ils- ne  s'urrètaieiil'qtte  le<  temps^néeessak'Q^potir 
rafraîchir  leurs  chevaux  ;  et  ootmne  le  isoiffiia  de  Jjmettflrièrv  owIêb 

a*  L'habitude- de  iviffler  peudanl  le  calme  n'evt  plus  qiie  machipaW;  maitttlaDA  derieu^» 
plus  superstitieux  ,  ils  croyaient  par-ljt  soufffer  le  veni; 
3«  Fojrez  Caniden.     —     4,  Roi  du  paytd^e  Gilles*  > 
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gens  ^.étflicsil)  stias  6a  dépendance  immédiate ,  avait  q«&' grande- 
inflaenGerdeiisiapInpaiitdes eifdpoits par'oàik i>aBaaîenvi  iîsjngèk 
reiit  à'pDafMMT  de  eacKer  leors  noms*  et  ]e*  motif  de^  leu^'  voyage. 
Laneriot  Wajiaiid ,  car  t^  étaît^on'vëiitirM^'noni)  semblait  pren- 
dcepttisdirà  d^ouerrtaMmviosïté  d^s^  ad^et^sleS' et  dc^  garçons 
dfécuwe.,  eta^lénr  doanerle  change  ;  pendant'^oe  cffart*  et  rapide* 
voyagç ,  il  &  eonrir  sur  le^comptâ^ale  son^mttîtrô»trois  bnriis  diffiS- 
reûset  c(mtradkU)ires^  linlVessiUaif'était'lelord'dépirté^'d^Irtàiide^ 
venaineognitD'piiurpr6adpe4èa^oFdre8  de  la^mne  relaiivement 
an  &iiieiuiirebdlie -  Aory» Og ' Mào  Car ib5^  Mao  MaUoni  - làto^étai t  un 
ageat»de;i/(»}^ur,. envoyé' pour  sottteiti»*  la-  moin  d'Elifi^alietfa'; 
aillears  c'élart  iejdno^  de  Médina,  dégmsé^/  arrivé 'pour  arranger  le; 
difTérend  q«t«iâstaitentm  la  reine'ét  Philippe^,  TOi'd'EspMagn«i, 

Tressillan  n!<^ait  pastièsH^oment.  de  toutes  ceê.  ûaiitfm ,  «t  il  se"- 
plaignit phisieavs  fois  à  Wayland  qu'il  ènrrésultait'  quelques  incofi^- 
véniensv  eCdi^tamniieiitc^m  de  fixer  raltemî:eirsur> lui  d'Une  ma^ 
nièrertropiparifoulièrec'  Maistson'écuyep  rapotsa  par  tm  argument 
irrësislibièV:  — GbatunxiîeeomMiît  eivvooa^/ lui^ditril,  un^honmsre' 
d'importance;  il  est  donc  indispensable  de  donnar  qtMlque  raison 
extraordiiiairet  pour <  justifier  la  rapidité  et  <le>  secret  de  notre 
voyage. 

A  mesuieqiyilsa)>prochaieiit  de  Londres,-  l'affiuottoe  des  étt^an^ 
gers devenant  plus  grande,  leur présience  n'e provoqua  plus oi.ca^ 
riosité  oiqoestions  ;  enfin  ils  entrèrent  doiiSrceue'ville^* 

Tressiltan^Avait  desseii^d^  se  rendre  sur-le-champ  à^Say^ft^^ifft» 
près  de:13optford^  où  l^rdSuése&  résidait  alor&*aâii'dèse>t<«uver 
plus  près  de  Grcenwich,  séjour  favori  d'Elisabeth  ot^ow  était  née 
cette:prinoo66eC' llétaitpourtantnécessaire^e  fàire'ittiecouvte'haltc 
àLoiûire6^«etrelie:fiit'prolongéo  pariosinsiaiieofquefitWayland" 
pour  qu'i^tlui^  fftt  .peilniia4e:fairè«  une  course  dan»  latCitéi 

—  Proiids  dèim  t^a'^iée-et  tonéou,  luîvdûTpeésiliaip^'et  sui^  « 
moi.  J'aiideeseiii^iiiot-uiéilie  dcms^  promener',  et  nons  ii^ousèn^ 
sembler 

llavait^ttiii^nsotifi^Bcnei  po^ur  agiraiosii  II^  n'éCQi4i  pas  encorj^ 
assez sÛB^ deia^âd^^i^^ de %on nouveau  scrvitiear -pourleperdire de^^ 
vue  dcniQiunmofiwm^.o»  deu%*  faetîoiitf  rivates^érakit^eiit  préseuoev 
à  lacQurd^isabetJis.  W<ayland'coi}sentirà<étai^aiig6meat^  mois^: 
il  stipulai  qu'il  lui  seraâtopeiiiiiis  d'entrer  dau^tieHe  botfifqoediU'dro*  • 
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goiste  on  d'apothicaire  qu'il  jugerait  à  propos  j  et  d'y  acheter  des 
drogues  dont  il  avait  besoin*  Tres»Iiai|  ne  lui  fit  aucune  objecdou  ; 
et,  en  parcourant  les  rues  de  la  C2iiéy  ils  entrèrent  snoeeiisiyément 
dans  quatre  ou  cinq  boutiques,  dans  chacune  desquelles  TressUian 
remarqua  que  son  compagnon  ne  prit  qu'une  seule  drogue  en  di- 
verses doses.  Celles  qu'il  demanda  d'abord  se  trouvk^nt  aisément, 
mais  il  eut  plus  de  dif^culté  à  se  procurer  les  autres.  Ce  ne  fat 
pas  sanô  surprise  que  Tressilian  le  vit  plusieurs  fois  refuser  la 
drogue  ou  la  plante  qu'on  lui  of&rait,  et  l'aller  chercher  aôlleurs 
s'il  n'était  pas  servi  selon  son  désir.  Il  y  eut  pourtant*  une  drogue 
qu'il  parut  presque  impossible  de  trouver*  Ici  on  ne  la  connaissail 
pas  ;  là  on  prétendait  qu'elle  n'existait  que  dans  le  cerveau  dérangé 
de  quelques  aldiimistes;  ailleurs  on  ofbrait'  d'y  substituer  quelque 
autre  ingrédient  qui ,  disait*on,  avait  la  même  vertii,  et  dans  un 
degré  supérieur;  presque  partout  on  montrait  un  certain  de- 
gré de  curiosité  sur  l'usage  qu'il  en  voulait  Sûre.  Enfin  un  vieil 
apothicaire  lui  répondit  franchement  .qu'il  chercherait  inutilement 
cette  drogue  dans  tout  Londres ,  à  moins  qu'il  n'en  trouvât  par  ha- 
sard chez  le  juif  Yoglan. 

—  Je  m'en  doutais ,  dit  Wayland  à  Tressilian  en  siMrtant  de  cette 
boutique.  Je  vous  demande  pardon.  Monsieur,  mais  le  meiHear 
ouvrier  ne  peiit  travailler- sanâ  outils.  11  faut  que  j'aille  chez  ce 
juif,  et  si  cette  course  retardie  votre  départ  de  quelques  instans, 
vous  en  serez  bien  dédommagé  par  l'usage  que.  je  ferai  de  cette 
drogue  rare  et  précieuse.  Mais  permette;z-moi  de  marcher  devant 
vous ,  car  nous  allons  quitter  la  grande  rue,  et  nous  irons  plus  vite 
si  je  tons  montre  le  chemin. 

Tressilian  y  consentit,  et  suivit  son  guide,  qui  prouva  qu'ilcon- 
naissait  parfaitement  ce  quartier  de  la  Gté  en  leoondnisant  à  grands 
pas  et  sans  hésiter  à  travers  uii  véritable  labyrinthe  de  petites 
rues ,  d'allées  et  de  passages..  Enfin  il  s'arrêta  an  milieu  d'une  rue 
étroite  ,au  bout  de  laquiçUe  on  apercevait  la  Tamise ,  et  les  mâts 
de  deux  bâdmens  qui  attendaient  la  marée  pour  partir.  La  bou- 
tique où  ils  s'arrêtèrent  n'étsdt  pas  fermée  par  des  croisées  vitrées 
comme  celles  de  nos  jours  ;  elle  était  protégée  par  une  espèce  d'au- 
vent en  grosse  toile,  et  le  devant  en  était  entièrement  ouvert, 
comme  lé  sont  encore  aujourd'hui  celles  des  marchands  de  poissons. 
Un  petit  vieillard  dont  l'extérieur  n'annonçaii  pas  un  juif  ^  car  il 
avait  les  cheveux  blonds  et  le  menton  rasé,  se  présenta  ^  eux ,  et 
leur  demanda  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Wayland  ne  lui  eut  pas 
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plus  tôt  nomme  la  dcogue  ^'il  cherchait  que  le  juif  fit  on  moaye- 
ment  de  surprise. 

—  Et  quel  besoin ,  mon  Dieu  I  pent  avoir  Votre  Honneur  d'aiie 
drogue  que  perscmne  ne  m'a  encore  demandée 'defpnis' quarante 
«ns  que  je  suis  apothicaire  dans  cette  rue  ?  répondit  le  juif  dans 
son  jargon. 

—  Je  n'ai  pas  à  répondre  à  ces  questions^  dit  Wayland  ;  je  dé- 
sire seulement  savoir  si  vous  avez  la  drogue  qde  je  vous  demande^ 
et  si  vous  voulez  m'en  vendre. 

—  Si  j'ai  cette  drogue ,  Dieu  de  Moïse  !  oui  sans  donte ,  je  l'ai. 
Pour  ce  qui  est  de  la  vendre ,  ne  suis-je  pas  marchand?  A  ces 
mots  il  lui  présenta  une  pondre.  Mais  elle  est  bien  chère ,  conti- 
nua-t-il,  je  l'af  payée  son  pesant  d'or ,  et  de  l'or  le  plus  pur  ;  elle 
vient  du  mont  Sinaï ,  où  notre  bienheureuse  loi  nous  fat  donnée , 
et  c'est  une  plante  qui  ne  fleurit  qu'une  fois  par  siècle. 

—  Peu  m'importe  tout  ce  verbiage,  dit  Wayland  en  regardant 
d'un  air  de  défiance  dédaigneuse  la  pbtdre  que  le  jiiif  lui  offrait; 
mais  ce  que  je  sais  fort  bien,  c'est  que  la  méchante  drogue  que 
vous  me  présentez  en  place  de  celle  que  je  vous  demande ,  se 
trojuve  dans  les  lEossés  d'Alep ,  et  qu'elle  ne  coûte  que  la  peine  de 
l'y  ramasser. 

— Eh  bien ,  répondit  le  juif  d'un  air  encore  plus  surpris ,  je  n'en 
ai  pas  de  meilleure  ;  et  quand  j'en  aurais ,  je  ne  vous  eii  voudrais 
pas  donner  sans  lïn  ordre  du  médecin,  ou  sans  sav6ir  l'usage  que 
vous  envoûtez  faire. 

Wayland  fil  une  courte  réponse  dans  une  langue  que  Tressilian 
ne  put  comprendre.  L'étoniiement  du  juif  parpt  redoubler.  11  ou- 
vrit de  grands  yeux ,  et  les  fixa  sur  Wayland  de  l'air  d'un  homme 
qwL,  dans  un  étranger  en  apparence  huiiable  et  ignoré ,  reconnaî- 
trait tqut  à  coup  un  héros  illustre ,  un  potentat  redoutable. 

—  Saint  prophète  Eliel  s'écria-t-il  après  s'être  remis  des  pre- 
miers effets  d'iule  surprise  qui  l'avait  comme  étourdi.  Et  passant 
rapidement  de  ses  manières  bourrues  et  soupçotineuses  à  l'air  le 

-  plus  soumis  et  le  plus  servile  :— -Ne  xaé  ferez-vous  pas  l'honneur, 
luLdît-il ,  d'entrer  dans  mon  humble  demeure ,  et  de  lui  porter  bon- 

•  heur  en  y'-pôsant  vos'pieds?  Refusërez-vous  de  boire^un  verre  de 
vin  avec  le  pauvre  juif  Zacharie  Yoglan  ?  Voulez-Vous  du  vin  d'Al- 
lemagne... dû  Tokai...  du  Lacryma? 

-^  Vos  politesses  sont  hors  de  saison ,  dit  Wayliuid  ;  donn  ez-moi 

•  ce  qute  je  vous  demande ,  et  tlrève  à  vos  longs  discours. 


Xi'bia^Ul»'  {Nrit.soa  trcmaseau  de  olefs  i  .«t lOttTfiintrAiiec  eîrcon- 
spection  une  armoire  qui  paraissait  fermée  »¥«c  .plos  de  soin 
.que  toutes  les^aires,  JI  poussa  un.res^rt  qui.£tiK>pUr  «a  tiroir 
secret  ^couvert. d^uae  glace ,  et  dans  «lequel  ^$e  troumt  «ne 
petite.quauûté  d'«une  poudre  noire.  .11  1 -offrit  à  Wiiylaad  Snw 
manière  qui  semblait  annoncer  qu'il  ne  pouFait  rien  lui  relowr; 
mais  que  c'était  à  contFe*eGear.>et  ayec  regret  .qn'i{  cédait  uosenl 
^ain  de  ce  trésor,;  ,casrdeiix*seiaimi9ns.semblaient  se.comhaUpesv 
sa  physionomie. 

—  AYez'^vousdeslKiiaQûesP  lui  dcmanda^Wayland. 

Le  juif  loi  montra  celle»  do^til^seseDrah  ImbitnelleauuitdiQs 
sa  boutique ,  mais  avec  <une  expression  dé  doute  et.  de  tcramtesi 
.prononcée,  qu'elle  .ne  put  éehapper  aux  jreux  pénétrans  46 
Wayland. 

—  Il  m'en  fimtd'auUres  f  Inidilril  d\iatont»8évèce.  Ne  «atec-voos 
pas qn&ies.choscs saintes  perdent deleur^evtu ^ aionles pèseians 
nue  «balance  qui  n'est  pas  juste  ? 

Le>jttir  baissa  la  tête,  et  tira  d'uqe-peEtitc^oeis8ette.gwrBie  en  acier 
une  paire.de  balances  Fichement  montées.  •—  Ge  sent  celles  dontje 
•me  sers  «pour  mes.  expésienees  de  cbifuiQ ,  ^dU41  eii  Us.préseatint 
à  Wayland;  un  poil  de  la  barbe  dû  Grand-Prétre,  vm  daustuodes 
plateaux  »  «offirait  pour  .le  -faire  .peneber . 

-^11  suffit,  répandit  Wayland  ;-^eti.  preuantleB  balaioces,  ity 
pesa  lui-même  deux.dragmes.de  la  poudre. noire,  les  entelopp 
soigneusement  dans  du  papier,  les  mitdans^aar.pecbe,  étende* 
manda  IC'priXé 

•^  Rien ,  rien  du  louL^pour  un  homme  commervous.  .Mais  tons 

vièndrea^vèvoir  le..pB9TrQ(}trif  ?Ta{»  jelteneztichQoq)d'anl>6^ 
kd>oratoire^4>ii,  à  foirce  «deiiîaveili  il  s'est  desséché  comme  U 
goùrde^tt  saint  >piHqpbèieJpna3.VQUSiaurès(;pilîé  deloi.tyous  l'ai' 
deres  à  faire  quelqucspa&^urla  noble  route.»* 

— cP&ix  i  idit  Woytoiid.enposaiitfmyatéDiettsemeiu  un.  ddgtrflV 
>seslèvres.Jlest  passible  que  nous.nff«a'r)eveyioiis/yQMaTei  d^^ 
.le,S€ah*mé^m ,  comme  vos  rabbins  l'i^peUeut ,•..  la  ORéationgé* 
.nârele.  YeiUeïdouC'et priez,  ôar. il. feut^pevousanridez àlaooB* 
naissance  dé  Ji^ixir  ÂJfihab^t  JSam'eob^Tant /^eJe^poissécomBiB' 
:  niqiier  aT^ec^vons. 

A  ces  mots  il  répondit  par  un  léger. >signe  de  téie  avisalut  nBf^ 
lueoxdu  petii^juiC/et  sortit,  gravement  d^  kboalàiiiç,  siii?ipar 
son  maître,:  doiit  vl%  pireinîère  obseryation.  smr  la  'fetee  dlput  <il  ts*. 
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VBit  Xètn  demain  Iftitqae  Wayland  fturatt  d& ,  «h  toute  justice , 
epojceraiitmtfrobandila  (drogue  ^n'&^anraiçfoBnrie,  quelle  que  pût  en 
'âtr«l«39aleur» 

-^iMnileparyerl'^'i^criif  Waylûd;  qf»e  le^diRble  me  paie  moi- 
^ménœisrj^mi  faisan.  Siijen'uvaiB'cmiitit  â^'déptatre  à  VetfeVon- 
neur ,  j'aurais  tiré  de  lui  unie  once  ou  éeux^de  l-or  le  pterpur  /  en 
éishnige  teiparail^oid»  defKMBBBièc^'de-brique. 

^^JevoHSfQbnseilledeiiepts^iirede  ccÂes 'frîponiieries ,  tant 
*qiiie/v<ni8^6ecczi«:'ii30ii''SerTiee. 

— «*We  imBiaî*jê  pastAîtqne c'est  iseite  msoii<qni  m'a  empêché 
tâeiledîitre  B^isp<mnepte ,  4lites*i<vou9  ?  Qoi^i  l^voilà.un'aqaeletle  am* 
'«biifamt  f  qm>i«i6e2{rielve  pour  ipaver  eDidoUan  la  rue  dans  laquelle 
iili^meure92«n4be'àipé»ie<»ii  aeulideeon  ooffre^fort,  et,*comme 
«un  fou  f  '^Ofavt  isqpTès  la  pierre  philoBoplmle  t  D'ailleurs  ne  voUlat^il 
'  poB^luî^mibie.  tromper  mn  9gnovaut ,  oomine  il*  me  supposait  d'à- 
'lK>rd,ien<me^^ndQitt^U'poid8ilei'or  «ne  drogue  qui  ne  valait  pas 
<«neou?!Fin  coiitre'fin,  ditle'diablemuieharbonnier  ^  ;  sisamau- 
*v«9e^Qdre':^knt  mnes'  couronnes  >â'0r ,  4Da  poussière  de  brique 
pourrait  bien  ^aloir4cs  siennésT. 

—  Il  est  possil^le  que  ce  raisonnement  soit  fort  bon  en  traitant 
aYee  des  juifs  et  des  apothicaires ,  monsieur Wayland  ;  mais  songez 
bien  que  je  ne  puis  permettre  «de  pareils  tours  de  passe-passe  â 
quelqu'un  qui  e,st-à  mon  service.  Je  me  flatte  que  vous  avez  fini 
vos  acquisitions. 

—'.Oui,  IWonsiear;  et  avec  tontes  ces  drogues  je  composerai 
aujonrd'bui'îneme  Ie<^rilableor9iétan ,  précieux  médicament ,  si 
rare ,  si 'difficile  à.tr^uver  eii  Europe  »  faute  de  cette  poudre  qu' Yo- 
glan-^fient  de  me  fournir  ^. 

—  Mais  pourquorn'avoir  pas  acheté-  toutes,  vos  drogues  dans  la 
même  boutique  ?  Nous  avons  perdit  près  d'une  heure  à  courir  d'un 
niarchand  chez  l'autre. 

-^l^walie2^1es»Q0tCylMonsîeur.  Je  me  veuxtapprendre-'inon 
•9eereti»4poe8amie  />et^jl  jcesseraiftiientôtd'entàlrernntsi  j'achetais 
.  aoB8  mes  ingrédiensièaiBémeiapaihiaiire. 

'  Ha  retoveaàpeilt:  à  ie«r  aiibe]:ge  (  la  fomease  aubecgede  ià  fielle* 


I.  The  Collier  ofCrojdon,  le  Charboûnicr  de  Croydon ,  «nctenne  farce  «n^Iaise. 

9.  L'orviétan  ou  ihëria.que  de  Venise ,  ainsi  qu'on  Tappèlaii  quelquefois ,  était  regardé 
coBiiM  un  remède  souverain  contre' !e poison  $  eV-le  lecteur  Youdra' bien,  pendant  qu'il  par- 
court ces  pa^es,  partager  la'mdme  opiniou,  qui- jadis  étmit  accueillie  ,par  l'homme  lettré 
MMsi  bien  oue  par  l'ignoraDl. 
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Sauvage^ ,  et  tandis  que  Stevens  préparait  lenra  chevaux,  Way- 
land,  ayant  emprunté  un  mortier  et  S'enfiermant  dans  une  diambre, 
pulvérisa,  tritura,  amalgama,  en  proportions  convenables,  les 
drognes  dont  il  venait  de  &ife  emplette,  avec  une  promptitude  et 
onç  dextérité  qui  prouvaient  qu'il  n'était  pas  novice  dans  les  opé- 
rations manudles  de  la  pharmacie. 

Dès  qu'il  eut  composé  'Son..éleGtnaire,  ils  montèrent  à  cheval, 
«t  une  course  d'une  heure  les  conduisit  à  la  résidence  actuelle  da 
comte  de  Sussex ,  ancienne  habitation  appelée  Say's«Conrt ,  près 
de  Deptford ,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  une  &mille  dn  nom 
de  Say ,  mais  qui,  dq>uis  plus  d'un  siècle,  avait  passé  dans  l'an* 
d^me  et  honorable  famille  d'Ëvêlyn.  Le  représentant  actoel  de 
cette  noble  maison  prenait  uu  vif  intérêt  à  lord  Sussex,  et  l'avait 
.accueilli  dans  sa  demeure  ainsi  qu'une  suite  nombreuse*.  Say's- 
Court  fut  depuis  la  résidence  du  célèbre  M.  Evelyn ,  dont  l'ouvrage 
intitulé  Sylva  est  encore  le  Manuel  de  tous  ceux  qui  plantent  des 
bois  en  Angleterre,  et  dont  la  vie,  les  mœurs  et  les  principes, 
tels  que  ses  Mémoires  les  font  connaître ,  devraient  être  égale- 
ment le  Manuel  de  tous  les  gentilshommes  anglais  '. 


CHAPITRE  XIV. 


Vraiment ,  rami,  vraiment,  voilà  bien  da  nonrean! 
Deux  taureaux,  dites- vous  ,  au  milieu  du  troopeaa, 
Se  battent  pour  Tamour  d'une  ^lle  génisae, 
Noble  prix  du  vainqueur ,  du  combat  spectatrice! 
Mon  Dieu  ,  laissez -les  faire.  Un  d'eux  étant  à  bas , 
Le  reate  du  troopeiu  «fra  hors  d'embarras. 

Àncûnne  comédie. 


Say!s^Goviit  était  gardé  comme  un  fort  assiégé ,  et  les  soupçons 
étaient  alors  portés  à  un  tel  point,  que,  lorsque  Tressilian  en  ap- 
procha, il  .fut  arrêté  et  c(nestionné  plusieurs  fois  par  des  senti* 
-  nelles  avancées,  à  piçd  età  cheval.  La  place  distinguée  que  Sussex 
Qccnpait  dans  les.  bonnes  grâces  de  la  reine  «  sa  rivalité  connue 

•  •  • 

I.  Bell  tavage.kvec  iWtho^rapbe  moderne,  ce  serait  cloche  sawagt, 
a.  Voyez  sur  Say's-Coort  et  Evelyn  le  tonre  I«r  dû  Voy^ofge  historique  et  littéraire  en 
Angleterre  et  en  Ecotte, 
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et  âTOuéd  avec  le  comte  de  Leic^ter  ^  faisaient  attacher  la  fius 
haute  importance  à  sa  conservation  ;  car ,  à  l'époque  dont  nons 
parlons,  chacun  doutait  encot^  lequel  de3  deux: parviendrait  à  sup^ 
planter  l'autre  d^ns  la  faveur  d'Elisabeth. 

Elisabeth  9  comme  la  plupart  des  femmes ,  aimait  à  gouvernei^ 
par  le  moyen  des  factions ,  de  manière  à  balancer  deux  intérêts  op- 
poses  et  à  se  réserver  le  pouvoir  d'accorder  la  prépondérance  it 
Tune  ou  à  l'autre,  suivant  que  pourraient  l'exiger  la  raison  d'état 
on  son  caprice,  car  elle  n'était  pas  au-dessus  de  cette  faiblesse*  de 
son  sexe..Uset*  de  finesse,  02\cher  son  jeu,  opposer  un  parti  st 
l'autre,  tenir  en  bride  ciilui  qui  se  croyait  au  plus  haut  rang  dan»^ 
son  estime  par  la  crainte  que  deyaitlui  inspirer  un  concurrent  au» 
quel  elle  accordait  la  même  confiance ,  sinon  la  même  affection 
telles  furent  les  manœuvres  ^'elle  employa  pe'ndant  tout  le  cours 
dé  son  règne  ;  et  ce  fut  ainsi  que ,  quoique  souvent  asàéz  faible  pooi- 
avoir  un  favori ,  elle  parvint  à  prévenir  la  plupart  des  fâcheux  cf-- 
fets  que  ce  système  aurait  pu  avoir  pour  son  royaume  et  pour  so» 
gouvernement.        ,  .      , 

Les  deux  nobles  qui  se  disputaient  alors  ses  Bonnes  grâces. 
y  avaient  des  droits  diffiérens.  Cependant  on  pouvait  dire  ci» 
général  quelle  eomt,e  de  Sussex  avait  rendu  plus  de  services  à  la 
reine,  etqueLeicester  était  plus  agréable  aux  yeux  de  la  femme» 
Sussex  était  un  homme  de  guerre  ^  ;  il  avait  servi  avec  succès  exr 
Irlande  et  en  Ecosse,  et  surtout,  en  1569,  dans  la  grande  rcvolte- 
dn  nord,  qui  fbt  étouffée  en  grandepartie  par  ses  talensmilitaîres»^ 
II  avait  donc  naturellement  poc^r  amis  et  pour  partisans  tous  cens 
qui  voulaient  parvenir  à  la  fortune  par  la  gloire  des  armes.  Il  était 
<l'ailleurs  d'une  famille  plus  ancienne  et  plus  honorable  que  son  ri'- 
val ,  représentant  en  sa  personne  les  deux  noMes  maisons  des  Fitz- 
IfValter  et  des  Ratcliffie  ;  tandis  que  les  annoines  de  celle  de  Lei- 
cesfter  étaientenjachéesparladi^adation  de  $on  aïeul,  ministre 
oppresseur  de  Henry  VU,  tache  qui  n'avait  pas  été  eï&cée  par  so» 
malheureux,  père  Dudley,  duc  de  Nortfaumberland ,  exécuté  » 
Tower-Hi}l  le  22  apûtl653.  Mais  par  les  agvémens  de  sa  persornie- 
et  son  adroite  galanterie,  armes  si  formidable^  à  la  cour  à^un^ 
reine,  Leipester  avait ttn avantage  {dus  que  suffisant  ponr  contre* 
I>alaneer  les  services  militaires ,  le .  sang  illustre  et  la  loyauté- 
franche  du:  comte  de  Susàex;  atissi,  aux  yeux  de  la  cour  ttim 

»      i  ,•     '  '  ^        •     '  .       •  '- 

1,  Do  mwU^tfl|||^]on  Keipretsioa  du  tempe, 

I» 
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roy^ame ,  psmsait-il  pour  tenii^le  premier  nuig^^cUnft  le»  IxwuieB. 
grâces  d'Elisabeth  »  quoifoè,  p«r  siûle  d«  siystèiiieatiiliEirme4B<Iai 
ppliticiae  ds  cette  iHriiice8se,iS&ttepréféraiioe  ne  fiât  puasses  {«rte^- 
ment  prononcée  pour  qa'il  pàt.se  regarder  4k>ainM4iBrtaiiiidte  iiioal* 
pher  des  préteutionsde  son  rival»  ... 

La  maladie  de  SusseK  était  arrivée  ai  à  pn^MB  pour  Leiceâter 
ijn'eile  avait  donné  lieu,  à  d'étranges -soupçons  répmimcdansiepih' 
blic  ;  et  les  suites  qu'elle  pottvsaîl  âveif  remfttisaient  de  coDsterb 
nation  les  amis  de  l'un^  tandis  qu'elle»  ftisakitt  naître  les  pks 
grandes  espérances  dans  le  oœur  des  pàrtisanU  de  l'antrier  Cepen- 
dant^romme,  dans  ce  bon  vreu»  temps,  dm.  a'ouMioit  jamais. la  posn* 
bilité  qu'une  aiTaire  se  décidât  à  la  poittte  de  l'épée  9  le»  amis  de 
ces  deux  seigneurs  se  réunissaient  autour  de  chacun  d'eux ,  se  mou* 
traient  en  armes  jusque  dans  le- voisinage  de  la  coor^  et  laissaimt 
souvent  arriver  aux  oreilles  de  la  reine  le  bruit  des*  querelles  qufîb 
avaient  aux  portes  mêmes:  du  palais».  Ce>  détail' préliminaire  était 
indispensable  pour  rendre  ce  qui  suit  inteiligtble  «1  leetenr  (c)^ 

Tressilian,  à  son  arrivée  à  Say's-Conrt ,  trouva  le  château  rem* 
pUdes  gens  dacomte de  Susses  et  de^gentilshommes  ses  parti- 
san^,  que  )a  maladie  de  leur  ebef  avait  fiMtaceDuriranieur  defaii* 
Tona  les  bras  étaient  armés,  et  tentes,  lea  figures  reoibnmies 
comme  si  l?on  eût  redouté  une  attaque iannédiaie  et  ^riole&te  delà 
part  de  la  Caetioa  opposée.  Cependant  Tressilian  ne  tvetiva  que 
deux  gentilshommes' dans  l'aniiehambre ,  où  un  ofifiicwr  du  comte 
le  fit  entrer  y^taoctis  qu'un  avkre  alla  infiormer<son  maître  de  l'arrt 
vée  de  son  parent»  H  7  avait  un  contraste  remarquable  entre  le 
costume ,  l'air  et  les  manière»  dei  ces  deux  personnages.*  Le  plas 
âgé  y  qm  paraissait  un  homme  de  qualité ,  etencore  dans  la  ilenr  èb  ( 
la.  jeunesse ,  était  véui  e»  militaire  et  avec  beaucoup  de  simpliêité; 
ses  traits  annonçaient  le  bon  sens,  mais  pasls  moindre  dose  d'ima- 
gination on  de  vivacité*.  Le>pks  jeune ,  à  qui  l'on  n^attrââl  guèite 
donné  plus>  de  vingt  ans,  portait  le  costume  le  plus  à  la  inodi^  à' cette 
époque,  un.habit  de  veloors  crattoisiorué  de  galons  etblrodé^en 
er  »  et  une^toffue  de  même  étoffe  ^  dent  uiiie  chaîne  d^ôr  flermëepar 
un  médaiUoa  fiiisait  trois  fois  le  tour.  Ses  cheveux  étai^t  arrangés 
à  peu  près  comme  eeux  des  jeuoesiélégansidé  nos  jours/  e'^st^è* 
dire  relevé3  sur  leursraoînes ;  et  il  portait  des  boucles  d'onâllss 
d'argent  ornées  d'une  tpès  belle  perle.  11  était  bien  fiâ«y  d'mm 
grande  titille ,  et  ses  traits  réguliers  et  agréables  étaiept  si  animés 
et  si  expressifs^  qu'on  y  imiumiiimil  mil  lif<1iimi|Jiiijaimi?fiT 


ferme,. lefead'mie ame entrepreirtote > Thabttttdè  dd  réfiëchir  et 
la:  p^romptitxide  à  prendre  on  ijartt.  . 

Ils  étaient  assis  sur  le  même  banc  Tun  près  de  l'autre;  mais  cha- 
cun à-mx,  oedapé  de  ses' réflexions  >  avait  ies  yeux  fixés  sar  le 
mur  opposé,  ^t  ne  songeait  point  à  parler  à  son  cèmpagoon.  Les 
regards  du  plus  âgé  annonçaient  qn'en  regardant  la  muraille  il  ne 
toyaitqu'nnevieiile  boiserie  en  chêne  à  laquelle  on  avait  suspendu» 
suivant  Tusage ,  des  boucliers  y  des  pertuisahcs ,  des  bois  dé  cerf, 
el  des  armesde"  tente  espèce  ancîennes^  et  modernes.  Les  yeux  dû 
pl«s  jeune  IMUiaient  <Iu  feu  de  l'imtfginatîon  ;  on  aurait  dit  que  Tes- 
paœtide^qai  le  séparait  de  la  ihuraille  était  un  théâtre  sur  léqinel' 
il  meCfcsut  en  action  diverà  personnages  qui  lui  offraient  un  spec- 
tacle bien  diflférent  de  celui  que  la  réalité  lui  aurait  présenté. 

Dès  que  Treâsïïian  entra,  tons^dteux  se  levèrent  pour  le  saluer» 
ef  le  plus  jétane  snrtoni  l'aborda  de  Tair  leplns  cordial. 

— Soyez  le  bienvenu,  Tressiliart ,  lui  dit-il;  votre  philosophie 
nonS'aprivésrde  vous  quand  cette  maisoû  pouvait  offrir  des  attraits 
à'Pambition;  mais  c'e^  une  philosophie  désintéressée ,  puisque 
VOBS  y  re^hhet  quaiïd  il  n'y  a  plus  que  des  dangers  à  partager 
ateceuK.    . 

.  — ^Milord  esi-fl  ddnp  si  sérieusement  indisposé?  demanda  Tres^ 
«îlian.  • 

—  Noas  craignons  que  ^sa  situation  ne  soit  saiis  espoir,  ré» 
pondit  le  plus  âgé,  et  tont  porte  k^  croire- que  c'ear  le  fruit  de  la 
trahison.  '  ■     '' 

- —  Fi  donc!  dit  Tressilian  ;  lord  Leicester  ^st  homme  d'honneur. 

— fit  ponr<|uei^n«  ar>t-ii.  une  suiteeomposée  devrais  brigands? 
s'écria  lé  plus  jeûne.  Cekdqnt  évoque  le  ^diable  peut  être  bon- 
nêle  ;  maisr  il  estres|ponsabie  de  tous,  les  msi^x  que  bat  le  malia 
esfriu^        ;' 

-«-Uais,  Me$sieurs> 'dit  Tressilian,  êles^vousdttcc  les  seidk 
amis  dé  Slîlord  cpd  vonsso^ez.reiidas  près  de  lui  datis  ce  momenH . 
deciâse?  • 

"«*<-0h!  nfi»  'n*amienl^  répondit  le  plus  âgé.  I^ous  avons  ici 
Tra^qsvtMailbftm  et  bien  d'antres  ;^  mais  neua  faisons  le  service  deux 
a^eqx^  etil  y  en  a^quelques-iins  qui  sont  fatigués,  et  qoidorment 
dans  la^giakrifô  là-haut./ 

—  Et  quelques  autres,  dit  le  plus  jeune,  qui  soiit  allés  à  Dqït* 
ford,  ayant  bourstUé  ponr  acheter  quelque  vieille  carcasse  de  ha* 
liment,  parce  que,  lorsque  tout  Sera  dit  et  que  notre  noble  lord, 

II. 
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auraéte  déposé  dans  sa  noble  sépulture,  ils  donneront  de  kars^ou-^ 
Telles  aux  coquins  qui  l'y  ont  précipité^  et  s'çmbarquerontpourles 
ludeSf  le  o^ur  aussi  lég^  que  la  bourse. 

—  Et  il  est  possible  que  je  sois  du  TOyage,  dit  Tressilian,  dès- 
^ue  j'aurai  terminé  une  affaire  que  j'ai  à  la  cour. 

—  Vous 9  une. affaire  à  la  cour!  s'écrièrent-ils  tons  deux  en 
mêpic  temps  ;  vous  y  faire  le  voyage  des  Indes  l 

'  — Cominent ,  .Tressilian  !  continua  le  plus  jeune  ;  et  n'étes-vous* 
pas  en,  quelque  sorte  piarié  ?  i^i'êtes-vous  pas  à  l'abri  de  ces  coups 
de  fortune  qui  forcent  un  homme  à  se  mettre  en  mer  quand  sa 
barque  voudrait  rester  tranquillement  dans  le  port?  Qu'avez-vous 
donc  fait  de  votre  belle  Indamîra >  qui  devait  être*  l'égale  de  mon 
Âmorette  par  sa  constance  comme  par  ses  charmes  ? 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  dit  Tressilian  en  se  détournant. 

—  En  étes-vous  donc  là,  mon  pauvre  ami?  dit  le  jeune  homme 
en  lui  prenant  la  main  avec  affection;  Ne  craignez  pas ,  que  je 
touche  une  àeconde  fois  à  une  blessure  si  cruelle  ;  mâ^s  c'est  une: 
nouvelle  aussi  étrange  que  -triste*  Aucun  de  nos  joyeux  compa* 
gnons,  dans  cette  saison  de  tempêtes,  ne  verra-t-il  donc  sa  fortune 
ou  son  bonheur  échapper  au  naufrage?  J'espérais  que  tous  du 
moins ,  mon  cher  Edmond ,  vous  étiez  dans  lé  port.  Mais  un  aqtre 
ami,  qui  porte  Votre  nom  S  ajdit  la  vérité  : 

Sous  ta  roue  ^ratant  le  chaume  et  le  palais , 
. .  Nous  Avons  vu  cent  fois  la  Fortune  infidèle 
Nous  abuser  un  jour  pour  nous  fuir  à  jamaisl 
Ne  cesserons-nous  pas  d'être  surpris  pa^  elle? 

Pendant  que  le  jeune  homme  déclamait  ces  vers  aTec  une  ex* 
pression  de  sensibilité,  son.compagnôn,  moins  enthousiaste,  s'é*> 
tait  levé  de  son  siège,  et  se  promenait  d'un  air  d'impatience. 
S'enveloppant  ensuite  dans  son  manteau,  et  se  rasseyant  sur  le 
siège  :  —  Je  suis  surpris,  Tressilian,  lui  dit-il,  que  vous  nourris- 
siez la  folie  de  ce  jeûne  homme  en  éoontant  ses  rapsodies.  Sf 
quelque  chose  pouvait  fkire  juger  dé&vbrablement  d'une  maisoir 
honorable  et  Tertueuse  comme  celle  de  Hilord,  ce  serait  d'y  en-^ 
tendre  ce  jargon ,  ce  galimatias  poétique  apporté  parmi  nous  par 
Walter  le  beau  diseur  et  ses  caniaradesi  qui  mettent  à  la  torture- 
de  hiille  manières  le  bon  anglais  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  nous 
accorder. 

■ê  •  Edmond  Spencer ,  auteur  àe  la  Btine  des  Fèts» 
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.  —  Bloont  s'imagine^  dit  le  jéane  homme ,  «[ne  le  démon  a^fait  la 
cour  en  vers  à  ootire  mère  Eve  j  et  que  le  sens  mystique  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  n'a  rapport  qu'à  Tart  d'assembler 
des  rimes,  et  de  scander  nn  hexamètre  (d). 

En  ée  moment  le  chambellan  du  comte  vint  annoncer  à  Tressû 
Uan  que  Sa  Seigneurie  4ésîrait  le  Toir. 

Il  trouva  lord  Sussc^x  enTobe  de  chambre ,  mais  couché  sur  son 
lit  9  etil  fut  alarmé  en  voyant  le  change,ment  que  la  maladie  avait 
produit  sur  lui.  Le  comte  le  reçut  de  l'air  le  plus  amical,  et  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  amours.  .Tressilian  éluda  la  réjponse 
•en  faisant  tomber  l'entretien  sur  la  maladie  du  comte  ;  et  il  vit 
avec  surprise  qae.les  symptômes  étaient  exactement  tels  que  Way- 
land  les  avait  décrits ,  d'après  le  peu  qull  avait  appris  de  Stevens. 
il  n'hésita  donc  pas  à  raconter  à  Sussex.  toute  l'histoire  de  son 
nouveau  serviteur,  et  l'assurance  avec  laquelle  il' prétendait  pou* 
Toir  le, guérir.  Le  comte  Péconta  avec  attention,  mais  d'un  air 
d'incrédulité,  jusqu'à  ce  qpie  le  nom  'de  Démétrius  eut  été  pro- 
noncé. U  appela  sur-leK;hamp  son  secrétaire,  et  lui  ordonnia  de  lui 
apporter  une  cassette  qui  contenait  quelques  papiers  importans. 

-^  Cherchez-y,  lui  dit-il/la  déclaration  du  coquin  de  cuisinier  à 
qui  nous  avons  fait  subir  un  interrogatoire,  et  voyez  avec  Soin  ai  le 
nom  de  Démétrius  n'y  est  pas  mentionné. 

Le  secrétaire  trouva  tout  d'abord  le  passage  en  question ,  et  lut 
-ce  qui  suit  :  '     .  '  ' 

«  Et  ledit  comparant  déclare  qu'il  se  souvient  d'avoir  fait  ta 
isance  dudit  esturgeon,  après  avoir'mangé  duquel. mondit  noble  lord 
s'est  trouvé  indisposé  ;  qu'il  y  a  employé  les  herbes  et  ingrédiens 
ordinaires,  savoir....  » 

—  Passez  tout  ce  bavardage,  dit  le  comte ,  et  voyez  si  les  ingré- 
diens  dont  il  parle  n'ont  pasété  achetés  chez  un  herboriste  nommé 
Démétrius. , 

—  Précisément,  dit  le  secrétaire,  et  il  ajoute  qu'il  n'a  pas  revu 
depuis  ce  temps  ledit  Démétrius. 

—  Cda  s'accorde  avec  l'histoire  de  ton  drôle ,  Tressilian ,  dit 
le  comte.  Qu'on  le  fasise  venir. 

lYayland,  amené  devant  le  comte,  répéta  toute  son  histoire 
4ivec  fermeté ,  et  sains  varier  dans  une  seule  curconstance . 

.— ^  U  peut  se  Ëdire ,  dit  le  comte ,  que  ceux  qui  ont  commencé 
l'oavrage  t'envoient  ici  pour  le  terminer  ;  mais  prends-y  garde  » 
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car-d  ton  remàde  a  des  suites  fâcbeiiaQSy  ta|wnn*as  Ven  trouver 

fort  mal. 

; — .Ce 'Serait  agir  avec  rigueiir>  clkWiay]aAd>^cat  lagoénson  Ast 
entre  les  mains  de  Dieu  Gommela  mort.  <Gepetidftiitje  aoiiaeiis.à 
CQ  courir  le. risque.  J'ai  vécu  asses;  iong-têuips  sons  tesre  pour  ns 
pa&^raindre  d'y  rentrer.     .         v 

^-  Puisque  tu  as  t^nt  de  coufiaoce,(dit  Je  ootmie,  et  que  les  sa- 
"vaus  Qé  peuvent  me  soulager^  je  dis4)0iD«ie  toi^  î'enioottiHrai.'le 
risque.  Doime»inoi  ion  mécUGamc^it.     '  .     . 

*7-.PennettGZ<moi.d'al>Qrd»  dit  Waylànd,  puisqueivons  me  r^idfô 
re^ponsaUe du  traitement ,  d'y  mettre  pavr •coi^iticu  qu'il ^e  çesa 
permis  à  aucjan  médecin  d'y  intervenir. 

—  C'est  justice^  dit  le^com  te.  Maintenant  yojfonslon  romèdei 
Peodai^t  qiie  Way land  le  préparait ,  on  désbahilla  le . comte  et 

on  le  mit  an  lit.        .       ' 

—  Je  vous  avertis ,  dit  Wayland ,  q^ie  le  premier,  effet  ^t  fe 
nijédieament  sera  de  tous  procurer  uu  sommeil  profosd,  eitfie&- 
dant  ce  temps  il  faut  quelle  plus  grand  siJepoe  trègne  dansJa 
chambre,  ou  il  en  pourrait  résulter  des  snttes  funestes.  Je  .veil- 
lerai moi-même  s^r  ie  comte  avec  un  ^  deux  df  &  gestiisliomnies 
desajchambre. 

— :  Que  tout  le  monde  ie  reUre^^it  le  comte,  ^tepxé  fitanlqret 

cel>rayeliomm^* 

—  Et  moi,  dit  Tressilian  :  je  suis  trop  intéressé  à  J'ellet  de  se 
iwmède. 

—  Soit,  dit  le  comité;  mais  avant  tout  qu'on  ffasse^venir  ivm 
secrétaire  et  .m<>Q  èhâmbejlan. 

—  Messieurs ,  leur  dit-il  dès  qu'ils  fnrent«arriv^&,r  je  vous  prends 
à  témoin  que  notre  honorable  ami  Tressilian  n'est  aucunement 
responsable  des  suites  du  médicament  que:  je.  vais  prendre.  Je  m'y 
suis  déterminé  de  ma  propre  volonté ,  attendu  que  je  le  negafâe 
comme  une  faveur, que  Dieu  m'accorde  pour  me;  guérir  de  ma  ma- 
ladie par  des  moyens  inattendus.  S'il  ne Réussît  pas  >rappeles-iDoi 
au  souvenir  de  nia  noble  UKaîtresse,  et.diles4ai.qae  je  suis  mort 
comme  j'ai  vécu^  son  fidèle  serviteur^  Je  souhaitefliue  tous  cwnqui 
entourent  sou'  trône  aient  la  mépie  pwrèté  de. umni^  et. la  servent 
avec  plus  de  talent  que  Thomas  Ratditfe. 

Il  croisa  $e&  bras  $ur  ^a  poitrine,  et. sembla  se  recueillir  un  in- 
stant. Prenant  alocs  la  potion  4e^  wtit^4e  Waylaud,  il  fixa^suclôî 
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'des  jf^mx  qtiiteiâfbiaieut  Tooloir  lire  joscpi^att  foond  de  son  ame  ; 
cmaifi.}tii'itpon|«tMr  son-^8ftgfe  nrtrooble  ni  inquiétude. 

-^'HVy  arien  àcraittdre^  dit-il  à  TressHian;  etilayala  le  brcu- 
-fage  aaiiB  biésiter. 

—  le  prie  Vofpe  Seigneurie,  dît  Wayland,  de  se  disposer  le 
jjdusJOMsnMNJIémenipossfbte  pour  dormir  ;  el  tous^  Messieurs,  soyez 
immobiles  et  silencieux  comme  si  tous  étie:c^ès  du  lit  de  mort  de 


chambalton  «t  le  sectH^iàire  se  retirèrent,  donnèrent  ordre 
qif  on  fermât  les  portes ,  et  que  te  sSeiice  le  pWs  profond  régnât 
dans  tonte  la  maison.  Il  ne  resta  dans  la  chambre  que  -Stanley, 
Tressilîan  et  Wayland;  mais  j^usieurs- personnes  gardèrent  Tan- 
tichambre  pour  se  trouver  à  portée  en  cas  de  besoin. 

La  pirédietibn  de  Wayland  ne  tarda  pas  à  s'accomplir.  Le  comt« 
s^endormit  d'us  som)nt?ii  si  profend  que  Tressilian  el  Stanley  crai- 
Ifatuent  que  ce  ne  fàt  nneiétbargie  dont  il  ne  seréyeiUerait  jamais. 
Wayiànd  lui*mê^  paraissait  inquiet.  Il' portait  souvent  la  main 
sur  les.  tempes  do  malade,  et  faisait  surtout  attention  à  sa  respira» 
tion>  qiii  était  forte  et  fréquente,  mais  facile  et  non  interrompue. 


CHAPITRE  XV. 

Et  YoiU/doDCt:oinm^i,'iii«»««lirt  Us  étour<)t«T 
Le  service  se  fait  ,.les  devoirs  sont  remplir? 
Qu'flfl  devena  le  sot  envoyé  par  mon  ordre  f 


Le  moment  où  les  hommes  paraissent  le  plus  désavantageuse- 
mént  aux  yeux  les  whs  des  autres ,  et  ou  ils  se  treu\'ent  le  moins  à 
l^aise,  «sti^ehii  où'le  pnemîer  rayon  de  l'aurore  les  surprend  à 
."mner.  6ne  beauté  même  du'premier  ordre ,  quand  là  naissance 
ièe  joar  -vient  mettre  fin  aux  plaisirs  jtl'vn  bal,  doit^e  sous- 
traire aux  regards  de  ses  admirateurs  les  plus  dévoués  et  les 
plospasMôtin^.  Tefle^rait  la  lueur  pâte>et  défavorable  qui  corn- 
mençait  à  se  répandre  sur  ceux  qui  avaient  véfflé  toute  la  nuit  dans 
Fanti<diairibrêdn.oomte  de^Sussex,  et  qui  mêlait  une  teinté  blçuâtre 
à'hi  flamme  presque  livide  de$  lampesr  et  des  torcbes  mourantes. 
Le  jeune  homme"  dont  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent 
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Avait  quitté  l'appartement  pour  aller  voir  qoi  frappait  à  la  porte  du 
château,  et,  en  y  r eutrant,  il  fut  si  frappé  de  l'air  pâle  et  défait  de 
ses  compagnons  de  veille ,  qu'il  s'écria:  —  Sur  mon  ame!  mes 
maîtres,  on  vous  prendrait  pour  des  hibous.  Quand  le  soleil  va  se 
lever^  je  présume  que  je  vous  verrai  vous  envoler,  les  yeux  é))lQms, 
j)our  aller  vous  cacher  dans  le  tronc  pourri  d'un  vieil  arbre,  ou 
dans  quelque  mur  tombant  en  ruines. 

-^  Tais-toi,  tête  sans  cervelle,  dit  Blount.  Est-ce  le  moment  de 
{)laisanter  quand  l'honneur  de  l'Angleterre  rend  peut-être  le  der- 
nier soupir  dans  la  chambre  voisine? 

—  Tu  meus,  répliqua  Walter, 

— Je  meus!  répéta  Blount  en  se  letant,  je  mens  !  Et  c'est  à  moi 
^ue  tu  parles  ainsi  I 

—  Oui,  brave  Blouût,  tu  mens.  Mais  ne  prends  pas  la  mouche 
ainsi  pour  un  mot.  J'aime  et  j'honore  Milord  autant  qu'aucun  de 
vous;  mais  s'il  plaisait  au  ciel  de  l'appeler  a  lui,  je  ne  dirais  pas 
|>our  cela  que  tout  l'honneur  dé  l'Angleterre  mourrait  çivec  lui. 

—  Sans  doute,  et  une  bonne  part  en  survivrait  chez  toi ,  reprit 
Blount.    .    .  ' 

—  Oui,  et  une  bonne  part  aussi  avec  toi-même,  Blount,  et  avec 
Markham ,  Trac^ ,  et  nous  tous.  Mais  c'est,  moi  qui  fierai  valoir  le 
talent  que  Dieu  nous  a  confié.  , 

—  Et  voudras-tu  nous  faire  part  de  ton  secret? 

, —  Pourquoi  non? TôuS  êtes  comme  un  terrain  qui  ne  produit 
TÎen  parce  qu'on  croit  qu'il  n'a  pas  besoin  d'engrais.  Moi,  je  suis 
an  sol  peut-être  moins  fertile  par  lui-même ,  mais  où  l'anîbition 
•entretient  sans  cesse  une  fermentation  qui  le  rendra  prodùctif.^ 

-^  Je  prie  le  ciel  qu'il  ne  te  rende  pas  fou.  Quant  à  moi,  si  nous 
perdons  le  noble  comte ,  je  dis  adieu  à  la  cour  et  aux  camps;  J'ai 
cinq  cents  acres  de  terre  dans  le  comté  de  Norfolk;  je  vais  m'y 
enterrer,  et  je  change  la  cuirasse  pour  la  bêchç.        . 

—  Vile  métamorphose  !  Mais  tu  a)B  vraiment  déjà  là  tournure  du 
laboureur  ;  tes  épaules  soQt  courbées  comme  si  tti  te  baissais  pour 
tenir  la  charrue,  et  tuas  une  odeur  terreuse  au  lieu  d'être  parfumé 
comme  devrait  l'être  un  galant  courtisan.  En  vérité,  ondiraitque 
tu  viens  de  sortir  du  milieu  d'une  meule  de  foin.  Ta  seule  excuse 
sera  de  dire  que  le  fermier  avait  utie  jolie  fille.  ' 

—  Trêve  de  plaisanteries,  Walter,  dit  Tracy;  ni  le  temps  ni  le 
lieu  ne  les  permettent.  Dites-tioûs  plutôt  qui  était  à  la  porte  tout 
à  l'heure. 
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■ 

— Le  doclelir  Masters^  médecin  de  la  reine^  qoi  venait  par  ordre 
exprès  d'EUsâbetfa  pour  s'informer  de  la  santé  du  comte. 

—  Ah  ^  s'écria  Tracy^  ce  n'est  pas  nne  petite  marque  dé  faveur. 
Si  le  comte  recouvre  la  santé,  Leicester  pourra  encore  trouver  en 
lui  un  adv^aire  redoutable.  Et  où  eM  le  docteur  ?, 

—  Sur  la  route  déGreenwich^  répondit  Wadter^  et  de  fort  mau- 
vaise humeur. 

—  Comment  1,  s'écria  Traçj;  j'espète  que  tu  ne  lui' as  pas  refusé 
la  porte  1 

—  Tu  n'as  sûrement  pas  fait  un  pareil  coup  dé  tête?  ajoiUa 
Blount.    .     .  .        , 

—  Sui^  ma  foi  9  j^  l'ai  congédié,  aussi  net  que  vous  Congédieriez , 
toi,  Blount,  un  mendiant  ;  et  toi,  Tracy,  un  créancier. 

-r.  De  par  tous  les  diables  I  pourquoi  as-tu  laissé  aller  Walter  à 
la  porte?  demanda,  Blount  à  Tràcy.     -       \  ■  '       ' 

—  Parce  que  cela  convenait  mieux  à  son  âge  qu'au  mien.  Mais 
ce'  trait. d'étotirderie  nous  perd  tous.  Que  Milord  vive  ou  qu'il 
meare,  il  n'obtiendra  plus  un  regard  favorable  de  la  r^ine. 

—  Et  il  n'aura  plus  le  nioyen  défaire  la  fortune  de  ses  parti- 
sans, ditWaltér  ensoui^iànt  d'un  air  de  mépris.  Voilà  la  plaie 
secrète,  délicate  à  toucher.  Messieurs,  j'ai  fait  sonner  moins  haut 
que  quelques-uns  de  vous  mes  lamentations  sur  la  maladie  de  Mi- 
lord; mai»  quand  il  s'agit  de  lui  rendre  service,  je  ne  le  cède  à 
personne»  Si  j'eusse  permis  à  ce  ^vant  docteur  de  pénétrer  dans 
la  chambre'  du  comte,  ne  voyez-vpus  pa^  qu'il  y  aurait  eu  entre  lui 
et  le  médecin  venu  aVec  TrossiUan  un  bruit  capable  d'éveiller  non- 
Seulement  Iç  malade,  mais  les  mprts  mêmes  ?  La  cloche  d'alarme 
fait  moins  de  tapage  qu'une  querelle  entre  deux  docteurs. 

-^Et  qui  supportera  le  b<lanie  d'avoir  contrev^iu  aux  ordres 
de  ia^reine?  demanda  Tracy;  car  sans  aucun  doute  le  docteur 
Masters  venait  doi^neir  des  soins  au  comte  par  brdre^xprès  de  Sa 
Majest<^^  *    ■     .     '    '     '  *   ,    . 

—  Moi ,  Messieurs ,  dit  Walter  ;  et  si  j'ai  &it  une  Saute ,  je  con- 
sens à  en  être  pumi. 

T~  Dis  donc  adieu  à  tes  beaux  têves,  dit  Blount,  et  renonce  aux 
faveurs  de  la  cour^  Ton  ambition  aura  beau  fermenter,  le  pevoU'^ 
shire  ne  v^rra  jamais  en  toi  qu'un  cadet  de  famille,  bon  à  placer 
au  bas  bout  d'une  table,  découpant  tpur  à  toui:  avec  le. chapelain, 
veillant  à  ce  que  les  chiôns  soient  bien  nourris,  et  serrant  la  sangle 
du'  cheval  de  son  maître  quand  il  part  pour  la  chasse. 
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•^ Noa^  (iît  te  jettae homme  en  nmgîMml , mm,  iln^^n^era 
rieii  tant  gn'oQiferk  lagnerréen  Irlande  «t'dansietf  Pays-Sas^  tant 
qpe;Ies  T9kgiiaside4ajDero»inrin>»c<iM  aiUL  dangers  ^-à  la 

.gjQÎrft^tjà  la^lQrtttll€•  'Le  rielm Occident  •  èncone  ^des  «erres  m* 
conna^  y  et  il  ae^  fronce  en  Angieienre  «des  «mes  aasee  hardies  pour 
.f)B  'lenier  la  liéQaairerte.  Jeroiis  ijmice  fioQriia' instant,  Mes- 
sieurs; je  raisfaire  une  ronde,  et  voir  si  les  sentinelles  sontàkar 

•^  Il  a  dn  Tif-argeot  dans  les  veines,  dit  Blbnnt  en  regardant 
«Hai^kham , .c'estnne  choseiindnhitable. 

—  U  a  dans  le  sang  et  dans  la  téie ,  répondit  Markh^m,  de^ôi 
f^'âeyer  bien  haut  ou  seperdve  à  jamais.  Maistn  fermant  ia  porte 
à^Masters,  il  a  ealaiiardiesse  .de  rendre  aeeomie  nn  aenrice  si- 
gnalé, earle>coàifagBoa  de  Tressiban  à  déclaré  qa'évjeiUer  Miferd 
ce  serait  le  tuer;  et  Masters  éreilleraît  tes  Sepf^Darmsms  si  leor 
:Semn>eil  n'avaitpaaéiéprescrit  par  une  ordennaaee  de  la  faculté 
tenbonne  ferme. 

La  malînée  oomnaençait  à  s'aïf ançer ,  et  TpéssllËin  tfppôrla  dam 
4'eBlidiambre  l'heureuse  >  nouvelle  que  le  comte  de  Sussex  s'était 
éveillé  de  Ini-mâme;  que  ses  souffrances, internes  éiâieiit'  dimi- 
AuéeS';  qaTU  payait  tarée  enjouement ,  et  que,  ses«  yeux^briUment 
^^nneTÎTactlé  qui  annonçait ^u'uo  chaugement  fatoraMe  arait  ea 
lieu  idatts  sa  dluation.  Il  demandait  qu'en  nnt  hii  faire  le  rapport 
(4e ice qui^mtva^it  s'être  passé  pendantla  nuit. 

Lersque^Te  (oon^te  apprit  lamamèrè  dont  le  jeune  Walter.  avait 
-reçu  te  médecin  >que  la  reîoe  avait  daigné4oi  envoyer,  il  sourit 
*d'ah«rd;:mais,  aprèsiiiir /instant  «te  réflejiieii ,,  il  ordonna  àBteunt, 
son.prenuepiéci»y«ryde>seraeltres!iir«»le-€hamp  dans  une  barque,  et 
:de«e  rendre  au  palais deGreeinvicb,  en  prenant  avec  hirWidter 
•et  Tracy,  peur  présentera  la  reine  ses  h«mbles'respék.*ls,  l'assurer 
de  toute'&avecoiiiiai8sanee,et  luiexpKquerJe  mêtifquit^avaitem- 
péché  de  prendre  les  avis  du  savant  docteur  Mastersr , 

•  ^^,  Peste  soit  d'un  pa,reil  ordre  f*dit  BIèunt  en  renouant  dans  l'an- 
tichambre. S'il  lû'avait  envoyé  porter  un  cartel  à  Leicesler,  je  croîs 
jqimrje'me  serais  acquitté  passajblement  dSm  tel  miessagc.  Mais  me 
^mésenter  devant  ncMireginaeieuse  souveraine ,  ^  prés^snce  4e  qui 
Aoutes  les -paroles:  deivent  âfire  ocrées  et  nneHées  «comme  isi  elles 
.aortaientde  lii  boutique  d'un  conftseur,  c'est  ce  cpri  ne  me  cenvient 
{gpère.  Allons,  partons,  Tracy  fQui64noi,^Waltef,  trâqm-es  teéaose 
de  toQte  cette .^'beaegiM;  ^voyons  si  too  cerveau  ritertileen:feox 
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dîartîfice  f^uM»'  ^vwir  ^  «econi^  ^'un  hoipinè  qui  ne  «ait  farter 
qu^leiranc^iNiti  anglâîfi. 

^<— :Ne'cniigiieex^eD>'s>'éGm.WalIter;  je  yousitfferai  d^enilïaiTas» 
DonB6ztiMiieiileiBeiit4e  feR^d'^allep  cherchemon  manteaa. 

.-^Ton  i](iaBt«aiu1  ta  l^as  ^ur  lea  )$|>aiile8«  Je'6rois  qo^il  aperda 
liatèie^Vi)  ttn^a  janifflfr^ii  u«6. 

r^&ï  «on  ktfeU  un  ^4enx  maateau  4e  fracif.  GroiMn  que  je 
ouille  me  mont^^erÀ  la  epur  isatts  être  ^étu. comme  il  convient  à 
cini^gentUhoviiiiie?    .  .      .         *        / 

— Bah!  ^es-JMati&liabits'Ie  serTiKOUtieiit  au  plus  à  éblouir  les 
.yem^  parder^etr de  quelques  pauvre»  valets. 

«r7->N%ipor(e^  je  vèox^liieijiTe  mon  manteau,  et  donner  un  coup 
de  brosse  à  mon  pourpoint  avant  de  partir. 

m-'Vmlàfi>î^'du  bruit  pour  un  manteau  et  uti  pourpoint.  Allons^ 
•dëpêcIie»toi,  àu«noin  du  ciel  ( 

Hsvogiièreni  biODt&t'Sur  le  sein^de  la  superbe  Taniise,  dont  les 
'ondesTéflécii|s8aietit  cilovs  teeoâeiidans  touti'écbt  de  ses  feux. 

^  Voilà  ^deux  choses  qui  n'ont  rien  qui  les  égale  dans  tout  l'a* 
jixvçfs,  ditiWaher  i  Blount  ;.le  soleil  4an6  les  cieux ,  et  la  Tamise 
Jor-Ja  <terce.. 

-*-'L0svàjions'(fei'uniiouséoUiTerottt^pbtir  aller  à  Green^^ich, 
vépcmdit  iBlount ,  et4és  eaux  de  Fautire  nous  y  conduiraient  plus^ 
vile  si  c'était  riieuré  de  la  marce. 

f^iEtToîlà  toutceque  tu  penses,  iQuloedontituVinqui^esITir 
ne/voisud'anâre'Uiilîlé  dansJe^rm.  des  élémens ,  ^dans  la  reine  des 
Jeurea,  queil'aâdertde pauvres diabiés«comme  ^\ ,  ^Trai^y  et  moi, 
à  dler  faire  à  là  cour  une  visite  de  imii cérémonial  1 

— .G'estvune/ivisitedon^ je »iue souciais  fort  pe«i^*sur  ma  foif  j'é- 
'fkar^evaîaide  bon  <oœnr  a»'  soMl  et  ji  la  -Tamise  la  peine  de  me 
<00ii4uHrè«Q^  je  n^avais  nulle  envie  d'ajkr;  et  je. «^attends ,  pour 
touterécompense»  àétpeifo(PlthaI  reço.'Ê^  sur  monfaonneur,  a 
*yi<sa  jelant  ikayens^LcSur  iGreenwich^ont  ils  «pprochaîen^',  je 
^mw  que.iumsiaurons  faitnne -course  iuutik ,  €ar  je^vois  là  barque 
i»  Jft.Ef^ave  près: des 'd^iprés  du  parc» .commesi  Sa  «jMajesté allait 
laii!esna<^parowiiiadeaur  l'«au« 

tftLne^s^  jlpompait  pas.  Le  pavilkm  anglais  flottait^  sur  la  barque 
40]{&le»iOÙiaeAix>u)mentdéjàl^'ba<leiiersde<kiTé^  vêtus  de  leurs 
riches  .Uvrées;  et  oh  ravaît  approchée  de  l'escaUer' conduisant 
dans  le  parc  de  Greenwich.  Deux  ou  trois  autres'barques  étaient 
^ûi4<Q^^ii;:iQ$  j^^onn^,^     soite  ^'Sl&sabeOi^uLne  dowaîe^t 
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pas  être  admises  dans  k  première.  Ses  gardes-du^^q^ ,  les  plus 
beatix  hommes  de  l'Angleterre^  formaient  une  double  baie  depuis 
là  porté  du  palais  jusqu'au  bord  de  Veaa ,  et  l'on  semblait  attendre 
l'arrivée  de  la  reine,  quoiqu'il  fût  encore  de  très  bonne  heure. 

—  Sur  ma  foi ,'  cela  ne  nous  présage  rien  de  bon,  dit  Blonnt;;  il 
faut  que  la  reine  ait  de  puissantes  raisons  pour  se  mettre  «a  route 
-Ae  si  grand  ipatiii.  Nous  ferions  mieux  de  retourner  à  Say's-Court, 
jpour  rendre  compte  à  Milord  de  ce  que  nous  avons  ¥u; . 

.  -^  De  ce  que- nous,  avons  ^vu!  répéta  Waltèr;  et  qu'avons-nous 
TU?  Une'  barqjÈie,  des'ramenrSy  et  qudques  soldats  en  habits  d'é- 
carlate,  armés  de  hallebardes,  Exécutons  la  mission  dontlei^mte 
nous  a  chargés ,  e^  nous  lui  rendrons  compte  de  la  manière  dont  la 
reine  nous  aura  reçus. 

A  ces  mots  il  ordonna  aux  bateliers  d'approcher  d'un  endroit 
ou  ils  pourraient  débarquer,  pensant  que  le  respect  ne  leur  per- 
mettait pas  de  'se  servir  eh  ce  momçnt  de  l'escalier  du  parc.  Il 
sauta  légèrement  sur  le  rivage ,  suivi  du  prudent  et  circonspect 
Blount,  qui  semblait  l'accompagner  à  regret.  En  se  présentant  i 
la  porte  du  palais,  ils  apprire];it  qu'ils  ne  pouvaient  y  enj^rer, 
parce  que  la  reine  allait  sortir.  Ils  employèrent  le  nom  du  comte 
de  Sussex  ;  mai$  ce  talisn^n  ne  produisit  aucun  effet  sur  l'officier 
Ae  garde,  qui  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'écartet.en  rien  de  sa 
consigne. 

—  Ne  te  l'atais-je  pas  dit?  s'écria  Blonntp  Allons,  mon  cher 
Walter ,  regagnons  notre  barque,  et  retournons  à  Say's-Court. 

—  Pàsavantquej'aie  vulareine^  répondit-il  d'un  ton  déterminé. 

—  Tu  es  donc  fou  ?  ai^chîfou  ? 

— •  Et  toi ,  tu  es  donc  devenu  tout  à  coup  poule  mouillée  ?  Je  t'ai 
vu  faire  face  à  une  douzaine  de  kernes  ^  irlandais ,  sans  te  laisser 
-effrayer  par  le  nombre ,  et  mainteniatit  tu  trembles  qu'une  belle 
danie  ne  j^tte  sur  toi  un  regard  de  mauvaise  humeur. 

Comme  il  finissait  de  parler ,  les  portes  s'ouvrirent,  et  les  huis- 
siers du  palais  commencèrent  à  s'avancer  en  cérémonie,  précédés 
par  les  gentilshommes  pensionnaires  ^.  Bientôt  Elisabejih  parut  au 
milieu  des  dames  et  dçs  seigneurs  de  sa  cour ,  rangés  de  manière  à 
«e  qu'elle  pouvait  être  vite  detoutes-  parts.  Elle  était  encore  jeune, 
et  brillait  de  tout-l'éclàt  de  ce  qia'on  appelle  beauté  dans  une  sou* 

>  •  -  •  ,      ■ 

f.  Kernel,  faatattins  irlandais  armés  à  la  légère.         . 

^.  Gardes  nebles  des  souverains  en  Angleterre.  Ilf  ae  sont  plus  de  senrice  de  net  jour* 
que  diuiilts  gratidef  cérémoniei.  On  lei  a  v«i ,  par  exemple ,  %tt  couroaneiMiii  de  George»  IV. 
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veraine,  mais  de  ce  qu'on  appellerait  danâ  tons  les  rangs  noblesse  et 
dignité.  El)e  s'appuyait  sur  le  bras  de  lord  Ûnnsdon,  qui/  étant  son* 
parent  du  côté  de  sa  mèreyreceratt  souvent  de  semblables  mar» 
ques  de  Eaveur  et  de  distinction.  ' 

Walter  n'avait  probablement  jamais  approché  de  si  près  la  per- 
sonne de  sa  souvetame,  et  il  s'avança  jusqu'à  la  haie  que  formaient 
les  gardes,  afin  de  profiter  de  cettié  occasion  j)6ur  bien  la  voir.  Son; 
compagnon ,  au  contraire ,  maudissant  ce  qu'il  appelait  son  impru- 
dence, cherchait  à  le  retenir  ;  mais.  Walter  parvint  à  s'endébar-^ 
rasser,  etlaissantson  manteau  flotter  négligemment  sur  une  épaule, 
déploja  par4à  sa  belle  taille  avec  plus  d'avantage.  Otant  alors  sa 
toque,  il  fixa  les  yeux  sur  la  reine  avec  un  mélange  die  curiosité 
respectueuse  et  d'admiration  à  la  fois  expressive  et  modeste.  Enfin 
les  gardes,  frappés  dé  sa  bonne  mine  et  de  là  richesse  de  ses  vête- 
mens,  souffrirent  qu'il  se  jflaçât  parmi  eux,  ce  qu'ils  ne  permet- 
taient pas  aux  spectateurs  d'un. rang  ordinaire,  et  le  jeune  auda- 
cieux se  trouva  ainsi  exposé  en  plein  aux  regards  d'Elis^abetb^ 
qui  n'était  jamais  indifférente  ni  à  l'admiration  qu'elle  excitait  à 
juste  titre ,  ni  £^ux  avantagés  extérieurs  qu'elle  remarquait  dans^ 
ses  conrtbans.  Quand  elle  fîit  'près  de  ce  jeune  homme ,  elle  jeta 
un  coup  d'oêir  sur  lui ,  d'un  àir  qui  annonçait  quelque  surprise  de 
sa  hardiesse,  sans  mélj»nge  de  ressçntinM^nt.  Mais  un  incident  fixa 
plus  particnli^ement  son  attention  surliri.*  Il  avait  plu  toute  la 
nuit;  et  précisément  devant  la  place  où  se  tenait  nôtre  jeune 
homme,  un  peu  de  boue  se  trouvait  jsur  le  passage  de  la  reine.  Elle 
hésita, un  instant,  et  Walter,  détachant  S6n  manteau  en  un  clin 
d'oeil,  retendit  par  terre  pour  qu'elle  pût  passer  à  piejd  sec,  ac- 
compagnant cet  acte  de  dévouement  d'un  salut  respectueux,  tandis 
que  son  visage  se  couvrait  cle  la  plus  vive  rougeur.  La  reine  leva 
de  nouveau  les  yeux  sur  lut ,  (prouva  un  moment  de  confusion  ^ 
etrougità  son  tour,  lui  fit  ttti signe  de  tête,  passa  à  la  hâte,  et 
monta  sur  sa  barque  sans  dire  un  seul  mot. 

—  Eh  bien,  maître  fat,  hi.  dit  Blount ,  c'est  à  présent  que  ta 
auras  le  plaisir  de  faire  jouer  la  brosse  pour  âettoyertôn  manteau. 
Si  tu  avais  dessein  d'en  firire  un  tapis  de  pied,  autant  valait  garder 
celui  de  Tracy  ;  la  burë  ne  craint  'pas  les  taches. 

—  Ce  manteau  y  dit  Walter  en  le  pliant  dé  manière  à  pouvoir  le 
porter  sur  le  bras,  iie  sera  jamais  brossé  tant  qu'il  in'appar- 
tiendra. 

—  Et  cela  ne  sera  pas  long ,  dit  son  compagnon^  $i  tu  ne  le  me- 
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nageftâffvïMttagel  Nedsie  Terroasliiefitôti  in  saefpofixmioBd  diieM 
les  Espagnob.* 

Ici  leur  ooaycrsAdim  £ut  intorrompue^  pur  im  dtii  genlilflbottmes 
pensionnairesr 

—  Je  ckerobe,  àMl  en  le»  rega^^'An^  ^^^  auenkm ,  m  jemie 
lieouneMas  raanleaii  ).0B  aAFeemamanteaa  çon  viH!t4elK)»e .  G'^ 
^Hsdoitte,  dit-il  à  Wàlter  :  yoos  atlei  avoir  la  bonié4é  mesm^n. 

—  Il  çslà  ma  suite  |!  dît  Bloi«it';|e  suis  pvoRÛeréoiqref  du  noble 
cbmtede  Sossesii 

-^  Cela  est  possible ,  répondit  le  messager;  oittis  jesuis  ponear 
des  ordres  directe  de  Sa  Majiesté,  et  ils  ne  s^dresiient  qu^à  ce  geadi' 
homme, 

A,  ces  m(^t&  il  s'éloigna  en  fusant  sigaê  à  Walter  de  lesbitfe, 
laissant  Bloont ,  à  qui  lesyenx.  sortaient  de  la  tête  da«»  l'excàs  de 
son  étonnement*  -:—  Qoi  diable  ani^it  imagiaé  pareiRe  chose! 
s'ëcria-t-il  enfin  ;-et,  secouant  la  tête  d'mi'aiFmjr^tépieia^ilre* 
gagna  sa  barque  et  retourna  à  •SayVGoorC. 

Gependaat  le  ^ntiUtonime.  pensioiHiaire  ceodukit  Waltér  i&î 
la  Tamise  j  pair  lé  grand  escalier ,  en  le  traitaot  àm  la  mamère  b 
plus Fe^Glueuse,  ce qm^eBipareillecirconstance',  n'hait pas^dt 
mauvais  augure.  H  le  fiit  entrer  dans  une  des  petitiA  barques  prêtes 
à  suivre oèUede>Iamne> qui  é^t4éjà.  aitiittliBu  dû  fleuire,  ràeBe 
•voguait  rapidement^favorisée^par  lamarée^  avantage  dont  Btovfit 
s'était  plaint  de  manquer  en  «lejendantii  Greenwicb* 

iLes  deux  rameurs,  obéissant  à  un  signal  da*gentî&DmmeipeA« 
sionnaire^  firent  tellement  fercederames^.  qu'ils  eurent  rejoint  en 
quelques  minutes  k  barque  de  Ia^  reine^  où  eHe*  était  assise  souç*  on 
pavillon  âveo  deux  ou  trois  daases  de  sa  suiteet  qafelques-UDâ  des 
grand3  officiers  de<sa  nsaison.  Elle  jeta  plus  d'une  fcis  les  yeux  svr 
la  peiltebarque  qui  s'avan^ai&et  sur  lé  beau  jeftnehomme  qnîs'y 
trouvait,  etditquelqnèsmots  enriautate  peracmnes  qoi  Fenti* 
ronnàient.Enfia  unseignenrysans'deote  pair  son  ovdre>.fit  signe  aiu 
bateliers  dc^re  approcher  leur  barque^et  dit;  a  Walteade  passer 
sur  celle  de  .la  reiue^»  «e  qu'il  fit  a;vec>auÉstoi  d^agilbii  qiiiè  de  grke* 
La  barque  qtû  l'avait  amené  se  retim.  Waltar,  poudui^fr. devant  B|isa* 
beth ,  soutint  son  regard  ai^î05iiieuK*  aonec  uner  aasuranoé  ntodests» 
et  le. léger  emhan*as  quitt-qifouvaîl  nefaisiit  que  lui  doDOer  00^ 
nouvelle'  grâcer  II  pert§ât  toujours  sur  seubras  leî manteau  oao^ 
vert  de  boue»  et  ce  fut  naturellement  le  sujet  par  lequel  la  rôoe 
^tamat  la  conversation. 
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-;^  Ton»  ar^sglîté  avfoùrd'ItfHf  un  riehe  nittBteâfa>  fMme  lômme; 
nous  Yoas  remercions  du  service  que  yoasnous.aTez  rendu ,  ctùoi-^ 
qu'il  nesoit  pas-dan»  lés  fermes  ordinaires^  et  que  Veaàry  ayez  mis 
un  peu  deliardiesse.  .     ^ 

—  Là  bardiesse>  répondit  Walter ,  est  un  devoir  pôta^t  tfn  sojet" 
quand'il  s'a^  de  servir  sotf  sioavérnn. 

—  Merci  de  Dtea  I  c'est  biènrépondn ,  Mil^ord ,  dit  là  reiKe'  en' 
se  tournant  vers  un  grave  personnage  qui  était  près  d^eile,  et  qtiî 
ne  kd^poncEt  qu'eti  baissant  gn^effieiït' la  tête  df un  air  d'àpptlh 
bationvEli(bié0v.jennelioi]Mne>  ta-gatanterienesertf  pâ^  &ahs  ré^ 
compensas' i  tu  irâ&ia^ovter  le  maîlre  de  noire  garde^robe^  et  iinaiti'  ^ 
ordre  de  remplacer  le  manteau  que  tàasgâte  pouir  noire  ^rviqd  : 
tuenauras  un  des^plos^rvabeset  desjAtis  àla  mode }  je  te  lépromets, 
foidepriâeesse^I  .  '     . 

—  N'en  déplaise  à  Votre  Grâce,  dit  Walter  e»  bésittat;  il' 
n'a{ypaardèi»tpâsiu  wiîhiunble  serviteur  de  Votre  Majesfté  ^isomme 
moi  de  pesttr  vos  bon^s  ■,  mais>  a-il*  m^é tak  |>eritiis  de^  ch^r.  •  • 

—  Tu  préférerais  avoir  de-Tér ,  je  le  devinev  dit  Etisabetb  eii 
l'interrompmt.  Fii  jeune  faomn^l  û  l  J'ai  iioirte  de  1er  dire ,  mais 
il  y  a  dansj  notre*  capitale  tant  de  moyens  de  dépensa*'  Pât'gent'' 
en  folies ,  qu'en  donner  a«x  jeunes  gens ,  c'est  jeter  de  l'huile  sur 
le  feu  y  c'est 'lenr  fournir  dea  arâie&' contre'  efix^ntémêa.  Sr  le  ciel 
prolôi^nia.vié:^  je  mettrai  des  bornes  à  œs^ésordré»»  Cependant 
ta  n^es  peiit^tre  pas  ricbè ,  tes  parene  sent  peat^être  pauvres;.. 
Eh  bien  9  oin>>  tu  auras  de  Tor  l  mais  il  faut  que  tu  tne*  rendes' 
compte  dé^l^usage  que  tu  veux  e»  fiiîreii 

Walter  attendit  patiemment  que  la  reine  eût  ceâsé  de  parler", 
et  l'assura  alors^y  d^un  air  modeste^  que*  l'or  était  encore  bien: 
moins  l'objet  de  ses  désirs  q>«elë  mant^eau  qu^elfe'avâii  eîu  la  bonté 
delnioffidn  ; 

—  Qfioi  i'  s'éclft£i'la  reine  >  ni  notre  prnims  nftmieatk  ne  pemrent 
te  cenièiktér  I  Que  désiras -l^  donc  de  nous  ? 

—  Seulemeiit ,  Madame ,  si  se  n'est  pas  porter  mes  prétentions  * 
trop  faaiift^  la  penntâHioa  de  peKt^lemantéanqiii  von^arendn  ce 

lé^r  scvvieei  '  .    •  ' 

"■  ,'••"■ 

1.  JNôas  treutons  dan»  Mtt«  pHrue  le  double  efin)>loi  d'et^mott  YptEe  Grice  et. Votre 
Majesté  ^«é«ftéâà4aiétN*f«ràiMt.«I/atf«vr«iitf^  iê*di<iiit  alorft  iâdiffîl^miBtiit  j  Aah'FW^ 
Graeê  ëtait  la  pîui  ancienne  de  cet  deiaô  locations  4'^iM{|Mlte;   f^oM  Grac9-t%i  aiijetirdiMr 
eadueiTeinetu  rëiervé'en . Aqgleterre  aax  ducs'^ct  aut  archèyé(|uesl  Sout  Henri  VlUJe  përe 
d'£liMJbetb,  Fbl»il  lf<^*l^^iMitfd»teita  dtfji  eomttiu^  t  avaflleto'pria^,  e» 

•*en  ««nrait  rainaient é  l.e»- andens  autèurs^font  remonl/BT  Vo$r9  Maj$iU  Ivê^vta^wo»   . 
danoia« 
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-rLa  permission  de  porter  toa  mantieaal  y  peiues-ta 
jeune  homme  ! 

—  Il  ne  m^apparlient  pins.  Le  pied  de  Votre  Bfajesté  Pajant 
touché  >  il  est  devenu  digne'd'nn  prince  ;  il  est  trop  riche  pour  un 
hommie  de  ma  condition*. 

La  reine  rougit  denouyean^  et  tâcha  de  couvrir ^  en  affectant  de 
rire  y  un  léger  inouvement  de  surprise  et  de  confusion  qui  ne  lui 
était  pas  désagréable. 

—  AyezrYons  jamais  entendu  rien  de  semblable,  Milprds?La 
lecture  des  romans  a  tourné  la  tête  de  ce  pauvre  jeune  homme.  D 
faut  que  je  sache  qui  il  est ,  afin  4e  le  renvoyer  en  sûreté  à  ses 
parens.  Qui  étes-vous  >  jeune  homme  ?     ' 

— •  Gentilhomme  de  la  maison  du  comte  de  Sussex ,  qui  m'a- 
vait envoyé  ici  avec  son  premier  écuy^r  porter  un  message  à 
Votre  Majesté. 

Dès  que  ce  nom  eut  été  prononcé,  l'air  gracieux  avec  leqoella 
reine  avaijt  jusqu'alors  regardé  Wal ter  s'évanouit  ;  et  fit  place  à 
une  expressio|i  de  hauteur  et  de  sévérité. 

—  Lord  Sussex ,  dit-elle ,  nous  a  enseigné  le  prix  que  nous  de* 
vous  mettre  à  sçs  tnesoages,  par  la  valeur  qu'il  attache  aax  nôtres. 
Ce  matin  même,  et  à  pne  heure  qui  n^est  pas  ordinaire,  nous  lui 
avions  envoyé  notre  médecin,  ayant  appris  que  sa  m^dadie  était  plus 
sérieuse  que.  nous  ne  l'avions  pensé  d'abord.  I)ans^aucunecoQrde 
l'Europe  y  a^t-il  un  homme  plus  savapl  que  le  docteur  Masters?!! 
se  présentait  de  notre  part  chez  un  de  nos  sujets  ;  cependant  il  a 
trouvé  la  porte  de  Say's«Court  dtfendue  par  des  homnàes  armés  et 
des  couleuvrines,  comme  si  c'eût  été  un  château  situé  sur  lésfron- 
tières  d'Ecosse  >  et  noi^  dans  le  voisinage  de  noire  cour>;  et.  quand 
il  a  demandé  en  notre  nom  qu'on  la- lui  ouytît,  il  a  epsuyé  Taf* 
front  d*un  refus.  Nous  ne  recevrons ,  an  moins  quant  à. présent^ 
aucunes  excuses  du  mépris  dont  milord  a  payé  une  marque  de 
bonté  qui-n'était  que  trop  grande;  car  je  présume  que  l'objet  de 
votre  mission  était  de  nous  en  offrir» 

Ces  miots  furent  prononcés  d'unton  et  aavep  des  gestes  qui  firent 
frémir  ceux  des  amis,  du  comte  de.  Sussex  qui  se  trouvaient  a 
portée  de  les  entendre.  Mais  celui  à  qui  elle  les  adressait  n'enint 
point  intiniidé.  Dès  que  la  reine  eut  cessé  die  parler ,  il  leva  les 
yeux  yers  elle,  et  lui  dit  d'un  air  humhle  et  respeçtueui:— ^^ 
supplie  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  lui  dire  que  je  n'étais 
chargé  d'aucune  excuse  de  la  part  du  comte  de  Sussex. 
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—  Et  de  gnoi  vons  a-t-il  donc  cliargë  ?  s'écria  la  reine  avec  cette 
impétuosité  qui,  mêlée  à  de  plus  nobles  qualités^  faisait  le  fonds 
de  son  caractère^  Est-ce  de  le  justifier ,  ou  ^  par  la  mort  de  Dieu! 
serait-ce  dé  me  braver  ? 

— X.e  comte  de  Sussex  ^  Madame,  répondit  Walter^  connaissait 
toute  la  grandeurdu  crime ,  et  il  n'a  pensé  qu'à  s'assurer  du  cou- 
pabtey  et  à  vous  l'envoyer  pour  le  livrer  à  votre  merci.  Il  dormait 
profondément  quand  le  docteur  Masters  est  arrivé ,  son  médecin 
lui  ayant  Ml  prendre  une  potion  à  cet  effet;  i|  n'a  appris  que  ce 
malin ,  en  s'éveillant ,  le  message  plein  de  bonté  de  Votre  Majesté, 
et  le  refus  qu'on  avait  fait  au  docteur  de  le  laisser  entrer. 

—  Ceci  change  la  thèse ,  dit  là  reine  d'un  ton  adouci.  Mais  quel 
est  celui  de  ses  serviteurs  assez  hardi  pour  avoir  refusé  l'entrée  du 
château  à  mon  propre  médecin ,  qui  venait  de  ma  part  donner  des 
soins  à  son  msutre  ? 

—  Le  coupable  est  devant  vos  yeux ,  Madame ,  répondit  Walter 
en's'inclinant  profondément.  Cest  sur  moi  seul  que  tout  le  blâme 
doit  tomber  ^  et  Milord  a  eu  raison  de  m'envoyer  devant  vous  pour 
subir  les  conséquences  d'une  faute  dont  il  est  aussi  innocent  que 
les  rêves  d'un  homme  endormi  le  sont  des  actions  d'un  homme 
éveillé.  .  ^  . 

—  Toi ,  jeune  hoI^me  !  c'est  toi  qui  as  refusé  la  porte  de  Say's- 
Gourt  à  mon  médecin  que  j^'y  envoyais  !  Quel  motif  a  pu  inspirer 
tant  d'audace  à  un  jeuue  homme  si  dévoué ,  c'est-à-dire  dont  la 
conduite  extérieure  annonce  tant  de  dévouement  à  sa  souveraine  ? 

— Madame,  ditWalter,  qui  malgré  l'air  de  sévérité  dont  la  reine 
affectait  encore  de  se  couvrir,  entrevoyait  dans  sa  physionomie^ 
qu*eUe  ne  regardait  pas  son  crime  comme  impardonnable,  on  dit 
dans  mon  pays  qu'un  médecin  est  pour  un  certain  temps  le  souve- 
rain de  son  malade.  Or ,  mon  noble  maître  était  alors  soumis  à  un 
docteur  dont  les  avis  lui  ont  été  fort  utiles ,  et  qui  avait  déclaré 
que  si  on  l'éveillait  il  y.  allait  de  sa  vie. 

—  Ton  maîtreaura  donné  sa  confiance  à  quelque  misérable  em- 
pirique.      ,  ' 

—  Je  l'ignore  ,  Madame  ;  mais  le  fait  est  qu'il  «s'est  éveillé  ce 
matin  beaucoup  mieux  portant  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  plusieurs 
jours.  ' 

Ici  les  seigneurs  de  la  suite  de  la  reine  se  regardèrent  les  uns 
les  autres,  non  pour  se  communiquer  par  les  yeux  quelques 
remarques  sur  cette  nouvelle  >  mais  pour  tâcher  de  découvrir  ré- 
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cipnxpiemeiit  l'effet  qu'elle  produisit  sur  dbacun  d'eia.  La  reine 

répon^t  sur-Ie<champ  sans  chercher  à  déguiser  sa  satis&ctibn:  — 

Sur  ibâ  fidy  je'  suis  charmée  d'apprendre  qu'il  se  trouve  mieax. 

Riais  ta  as  été  bien  audacieux  de  refuser  la  porte  au  docteur  que 

j'envoyais  !  ^  sais-tu  pas  que  l'Ecriture  sainte  dit  que  c'est  daus 

kl  ihultltude  des  avis  que  gtt  la  sûreté  ?  ^ 

'  -^  Je  ne  sais ,  Madame ,  mais  j'ai  entendu  des  savans  prétendre 

qtie  la  silreté  dont  parle  ce  passage  concerne  lè  médecin  et  nonle 

malade. 

^  Par  ma  foi ,  dit  la  reine ,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre  ;  car  mon 
hébreu  ne  vieùt  pas  à  volonté.  Qif  en  dites-vous ,  milôrd  de  tin- 
coln  f  ce  jeune  homine  interprète-t-il  convenablement  le  teite? 

— Le  mot.  sûre  té,  Madame ,  dit  Tévêque  de  Lincoln ,  parait 
avoir  été  adopté.un  peu  à  la  hâte ,  car  le  mot  hébreu  auquel  il  sert 
de  traduction. •• 

-^  Je  vous  ai  dit ,  Milord,  que  j'sd  oublié  mon  hébreu.  Hais 
fites-moi ,  jeune  homme ,  quel  est  votre  nom?  quelle  est  votre 
famille  ? 

— Je  .me  noname  Walter  Raleigh  j.  Madame  ;  je  suis  un  Ses  fils 
cadets  d'une  famille  nombreuse ,  mais  honorable ,  du  Devonshire* 

—  Raleigh  !  dit  Elisabeth  après  un  moment  de  réflexion.  N'atefr 
vous  pais  servi  en  Irlande  ? 

—  Oui  y  Madame  ;  mais  je  ne  crois  pas  avoir  été  assez  heoreoi 
pour  ayoir  fait  quelque  chose  qui  ait  mérité  d'arriver  jasqa'aax 
oreilles  de  Votre  Majesté. 

'^■^  Elles  entendent  de  plus  loin  que  vous  ne  le  pensez ,  Raleigb- 
Je  me  rappelle  fort  bien  un  jeune  homme  qui ,  dans  le  comté  de 
Sbannon ,  défendit  le  passage  d'une  rivière  contre  une  troupe  d'b 
landais  révoltés^  et  qui  en  teignit  lés  eaux  de  leur  sang  et  dasien. 
'-—Si  mon  sang  a  été  versé  en  cette  occasion  y  dit  Walter  en 
baissant  les  yeux  /  je  n'ai  fait  que  m'acquitter  d^une  partie  de  moQ 
devoir  y  puisque  tout  lè  saQg  qui  coule  dans  mes  veines  est  dû  an 
service  dé  Vofre  Majesté. 

—  Tu  es  bien  jeune ,  dit  la  reine ,  pour  avoir  si  bien  comba*'* 
et  pour  parler  si  })ien.  Mais  il  hx^t  que  je  t'impose  une  pénitence 
pùur  avoir  fermé  la  porte  à  mon  pauvre  Masters.  Le  digne  homiBC 
a  gagné  ud  rhume  sur  la  Tamise.  Ilarriyait  de  Londres ,  où  il  avait 
été  faire  quelques  visites ,  quand  mon  ordre  lui  est  parvenu ,  et  u 
^est  fait  un  devoir ,  une  affaire  de  conscience;  de  partir  su^le' 
cfaaHip  pour  Say's-Courl.  Ainsi;  Raleigh  ;  je  te  condamne  à  P^tcr 
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ton  mantean  couverlde  boue  jusqu'à  ce  qu'il  me  plaise  d'eu  ordonner 
autrement.  Et  voîcî,  ajouta-t-elle  en  lui  remeUant  un  joyau  en  or 
ressemblant  à  un  piofa  d^écbecs ,  ce  que  je  te  donne  pour  porter  à 
ton  cou. 

Walter  Raleigli ,  à  qui  là  nature  avait  appris  l'art  que  bien  des 
courtisans  n'a«qnièrent  qu'après  une  longue  expérience,  fléchit  un 
genou  en  terre  et  baisa  la  main  qui  lui  donna  ce  présent  II  savait 
peut-être  mieux  qu^aucun  âé  cieux  qui  Tentouraient  commçnt  con- 
cilier lé  dévouement  respectueux  dû  à  là  reine  avec  l'hommage  de 
galanterie  que  réclamait  sa  beauté  :  et  il  réussit  si  bien  dans  cette 
première  tentative  qu'il  satisfit  en  même  temps  la  vanité  person- 
nelle d'Elisabeth  et  son  amout  pour  la  domination  (e). 

Mais  si  la.reine  fut  contente  de  sa  première  entrevue  avec 
Walter  Raleigh ,  k  comte  de  Sussex  ne  tarda  pas  à  en  recueillir 
tîe  fruit.  ^ 

—  Milords  et  mesdàniés ,  dit  la  reine  en  s'adressant  à  la  suite 
qui  l'environnait ,  puisque  nous  voici  sur  la  Tamisé ,  il  me  semble 
que  nous  ferions  adssi  bien  de  renoncer  à  notre  projet  d'aller  à 
Londres,  et  de  surprendre  ce  pauvre  comte  dé  Sussex  en  lui  faisant 
une  visite.  Il  est  malade  ;  il  souffre  sans  doute,  doublement  par  la 
èrainte  où  il  est  de  nous  avoir  déplu  ;  et  le  franc  aveu  de  ce  jeune 
étourdi  Fa  complètement  justifié-  C^u'en  pensez-vous  ?  ne  serait-ce  ' 
pas  un  acte  de  charité  que  de  lui  porter  une  consolation  telle  que 
celle  que  peut  lui  procurer  la  présence  d'une  reine  à  laquelle  il  a 
rendu  de  si  grands  services  7  -' 

On  juge  bien  qu'aucun  de  ceux  à  qui  ce  discours  s'adressait  ne 
songea  à  ouvrir  un  avis  contraire.      *     - 

— Votre  Majesté,  dit  l'évêque  de  Lincoln  ,  est  l'air  que  pous 
respirons. 

.    Lés  militaires  dirent  que  la  présence  du  souverain  était  la  pierre 
qui  donnait  le  fil  au  glaive  du  soldat. 

Les  hommes  d'état  pensèrent  'que  la  vue  de. la  reine  était  une 
lamière  qui  éclairait  la  marclié  des  conseillers  ^ . 

Enfin  tontes  les  dames  convinrent  unanimement  qu'aucun  ,séi* 
gheur  d'Angleterre  ne  méritait  les  bonnes  grâces  de  sa  souveraine 
xmeux  que  le  comte  dé  Sussex ,  —  sans  préjudice  des  droits  du 
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comte  deLeicester,  ajoutèrent  les  plas  politiques  ;  «-^  mais  la  reine 

n'eut  pas  l'air  de  faire  atteption  à  cette  exception. 

Les  bateliers  eurent  donc  ordre  d'arrêter  la  barque  à  Deptford, 
dans  Tendroit  le  plus  voisin  de  Say's-Court ,  afin  que  la  reine  pût 
satisfaire  sa  sollicitude  royale  et  maternelle  en  allant  chercher 
elle-même  des  nouvelles  de  la  santé  du  comte  de  Sussex» 

Walter  >  dont  l'esprit  délié  prévoyait  les  conséquence  impor- 
tantes qui  pouvaient  résulter  des  évènemens  les  plùis  simples  en 
apparence»  s'empressa  de  demander  à  la  reine  là  permission  delà 
précéder  daçs  une  barque  légère  ^  pour  aller  annoncer  sa  visite  à 
son  maître,  en  donnant  pour  motif /ayec  adresse,  que  l'excès  de 
la  surprise  pourrait  être  funeste  au  comte  dans  l'état  fâcheux  ou 
se  trouvait  sa  santé ,  de  même  que  le  cordial  le  plus  puissant 
devenait  quelquefois  fatal  au  malade  épuisé  par  une  longue 
maladie. 

Mais  y  ^oit  que  la  reine  trouvât  qu'un  jeune  homme  montrait 
trop  de  présomption  en  donnant  ainsi  son  opinion  sans  qu'on  la 
lui  demandât,  ^oit  plutôt, qu'elle  voulût  vérifier  par  elle-même  s'il 
était  vrai ,  comme  on  le  lui  avait  dit ,  que  le  château  de  Say's- 
Court  fût  rempli  d'hommes  armés  comme  une  place  de  guerre, 
.elle  répondit  à  Raleigh  d'un  ton  assez  brusque  de  garder  ses  con- 
seils pour  le  moment  où  on  les  lui  demanderait*  Elle  ordonna 
de  nouveau  qu'on  abordât  à  Deptford ,  et  ajouta  :  —  Nous  verrons 
quelle  espèce  de  maison  tient  le  comtes 

—  Maintenant;  que  le  ciel  jette  sur  nous  un  regard  de  pitié, 
pensa  tlaleigh  :  les  bons  cœi^rs  ne  manquent  pas  autour  du  comle, 
mais  lés  bonnes  têtes  y  sont  plus  rares,  et  il  est  trop  mal  jpour 
donner  des  ordres.  Tout  le  monde  sera  à  déjeuner  quand  nous  arri- 
verons; Blount,  avec  ses  harengs  d'Yarmouth  et  un  pot^d'ale; 
Tracy ,  avec  ses  boudins  noirs  et  du  vin  du  Rhin  ;  ces  misérables 
Gallois ,  Thomas  Ap  Rice  et  Evan  Ëvans ,  avec  leur  soupe  aux 
poireaux  et  leur  fromage  fondu ,  toutes  choses  qui  ne  sentent  ni  la 
rose  ni  le  jasmin  ;  et  l'on  dit  que  la  reine  déteste  les  odeurs  fortes. 
S'ils  pouvaient  seulement  songer  à  brûler  du  romarin  dans  l'anti- 
chambre. . .  Mais  vogue  la  galère  i  II  faut  tout  confier  à  la  fortune  ; 
elle  ne  m'a  pas  trop  maltraité  ce  matin  :  il  mW  coûte  un  beau 
manteau;  mais  j'espère  que  j'ai  &it  mon  chemin  à  la  cour.  Puisse- 
t-elle  être  aussi  favorable  à  notre  brave  comte  I 

La  barque  arriva  bientotà  Deptford  ;  et  la  reine,  ayant  débarqué 
au  milieu  des  acclamations  que  sa  présence  ne  manquait  jamais 
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d'exciter ,  se  rendit  à  pied  à  Say's-Goùrt  >  conduite  sons  un  dais  » 
et  accompagnée  de  toute  sa  suite. 

Les  pris  dejoié  dn  penple  donnèreïit  au  château  la  première  an- 
nonce de  Vaxrvfée  de  la  réihe.  Sussex  tenait  conseil  avec  Tressilian 
,sar  céqu'il  avait  à  fëiire  pour  regagner  les  bonnes  grâces  d'Elisabeth 
qu'il  craignait  d'avoir  perdues  y  quand,  à  sa  grande  surprise ,  il 
apprit  qu'elle  arrivait  ;. ce  n'était  pas  qu'il  ignorât  que  la  reine  al- 
lait  souvent  visiter  les  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  tant  en 
santé  qu'en  maladie;  mais  son  arrivée  Inattendue  ne  lui  laissait 
pas  le  temps  de.  faire,  ppur  la  recevoir,  des  préparatifs  dont  il 
savait  qne  la  vanité  d'Elisabeth  était  flattée  ;  et  la  confusion  qui 
régnait  dans  uli  château  rempli  de  militaires,  confusion  que  sa 
maladie  avait  contrilpuéà  augmenter,,  eq  rendait  le  séjour  peu 
propre  à  être  honoré  en  ce  moment  dé  la  présence  d'une  souveraine. 
l^Iaudissant  intérieurement  le  hasard  qui  lui  procurait  cetjte  gra- 
cieuse visite  si  à  l'improviste ,  il  se  prépara  à  la  hâte  à  descendre 
avec  Tressilian ,  qui  venait  de  lui  raconter  l'histoire  d'Amy. 

-—  Mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  vous' pouvez  être  sûr  que ,  par  jus- 
tice et  par  affection ,  je  vou^  soutiendrai  de  tout  mon  pouvoir  dans 
cette  affaire.  Frobablemept  nous  allons  voir  dans  peu  d'instans  si 
je  puis  me  flatter  d'avoir  encore  quelque  crédit  auprès  de  la  reine , 
ou  si,  en  appuyant  voire  demande,  je  ne  vous  nuirais  pas  au  lieu 
de  vous  être  utile. 

Tout  eq  parlant  ainsi,  il  passait  promptement  une  espèce  de 
longue  robe  çufpurrure;,  et  mettait  à  sa  toilette  tout  le  soin  que 
lui  permettaient  le  peu  d'instans  qu'il  avait  pour  se  préparer  à  pa- 
raître devant  sa  souveraine.  Mais  toute  l'attention  qu'il  aurait  pu 
donner  à  sa  parure  n'eût  jamais  effacé  les  traces  qu'avait  laissées 
une  maladie  dangereuse  sur  des  traits  plus  fortement  prononcés 
qu'agréables.  D'ailleurs  il'était  de  petite  taille,  et,  quoique  robuste, 
large  de^  épaules ,  et  propre  à  tous  les  exercices  militaires ,  son 
entrée  dans  un  salon  n'était  pas  celle  d'un  hon^me  sur  lequel  les 
yeux  des  dames  aiment  à  se  fixer.  Aussi  supposait-on  que  cet  exté- 
rieur défavorable  donnait  à  Sussex,  malgré  l'estime  qu'elle  lui 
accordait ,  un  grand  dés^^vantage  dans  l'esprit  d'Elisabeth  quand 
elle  le  comp%rait  a  Leicester,  l'homme  de  sa  cour  le  mieux  fait,  et 
celui  qui  avait  le  plus  de  grâces. 

Tout  l'empressement  du  comte  ne  lui  permit  d'arriver  qu'à  l'in- 
stant où  ia  reine  entrait  dans  le  salon ,  et  il  s'aperçut  sur-le-champ 
qu'elle  avait  le  front  couvert  d'un  nuage.  Elle  avait  vu  le  château 
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gardé  avec  autant  de  soin  qu'en  temps  de  guerre  j  et  rempli  de 
soldats  et  de  gentilshommes  armés;  wta^  les  premiers  mots  qu'elle 
prononça  exprimèrent  son  mécontènt^ent.  • 

— Sommes-nous  dans  une  place  assiégée»  Milprd?  ou  ayons-nons 
par  hasard  passé  le  château  de  Say's-Court ,  et  débarqué  à  notre 
Tour  de  Londres? 

Lord  Sussex  commença  à  balbutier  quelques  mots  d'excuses. 

— Ne  cherchez  point  à  tous  justifier  »  Milord,  lui  dit  la  rdne. 
Nous  n'ignorons  pas  la  querelle  qui  existe  entre  vous  et  un  antre 
seigneur  de  notre  mai%>n  ;  nous  avons  dessein  d'en  faire  incessam- 
ment notre  affaire >  et  de  réprimer  la  liberté  que  tous  prenez  tous 
deux  de  vous  entourer  dépens  arinés ,  je  pourrais  dire  dé  spadassins 
stipendiés ,  comme  si ,  dans  le  voisinage  de  notre  capitale  et  près  de 
notre  résidence  royale^  vous  vous  prépariez  à  commencer  ime 
guerre  civile.  Nous  nous  réjouissons  de  vous  trouver  mieux  portant, 
quoique  ce  soit  sans  le  secours  du  savan|;  médecin  que  nous  tous 
avions  envoyé.  Point  ^'excuses  ,  Milord;  'je  sais  tout  ce  qui  s'est 
passé  à  ce  sujets  et  j'ai  réprimandé  comme  il  convenait  ce  jeune 
étourdi ,  Walter  Raleigh ,  dont,  soit  dit  en  passant ,  je  compte  d^ 
barrasser  incessamment  votre  maison  pour  le  prendre  dans  la 
mienne.  Il  a  des  qualités  qui  s'y  développeront  mieux  que  parmi 
les  gens  arinés  dont  vous  êtes  environné» 

Sussex,  sans  trop  comprendre  le  motif  de  la  soudaine  faveur  de 
Raleigh  y  ne  répondit  qu'en  donnant  son  assentiment  par  un  salqt 
respectueux.  Ensuite  il  supplia  Sa  Majesté  d'accepter  quelques  ra- 
fraîchissemens  ;  Àais  Elisabeth  ne  voulut  pas  y  consentir.  Après 
quelques  lieux  communs  de  compliihens  beaucoup  plus  froids  qu'on 
n'aurait  dû  l'attendre  d'une  démarche  si  fla^tteuse.de  sa  part,  la 
reine  partit  de  Say's-Court,  où  son  arrivée  avait  jeté  la  confusion, 
et  où  son  départ  laissa  le  doute,  l'inquiétude  et  la  crainte  ^ 

I.  L'ëpifode  du  manteau,  qui  çftt' le  sujet  de  ce  chapitre,  eut  lieu  dan»  une  autre  dr* 
coDttance  {  mais  c'était  un  fait  assez  peu  hnportant  aàilleurt  pour  que  t'aattur  p4t  le  twa 
entrer  dapf  loo  cadre  cp  le  plaçant  ou  bon  ku  tfmib^it. 


CHAPITRE  XVI, 


Qji'oB  kt  lil»»  tqnê  deux  paraître  «d  wuk  fthmcMt 
Je  veux  voir  cet  rivaux  altéré»  de  vflngeanoc  | 
Bnlendre  l'acoaté  comme  raccusaleur..\.. 
On  pouvraitoott^arqr  lear-avevgle  foreur 
A  l'orageuse  mer,  qu'un  léger  «ouiSe  irrite; 
Aa  feu  qu'en  tuk  moment  a&«  étineelle  etcke. 


^-  J*Ai  reçu  ordre  de  iné  rendre  demain  à  la  coor  f  dit  Lei- 
cëster  à  Yamey,  ponr  m'y  trouver,  à  ce  qu'on  présume,  avec  lord 
Susses.  La.rçine  a  dessein  d'intervenir  entre  nous,  et  voilàle  ré- 
sultat de  sa  visite  à  Say's-Gourt ,  qu'il  vous  plaît  de  traiter  si  lé- 
gèrement. /     ., 

—  Je  soutiens  qu'eÛe  n'a  pas  la  nioindre*  importance^  répondUt 
Yarney  ;  et  j'ai  appris  d'une  personne  qui  était  à  portée  d'entendre 
une  bonnepartie  de  ce  qui  s'y  est  dit ,  que  Sussex  y  a  perdu  au  lieu 
d'y  gagner."  La  reiney,^  rentrant  dans  sa  barque  ,  a  dit  que  Say's- 
Court  avait  l'air  d'un  corps-de*garde  et  une  odeur  d'hôpital ,  — r 
Oïl  plut6t  d'une  ctdsine  de  Ram^s-Alley  ^ ,  a  répondu  la  comtesse 
de  Rutland,  qui  es  t.  toujours  l'amie  2élée  de  Votre  Seigneurie. 
L'évêque  de  Lincoln  ayant  voulu  ajouter  son  mot,  et  dire  qi|^on 
devait  excuser  la  manière  dont  lord  Sussex  tenait  s^  maison ,  at- 
tendu qu'il  n'était  pas  marié... 

—  Et  comment  lui  répondit  la  reine  ?.  demanda  Leicester  avec 
intérêt. 

^-Fort  vertement  :  elle  lui  demanda  quel  besoin  avait  lord 
Sussex  d'avoir  une  (emme ,  et  l'évêque  de  Lincoln,  de  parler  d'un 
tel  sujet.  Si  le  mariage  est  permis,  ajouta- t-elle ,  je  ne  vois  nulle 
part  qu'on  en  ait  fait  un  devoir.        , 

-^  Elle  n'aime  pas,  dit  Leicester,  à  entendre  parler  de  mariage 
par  les  ecclésiastiques ,  ni  à  les  voir  se  marier. 

—  Elle  n'aime  pas  davantage  les  courtisans  mariés ,  ajouta  Var- 
ney.  Mais  >  observant  que  le  comte  changeait  de  visasp.,  il  ajouta 
sur-le-champ  que  toutes  les  dames  avaient  fait  chorqs  pour  ridicii- 

I ,  Valu*  ou  rtt«//e  du  Béli9r.  Quartier  de  Loudret. 
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liser  la  manière  dont  Susâex  tenait  sa  maison  »  et  avaient  dit  qae 
ce  n'était  pas  ainsi  que  Sa  Grâce  aurait  été  reçue  chez  le  comte 
deLeicesten  .        . 

—  Vous  avez  recueilli  bien  des  ïiouvelles .  dit  Leicester  ;  mais 
TOUS  avez  oublié  la  plus  importante  de  toutes ,  si  vous  ne  Fomettez 
à  dessein;  elle  a  ajouté  un  nouveau  satellite  à.  tous  ceux  qu'elle 
aime  à  voir  faire  leur  révolution  autour  d'elle.     ,       - 

-^  Votre  Seigneurie  veut  parler  de  Raleigh  y  de  ce  jeune 
homme  du  Devonshire ,  du  chevalier  du  manteau  >  [comme  on  le 
nomme  à  la  cour. 

~-^Et  qui  un  jour  pourra  l'être  de  la  jarretière  y  car  il  bit  des 
progrès  rapides  dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine.  Elle  a  déclamé 
des,  vers  avec  lui^  et  elle  Uadrnet  déjà  dans  son  intimité.  Pour  nioi, 
je  renoncerais  bien  volontiers  à  la  part  c^e  je  possède  de  ses  in- 
constantes faveurs  ;  Inais  je  ne  prétends  pas  que  Sussex  ou  ce  non- 
yeau  parvenu  me  fassent  donner  mon  congé.  Ce  Tre^siliah  est 
aus5i  on  ne  peut  mieux  avec  Sussex.  Je  voudrais  le  ménager  par 
considération  pour....  mais  il  veut  courir  lui-même  au-devant  de 
sa  perte.  Et  ce  Sussex  !  on  dit  que  sa  santé  est.*à  présent  presque 
aussi  bonne' qu'elle  l'a  jamais  été; 

—  La  plus  belle  route  offre  dès  obstacles»  Milord,  surtout  quand 
elle  conduit  à  une  haute  élévation.  La  hialadie  de  Sussex  était 
pour  nous  une  faveur  du  ciel^  et  j'en  espérais  beaucoup.  Il  en  a 
triomphé  ;  mais  il  n'en  est  pas  devenu  pour  ceja  plus  redoutable 
pour  Votre  Seigneurie  i  qui ,  en  luttant  contre  lui ,  l'a  déjà  ter- 
rassé plusieurs  fois.  Que  le  cœur  ne  yous  mianque  pas ,  Milord ,  et 
tout  ira  bien. 

-^  Le  cœur  ne  m'a  jamais  manqujS  j  Varney.  • 

—  Non  ;  mais  il  vous  a  plus  d'une  fois  trahi.  Celui  qui  vent 
monter  à  un  arbre  ne  doit  pas  s'attacher  aux  fleurs  qu'il  porté  ;  ii 
£aiut  qu'il  ne  songe  qu'à  saisir  les  grosses  branches.  . 

—  Bien ,  bien  I  dit  Leicester  d'un  ton  d'impatience ,  je  com- 
prends ce  que  tu  veux  dire  ;  mais  je  serai  ferme  »  et  mon  cœur  ne 
saurait  me  manquer  ni  m'abuser.  Mets  ma  suite  en  bon  ordre ,  et 
aie  soin  qu'elle  soit  assez  splendide  pour  éclipser  non-seulement  le 
cortège  meisquin  de  RatclifPe  ,  mais  celui  des  plus  nobles  conrti* 
çans.  Qu0  chacun  soit  bien  armé ,  sans  faire  parade  de  ses  armes , 
et  en  ayant  l'air  de  les  porter  plutôt  parce  que  tel  est  l'usagé  que 
dans  le  dessein  de  s'en  servir.  Quant  à  toi  y  tu  te  tiendras  toujours 
près  de  moi  ;  ta  présence  peut  m'être  nécessaire. 
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Sussex  et  son  parti  faisaient  de  leur  côtp  de  semblables  prépa- 
ratife. 

—  Votre  mémoire  Contre  Varney ,  dit  le  comte  à  Tressilian ,  est 
en  ce  moment  entre  les  mains  de  la  reine.  Je  le  loi  ai  envoyé  par 
une  Toiè  sàre.  Je  crois  que  vous  réussirez  ;  votre  démande  est 
fondée  sur  la  justice  et  l'honneur,  et  Elisabeth  possède  au  plus  haut 
degré  ces  deux  qualités.  Mais  il  faut  convenir  que  l'Egyptien  (  nom 
qu'il  donnait  à  Leicester  à  cause  de  son  teint  un  peu  brun  )  a  tout 
loisir  de  lui  parler  dans  ce  temps  de  paix.  Si  la  guerrje  était  à  nos 
portes,  je  serais  uh  de  ses  énfàns  chéris  ;  mais  les  soldats ,  comme 
leurs  boncliers^et  leurs  lances,  sont  hor$  de  mode  pendant  la  paix  ; 
les  habits  de  satin  et  les  couteaux  de  chasse  obtiennent  la  préfé- 
rence. Eh  bien  I  puisque  telle  est  la  mode ,  nous  y  sacrifierons.  ---^ 
Blount^  aMu  veillé  à  ce  que  toute  ma  maison  fdt  éiquipée  à  neuf? 
Mais  tu  ne  t'entends  guère  plus  qtte  moi  à  toutes  ces  fadaises  ;  tu 
aimerais  mieux  avoir  à  poster  un  piquet  de  lanciers. 

—  Raleigh  s'est  chargé  de  ce  soin ,  Milprd ,  .répondit  Blount. 
Morbleu!  votre  cortège  sera  aussi  brillant  qu^une  matinée  du. mois 
de  mai.  Quant  à, la  dépense,  c'est  auU'é  chose;  on  entretiendrait 
un  hôpital  de  vieux  soldats  avec  ce  qu'il  en  coûte  aujourd'hui  pour 
habiller  dix  laquaiè.  ' 

—  Il  ne  faut  pas  Songer  à^la  dépense  en  ce  moment ,  Nicolas.  Je 
suis  oixligé  à  Walter  du  soin  qu'il  a  pris  ;  je  me  flatte  pourtant  qu'il 
n'aura  pas  oublié  que  je  suis^un  vieux  soldat,  et  que  je  ne  voudrais 
pas  de  ces  fanfreluches  plus  qu'il  n'en  est  besoin. 

—  Je  n'entends  rien  à  tout  cola ,  Milord  ;  mais  vos  pateâs  et  vos 
amis  arrivent  par  vingtaines  pour  Vous  accompagner  à  la  cour  ;  et 
quoi  que. fasse  Leiceâter ,  j'espère  que  nous  y  ferons  aussi  bonne 
figure  que  lui. 

'  -^^  Qu'on  recommande  strictement  à  chacun  de.se  conduire  de 
la  manière  la  plus  pacifique;  point  de  querelle,  à  moins  que'nos 
ennemis  n'en  viennent  à  une  violeneç  ouverte.  Je  sais  qu'il  se 
trouve  dans  ma  suite  plus  d'une  tété  chaude,  et  je  ne  veux 
pas  que  leur  imprudence  donne  à  Leicester  quelque  avantage 
sur  moi. 

^  Sussex  était  si  occupé  à  donner  ces'  différeils  ordres  que  ce  ne 
fiit  pas  sans  peine,  que  Tressilian  trouva  lé  moment  de  lui  dire 
qu'il  était  surpris  qu'il  eût  si  proniptement  envoyé  à  la  reine  le  mé- 
moire rédigé  au  nom  de  sir  Hugh  Robsart.  —  L'avis  des  amis  de  sir 
Hugh ,  lui  dit-il ,  était  qu'on  en  appelât  d'abord  à  la  justice  de  Lei- 
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cester ,  le  coaiMd>le  étant  un  des  officiers  de  sa  maison  \  et  je  ivous 

en  avais  infonné. 

—  C'est  çe-^u'on  pouvait  faire  sans  s'adres^r  à  moi  i  répondit 
Sttssex  avec  nu  peu  de  hauteur.  Du  moins  ce  n'est  pas  inpi  qu'on 
devait  prendre  pour  conseiller  ^  quand  il  s'agissait  de  faire  une  dé- 
marche humiliante  devant  Leicester  ;  et  je  suis  surpris  que  vous, 
f ressiliaii  3^  voua,  homme  d'honneur  et  mon  ami ,  vous  ayez  pu 
penser  à  vous  y  soumettre  I  Si  vous  me  l'avez  dit ,  je  ue  vous 
ai  pas  compris  ,  parce  que  je  ne  pouvais  attendre  de  vous  un  tel 
Pr<?jet.     ,      . 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  conçu,  Milord  :  la  marché  qiie  j'aurais 
préféréç  Qst  précisément  celle  que  Vous  avez  adoptée  ;  mais  les 
amis  de  ce  malheureux  père... 

-^0h!  les  amis  I  les  amisi  ils  doivent  nous  laisser  conduire 
cette  affaire  comme  nous  le  jugeons  convenable.  C'est  le  vrai  mo- 
ment d'accumuler  toutes  les  plaintes  contre  Leicester  et  ses  af- 
fidés  y  et  la  reine  regardera  la  v0tre  comme  une  des  plus  graves. 
Au  surplus^  c'est  une  affaire  faite;  elle  l'a  mainteqaiit  sous 
les  yeux»  . 

Tressilian  ne  jput  s'empêcher  de.  Soupçonner  que  Sussex»  voo- 
lantse  fortifijer  contre  son  rival  par  tous  les  moyen&f  possibles  ^.s'é- 
tait empressé  de  faire  cette  démarche  pour  jeter  de  Todieux  s^r 
Leicester,  ^ns  examiner  beaucoup  s'il  était  probable  qu'elle 
réussit;  mais  elle  était  irréyocaUe;  et  le  eomte mit  fin  à  la  dis- 
cussion en  congédiant  ious  ceux  qui'  étaient  près  dé  lui.  —  Que 
chacun  soit  prêt  à  on^ee  heures  >  dit-il ,  car  il  faujL  qu'à  ;mdi  précis 
je  sois  à  la  çp'qr  et  dans  là  salle  de  présence  K 

Tandis  que  les  deux  hommes  d'état  rivaux  sepréparaient'ainsià 
leur  entrevue  sous  les  yeux  de  la  reihe,  Eliisabeth  elle-même  n'était 
pas  sans  quelque  appréhension  de  ce  qui  po|irrait  résulter  du  choc 
de  deux  esprits  si  ardens  y  soutenus  l'un  et  l'autre  par  de  nom- 
breux partisans,  et  qui  partageaient  entre  eux,  ouvertemeat  oa 
en  secret,  tous  les  yœnx  et  toutes^  les  espérances  de  sa  cQur.  Le 
4H>rpa  des  gentilshommes  pensionnaires  fut  mis  sous  les  armes ,  et 
un  renfort  des  X^on^cn  ^  était  venu  de  Londres  par  la  Tamise. 
Elisabeth  fit  publier  une  proclamation  portant  défense  à  toute  la 

I.  €'(Ht  aiii»i  qa'on  «ppetait  la  salle  d'audience  ou  de  r^c^tiqn. 

3.  DaBft  i'ôri^t,  «e  titre  d«  'îwman^  était  donné'  aux  petit*  p^priétaiira»  nôo  fWtiU- 
homines;  on  t*appliou#  à  cette  mém.e  classe  enrégimentée  en  milice  et  servant  i  «^erài; 
eftfin  oa  le  donsa  oêàm»  tilre  kouorifiqw  aux  soldait»  al  déjà  tout.  KBiÉhalh  c'4if|t  0» 
corps  de  gardes  à  cheval  qu'on  appielait  comme  aujourd'hui  les  fwmvt  de  la  garda. 
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■  « 

noblesse  d'approcher  du  palais  avec  une  suite  portant  des  armes  à 
feu  y  ou  ce  (jn'on  appelait  des  armes  loijigues  ^  On  disait  mêm^^ 
tout  bas  tpao  le  grand  shérif  du  comté  de  Kent  ayait  reçu  des  ordre§ 
secrets  pour  tenir  sa  milice  prête  à  marché  au  moindre  signal.  * 

Ùhénre  fixée  pour  l'audience ,  à  lamelle  on  s'était  préparé  dç 
part  et  d'autre  avec  tant  d'inquiétude  i  arriva  enfin ,  et  les  deof 
comtes,  chacun  accompagné  d'une  suite  nombreuse)  entrèrent  eu 
même  temps  da,ns  la  cour  du  palais.de  Greenwich  lorsque  midi 
sonnaiti 

Gommesi  c'eût  été  un  arrangement  concerté  d'avance ,  ou  peuU 
être  parce  que  la  reine  leur  avait  secrètement  intimé  que  tel  était 
son  bon  plaisir ,  Susses  arriva  de  Deptford  par  eau ,  et  Leicester 
vint  de  Londres  par  terre ,  de  sorte  qu'ils  enlisèrent  dans  la  cour 
par  deux  portes  opposées.  Cette  circonstance^  de  peu  d'impor- 
tance en  elle-même  ^  donna  pourtant  une  sorte  d'ascendant  à  ce 
dernier  dans  l'esprit  du  peuple  :  le  cprtége  de  ses  courtisans ,  mon^ 
tés  sur  de  superbes  coursiers ,  avait  l'air  bien  plus  nombreux  que 
lasuitedeSussex,  quinécessairementétait  à  pied*  Lesdeux  comtea 
se  regardèrent^  mais  sans  se  saluer  j  chacun  attendant  peut-être 
que  l'autre  lui  donnât  une  marque  de  politesse  qu'il  ne  voulait  pas 
lui  accorder  le  premier.  Presque  à  l'instant  de  leur  arrivée/la 
cloche  du  châl;eau  sonna  midi  :  les  portes  du  palais  s'ouvrirent  ^  et 
les  deux  comtes  y  entrèrent  avec  les  personnes  de  leur  suite  a  qui 
leur  rang  en  donnait  le  droit;  les  autres,  restèrent  dané  la  cour, 
çbaque  parti  jetant  sur  l'autre  des  regards  de  haine  et  de  mépri», 
et  semblant  ne  désirer  qu'un  prétexte  pour  en  venir  aux  mains  ; 
mais  ils  furent  retenus  par  l0s  ordres  précis.de  leurs  cbe(s>  et  peut- 
être  encore  pluSpar  la  présence  d'une  garde  sous  les  armes ,  d'une 
force  supérieure  à  la  leur. 

Cependant  les  hommes  les.pluç  distingués  de  chaque  cortège 
ayaiént  suivi  les  deux  cpmtes  jtfsqne  dans  la  grande  antichambre^ 
semblables  à  deux  rivières  dont  les  eau^  ^  forcées  à  entrer  dans  le 
même  lit,  semblent  ne  se  réunir  qti'avec  peine.  Us  se  rangèrent, 
comme  par  instinct ,  chacun  d'un  côté  différent  de  l'appartement, 
et  semblèrent  empressés  de  tracer  entre  e^  la  ligne  de  séparation 
qui ,  lors  de  leur  entrée ,  s'était  trouvée  momentanément  effacé|^. 
Deu^  portes  battantes  au  fond  de  Panticliambrje ,  qui  était  ilne 
lon^e  galerie ,  ne  tardèrent  pas  à  s'ouvrir ,  et  un  huissier  annon{|a 

I .  Pique*  et  hallebardes» 
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« 

que  la  reine  était  dans  la  saQe  d'audience.  Les.  deux  comtes  j^'avan* 
cèrent  à  pas  lents  et  d'un  air  majestueux  Vers  ta  porte  ;  Susses 
suivi  de  Tressilian,  de  Blount  et  de  Raleigh,  et  Leicestern'ayàm 
avec  lui  que  Yarney.  L'orgueil  de  Leicester  fut  obligé  de  céder  à 
l'étiquette  de  la  cour ,  et^  saluant  son  rival  d'un  air  grave  et.  solen- 
nel y  il  s'arrêta  pour  le  laisser  passer  avant  lui  comme  pair  ûe  plus 
ancienne  création.  Sussex  lui  rendit  sa  politesse  avec  la  même  grar 
vite  cérémoniçuse,  et  entra  dans  la  salle  d'audience»  Tressilian  et 
Blount  voulurent  l'y  suivre;  mais  Fliuissier  leur  en  refusa  l'entrée 
en  leur  disant  qu'il  ne  pouvait  laisser  passer  que  ceux  dont  la  liste 
lui  avait  été  donnée.  Raleigh ,  voyant  le  refîis  essuyé:par  ses  denx 
compagnons  y  restait  en  arrière;  n^ais  l'huissier  l'ajpercevant  loi 
dit  :  —  Quant  à  vous  y  Monsieur,  vous,  pouvez  entrer;  et  il  sui'vit 
lé  comte  de  Sussex. 

— ■■  Suis-moi ,'  Vàmey ,  dit  le  comte  de  (.eicester  y  qui  s'était  tenu 
un  peu  à  l'écart  pour  voir  entrer  Sussex  ;  et  s'a vançant  vers  la 
'pprle,  ilallait  entrer,  quand  Vaméy,  qui  le  suivait  pas  à  pas  et 
qui  était  revêtu  du  costume  le  plus  à  la  mode  à  cette  époque ,  fat 
arrêté  par  l'huissier  /  comme  Tressilian  et  Blount  l'avaient  été 
avant  lui.' 

—  Que.  veut  dire  ceci ,  maître  Bowyer  ?  dit  le  comte.de  Leices- 
ter; savez-vous  qui  je  suis,  et  ignorez-vonç  que  ce  gentilhomme 
est  de  ma  maison  et  mon  ami? 

—^  Votre  Seigneurie  me  palrdonnera,  répliqua  l'huissier  avec 
fermeté  ;  mais  mes  ordres  sont  précis',  et  il  est  de  mon  deyoir  de 
les  exécuter. 

-—  Tu  es  un  drftle ,.  s'écria  Leicester',  le  sang  lui  nô^ontant  au 
visage,  et  tu  agis  avec  partialité  !  Tu  oses  me  faire  cet  affront 
quand;  tu  viens  de  laisser  entrer  mi  homme  de  la  suite  du  comte 
de  Sussex. 

—  Milord,  répondit  Bowyer,  M.  tlaleigh  çst  maintenant  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté ,  et  mes  ordres  né  s'appliquent  pas  à  lui. 

— ;  Tu  es  un  misérable  !  un  injgrat!  s'écria  Leicester  ;m.ais  eeloi 
qui  t'a  mis  en  place  peut  t'en  faire  sortir  ;  tu  n'abuseras  pas  long- 
temps de  ton  autorité. 

Oubliant  sa  discrétion  et  sa  politique  ordinaire,  il  prononça  ces 
mbls  à  voix  haute,  après  quoi,  entrant  dansla  salle  d'audience,  il 
salua  respectueusement  la  reine ,  qui,  vêtue  avec  encore  plus  de 
magnificence  que  de  coutume ,  et  entourée  de  ces  guerriers  et  de 
ces  hommes  d'état  dont  le  courage  et  la  sagesse  ont  immortalise 
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son  règne,  était  prête  à  receToir  les  hommages  de  ses  sujets.  Elle 
rendit  ^'un  air  gracieux  son  saint  au  coin  te  son  faT(MÎ^  et  portait 
les  yeux  alternativement  sur  lai  et  sur  Snssex ,  elle  semblait  se  dis- 
poser à  leur  adresser  la  parole ,  quand  Bowyer,  ne  pouvant  digérer 
l'insulte  que  Leicester  lui  avait  faite  publiquement  dans  Texercice 
de  ses  fonctions i  s'avança,  sa  verge  noire  à  la  main,  et  s'agtnouilla 
devant  elle. 

—  Eh  bien,  BoWyer,  dit  Elisabeth ,. de  quoi  s'agît-il?  Il  Ine 
semble  que  ta  prends  mal  ton  temps  pour  me  donner  cette  marque 
de  respect. 

—  Gracieuse  souveraine ,  répondit-il  tandis  que  tous  lés  courti- 
sans tremblaient  de  son  audace,  je  viens  vous  demander  «i,  dan^ 
Texercice  de  mes  fonctions^  je  dois  obéir  aux  oi'dres  de  Votre  Ma- 
jesté ou  à.  ceux  du  comte  de  Leicester,  qui  vient  de  me  menacer 
publiquement  de  son.  déplaisir ,  et  qui  m'a  adressé  des  expressions 
insultantes  parce  que  j'ai  refusé  de  laisser'  entrer  un  homme  de 
sa  suite ,  conformément  à  l'ordre  précis  de  Votre  Majesté. 

L'ame  de  Henry  VIII  s'éveilla  dans  la  sein  de  sa  fille ,  et  elle  se 
tourna  vers  Leicester  avec  un  air  de  sévérité  qui  le  fit  pâlir  ainsi 
que  tous  les  amis  qu'il  avait  dans  la  salle  d'audieiice. 

— "Par  la  mort  de  Dieul  Milord,  s'écria-î-elle ,  car  c'é^it  son 
exclamation  ordinaire ,  que  veut  dire  ceci  ?  Nous  avions  une  grande 
opinion  de  vous ,  et  c'est  pourquoi  nous  vous  avons  approché  de 
notre  personne  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  que  vous  cachiez  le  soleil 
à  nos  autres  fidèles  sujets.  Qui  vous  a  donné  le  droit  de  contredire 
nos  ordres,  et  de  contrôler  les  officiers  de  notre  maison  ?  Il  n'existe 
dans  cette  cotir ,  dans  ce  royaume,  qu'une  seule  maîtresse  !  et  je 
n'y  souffrirai  pas  de  maître  f  Veillez  à  ce  qiie  Bowyer  ne  soufîfre  en 
rien  poni!'  s'être  fidèlement  acquitté  de  ses  devoirs,  car  je  vous  en 
rendrai  responsable...  Allez,  Bowyer,  et  ne  craignez  rien;  vous 
a'vez  agi  en  homme  honnête  et  en  sujet  fidèle.  Nous  n'avons  pas  ici 
de  maire  dn  palais. 

Bowyer  baisa  la  main  que  là  reine  étendit  vers  lui,  et  retourna 
à  soJQ  poste,  surpris  lui-même  dû  succès  de  son  audace.  IJn  sourire 
de  triomphe  dilata  la  physionomie  des  partisans  de  Sussex ,  tandis 
qne  ceux  de  Leicester  baissaient  les  yeux  avec  confusion;  et  lui- 
même,  prenant  l'air  de  la  plus  profonde  humilité,  n'essaya  pas 
même  de  dire  un  seul  motpour  sa  justification. 

Il  agit  en  cela  fort  sagement  ;  la  politique  d'EHsâbeth  voulait 
l'humilier ,  mais  non  le  disgracier ,  et  il  était  prudent  de  ta  laisser 
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se  satisfaire  en  déployant  son  aatorité  sans  s'y  opposer  et  sans  loi 
répliqoef .  La  reine  ayant  joué  te  rôle  qnfexigeait  sa  dignité  offènséei 
la  femme  he  tarda  pas  à  avoir  pitié  dn  favori  qu'elle  venait  de  mor- 
tifier'. Soii  œil  pénétrant  avait  aperçu  les  regards*^  de  félicitation 
que  s'adressaient  mutuellement  ceux  qui  favorisaient  Sussex,  et 
it  n'entrait  pas  dans  sa  politique  d'accorder  les  honneurs  d'un 
triomphe  décidé  à  aucun  des  deux  partis.' 

—  Ce  que  je  dis  à  lord  Leicester ,  ajonta-t-dile  après  un  moment 
de  silence ,  je  vous  le  £s  aussi  >  lord  Sussex  :  vous  aussi  vous  vous 
montrez  à  la  cour  d'Angleterre  à  la  tête  d'une  action. 

—  C'est  à  la  tête  de  ces  amis ,  gracieuse  souveraine  »  dit  Sussex, 
^ej'ai  combattu  pour  soutenir  votre  cause  en  Irlande  ^  en  Ecosse 
et  contre  les  révoltés  clu  nord  ;  mais  j'ignore  en  quoi... 

— ^  âilence,  Milord,  dit  la  reine  en  l'interrompant.  Avez-vons 
dessein  de  faire  assaut  de  paroles  avec  moi?  La  modestie  de  Lei- 
cester aurait  dû  vous  apprendre  à  vouk  taire  quand  je  vous  adresse 
tin  reproche.  Je  vous  dis ,  Milord ,  que  .la  sagesse  de  mon  aïeul  et 
de  mon  père  a  défendu  aux  nobles  de  ce  pays  civilisé  de  ihardier 
avec  de  pareils  cortèges  armés]  Croyez-vous  que,  parce  que  je 
porte  une  jupe ,  le  sceptre  soit  devenu  entre  mes  .mains  une  qoe- 
nouille?  Je  vous  déclare  qu'aucun  roi  de  la  chrétienté  n'est  moins 
disposé  que  celle  qui  vous  parle  à  soufhir  que  son  peuple  soit  op« 
primé ,  son  autorité  méconnue,  la  paix  de  son  royaume  troublée 
par  l'arrogance  d'un  seigneur  devenu  trop  puissant.  Lord  Leices- 
ter, lord  Sussex ,  je  vous  ordonne  d'être  amis  ^  ou ,  par  la  couronne 
que  je  porte  !  vous  vous  ferez  un  ennemi  que  vous  trouverez  trop 
fort  pour  vous. 

— Mâdatné,  dit  le  comte  de  Leicester,  vous  êtes  la  source  de 
totit  honneur ,  et  vous  devez  savoir  ce  qu'exige  le  mien  ;  je  le  meU 
à  votre  discrétion;  je  me  permettrai  seulement  d'ajouter  que  la 
àiscorde  qui  existe  entre  lord  Sussex  et  moi  n'est  pas  mon  oiivragCi 
et  qu'il  n'a  eu  lieu  de  me  regarder  conime  son  ennemi  qu'après  m'a- 
.voir  outragé. 

—  Quant  à  moi,  Madame,  dit  le  comte  de  Sussex,  je  suis  prêt 
a  me  conforme^  à  vos  ordres  souverains;  mais  je  serais  charmé 
que  lord  Leicester  voulût  bien  dire  en  quoi  je  l'ai  outragé ,  pour 
me  servir  de  ses  propres  termes,  attendu  que  ma  bouche  n'a  ja- 
mais prononcé  un  seul  mot  que  je  ne  sois  prêt  à  soutenir  à  pied  ou 
à  cheval: 

— •  Et  moi-,  dit  Leicester ,  toujours  sous  le  bon  plaisir  de  magra- 
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ciense  souveraine,,  mon  bras  n'est  pas  moins  prêt  à  justifier  mes 
jparolés  que  celai  dé  quiconque  porte  le  nom  dé  Ratcliffe, 

—  MilordSi^dit  la  reine  ^  de  pareils  discours  he  cloivent  pas  se 
tenir  eunotre  présence.;  et  si  vous  ne  pouvez  réprimer  votre  animo- 
sité,  vous  éprouverez  que  nous  saurons,  trouver  les  moyens  pour 
tous  empêcher  de  vous  y  livrer  !  que  je  vous  voie  vous  donner  la 
main ,  Milords ,  et  promettez^^moi  d'oublier  vos  dissensions. 

Les  deux  ennemis  se  regardèrent  d'un  air  d'irrésolution ,  et  il 
éeinblait  qu'aucun  dPeux  pe  voulait  faire  le  premier  pas  pouï*  obéir 
à  la  reine. 

— Sussex,  dit  Elisabeth,  je  vous  en  prie;  Lmcester,  je  vous 
Pardonne. 

Et  cependant  l'accent  avec  lequel  elle  prohohça  ces  paroles 
donnait  à  la  prière  le  ion  d'un  ordre ,  et  à  l'ordre  celai  d'une  prière. 
Hè  restaient  pourtant  encore  immobiles.  Là  reiloie  alors ,  levant  la 
iroix  de  manière  à  montrer  son  impatience  et  une  volonté  absolue, 
appela  un  ofBcier  de  sa  suite. 

— Sir  Henri  Lee ,  lui  ditf-elle ,  faites  préparer  un  piquet  de  mes 
éardes ,  et  qu'une  barque  se  dispose  à  partir  à  l'instant.  Lord 
Sussex,  lord  Lèicester,  je  vous  ordonne  enciore  une  fois  de  vous 
donner  la  main;  et,  parla  mort  de  Dièul  celui  qui  hésitera  à 
m'obéir  tâtera  du  genre  de  vie  de  ma  Tour  de  LondreS;^vant  de  re- 
paraître en  ma  présence  I  J'abaisserai  votre  orgueil  avant  que  nous 
nous  séparions  ;  je  vous  en  donne  ma  ps^role  de  reine  f  , 

— ^  La  prison  pourrait  se  supporter ,  dit  Leicester  ;  mais  être 
Ij^anni  de  la  présence  de  Votre  Majesté  ce  serait  perdre  ep  même 
temps  la  lumière  et  la  vie.  Sussex ,  voici  ma  niain. 

—  Et  voici  la  mienne,  dit  Sussex  ;  je  Vous  l'offre  franchement 
et  loyalement;  mais.... 

— N'eu  dites  pas  dayanta^ge,  interrompit  la  reiùe.  Fort  bien, 
voilà  où  je  voulais  airiver ,  ajouta-t-elle  en  lés  regardant  d'un  œil 
plus  favorable.  Quand  les  bergers  sont  unis ,  le  troupeau  s'en  trouve 
mieux.  Je  vous  le  dirai  tout  net,  Milords,  vos  dissensions  ont. causé 
d'étranges  désordres  parmi  les  gens  qui  vous  sont  attstchés  !  Lord 
Leicéstèr ,  n'avez- vous  pas  à  votre  service  un  nommé  Vamey  ? 

— ^Oui,  Madame;  je  l'ai  présenté  à  Votre  Majesté,  et  il  a  eiï 
l'honneur  de  baiser  votre  main  à  votre  dernier  voyagea  Nonsuch* 
'  —  Je  m'en  souviens.  JSôn  extérieur  n'est  pas  mal ,  mais  je  n'y  ai 
rien  trouvé  d'assez  frappant  poiir  décider  une  fille  d'honorable 
naissance  à  lui  sacrifier  son  ^honneur  et  à  devenir  ^  maîtresse  : 
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c'est  poartaxit  ce  qui  est  arrivé  ;  cet  officier  à  votre  sei:¥ice  a  sédait 
la  fille  d'an  bon  vieux  chevalier  du  Devonshire ,  de  sir  Hugh  Rob- 
sart*  de  Lidcote-riall ,  et  elle  a  déserté  pour  M  la  maison  pater- 
nelle comme  une  fille  abandonnée.  —  Qu'avez-vous  donc,  lord 
Leicester  ?  vous,  trouveriez* vous  mal  ?  votre  visage  se  couvre  d'une 
pâleur  mortçUe. 

—  Non ,  Madame ,  répondit  Leicester,  Et  il  eut  besoin  de  faite 
de  grands  éffoi^ts  sur  lui-même,  pour  pouvoir  prononcersces  deux 

mots. 

— Certainement  vous  vous  trouvez  mal ,  continua  Elisabeth  en 
s'approchant  de  lui  dé  l'air  du  plus  vif  intérêt.  Qu'on  cherche 
Maçters;; qu'on  appelle  le  chirurgien  de  Service;  ou  sont-ils  donc 
tous  deux?  Leur  négligence  nous  fera  perdre  celui  qui  fait  l'or- 
gueil de  notre  cour.  Serait-il  possible^  Leicester^  ajouta-t-elle en 
le  regardant  de  l'air  le  plus  doux ,  que  la  crainte  d'avoir  enconni 
notre  déplaisir  eût  produit  iin  tel  effet  sur  vous  ?  Rassurez- vous , 
noble  Dudley  9  nous  n'entendons  pas  vous  rendre. responsable  des 
fautes  d'un  homme  qui  est  à  votre  service  ;  nous  savons^  Milord , 
que  vos  pensées  sont  occupées  bien  différemment!  Celui  qui  vent 
gravir  jusqu'à  l'aire  de  l'aigle  n'aperçoit  pasceox  quibherchentdes 
linottes  aii  pied  du  rocher. 

—^  L'entendez-vous?  dit  Sussex  à  l'oreille  dé  Raleigh  :  il  &nt 
que  le  diable  lui  prête  son  secours  ;  ce  qui  suffirait  pour  enfoncer 
tout  autre  à  cent  brasses  dans  la  mer  ne  fait  que  le  mettre  mieux  à 
flot.  Si  l'un  de  mes  officiers  en  eût  fait  autant. . . 

—  Silence^  Milord  !  dit  Raleigh  ;  pour  l'amour  du  ciel ,  silence! 
Attendez  que  la  marée  change;  je  crois  que  l'instant  n'en  est  pas 
éloigné. 

La  pénétration  de  Raleigh  n'était  pas  en  défaut,  car  la  confusion 
de  Leicester  était  si  grande  en  ce  moment,  et  il  en  paraissait  si 
accable  y  qu'Elisabeth,  apr^s  l'avoir  regardé  d'un  air  surpris,  et 
voyant  qu'çUe  ne  recevait  aucune  réponse  aux  expressions  de  bonté 
qui  venaient  de  lui  échapper ,  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les 
courtisans  qui  l'entouraient,  et,  apercevant  sans  doute  sur  leur 
physionomie  quelque  chose  qui  confirmait  les  soupçens  qu'elle 
commençait  à  concevoir.,  elle  ajouta  tout  à  coup  :  —  Ou  y  aurait- 
il  dans  cette  affaire  plus  que  ce  qui  paraît  aux  yeux ,  Milord ,  pins 
que  vous  ne  désireriez  que  i^ous  en  vissions?  Où  est  ce  Vamey? 
quelqu'uni'a-t-il  vu  ? 

—  S'il  plaît  à  Vôtre  Majesté ,  dit  Bowyer  qui  était  à  la  porte , 
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«'est  à  lai  qae  je  yiens  de  refuser  l'eatrée  de  la  salle  d'aadience» 

—  S'il  me  plaît  !  répéta  Ëlisabetlî  avec  aigreur»  n'étant  pas  eir 
ce  moment  d'humeur  à  trouver  rien  qui  lui  plût  ;  il  ne  me  plaît  ni 
que  personne  se  montre  sans  ordre  en  ma  présence,  ni  qu'on  éloigne 
de  moi  un  homme  qui  a  à  répondre  sur  une  aciîlisation. 

—  S'il  plaît  à  Votre  Majesté,  dit  encore  l'huissier  interdit',  si  je 
savais  en  pareil  cas  comment  me  conduire,  j'aurais  grand  soin 

—  Vous  deviez  nous  faire  part  de  sa  demande  et  prendre  .nos 
ordres.  Vous  vous  croyez  un  grand  homme,  monsieur  l'huissier» 
parce  que  noua  venons  de  gourmander  pour  vous  un  des  premiers 
seigneurs  de  notre  cour;  mais  après  tout  vous  n'êtes  que  la  ser* 
rure  qui  tient  la  porte  fermée.  Faites  venir  sur-le*champ  ce  Var- 
ney.  Il  est  aussi  question  d'un  Tressilian  dans  cette  pétition  ;  qu'on 
les  cherche  tous  deux. 

On  obéit ,  et  Tressilian  ainsi  que  Varney  comparurent.  Le  pre* 
mier  coup  d'ceil  de  celui-ci  fut  pour  Leicester,  et  le  second  pour 
la  reine  :  il  vit  sur  le  front  d'Elisabeth  un  orage  prêt  à  éclater ,  et 
dans  les  regards  consternés  et  abattus  du  comte  il  n'aperçut  rien 
qui  lui  indiquât  comment  il  devait  manœuvrer  son  navire  pour  se 
disposer  à  résister  à  l'abordage;  car  la  présence  de  Tressilian ^ 
mandé  en  même  temps  que  lui  en  présence  de  la  reine  ,  lui  avait 
tait  sentir  le. danger  de  sa  situation.  Mais  Yarney  était  aussi  ef* 
froiité  que  peu  scrupuleux ,  aussi  adroit  que  fécond  en  expédions; 
pilote  habile  dans  le  danger,  il  comprit  tous  les  avantages  qu'il  y 
aurait  pour  lui  à  tirer  Leicester  d'embarras ,  et  tout  le  risque  qu'il 
courrait  lui-même  s'il  ne  pouvait  y  réussir. 

—  Est-il. vrai ,  lui  demanda  la  reine  avec  un  de  ces  regards  pé-^ 
iiétrans  auxquels  peu  de  personnes  pouvaient  résister ,  est-il  vrai 
que  tu  as  eu  l'audace  de  séduire  et  de  déshonorer  une  jeune  per* 
sonne  bien  née  et  bien  élevée,  la  fille  de  sir  Hugh  Robsart  de  Lid« 
cote  ? 

Vamey  flécbit  un  genou  devant  elle ,  et ,  prenant  un  air  de  con- 
trition et  d'humilité ,  dit  qu'il  ne  pouvait  nier  qu'il  y  eût  eu  quelques 
liaisons  d'amour  entre  lui  et  miss  Amy  Robsart. 

Leicester  frémit  d'indignation  en  l'entendant  s'exprimer  ainsi» 
«t  pour  un  moment  il  se  sentit  le  courage  de  dire  adieu  à  la  cour 
et  aux  faveurs  de  la  reine,  et  d^avouer  son  mariage  secret  ;  mai^  il 
jeta  les  yeux  sur  Sussex  ,  et  l'idée  du  plaisir  avec  lequel  il  enten» 
drait  cet  aveu  lui  ferma  la  bouche.  Pas  àprésent  du  moins,  pensa-^ 
t-il  ;  ce  n'est  pas  en  ce  moment  que  je  Iqi  fissurerai  un  tel  triomphe.. 

li 
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Et  serrant  les  lèvres  Fane  contre  l'autre ,  3  resti  ferme  et  immo- 
Bîle ,  attentif  à  chaque  mot  que  prononçait  Var bey , .  et  dëteminé 
à  cacher  jusqu'au  dernier  monient  le  secret  dont  semlîfeit  dépendre 
sa  faveur  à  la  cour. 
Cependant  la  reiiie  continuait  à  interroger  Vawiey; 

—  Des  liaisons  d^anaour!  et  lequel  g<enre  étaient  ces  liaisons? 
Si  ton  amour  pour  elle  était  honnête ,  pourquoi  ne  pas-avoir  de- 
matadë  sa  main  à  son  père  5  ,    '        , 

Je  n'osais  faire  cette  demande,  r^épottditVarfley  toajouR 

agenouille ,  parce  que  je  savais  que  son  père  la  destinait  à  un  gen» 
tflhomme  plein  d'honneur  (  <îar  je  lui  rendrai  justice,  quoique j« 
sache  qu'il  est  indisposé  contre  moi  ) ,  à  M.  Edmobd  TressiliaB, 
que  je  vois  en  présence  de  Votre  Majestéé 

—  Et  de  quel  droit  engageâtes-vous  une  jeune  personne»  sans 
doute  simple  et  naïve ,  à  contrevenir  aux  volontés  de  son  père  par 
des  liaisons  d'amour,  comme  vous  avez  Tassurance  de  nommer  tos 
criminelles  liaisons  ?  ^ 

Madame,  répondit  Varney  ,  il  est  inutile  de  plaider  la  cause 

de  la  fragilité  humaine  devant  un  juge  à  qui  elle  est  inconniiè,  et 
celle  de  l'amour  devant  une  personne  qui  n'a  jamais  cédé  à  cette 

passion qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  l'approchent,  ajoula-t» 

il  d'une  voix  basse  et  timide  après  un  monient  d'intervalle. 

Elisabeth  essaya  de  froncer  le  sourcil;  mais  elle  sourit  malgré 
elle. . —  Tu  es  un  coquin  merveilleusement  impudent  !  luidilA 
As-tu  épousé  cette  fille? 

A  cette  demande  Lcicester  frissonna  de  nouveau,  et  son  coeaî 
fut  en  proie  à  tant  de  sentimens  divers,  qu^iFlni  semblait  que  sa 
vie  dépendait  de  la  réponse  qu'allait  faire  Varney,  qui,  après  avoir 
hésité  vérilabiement  un  instant,  répondit  :  -*  Oui. 

—  Misérable  scélérat  1  s'écria  Leicester  écumaut  de  «^. 
l'excès  de  son  indignation  j  e  t  lareine  qui  l'interrompit  sur-le-ciamp, 
ne  lui  permiretjit  pas  d'ajouter  un  seul  mot  à  cette 'énclamation. 

—  Milord ,  lui  dit^llè,  avec  yotre  permissions^  sera ûousqo 
instruirons  cette  affaire  ;  nous  n'avons  pas  encore  fini  avec  votre 
officier.  — Ton  maître,  lord  Leicester,  était-il  instruit  de  cette 
belle  œuvre?  Dïs-moî  latérite,  je  te  Forttonne,  et  je  te  gaw»tir« 
de  tout  danger  de  la  part  de  qtii  que  ce  puisse  ^tre. 

—  Gracieuse  souveraine ,  dit  Varney ,  pour  vous  dire  la  véritç 
eh  face  du.  ciel ,  mon  maître  seul  èna  été  cause. 

-^  Scélérat  !  qu'oses^n  dire  ?  s'écria  Leîedster. 
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^^  Cofithme  I  dit  la  reine ,  leâ  joneà  enfidinmces  et  lèb  yetixétin- 
Gfdaas  ;  nul  ne  cloit  écouter  ici  d'autres  oréf e^ qoe  les  mitiM* 

•"^  lis  sont  loatpirisflians 9  Madame,  répoûciityarney^/et  je  ne 
pnfB  avoir  éeseèrçts  pear  Votre  Majesté  4  man»  je  ne  voudrais  pas 
confier  les  affaires  de  mon  maître  à  d'autres  oreilles  que  les  y&lres. 

•«-^£lcrigoie£''totts>MiIords,  dit  Elisabeth  à  ceux  qui  l'entoiiraient» 
cft  ^i  se  retirèrent  au  bout  de  la  salle  ;  et  toi  parle  :  qu'a  de  com« 
mun  le  compte  avec  cette  intrigue  crimmelle?  Prends  bien  g^rde  de 
le  Gsdoianief'^ 

•'^  Loin  de  moi  une  pareille  intention/  Maclaiike!  Cependant  je 
dois  avouer  que,  depuis  quelque  temps ,  mon  noUe  maftre  est 
donrme  absorbé  par  tui  sentiment  prpfond ,  mais  secret ,  qtn  Toc* 
cupe  tout  entier,  et  qui  l'empêche  de  surveiller  la  conduite  des  gens 
de  sa  maison,  parmi  lesquels  il  avait  maintenu  jusqu'alors  l'ordre 
le  plus  sévère  ^  négligence  qui  nous  a  conduits  à  faire  des  folies  ^ 
dont  la  cause ,  par  conséquent ,  comme  dans  l'affaire  dont  il  s'agit ,. 
doit  lui  être  attribuée  au  moins  en  partie.  Sans  cela  je  n'aurais  eu 
lii  les  moyens  ni  le  loisir  de  commettre  la  faute  qui  a  attiré  sur  moi 
son  déplaisir  y  peine  la  plus  sévère  qui  pût  m'étre  infligée,  si  j'en 
excepte  le  ressentiment  de  Votre  gracieuse  Majesté. 

-^  Ce  n'est  que  de  cette  manière  que  ton  maître  a  pris  part  à  ta 
fapte? 

^^  De  cette  manière  seule,  Madame;  mais  depuis  certain  évène- 
ment  qui  lui  est  arrivé  on  ne  le  prendrait  pkisponr  le  même  homme. 
Re^fdeâ^le ,  Madame  ;  voyez  comme  il  est  pâle  et  tremblant  ! 
Quelle  différence  avec  l'air  de  dignité  qu'on  lui  voyait  autrefois! 
Et  cependant,  qu'a-t-il  à  craindre  de  tout  ce  que  je  puis  dire  à  Votre 
Majesté?  Âh,  Madame  I  depuis  qu'il  a  reçu  ce  fatal  paquet 

^^^  Quel  paquet  ?  demanda  la  reine  avec  vivacité  ;  qui  le  lui  en- 
voyait? 

—  C'est  ce  que  j'ignore ,  Madame;  mais  je  l'approche  de  si  près 
que  je  sais  que ,  depuis  Cette  époque,  il  a  toujours  porté  autour  de 
son  cou  une  tresse  de  cheveux  à  laquelle  est  suspendu  un  petit 
joyM  en  or  en  forme  de  cœui^:  il  lui  adresse  la  parole  quand  il  est 
seul;  il  ne  le  quitte  ni  jour  ni  nuit;  jamsôs  païen  n*a  adoré  son  idole 
^ee  plus  de  ferveur. 

—  Il  faut  que  tu  sois.un  drôle  bien  hardi  pour  épier  ton  maître  de 
si  ^rès,  et  un  bavard  bien  indiscret  pour  me  raconter  ainsi  ses  fo- 
lies, dit  la  reine  en  rougissant,  mais  sans  colère.  Et  de  quelle  cou» 
leur  est  la  tresse  dont  tu  parles  ? 

i3. 
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—  Un  poète.  Madame ,  dirait  qu'elle  a  été  coupée  d'une  Knle 
d'or  travaillée  par  les  mains  de  Minerve;  mais ,  à  mon  ayis,  la 
couleur  en  est  plus  pâle  que  celle  de  l'or  le  plus  pur,  elle  ressemble 
davantage  au  dernier  rayon  de  soleil  d'un  beau  jour  de  prin* 

temps. 

—  Vraiment,  monsieur  Yarney ,  vous  êtes  poète  vous-même,  dit 
la  reine  en  souriant  ;  mais  je  n'ai  pas  l'esprit  assez  subtil  pour  suivre 

Tes  métaphores.  Regardez  toutes  ces  dames  ;  y  en  a-t-il  une 

et  ici  elle  tâcha  d'affecter  un  air  de  grande  indifférence,  y  en  a-t*il 
une  dont  les  cheveux  vous  rappellent  la  couleur  de  cette  tresse?  Je 
serais  charmée  de  savoir  quels  cheveux  ressemblent  à  la  toile  de 
Minerve ,  ou.  é .  comment  avez- vous  dit  ?  au  dernier  rayon  de  soleil 
d'un  jour  de  printemps. 

Varney  jeta  les  yeux  successivement  sur  toutes  les  dames  qui  se 
trouvaient  dans  la  salle  d'audience,  et  les  porta  ensuite  sur  la  reine, 
mais  avec  l'air  du  plus  profond  respect. 

—  Je  ne  vois  ici ,  dit«il  alors ,  aucune  chevelure  digne  de  sem* 
blables  comparaisons»  à  moins  que  mes  yeux  ne  seijortent  sur  ce 
qu'ils  n'osent  regarder. 

— Comment  !  drôle,  ditla  reine,  oserais-ta  donner  à  entendre... 

—  Pardon ,  Madame ,  répliqua  Varney  en  mettant  une  main 
devant  ses  yeux  ;  c'est  un  rayon  du  soleil  de  mai  qui  m'a  ébloui. 

—  Retire- toi,  dit  la  reine;  il  faut  assurément  que  tu  sois  fou; 
et ,  se  détournant  de  lui ,  elle  s'avança  vers  Leicester. 

Une  vive  curiosité ,  mêlée  s^ux  craintes,  aux  espérances  et  aux 
diverses  passions  qui  agitent  les  factions  à  U  cour ,  avait  remplile 
cœur  de  tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  audience  pendant  la%oa- 
férençe  secrète  de  la  reine  avec  Varney.  Personne  ne  se  permet- 
tait le  plus  léger  mouvement ,  et  l'on  aurait  même  cessé  de  res- 
pirer si  la  nature  ne  se  fût  opposée  à  une  telle  interruption  des 
fonctions  de  la  vie.  Cette  atmosphère  était  contagieuse;  et  Lei* 
ccstér,  voyant  tout  ce  qui  l'entourait  désirer  ou  craindre  son  élé- 
vation ou  sa  chute ,  oublia  tout  ce  que  l'amour  lui  avait  d'aboprd  in- 
spiré ;  il  ne  fut  plus  sensible ,  pour  l'instant  ,^  qu'à  la  faveur  ou  à  la 
disgrâce,  qui  dépendaient  d'un  signe  d'Elisabeth  et  de  la  fidélité  de 
^'^amey.  Il  se  recueillit,  et  se  prépara  à  jouer  son  rôle  dans  la  scène 
qui  semblait  devoir  avoir  lieu  ensuite  ;  mais ,  d'après  quelques  re- 
gards que  la  reine  jeta  de  son  côté ,  il  put  juger  que ,  qud  que  fût 
le  sujet  de  sa  conversation  avec  Varney ,  le  résultat  ne  lui  en  était 
pas  défavorable.  Son  incertitude  ne  dura  pas  long-temps,  car  la  ma- 
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nière  pins  qoe  graciense  dont  Elisabeth  l'aborda  annonça  son 
triomphe  à  son  rival  et  à  toute  la  coUr. 

—  VoQsaTez  en  Varney,  Milord ,  lui  dit-elle ,  un  serviteur^  bien 
indiscret;  vous  fiâtes  bien  de  né  lui  rien  confier  qui  puisse  vous 
faire  tort  dans  mon  opinion  »  car  ce  ne  serait  pas  long-temps 
un  Secret. 

—  n  serait  coupable ,  dit  Leicester  en  fléchissant  un  genou ,  s'il 
cachait  quelque  chose  à  Vplrè  Majesté.  Je  voudrais  que  mon  cœur 
fftt  ouvert  au  point  que  vous  y  puissiez  lire  sans  l'aide  d'aucun  de 
mes  serviteurs. 

.  —  Qooi  f  Milord  I  dit  Elisabeth  en  le  regardant  avec  bonté ,  ne  ^ 
s'^y  trouve-t«il  pas  quelque  petit  coin  sur  lequel  vous  voudriez  je\er 
un  Yoiie?  Je  vois  que  cette  question  vous  embarrasse;  mais  votre 
reine  sait  qu'elle  ne  doit  pas  examiner  de  trop  près  les  motife  d'après 
lesquels  ses  plus  fidèles  serviteurs  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  de 
peur  d'y  trouver  quelque  chose  qui  pourrait,  ou  du  moins  qui  de- 
vrait lui  déplaire. 

Soulagé  par  ces  derniers  mots ,  Leicester  lui  peignit  avec  volu- 
bilité tout  l'excès  d'un  dévouement  sans  bornes  /et  peut-être  ses 
discours  étaient-ils  en  ce  moment  d'accord  avec  les  sentimens  de 
son  cœur  :  les  diverses  émotioDs  qui  l'avaient  d'abord  agité  avaient 
&it  place  à  l'énergique  résolution  de  maintenir  son  rang  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  ;  jamsds  il  n'avait  paru  à  Elisabeth  plus 
éloquent,  plus  beau ,  plus  intéressant  que  lorsque ,  agenouillé  de-* 
vant  elle,  il  la  conjura  de  le  dépouiller  de  tout  son  pouvoir ,  mais 
de  lui  laisser  le  nom  de  son  serviteur.  ^  Retirez  au  pauvre  Dndley 
tout  ce  que  vous  lui  avez  donné ,  lui  dit-il  ;  rejetez-le  dans  la  si* 
tuation  obscure  d'où  vous  l'avez  tiré  ;  ne  lui  laissez  que  son  man- 
teau et  son  épée  ;  mais  souffrez  qu'il  jouisse  encore  de  ce  qu'il  n'a 
pas  mérité  de  perdre ,  de  l'estime  d'une  souveraine  adorée. 

— Non,  Dudley,  répondit  Elisabeth  en  lui  faisant  signe  de  se  re- 
leyer ,  d'une  main,  et  en  lui  présentant  l'autre  à  baiser  ;  Elisabeth 
n'a  point  oiiblié  que,  lorsque  vous  étiez  un  pauvre  gentilhomme  dé*^ 
pouillé  de  votre  rang  héréditaire ,  elle  était  une  princesse  non  moin» 
pauvre ,  et  que  vous  hasardâtes  pour  elle  tout  ce  que  l'oppression 
TOUS  avait  laissé ,  votre  vie  et  votre  honneur.  Levez-vous,  Milord, 
vous  dis-je ,  et  rendez-moi  ma  main  ;  levez- vous,  et  continuez  d'être 
ce  que  vous  avez  toujours  été ,  l'ornement  de  notre  cour,  le  soutien 
de  notre  trône.  Votre  maîtresse  peut  avoir  quelques  torts  à  vous 
reprocher  ;  mais  elle  reconnaîtra  toujours  vos  services.  Je  prends 
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Dié»  à  (émoin ,  dit-elle  en  se  touniant  mers  les  oovr&aiis  qui 
étaient  présens  à  celte  scèo«  )ittt<k*cssBiite ,  que  je  ne  croîs  .pis 
jqti'aaciiii-soiiTeRaiii  ait  jamais  eu  .un  serviteur  plus  fidèle  ^e  -celai 
qne  j^i  trowé  dansjleadble.cointe. 

Un  murmure  d'approbation  .s'éleva  parmi  lea  seigneurs  du  parti 
de  Leicester ,  et  tbs  amis  de  Susaex  n'osèrent  y  opposer  qu'onisi- 
lenœ  respectueux.  LèsyeuK  baissés  «  iFs  restèrent  mortifiés  et 
déconeerlâSs  par  leiriomphecomplel  et  publia  de  leurs a&tagofnisfees. 

Le'poremier  usage  que  fit  Leicesterde  sa^rentrée  en  fareorfutAe 
demander  à  la  reine  ses  ordres  relativement  à  Yarney.  — -Quoicpi'il 
ne  mérite  que  mon  courroux ,  .Oit^il ,  si  pourtant  il  m'était  permis 
d'intercéder.  •. 

*^  J'avais  oublié  cette  affaire»  dit  lairetne,  etje  mfele  reproche. 
'Nous  devons  rendre  justice  an  ;plus  humble/comme  aufièfiaileré 
de  nos  sujets.  Nous  TOUS  remercions,  Milord,  de  nous  en  a^nir 
rappelé  le  souvenir.  Où  est  Uressiitan  ?  où  est  Facaustftuur  ?  Qu'il 
se  présente  devant  nous. 

Tressilian  s'avanga,  et  la  salua  respectueusement.  Sa^touraure, 
comme  nous  l'avons  déjà  dk  /  était  pleine  desgrâce  et  deiDoUesse , 
ce  «pli  n^échappa  point  aux  observations  critiques  d'Elisabeth.  Bile 
leregarda  avec  ^attention,  tandis  qu'il  était  deboat;.devameUe^d^iui 
Air  calme  et  ferme,  mais  profondément  affligé. 

•^  Je  ne  puis  m'empécber  de'plaindre  ce  gentilhomme ,  dît-dle 
à  Leicester;  j'ai  pris  ce  matin  des  renseiguemens  sur  lui  ;  j^aisn 
qu»  c'est  un  homme  instruit ,  un  brave  soldat ,  etil  suffit  de  le  voir 
poin*  en  être  éonvaihcu.  Nous  outres  Femmes,  l^litord,  nous  sommes 
xaprieieuses  «lahs  notre  tshoix.  J'annais  dît  tout  à  l'heure  ,^à  en 
juger  par 'les  yeux ,  qu'iln'y  avait  pas  de  comparaison  à  faireeutre 
lui  et>  votre  écuyer;  maisce  Varney  a  la  langue  dorée,,  et  l'anoar 
s'est  introduit  4ans  le  cœur  de  plus  d'une  Ismn^  par>les.<vetUes. 
-^MondeurTresiiiliun,ifne  flèche  perdue  n'est  pas  unare  rompu. 
Votre  tendresse  Véritable,  comme  je  dois  le  croire,  parak 'avoir 
étémâl  récompensée;  niais  vous  êtes  un  homme  instruit,  «t<voas 
n'ignorez  pas  que  depuis  la  guerre  dé  Troie  jusqu'à  rtos  jours  tia?est 
troovéplusd'nn&Cressida  trompeuse.  Oujiliezxetteinftdèle/et^que 
votreaffection  ait'des  yeuK  phis  clairToyans.  Nous  vmis  jnrlvns 
ainsi  plutôt  diaprés  les  écrits  des  <Iootès^(iteurs  que  d'apris^nos 
contiaÎQsances  personnelles ,  notre  rang  et  notre  voientéa^^nt  éoarté 
bien  loin  de'nous  les  lumières  de  rexpérieficesureeVte  frivoleîpas- 
sioa.  Quant  au  pèr&de  cette  dame ,  nous  adoucirons  son  chagrin  en 
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8oi»ieiiir  thaBomblement  son  ^pou^e.  Et  vous-même^  Tressilian, 
maoB  ne  v'VioiiB  ocrUierons  pa&.  iSnivez  notre  cour.,  et  vons  verrez 
qm'on  vra»  Xroïlas  .peut  comf^ter  sur  .nos  bonnes ,graces.  SongezÀ 
•œque  dit  cet  aiiiginal<l0  ShaJk^eaceià  oe  sqjet  :*aes.drâleries  me 
Tiennent  à  I^esprit  .quand  je  de^Yiraia  penser  à  >  autre  chose.  Ne 
.aorn-ee  paarlà  «es  jrâii&? 

CreMîde  ëuiri  tau»  pmrje  lUerel  an  ciel  | 

Mais  Crettide  tt  brité  ce  lien  solennel. 

Pourquoi  porteriez  «vous  èntie<à  Dioméde? 

h—  frafoiens  de  ces  nœuds  s«nt  tout  ce  qu'il  -possède  i . 

Yons sonnez,  lord  Soutfaâni|) ton?  peut-être. ma  mauvaise  mé- 
jnoîre  eaUopie^t<*elle  jes  vers  de  Votre  favori  »  Mais  c'en  est  assez; 
qu'il  nefioît  plus  question  de  cette  sotte. affaire. 

TressiUan  était  toiyonrs  devant  elle,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qni  vendrait  èlre  en  tendu,,  mais  à  qui  le  respect  ferme  la  bouche. 
— ir-Ëh  bien  !  ajouta  la  reine  avec  quelque  impatience, .que  voulez- 
Tôus  déplus?  cette  fille  ne  peut  vous  épouser  tous  deux.  Elle  a  fait 
son  choix.  Ce  n'était  peut*étre  pas  le  meilleur  qu'elle  pût  faire  ; 
mais  i^ifin  «lie  est  épouse  dé  Yarney.         . 

^  Si  ceiaiétait ,  gracieuse  souveraine,  dit  Tre&siUan,  je  n'aurais 
pins  rie»  ,à  réclamer  de  votre  justice ,  et  tojute  idée  de  vengeance 
.s'évanouirait  ;  mais  je^vondrais  en  avoirde  meilleures  preuves  que 
la  parole  de  Varney. 

~  JPartoukamenrs  oùnn  parGil.donte  m'inauUerai^^  dit  Yarney, 
taon  épée,^0 . 

—  Ton  épée  !  interrompit  Tressilian  en  jetant  sur  lui  un  regard 
.de-m^ria  ;  sons'leTespeot  que  je  dois  à>  Sa  Maj^té ,  la  mienne. . . . 
-^  Insolent l.s'éqria  la  reine.;  silence!  Oubliez- vous  tous.dcux 
.où vous  ête£(?  Yoilàle résultat, de. vos  dissension9>^Milords,  dit-pUe 
en  regardant  tour  -à  tour  Leicester  et  Sussex;  les  gens  qui  vous 
«sont  attaciiés  prennent  tos  sentîmes  et  votre  humeur ,  et.jusque 
«dans  ma  .cour  et  en  ma  propre  "présence»  ils  se  bravent  et  se  dé- 
fient comme^devraiis  matamor^ea.  Messieurs,  quiconque  parlera  de 
:tii?erl^épée  peur  toute  aulre^cause  que  la  mienne  portera  anx.poi- 
.goets'  des  bracelets  de  fer  ^ut  U  sentira  le  poids ,  je  vous  le  ga- 

I.  Troîlut  9i  Cnttida  ^  acte  V.  Cette  pièce  de  Shakspeare  devait  être  alors  trèipopu- 
'laive  :  cftéMknB^^ingâlMM-tnnironiMUott  d«s  âges>lKro£q«es  de  la-Gvécelout.à-fkitcoa- 
forme  au  çoât  de  la  cour.  Troîlas  est  un  amant  trahi}  CrMsidattiitfamme.légke. 
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rantis  ^  Elle  garda  le  silence  un  instant ,  et  prenant  on  ton  plus 
4onx  :  —  Ma  jillstice ,  ajouta- t-elle ,  doit  pourtant  intervenir  «itre 
ces  deux  mutins  audacieux.  Lord  Leicester ,  garantissez*TOus  sur 
TOtre  honneur ,  c'èst4-dire  atitant  que  tous  pouvez  le  savoir ,  que 
votre  écnyer  dit  la  vérité  en  assurant  qu'il  a  épousé  Amy  Robsàrt? 
L'attaque  était  directe ,  le  coup  difficile  à  parer.  11  renversa 
presque  Leicester . .  Mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer  j  et  il  ré> 
pondit  après  avoir  hésité  un  moment  :  —  Autant  que  je  puis  le  sa- 
voir,  Madame.  • .  je  dois  même  dire/  à  ma  pleine  et  entière  connais* 
sance . . .  Amy  Rohsart  est  mariée. 

—  Gracieuse  souveraine  >  dit  Tressilian  y  m'est*il  permis  de  de- 
mander à  quelle  époque  et  dans  quel  lieu  ce  prétendu  mariage.... 

—  Ce  prétendu  mariage  I  s'éicria  la  reine;  la  parole  du  noble 
xomte  ne  vous  garantitrelle  pas  la  véracité  de  son  Serviteur  ?  Mais 
vous  êtes  le  perdait;  vous  croyez  Pêtre  au  moins. ..  et  je  vous 
traiterad  avec  indulgence.  J'examinerai  celte  affaire  à  fond  plus  à 
lobir.  Lord  Leicester,  je  compte  aller  vous  &ire  une  visite  àa/is 
votre  château  de  Kenilworth  la  semaine  prochaine.  Je  désire  que 
V'ous  invitiez  notre  bon  et  estimable  ami  le  comte  de  Sussex  à  nous 
"y  tenir  compagnie. 

-T  Si  le  noble  comte  de  Sussex  i  dit  Leicester  en  saluant  son 

rival  avec  autant  de  politesse  que  d'aisance ,  veut  bien  me  fiiire 

cet  honneur ,  je  regarderai  sa  visite  comme  une  preuve  de  l'es- 

'time  et  de  l'amitié  que  Votre  Majesté  désire  que  nous  ayons  l'on 

pour  l'autre. 

Sussex  montra  plus  d'embarras.  —  La  maladie  dont  je  souffre 
encore ,  Madame ,  dit*il ,  ne  me  rend  guère  propre  à  contrjUbuer  à 
l'agrément  d'une  fête. 

—  Avez-vous  donc  été  si  sérieusement  malade  ?  dit  Elisabeth  to 
le  regardant  avec  plus  d'attention.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  bien 
changé  «  et  je  le  vois  avec  beaucoup  de  chagrin.  Mais  soyez  tran* 
^ille  f  nous  veillerons  nous-même  à  la  santé  d'un  serviteur  si 
précieux ,  et  auquel  ïious  avons  tant  d'obligations  1  Masters  or* 
donnera  votre  régime ,  et  nous  ferons  exécuter  ses  ordonnances  ; 
mais  il  faut  que  vous  soyez  du  voyage  de  KeI^lworth. 

Elle  prononça  ces  mots  d'un  ton  si  absolu  et  en  même  temps  si 
'plein  de  bonté ,  que  Sussex  ^  quelque  répugnance  qu'il  eût  à  reco* 
voir  Thospitalité  chez  son  rival ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'in* 

t.  C*^uit  bimi  là  cette  reint  qui  fit  couper  11  main  à  Tauleur  d'm  paaipUet  qui  nVeit 
jp««  ftrU  d'elle  aMci  retpectueiMemeot. 
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cliner  profondément  pour  exprimer  à  la  reine  qu'il  obéirait  à  ses 
ordres ,  et  il  dit  à  Leicester,  avec  une  politesse  forcée ,  qu'il  ac* 
ceptait  son  invitation.  Tandis  que  les  deux  comtes  faisaient  un 
échange  de  cbmplimens  à  ce  sujet ,  la  reine  dit  à  demi-voix  à  son 
grand  trésorier  :  —  Il  me  semble ,  Milord ,  que  les  physionomies 
de  ces  deux  nobles  purs  ressemblent  à  ces  deux  fameuses  rivières 
classiques  y  l'une  si  noire  et  si  mélancolique ,  l'autre  si  noble  et  si 
limpide.  Mon  ancien  maître  Ascham  me  gronderait  pour  avoir 
oublié  le  nom  de  l'auteur  qui  en  parle.  Je  crois  que  c'est  César. 
Voyez  quel  calme  majestueux  règne  sur  le  front  de  Leicester  y  et  de 
quel  air  contraint  Sussex  lui  adresse  quelques  mots  de  politesse , 
par  déférence  pour  nos  ordres. 

—  Le  doute  de  la  faveur  de  Votre  Majesté ,  répondit  le  lord 
trésorier^  suffit  pour  faire  naître  cette  jalousé  mésintelligence  qui 
n'échappe  |)as  aux  yeux  de  Votre  Grâce  ;  et  vos  yeux  ne  voient^ils 
pas  tout  ?  ' 

—  Un  tel  doute  nous  serait  injurieux,  Milord,  répliqua  la  reine» 
Tons  deux  nous  sont  également  chers ,  et  nous  les  emploierons 
l'un  et  l'autre  avec  impartialité  pour  le  bien  de  notre  royaume. 
Mais  leur  conférence  a  duré  assez  long-temps.  Lord  Sussex  »  lord 
Leicester ,  nous  avons  encore  un  mot  à  vous  dire  :  Tressilian  et 
Vamey  font  partie  de  votre  maison  ;  vous  aurez  soin  qu'ils  vous 
accompagnent  à  Kenilworth.  Et  comme  nous  aurons  alors  Paris 
et  Ménélas  à  notre  portée,  nous  voulons  y  voir  aussi  cette 
belle  Hélène  dont  l'inconstance  a  fait  tant  de  bruit.  Vamey,  tu 
amèneras  ta  femme  à  Kenilworth ,  et  qu'elle  soit  prêle  à  paraître 
devant  moi.  Lord  Leicester,  vous  veillerez  à  l'exécution  de  cet 
ordre. 

Le  comte  et  son  écuyer  s'inclinèrent ,  et  quand  ils  relevèrent  la 
tête  ce  fut  sans  oser  arrêter  les  yeux  sur  la  reine  ni  se  regarder 
l'un  l'autre  ;  Car  tous  deux  en  ce  moment  crurent  voir  les  filets  de 
mensonge  qu'ils  venaient  de  tendre  prêts  à  se  fermer  pour  les  en- 
velopper. La  reine  ne  fit  pourtant,  pas  attention  à  leur  contusion. 
—  Milords ,  ditrelle  à  Sussex  et  à  Leicester ,  nous  requérons  votre 
présence  au  cofiseil  privé  que  nous  allons  tenir,  et  oii  il  s'agira 
d'aflaires  importantes.  Nous  ferons  ensuite  une  promenade  sur 
l'eao ,  et  vous  nous  y  accompagnerez.  Et  cela  nous  rappelle  une 
drcpnstance.  Sire  chevalier  du  manteau,  dit«elle  à  Raleigh  en 
souriant  ^  songez  que  vous  devez  me  suivre  dans  toutes  mes  excnr» 
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MùnSy  et  ladtes^oits  donner  nn  costome  c6nTCiiâUe«  lOnr  sfoiis 
fetthiira  les  moyens  de  nMUfeer^yotre  gRrdé-rbbe. 

Ainsi  se  tennina  celte . audience  méiiioraUe>.âaii6:IaqiidIe,>lâfisi 
fqne  dans  toai  le  cours  desa  Tie/£li6abeâi'Téiiiiit  les  eaprioesy  qin 
sont  le  pins  souvent  l'apanage. de  ison  sen-e.,  an  bon  setis  et  àrift- 
;droite  .politi({ne  par  laquelle  la  (Me  deileury  VIll  égala !lc8>:plis 
;grandfir  rds. 


CHAPITRE  XVn. 


Notre  route  eetchoifrie  yW  £aot  tondre  l-ee^véile», 
Lever  l'ancre  ,  marcher  toujourt  la  sonde  en  main  ; 
Veiller  su  çouvernaîl.  Il  n*aftt  que  trop  "oetiâiB 
Que  des  ecoeils  caeh^s  hërUsentxe  rhra^^ 
Ces  rochers  dangereux  (mt  vu  plus  d'us  naufrage^ 

Valooher.  tê  HaufrAge, 


PENDAirr  le  courttnter^all&quis'écoulaentve  la  fin^del^aoâikBaioe 
et  la  séance  du  conseii  privé  ,  Leicestex  eut  le  temps  às'itéBààik 
qu'il  venait  de  mettre  lai-inreaie  le  sceau  à  sa  destinée.  —  Il  étoitim- 
posisible  ,  pensait-îl ,  qu'après  avoir,  en  Ssicede  tout  ce  que  15Aii- 
gleterre  avait  de  plus  honorable ,  attesté  ,  qu^que  en  ternies 
ambigus ,  la  vérité  de  la  dédlaraiion  de  Yarney  ,ril  sepennitt  dele 
contredire  on  de  le  désavonersans  s'exposer  non^seulem  eut  àperdre 
la  faveur  dont  il  jouissait  à  lu  cour,  mais  à  encourir  le  ressentinieflt 
personnel  de  la  reine,  qui  ne  lui  pardonnerait  paiî  de  l'avoirtrem- 
pée,  et^ans  devenir  l'objet  du  mépris  .et  de  la  dérisiiHifdetsen 
rival  et  de  tousses  pai*tisans.  La  certitude.de  tous  ces  dafn^ors 
frappa  en  même  temps  son  "esprit^  tandis  qu'H  était  ^'tme 'anitre 
part  efhray^  de  la  difficulté  de  garder  un  secret  qui  nepowait plas 
se  divulguer  sans  renvef^er  son  pouvoir  et  sans  nuire  à  scvi  lioi- 
neur.  Il  était  ^dans  la  situttlion  de  cet  homme  qui  y  exposétsvr  ane 
glace  prêle  à  se  briser  autour  de  lui  ^  n'a  d'autre  >inoyen'.de'vaiat 
que  de  marcher  en  «avant  d'un  pas  feii»i^.  U  kii  &U«it  s'assmaer,! 
tout  risque  ,  la.&veur  de  la^reine ,  pour  laquée  dl^ovaic 'faifi'tattt 
de  samfiœs  ;  c'était  son  unique  plandieide  salut  dans  lu  Hempète- 
Toua^es  efforts  devaient  AenÂretnon-seulMtrem.àse'roQniMtsrd^ 
les  bonnes  grâces  d'Elisabeth  ,  mais  encore  à  augmenter  la  par- 


tiaBté ^éhii témoignait  cette  princesse.  UfaUait  qa^AiîktiMu  h' 
Yoriy^ou  qn'S  sousorivk  <à  <Ia  raine  de  sa  fortune  et  de  sou  bosmeur* 
TootetRitre  oonsidëralion  devait  être  écartée  pour  lie  moment,  et 
il  GJhercha^à  bannir  de  «on  souvenir  lUmàge  impaftune  d!Aiay:,  en 
se  disant  qu'il  aurait  ie«it  le  temps  d'aviser  *a«x -moyens  de  sortir 
du  ]iS)yri«the  dans  lequel  ii  s'iétait  engagé.  Leipilotequi  vodiScylia 
menaoer  sa  prooe,  disait^il,  ne^songe  qu'à  l'éviter ,  sans  penser 
au  danger iplfK^éloignédeGarybde. 

Ge  fut  dans  €ette4î9p<Miition  d'esppit  que  Leicester^alla  prendre 
sa  palace  acoomtnitée  au  conseil  pnv'é  d*£lisid9eth  ,  et  qu'il  l'ac* 
compagnaenSFuite  pendant!  sa  promenade  sur  la  Tamise  ;  jamais  il 
n'avait  déployé  ptuB  avantageusement  ses  taiens ,  aoit  commue  {po- 
Ktiquedu  prunier  ordre  ,  saiteomme  «eourtiaan  aociompli. 

fl  arriva  qu'il  fot  question  /<dàns  le^conseil ,  des  affaires  del'ûi- 
fortunée  l^làrie ,  reine  d*£cosse  ^  qui  -était  lalers  dans  la  septième 
année  de  sa  captivité  en  Angleterre.  iSusAx  et  quelques  autres  par- 
lèrent avec  force  en  fovctor  de  cette  maUieuneiise  princesse;  Us 
firent  «valoir  la  loi  'des^narfions  etles- droits.de  l^faespitalitéiivecaine 
chaleur  qm  9  quoiqné  respectueuseiet  modérée ,  n'était  fias  totitsà- 
fak  agréal^le  aux  ôre^Hesde  la  reiticLeicesker  eii]d>cassa  avec  viva- 
cité l'opinion  contraire  ;  il  prétendit  que  la  détenttonproLongée.de 
lareipe4'£cosseétait«ne  me9ure;néces&aiire  à:Ia^ûreté  duroyaume, 
et  nebamtnent  :à  la  personne  sacrép  ^^.Elisabeth.  -r-  Le  .moindre 
cheveu  de  la  'tête  de  notre  Souveraine,,  dit-il.,  doitétnena  objet 
plus  précieux  et  plus  intëress^int  que^  lar vie  ci  la  foctune  d^nne  ri- 
vale qui,  après  avoir  élevé  des  prétentions  aussi  vaines  q[n'iînjttsies 
an  ir&ne  «d'Angleterre ,  est  encore ,  dau8»sa>pirifion\,  la.baseicon* 
stante  «sur  laquelle  reposent  toutes  les  ^ espérances  .des  ennemis 
d'Elisabeth ,  soit  au  dedans ,  soit  an  dehors*  Il  funt  parprier  qu!ou 
I''ex^oiisât  si  le  asèle  l'avait  ^nporté  tsrop  loin.;  mais  iasiireiié  de.Ia 
rdnejëtadt  on  sujet  qui  rentrainait  toujours  ^au-idelà  des  borjiesjde 
sa 'modéranion  ordinaire.  . 

.filisabeth  le  réprimanda,  mais  avec  beaucoup  idcdouceur,  sur 
le  trop  d'importance. qu'il. attachait  à  ee  qui  la  ooiicernait. person- 
nellement. Elle iivoua  pourtant  que, jpuisqtf il  aivait  plu*  au  ciel 
d'Qmr>ges  întérélsit  oràx  de.seS(8ujets  ^  ^âle  icroysdt  ne  antique 
son  djéiROtp  quand  les  oircenatances  l'ohli^aientiàtprendBe  desme- 
sores^dictéts  parie  eroin ^^.-propire^sâfieté.  Elle  se ^flaiiaitque/ si 
le  conseil  était  d'avis  que  la  prudence  exigeât  de  priver  âa  malheu* 
reuse  sœur  d'Ecosse  de  la  liberté,  il  ne  la  blâmerait  pas  si  elle  priait 
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la  comtesse  de  Shrew8biiry  de  la  traiter  avec  toQs  les  égards  qui 
pouvaient  s'allier  à  la  nécessité  de  veiller  sur  sa  personne.  £t 
après,  avoir  ainsi  annoncé  son  bon  plaisii^y  elle  leva  la  séance. 

Jamais  on  n'avait  mis  plus  d'empresselnent  à  se  ranger  poor 
laisser  passer  le  comte  de  Leicester  que  lorsquci  en  sortant  du  cour 
seil  privé,  il  traversa  les  antichambres  remplies  d'une  foule  de  cour- 
tisans ;  jamais  les  huissiers  n'avaient  crié  à  plus  haute  voix  :  Place! 
place  au  noble  comte  !  jamais  on  n'avait  obéi  ace  signal  plus  promp* 
tement  et  avec  plus  de  respect  ;  jamais  tant  de  regards  ne  s'étaient 
tournés  vers  lui  dans  l'espoir  d'en  obtemr  un  sourire  de  proteo 
tion,  un  simple  signe  qu'ils  n'étaient  pas  méconnus,  tandis  que  le 
Cœur  de  plusieurs  de  ses  humbles  partisans  flottait  entre  le  désir 
de  lui  offrir  des  félicitations  et  la  crainte  de  paraître  trop  hardis  en 
s'adressant  en  public  à  un  hon^me  de  son  rang.  Toute  la  cour  jn* 
geait  que  l'issue  de  l'audience  de  ce  jour ,  attendue  avec  tant  de 
doutes  et  d'inquiétudes^  était  un  triomphe  décisif  pour  Leicester. 
On  regardait  comme  indubitable  que  son  rival ,  s'il  n^étaitpaseo* 
fièrement  obscurci  par  son  éclat ,  roulerait  à  l'avenir  comme  un 
astre  secondaire  dans  une  sphère  plus  éloignée  du  soleil.  Ainsi 
pensait  la  cour  ;  et  les  coùf  tisans>  du  premier  au  dernier,  agissaient 
en  conséquence. 

D'une  autre  part,  jamais  Leicester  n'avait  rendu  avec  plus  de 
condescendance  et  d'un  air  plus  agréable  les  saints  qui  lui  étaient 
adressés  de  tous  côtés  ;  jamais  (  pour  employer  l'expression  d'an 
poète  qui  y  en  ce  moment ,  n'était  pas  bien  loin  de  lui }  il  n'avait  sa 
recueillir  «  tant  d'opinions  dorées  sur  son  compte  ^  » 

U  avait  pour  chacun  un  salut ,  un  sourire ,  un  mot  agréable  ;  il 
les  distribuait  en  grande  partie  à  des  courtisans  dont  les  noms  ont 
disparu  depuis  longtemps  dans  le  fleuve  d'oubli  ;  mais  il  les  adres- 
sait aussi  quelquefois  à  des  êtres  dont  le  nom  sonne  d'une  manière 
étrange  à  nos  oreilles ,  quand  on  se  les  représente  comme  occupés 
des  affinres  journalières  de  la  vie ,  atteniiu  la  prodigieuse  élévation 
à  laquelle  les  a  portés  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Voici  qoel' 
ques-unes  des  phrases  qu'il  débitait  en  passant. 

•—Vous  voilà  9  Poynings  f  Gomment  se  portent  votre  femme  et 
votre  charmante  fille  ?  pourqupine  viennent-elles  pas  à  la  ooÉr  ?— 
Votre  demande  ne  peut  réussir ,  Adams  ;  la  reine  ne  veut  plus  ao 
oorder  de  privilèges  exclusifs  ;  mais  je  pourrai  vous  servir  dans 

I.  Edmond  Spencer. 
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une  âbtre  occasion,  --r-  Mon  cher  aldennan  Aylford ,  le  proqès  de  la 
Cité  y  relativement  à  Qaeenhitbe,  marcberâ  aussi  vite  que  mon 
crédit  pourra  y  contribuer. — Monsieur  Edmond  Spencer,  je  Ton* 
drais  pouvoir  appuyer  votre  pétition,  d'après  mon  amour  pour  les 
muses  ;  mais  vous  avez  lancé  de  furieux  sarcasmes  contre  le  lord 
trésorier. 

—  Milordy  répondit  le  poète  i  s*il  m'était  permis  de  m'expli- 
quer... 

—Venez  me  .voir  chez  moi,  Edmond;  pas  demain  ni  après- 
demain ,  mais  le  plus  tôt  possible. — ^Ah  !  William  Shakspeare  !  fou 
de  William  !  il  faut  que  tu  aies  donné  à  mon  neveu  Philippe  Sydney 
de  la  poudre  de  sympathie,  car  il  ne  peut  se  coucher  sans  avoir  sous 
son  oreiller  ton  poëme  de  Fénus  et  Adonis  ^  Je  te  ferai  pendre 
comme  le  plus  grand  sorder  d'Europe.  A  propos,  plaisant  original, 
je  n'ai  pas  oublié  ton  afi&ire  avec  les  ours  ^  ;  j'y  veillerai. 

Le  comédien  s'inclina ,  le  comte  lui  fit  un  signe  de  tête ,  et  passa 
son  chemin.  C'est  ainsi  qu'on  aurait  parlé  dans  ce  siècle  :  dans  le 
nôtre ,  on  pourrait  dire  que  l'immortel  avait  rendu  hommage  au 
mortel. 

>  Celui  à  qui  le  fovori  adressa  ensuite  la  parole  était  un  de  ses  plus 
zélés  partisans,  qui  le  salua,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  d'un  air  de 
triomphe  :  —  Sir  Francis  Denning ,  lui  dit-il,  cet .  air  de  bonne 
humeur  vous  rend  la  figure  d'un  tiers  moins  longue  que  lorsque  je 
vous  ai  vu  ce  matin. — Eh  bien ,  monsieur  fiowyer  1  pourquoi  vous 
tenez-vous  à  l'écart?  croyez- vous  que  j'aie  de  la  rancune  contre 
vous  7  Vous  n'avez  fait  que  votre  devoir  ce  matin  ;  et  sk je  me 
rappelle  jamais  notre  petite  altercation,  ce  sera  pour  vous  en  sa- 
voir gré. 

Le  comte  vit  alors  s'avancer  vers  lui ,  avec  des  révérences  gro- 
tesques ,  un  personnage  bizarrement  vêtu  d'un  pourpoint  de  ve- 
lours noir  festonné ,  et  garni  de  satin  cramoisi.  Une  plume  de  coq 
surmontait  la  toque  de  velours  qu'il  tenait  à  la  mafli ,  et  l'on  re- 
marquait son  énorme  fraise  empesée,  selon  l'absurde  mode  du 
tenops.  Il  y  avait  dans  l'expression  de  sa  physionomie  la  suffisance 
d'un  fat  présomptueux  sans  esprit;  la  verge  qu'il  portait  et  son 
air  d'importance  annonçaient  qu'il  était  revêtu  de  quelque  dignité 

f .  Voyez  ce  poCoM  dans  le  premier  volume  ^t  la  iradaclion  det  OUuvfes  de  Shakspeare^ 
par  M.  Gnizot. 

a.  AUercatioo  qui  exittait  entre  let  comédient  et  det  gens  qui  donnaient  un  apecucle  de 
coralMt  d*oun ,  et  dont  il  fera  quettiob  plus  tard. 


officielle  dont  il  n'était  pas  peu  Tiaia.  Une  perpétwUe  rmigpue  qà 
oticopait  9  notv  ses  joues  liiaigres  et  creiise8),/inais  fcotile  la  prolnbé- 
rance  d'un  nez  effilé,  paraissait  annoncer  l^bahUade'  de  la.  bonne 
vie ,  comme  on  disait  sdors ,  pintôt  que  œlle  deJa  npodesiie ,  et  la 
ittanière  dont  il  aboirda  le  comfte  eut  ffùuré  que  ceftoupçon  n'était 
pas  mal  fondé. 

-^Bonjonr,  monsieiiir* Robert  Laneiuiin.9  dik  le  comte  sansï  s'ar- 
rêter, et  désirant  évidemment  l'éviter. 

—  J'ai  une  demande  à  présenter  à  Votrd  Seigneurie»  dit  Lane- 
faam  en  le  suivant  d'utt  air  déterminé  .^  t 

-—  Et  quelle  est-elle ,  maître  gardien  de  la  porte  de  la  chambre 
du  ^Bseil? 

k-^  —  C'esl-àrdire  elero  de  la  porte  de  la  ehambfe  dn  oeofieil  9  dit 
Lanebam  avec  emphase* 

—  Donne  à  tes  fonctions  td  titre  que  ta  voudras  ;.mais  que  me 
venx-ta? 

— »  Simplement'  qne  Votre  Seigneurie  daigne  me .  peimettre 
d'être  duvoyage  qui  va  avoir  lieu  à  son  superbe  cbâteaiide  Kenilr. 
worth. 

—  Et  pourquoi  cela,  Lanebam  ?  Souges-tu.  que  j^  doi»  y  i^toir 
compagnie  nombreuse? 

—  Pas  assez  nombreuse  pour  que  Votre  Seigneurie  ne  puisse  y 
accorder  une  petite  place  à  sonancien  serviteur. t>'ail|eurs#  Milord, 
réfléchissez  qu'il  est  possible  qu'il  s'y  tienne  quelque  conaOïl,  et 
que  cette  verge  est  nécessaire  pour  écarter  ces  éooBteara^  aux. 
portes  qni  appliqueraient  l'oeil  an  trou  de  la. serrure ,  et  l'oreîUeà 
toutes  les  fentes  qu'ils  pourraient  trouver.  l\Ia  verge  est  ausai  in- 
dispensable au  conseil ,  qu'un  cbasse-mouches  à  un  étal  de  haucher* 

-*r-Ta  comparaison  est  honorable  pour  le  conaeil;  mais  ne 
cherche  pas  à  la  justifier.  Soit ,  j'y  consens ,  viens  à  Kenil^ficQrth  si 
bon  te  semble.  Jon'y  manquerai  pas  defons,  et  ta  trouveras  à 
qui  parler;     « 

—  Et  s'il  s'y  trouve  des  fous,  Milord ,.  je*  n'eu  aurai  que  plus  de 
plaisir.  J'aime  à  me  divertir  aux  dépens  d'un  fou,  autant^i'iin  lé* 
vrier  à  poursuivre  un  lièvre.  Mais  j'ai  une  autre  fevenr  à  soUicilar 
de  Votre  Seigneurie. 

—  Explique-toi  vite  :  il  faut  que  je  parte  ;  la  reme  va  sortir. 
— Je  voudrais,  Mitord ,  y  amener  aTec  moi  une  coni|pagtie'dëlit. 
— Que  veut  dire  ceci?  N'as-tu  pashonte?r... 

-—  Milord ,  ma  demande  n'a  rien  qui  soit  contre  les  canons.  J'ai 


iliie.f(»itte  anasi  ciurieiise  que  sa  grand'inère  qui  amangS  la 
pomûe*  Or  j«  ne  puis  cégulièreinent  la  prendre  avec  moi,  le^ 
oidre&de  Sa  Majesië  défendant  rigoureusement  à  tout  officier  d'a^ 
mener  son  épouse  dans  les  voyages  de  la  cour,  afin  de  ne  pas  eu^ 
COmbcer  de  femmes  les  équipages^  Mais  ce  que  je  voudrais  obtenir 
de  Votre  Seigneurie,  ce  serait  que  vous  voulussiez  bien  lui  donner 
qudqiie  rôle,  ài  jouer  dans  quelque  pantomime  ou  antre  représen- 
tation histrionique,  de  manière  qu'elle  y  parût  sous  quelque  dégui» 
sèment ,,  sans  qu^'on  pût  se  do«isr  qu'elle  estmafemme^ 

—  Que  le  diable  vous  emporte  tous  deux!  s'écria  Leicester 
perdant  patience  par  suite  des  souvenirs  que  ce  disçours^faisait 
naître  en  lui.  Pourquoi  m'arrêtes-tu-pour  me  débiter  de  telles 
sorneitefr?. 

Le  dere  de  la  porte  de  la  chambre  du  conseil,  effrayé  de  cet 
aeoès^ubit de  colère,  laissa  tomber  sa  verge  o(BcielIe,.et  fixa  sur 
l&eomtese&gros  yeux  hébétés  où  se  peigpaiçnt  l'étonnement  et  la 
terreur»  ce  qui  rappela  sur-le-champ  Leicester  à  lui-même. 

—  Je  ne  voulais  que  voir  si  tu  avais  la  hardiesse  qui  convient  à  ta 
{dace,  lui  dit-il  d'un  t^n  adouci  :  viens  à  Kenilworth ,  et  amène-s-y 
le  diable  ^i  tu  veux. 

* — ^  Ma  femme  a^joué  le  rôle  du  diable  dans  un  mystère,  Milord 
dU^tism^  de  la  reine  Marie  ;  mab  il  nous  manquerait  une  baga- 
t^dlej^RMur  le  (Astume». 

—  Yoifiiune  couronne,  mais  débarrasse-,^!  de  ta  présence; 
j'èniJSnds  sonner  la  grosse.cloche.> 

Robert  Lan^bam  le  regarda  encore  un  moment  d'un  air  de  sur- 
prix ;  et  se  baissant  pour  ramasser  le  signe  de  sa  dignité ,  il  se  dit 
à Jui-même.:  —  Le  noble  comte  est  dans  une  singulière  humeur 
m^fmr4'hai;'mfids,ceux  qui.  donnent  des  couronnes  ont  le  droit 
d'ex^er  que  nous  autnes  gens  d'esprit  nous  fermions  les  yeux  sur 
lenrs.iubies,  car ,  par  ma  foi,  s'ils  ne  payaient  pas  pour  obtenir 
merci,  nous  ne  les  ménagerions  guère  (/*). 

Cependant  Leicester  traversait  les  appartemens  du  palais,  ne- 
^lîg^nt  alors  les.poUtes^s  dont  il  a,vait  été  si  prodigue  ;  et ,  fen- 
dant k  pas  pressés  la  foule  des  courtisans ,  il  gagna  un  petit  salon 
oùil s'arrêta  pour  sereposer  un  moment «t  selivrer  à  ses  réflexions 
solitaires» 

—  Que  suis-je. donc  devenu,  se  dit«il  à  lui-même,  pour  que  les 
VAÎns  discours  d'uafou,  d'une  vraie  cervelle  d'oison,  fassent  sur 
moi  une  telle  impression?  Conscience ,  tu  es  comme  je  limier  que 
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le  brait  d'une  soaris  éveille  aussi  bien  (jne  le  rugissement  d'un  lionj 
^e  puis-je  donc,  par  une  démarche  hardie ,  me  tirer  d'un  état  si 
embarrassant  9  si  pénible?  Si  j'allais  me  jeter  aux  pieds  d'Elisa- 
beth; lui  tout  avouer ,  implorer  sa  merci? 

Tandis  qu'il  réfléchissait  à  cette  dernière  idée ,  la  porte  s'ouvrit, 
et  Yamey  entra  avec  précipitation. 

— Grâce  à  Dieu ,  Milord ,  s'écria-t*il ,  je  vous  trouve  enfin  l 

—  Dis  plutôt  grfice  au  diable ,  dont  tu  es  l'agent. 

. —  Grâce  à  qui  vous  voudrez ,  Milord  ;  mais  ne  perdons  pas  on 
instant  ;  la  reine  est  à  bord ,  et  demande  où  vous  êtes. 

—  Va  lui  dire  que  je  me  suis  trouvé  mal  tout  à  coup;  car,  de 
par  le  ciel  I  ma  tête  ne  peut  résister  plus  long-temps. 

—  Rien  de  plus  Êicile ,  dit  Yarn^  avec  un  sourire  amer ,  car  ni 
vous,  ni  noioiy  qui,  comme  votre  premier  écuyer,  devais  vons 
suivre,  n'avons  déjà  plus  de  places  dans  la  barque  de  la  reine. 
Comme  je  m'empressab  d'accourir  au  palais  pour  vons  chercher, 
j'ai  entendu  qu'on  appelait  le  nouveau  favori  Walter  Raleigh  et 
notre  ancienne  connaissance  Tressilian  pour  les  leur  donner. 

— Tu  es  un  vrai  démon ,  Yarney ,  répondit  Leicester  en  se  le- 
vaut  à  la  hâte;  mais  tu  l'emportes  en  ce  moment.  Je  te  suis. 

Yamey  ne  répondit  rien ,  et ,  lui  montrant  lé  chemin ,  passa  de- 
vant lui  sans  cérémonie ,  sortit  du  palaid  et  prit  le  chemin  de  la 
Tamise ,  son  maître  le  suivant  à  quelques  pas  confine  machinale- 
ment. S'étant  retourné,  il  s'arrêta,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  sentait 
la  Êimiliarité  et  presque  Pautorité.  —  Que  veut  dire  ced ,  tlilord? 
votre  manteau  tombe  d'un  coté ,  votre  pourpoint  est  déboutonné  ; 
permettez-moi... 

—  Yarney,  malgré  tonte  ton  astuce ,  tu.es  quelquefois  bien  sot, 
dit  Leicester  en  refusant  son  officieuse  assistance  :  nous  sommes 
fort  bien  ainsi;  quand  nous  vous  demanderons  d'avoir  soin  de 
notre  personne ,  à  la  bonne  heure;  mais  pour  le  présent  vous  nous 
êtes  inutile. 

En  parlant  ainsi,  le  comte  reprit  son  sang-froid  et  son  air  d'an- 
torité.  —  Il  affecta  de  mettre  encore  plut  de  désordre  dans  ses vê- 
temens,  —  passa  devant  Yamey  avec  le  regard  altier  d'un  supé- 
rieur ,  et  à  son.  tour  il  le  précéda  pour  se  diriger  vers  le  rivjige. 

La  barque  de  la  reine  était  à  l'instiant  de  partir^  les  places  rt^ 
servées  pour  Leicester  sur  la  poupe ,  et  pour  son  écuyer  sust  b 
proue,  étaient  occupées  par  d'autres.  Mais ,  à  l'arrivée  du  comte^ 
les  rames ,  prêtes  à  battre  l'eau ,  restèrent  suspendues,  comme  si 
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les  bateliers  eussent  préva  qu'il  y  aurait  quelque  chaugementdans 
les  rangs  de  la  compagnie.  La  rougeur  de  la  reine  annonçait  le  mé- 
contentement,  et  de  oe  ton  froid  auquel  a  recours  ou  supérieur 
pour  cacher  l'agitation  iqtérieure  qu'il  éprouve  à  ceux  deyant  qui 
il  ne  pourrait  la  laisser  apercevoir  sans  déroger  à  sa  digMîté ,  elle 
lui  adressa  ces  paroles  glaciales  :  —  Nous  vous  avons  attendu,  Mi- 
lord  de  Leicester  ^ . 

'  —Gracieuse souveraine,  répondit  Leicester,  vous  qui  pouvez 
pardonner  tant  de  faiblesses  qui  vous  sont  inconnues,  n'accorderez» 
vous  pas  un  peu  de  pitié  aux  émotions  d'un  cœur  dont  l'agitation 
se  communique  au  corps  et  à  l'esprit  ?  Je  me  suis  présenté  devant 
TOUS  ce  matin ,  suspect ,  accusé  ;  votre  bonté  a  pénétré  à  travers 
les  nuages  de  la  calomnie,  m'a  rendu  mon  honneur,  et ,  ce  qui 
m'est  encore  plus  précieux ,  vos  bonnes  grâces;  est*il  étonnant , 
quelque  malheureuse  que  soit  pour  moi  cette  circonstance ,  que 
mon  écuyer  m'ait  trouvé  dans  un  état  qui  me  laissait  à  peine  la 
force  de  me  traîner  jusqu'ici ,  où  un  regard  de  Votre  Majesté ,  quoi» 
que,  hélas  !  un  regard  irrité ,  a  eu  le  pouvoir  de  faire  pour  moi  ce 
qu'Esculape  aurait  tenté  vainement  ? 

-^Gomment!  s'écria  Elisabeth  en  jetant  les  yeux  sur  Yarney  ^ 
milord  s'e^-il  trouvé  mal? 

—  n  a  éprouvé  une  espèce  de  faiblesse,  répondit  l'adroit  Var- 
ney,  comme  Votre  Majesté  peut  Tapercevoir  au  désordre  de  ses 
vétemens.  Milord  était  si  empressé  de  se  rendre  auprès  d'elle  qu'il 
n'a  pas  même  voulu  me  donner  le  temps  de  le  réparer. 

—  Peu  importe,  dit  Elisabeth  en  jetant  un  regard  sur  les  traits 
nobles  du  comte ,  auxquels  le  mélange  étrange  des  passions  qui  ve- 
naient de  l'agUer  donnait  un  nouvel  intérêt.  Entrez ,  Milord,  en- 
trez ,  nous  vous  trouverons  une  place.  Quant  à  la  vôtre ,  monsieur 
Yamov,  nous  en  avons  disposé,  vous  vous  placerez  dans  une  antre 
barque. 

Varney  salua  et  se  retira. 

— Et  vous  aussi ,  ajouta-t-elle  en  regardant  Raleigh ,  notre  jeune 
chevalier  du  manteau ,  il  faut  que  vous  vous  retiriez.  Vous  pren- 
drez place  dads  la  barque  de  nos  dames  d'honneur  ;  car  pour  Tres- 
ailian ,  il  a  déjà  eu  trof^à  souffrir  du  caprice  des  femmes  ppnr  que 
nous  voulions  qu'il  ait  encore  à  se  plaindre  d'un  nouvel  arran- 


gement. 
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Leicesiiv*  entra  dans,  la  harqiie  de  la  làne,  qui ,  j^ha^eant  ggel* 
que  chose  à  la  dUlribulioa  des  pUces,  lai  en  dwaa  «ne  à  çât4 
d'elle.  Rdl^îgh.se  leva ,  et  Tressiliaa  ^lirait  ét4  «^.ep  maladroite- 
ment  polÂ  pour  offrir  la  ai^qn^  à  son  ami  si  un  «oqp.  i^qûi  signifi- 
catif de  «W^lier  Itti^^néine,,  qui  semblait  àlacour  dans  son  éléaml 
naturel  j  ne  lui  eût  fait  soniir  que  la  rein^  se  trouverait  paotrêue 
offensée  qu'il  montrât  si  peu  d'empressemeut  à,pi*ofitei^  delapn* 
Eiîèreiaveur  qu'elle  lui  avait- i^ccordée..  11  re^ta  donc  assis  «n  si* 
Ifinçe,  tandis  que  RaU^ij^h>.  saluant  proCondéraent  Elis^th,se 
disp^ait;4'<^Q  ^ir,mofû6i  à  sortir  de  la  barqne . 

îl^^iieune  caqrtûsan ,  Ip  gat^nt^lord  Willoogliby  ^  crut  voir  sur  la 
figure  de.  la  .reine  quelque  (^se*  qui  annonigait  de  la  pitié^f  onr  ïm 
de  juartifioajti^a  >  v/éri)jible  ^uaffeaé  i  du  jeune  Waiter. 

TT  Gein'^pfis  noui^i  yi^mccoiiFtiçana,  diUl  avei^  ^fté»  V^^  i^ 
von^.cacber  auxj^unf»  l'éclat  du  solciL  $ou&Jc  buon^plai^ir  de  Sa 
Ma}e$tÀ  .jejinei^i^raijH)^^  une b'eure  de  ce. qjuç  ses.si^eU  ontde 
plu^  cher ^  dii bojabenr. de  jouir  ^ers^ ^ r^ence f > et jeineinortifie- 
raiiCUi  nji^i^éduisànt nia  clarté  de^ /étoiles,  l9ndi&;^q^jç  perdrai» 
pour  quelques  instans^  la  vue  de  Diiane  dans  t^te^  sa.  gloire.  Je 
preflfli*dîdpncj4aceda,ii^.l^  barqiie  de^dam^sd'bonneur,  eli  je  cède- 
rai  à  ce  jeune  cavalier  une  heure  de  félicit^.  ^ ,    ,  ■ ,    ,.    _ 

-T  S^.vousfcqnscnte^à  nous  quitter  iMjlord»  lui  #t  la  n^ned'im 
ton  moitié  (^Pmv^  nfioi^ié, t>adin ,  c'est  une  mortification  à  laqudle 
il  faudra  Hoas  r^ou4re«  fttais ,  quoique  yoiis  vou^  di;9iez:]ui  vW 
courtisan  I  Apus  nçV'Oiia  coufiérpnspas.le  soin  de  nQsd^m^sd'hoa- 
neoc-  Vif^tre^^aige  véi^^rablé ,  ajpata«treUe  n^ec,un  sourire^ malin» 
sera  .mieux  assorti  avec  celui  de  notr^  giand-trësorier»  /qui  nous 
suit  dans  la  Mr<>i$iènie  lii^rqii^  ^  et  4P9V  Vexp^peooe  pout^encore 
profiter  dç  la  v^tre. 

Lord.  Willoughby  tâcha  de  cacher  sous  un  sourire  la  contrariété 
qu'il  éprouvait ,  salua  la  reine ,  et  alla  se  placer  dans  la  barqoede 
lord  Burleigh.  Cette  circonstance  n'échappa  point  au  comte  de  Lei* 
eester ,  qui  cherchait  à  distraire  son  esprit  de  tout  retour  sur  loi* 
même  eaa!occupant  de  ce  qui  ^;pas$ait  ajuiour  de  lui*  Mais  quand 
la  barqne  se  fut  éloignée  du  rivage,  quand  les  musiciens,  placés 
sur  une^utre,  eurent  commencé  à  faire  résqpner  leurs  instrumens» 
quand  on  entendit  les  acclamations  du  peuple  qui  xouvrait  les 
deux  rives  de  la  Taoé^e ,  et  que  tout  lui  rappela  la  situation  dans 
laquelle  il  se  trouvait ,  le  comte  fit  un  effort  sur  lui-même  pour  ne 
plus  songer  qu'à  se  maintenir  dans  la  faveur  de  la  reine ,  et  il  dé- 
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ploya  avec  ««ntde  succès  les  moyen&  de  plaire  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature,  qu'Elisabelh,  charmée  de  sa  conversation ,  mais  alar- 
mée pour  sa  santé ,  lui  ordonna  enfin ,  d'un  air  enjoué ,  dç  se  taire 
quelques  instans ,  de  crainte  qu'une  conversation  trop  animée  ne 

répuisât. 

Milords ,  dil-elle  alors ,  —  ayant  rendu  contre  Leicester  un 

édit  de  silence ,  nous  vous  demanderons  vos  conseils  sur  une  affaire 
qu'il  convient  mieux  de  discuter  au  milieu  de  la  gaieté  et  des  in- 
strumens  de  musique  qu'avec  là  gravité  de  nos  délibérations  ordi- 
naires.  Quelqu'un  de  vous  connaît-il  une  pétition  qui  nous  a  été 
présentée  par  Orsou  Pinnit ,  gardien  ,  comme  il  se  qualifie ,  de  nos 
ours  royaux  ?  Qui  de  vous  appuiera  sa  requête  ? 

—  Ôli  !  ceries,  dit  le  comie  de  Sussex ,  avec  la  permission  de 
Votre  Majesté,  ce  Sera  moi-  Orson  Pinnit  é^ait  un  brave  soldat 
avant  que  les  épées  du  clan  de  Mac  Donough  l'eussent  mis  hors  de 
combat  en  Irlande ,  et  je  me  flatte  que  Votre  Majesté  continuera 
d'être  ce  qu'elle  a  toujours  été,  la  protectrice  de  ses  fidèles  et 

loyaux  serviteurs* 

-^  C'est  bieiyiotr^intention ,  dit  la  reine  ,  et  surtout  quand  il 
s'agit  de  nos  pauvres  soldats  ou  piarins ,  qui  hasardent  leur  vie 
pour  une  paye  bien  modique.  Nous  donnerions  notre  palais,  ajoutâ- 
t-elle les  jçuaréKÏ|elans,  pour  en  faire  un  hospice  à  leur  usage, 
plutôt  que-^  souffrir q/ifils  me  regardassent  comme  une  maîtresse 
ingrate  ^  ;  màis.ce  «'est  pas  ce  dont  il  ç'agit.  Et,  aprèss'être  livrée 
à.  cette  ^fusion  de  patriotisme ,  reprenant  le  ton  d'une  conversa- 
tion enjouée  :  — Xa  requête  d'Orson  Pinnit ,  dit^elle ,  va  un  peu 
plus  loin  ;  il  se  plaint  de  ce  que,  grâce  au  goût  que  le  public  corn- 
mence  à  prendre  pour  les  spectacles ,  et  surtout  à  l'espèce  de  fu- 
reur  avec  laquelle  on  se  porte  à  celui  oui  se  jouent  les  pièces  d.'un 
William  Sliakspeare ,  ^nt  je  présume  que  le  nom  ne  vous  est  pas 
tout-à.fait  inconnu,  Milord,  le  mâle  amusement  du  combat  de 
l'ours  tombe  comparativement  en  discrédit ,  parce  qu'on  aime 
mieux  voir  ces  coquins  de  comédiens  f^ire  semblant  de  se  tuer  que 
nos  chiens  et  nos  ours  royaux  se  déchirer  sérieusement.  Que  dites- 
vous  à  cela ,  lord  Sùssex  ? 

—  Sur  ma  foi,  Madame,  répondit  le  comte,  vous  né  pouvez 
croh-e  qu'un  vi^us  soldatcomme  mol  ait  graud'chose  à^ire  eq  fa- 
veur des  combats  simulés ,  quand  il  s'agit  de  tes  comparer  à  des 

I.  UfiAM  de  Greenwich  a  été  etfeciivement  coûvcrtî  eu  Hélel  d^i  Inpalides  pour  le» 
«ariM ,  mais  tout  Te  rigide  Guillauiûe  et  d«  Marie. 
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combats  sérieux  ;  et  cependant  je  ne  yeux  pas  de  mal  à  Shakspeare . 
Cest  nu  gaillard  vigoureux  :  quoiqu'on  dise  qu'il  est  boiteux  \  it 
joue  à  ravir  du  bâton  à  deux  bouts ,  et  il  s'est  bravement  batta 
contre  les  gardes-chasses  du  vieux  sir  Thomas  Lucy  de  Cfaarlecot, 
lorsqu'il  s'est  introduit  dans  son  parc  pour  chasser  les  daims  dir 
maître  et  ombrasSer  la  fille  du  concierge. 

—  Je  vous  démande  pardon,  Milord^  dit  Elisabeth  ;  il  a  été 
question  de  cette  affiiire  dans  le  conseil  «  et  la  fille  du  concierge  n'y 
était  pour  rien.  Nous  ne  voulons  pas  qu^on  exagère  la  faute  de  ce 
pauvre  hère.  Mais  que  diles-vous  de  son  jeu ,  de  ses  pièces ,  de  son 
théâtre?  Car  c'est  là  le  point  de  la  question,  et  il  ne.sf'agit  nulle- 
ment de  ses  anciennes  erreurs,  de  ses  chasses  dans  un  parc,  et 
des  autres  folies  dont  vous  parlez. 

—  Ea  vérité ,  Madame ,  je  ne  veux  pas  de  mal  à  ce  fou.  J'ai  en- 
tendu quelques-uns  de  ses  vers  de  paillard  ^  (je  demande  pardon  de 
l'expression  à  Votre  Majesté  ),  et  il  m'a  même  semblé  qu^il  s'y 
trouvait  quelque  chose  de  guerrier.  Mais  ce  n'est  que  de  la  crème 
fouettée  ;  point  de  substance ,  rien  de  sérieux  ,  comme  Votre  Ma- 
jesté l'a  fort  bien  remarqué.  Quel  intérêt  puis-je^ji^endre  à  une 
demi-douzaine  de  coquins  armés  de  fleurets  rouilles  et  de  bouçUeis 
de  fer-blanc,  qui  ne  donnent  que  la  parodie  d'une  bataille,  en  compa- 
raison du  noble  spectacle  du  combat  de  l'ours  ^ïe  dernier  spec- 
tacle a  été  honoré  de  la  présence  de  Votré'Majesté  et  de  celle  de 
vos  illustres  prédécesseurs  dans  ce  beau  royaume ,  fameux  dans 
toute  la  chrétienté  par  ses  mâtins  incomp^^ablçs  et  par  le  talent 
des  gens  qui  font  leur  métier  d'instruire  des  ours  au  combat.  H 
est  grandement  à  craindre  que  ces  deux  races  ne  dégénèrent  si  Fon 
préfère,  aller  écouter  les  fadaises  ampoulées  d'un  histrion ,  au  lieu 
d'encourager  la  plus  belfe  image  de  la  guerre  qu'on  puisse  offrir 
en  temps  de  paix,  c'est-à-dire  le  combat  de^l'ours.  Là  vous  voyez 
l'ours  se  tenant  en  garde,  l'œil  rouge  et  enflammé,  comme  on  ca- 
pitaine rusé  qui  reste  sur  la  défensive  pour  engager  son  ennemi  à 
venir  l'attaquer  dans  son  camp.  Alors  mcssire  Mâtin  s'élance  dans 
la  carrière ,  et  saisit  messire  Bruin  ^  à  la  gorge;  mais  celui-ci  loi 
apprend  quelle  est  la  récompense  de  ceux  qui ,  en  temps  de  guerre, 

1.  On  poumit  remarquer  que  l'amear  de  Keitilwortk ,  boitenx  lui -même,  s'est  ea> 
pressé  d'adopter  la  nouvelle  tradition  d'aprëa  laquelle  Shakspeare  aurait  été  boiteux  {  cir- 
constance encore  récemment  controversée, 

a.  Lord  Sussea  se  sert  d'une  expression  plus  libre  (»/bresoii)  :  mais  de  son  temps  Jes 
ereilles  étaient  moins  chatouilleuses  que  du  nôtre ,  et  Shakspeare  ne  fait  pas  toujours  teois 
à  ses  héros  un  langage  très  chaste.    -.    3.  IHom  générique  de  IWs. 
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négligent,  par  excès  de  courage,  les  précautions  de  la  prudence  : 
il  le  serre  entré  ses  bras^  et  le  presse  contre  son  sein ,  en  vigoa* 
reux  lutteur,  jusqu^à  ce  qu'on  entende  toutes  ses  côtes  se  brisant 
craquer  l'une  après  l'autre  avec  un  bruit  semblable  à  un  coup  de 
pistolet.  Mais  en  ce  moment  arrive  un  autre  Mâtin  non  moins 
brave,  mais  ayant  plus  de  jugement  ;  il  sabit  messirc  Bruin  par  là 
lèvre  inférieure^  et  y  reste  suspendu  tandis  que  celui-^i,  perdant 
son  saug  et  poussant  des  hurlemens,  chercbe  en  vain  à  se  ^débar- 
rasser de  son  ennemi.  Mors... 

—  Sur  mon  honneur ,  dit  la  reine ,  j'ai  vu  plus  d'une  foi,s  le 
combat  de  l'ours ,  et  j'espère  bien  le  voir  encore  ;  mais  vous  en 
faites  une  description  si  admirable  que,  si  je  ne  l'avais  jamais  vu, 
elle  suffirait  pour  me  le  mettre  sous  les  yeux.  Mais  voyons ,  qui 
nous  parlera  maintenant  sur  ce  sujet?  Leicester ,  avi^z^vous  quel- 
que chose  à  nous  dire  ?  .      ' 

—  Votre  Majesté  permet  donc  que  je  me  considère  comme  dé- 
muselé? y. 

—  Sans  cloute,  pourvu  que  vous  parliez  sans  vous  fatiguer.  Ce- 
pendant ,  (juand  je  pense  que  l'ours  et  le  bâton  se  trouvent  dsms 
vos  anciennes  armoiries ,  je  crois  que  je  ferais  mieux  d'entendre 
un  orateur  moins  partial. 

—  Sur  ma  parole ,  Madame ,  quoique  mon  frère  Ambroise  de 
AVarwick  et  moi  nous  portions  dans  nos  armoiries  les  emblèmes 
que  vous  daignez  rappeler,  nous  n'en  son^nes  pas. moins  Amis  de 
Pimpartialité.  Je  vous  dirai  donc,  en  faveur  des  comédiens ^  que  ce 
sont  des  drôles  spirituels  qui  occupent  l'esprit  du  peuple  par  leurs 
bouffonneries ,  et  qui  l'epipêchent  de  se  mêler  des  affaires  pu- 
bliques ,  d'écouter  de  faux  bruits^  des  insinuations  déloyales  ,  des 
discours  perfides.  Quand  on  s'occupa  à  voir  la  manière  dont  Mar- 
low  ^  et  Shakspeare  dénoueropt  leurs  intrigues  imaginaires,  ainsi 
qu'ils  les  appellent,  on  ne  songe  pas  à  examiner  la.  conduite  de 
ceux  qui  gouvernent. 

—  Mais  je  n'entends  pas  empêcher  mon  peuple  d'examiner  ma 
conduite ,  Milord ,  parce  que  plus  il  l'examinera  de  près,  et  mieux 
il  en  appréciera  les  véritables  motifs.  ^ 

—  On  prétend,  Madame,  dit  le,  doyen  de  Saint-Asaph,  puritain 
à  toute  outrance ,  que  non-seulement  ces  comédiens  débitent  dans 
leurs  pièces  des  expressions  profanes  et  licencieuses  tendant  à  en- 

L.  CoDteiiiponiiii  de  Shakipeare ,  el  auteur  entre  autres  d'un  fasif  ea  cinq  actet. 
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Igendrer  le  péché  et  la  i^ébauche ,  mais  qu'ils  y  introdiiisent  aussi 
*des  réflexions  sur  le  gouvernement,  sfur  son  origine^  sur  son 
objet  y  propres  à  rendre  le  peuple  mécontent  et  à  ébranler  les 
fondations  de  la  société  dvile  ;  et  je  dii'ai;  sous  le  bon  plaisir  de 
Toire  Majesté,  qu'il  ne  parah.  pas  prudent  de  permettre  à  ces 
bouches  impures  de  ridiculiser  la  gravité  dés  hommes  pieux,  de 
blasphémer  k  ciel ,  de  calomnier  ceux  qui  gouvernent  la  terre , 
et  de  braver  ainsi  les  lois  divines  et  humaines. 

— Si  nous  pouvions  croire  qu'ils  le  fissent,  Milord,  nous  aurions 
bienlAt  réprimé  une  telle  licence  :  niais.il  n'est  pas  juste  de  défendre 
l'usage  d'une  chose  ,  parce  qu'il  est  iK)ssible  d'eh  abuser  ;  et  quant 
à  Shakspeare ,  nous  pensons  qu'il  se  trouve  dans  ses  pièces  des  choses 
qui  valent  vingt  combats  d'ours ,  et  que  ce  qu'il  appelle  ses  chro- 
niques ^  peut  fournir  un  divertissement  honnête  et  une  instruction 
utile,  non-seulement  à  nos  sujets,  mais  aux  générations  qui  nons 
succéderont. 

—  Le  règne  de  Votre  Majesté ,  dit  Leicester ,  n'aura  pas  besoin 
d'un  si  faible  appui  pour  passer  à  la  postérité  ;  e(  cependant  Shak- 
speare a  touché  à  sa  manière  divers  incidens  du  gouvernement  de 
Votre  Mi^estéj  de  façon  à  contre-balançer  tout  ce  que  vient  de 
dire  Sa  Révérence  le  doyen  de  Saint-Asapb»  H  y  a  ,  par  exemple , 

quelques  vers Je  voudrais  que  mon  neveu  Philippe  Siduey  fiit 

ici,  car  ils  sont  constamment  dans  sa  bouche.  C'est  une  espèce  de 
conte  de  fée  :  il  est  question  d'aniour ,  de  traits,  d^ Mais  quel- 
que beaux  qu'ils  soient.,  ils  sont  bien  loin  d'approcher  du  sujet 
auquel  ils  font  allusion.  Je  crois  que  Siduey  les  répèle  mêo^i/e  en 
dormant, 

—  Vous  nous  faites  sub^r  le  supplice  de  Tantale,  Milord.  Nous 
savons  que  Philippe  Sidney  est  un  favori  des  muses ,  et.nous.noos 
en  réjouissons.  La  valeur  ne  brille  jamais  plus  que  lorsqa'elle,est 
unie  au  goût  et  à  l'amour  des  lettres.  Mais  sûrement  il  &e  Xrôuvera 
quelqu'un  de  nos  jeunes  courtisans  dont  la  mémoire  se  rappellera 
ce  que  des  affaires  plus  importantes  ont  effacé  de  la  vôtre.  Mon- 
sieur Tressilian ,  vous  qu'on  m'a  représenté  con^me  un  adorateur 
de  Minerve ,  vous  souvenez^ vous  de  ces  vers? 

Le  cœur  de  Tressilian  était  trop  accablé  de  tristesse,  car  sesplus 
douces  espérances  venaient  d'être  trop  cruellement  déçues,  pour 
qu'il  voulût  profiter  de  cette  occasion  de  fixer  sur  lui  l'atteotion 

I.  C'était  ainsi  que  Shaktpeare  Dominaii  t«a  tragédie!  tîréèt  de  l'hlttoice  d'Angleterre. 
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de  la  rcand;  mais  il  résolût  de  faire  jouir  de  cet  avantage  an  jenne 
ami, pins  ambitienn.  S^excmaat  donc  sur  un  prétendu  défaint  de 
nénmre  >  îl'ajoiita  qi^  cr&fsAi  qfoe  Walter  Raleigh  sarvait  les  vers 
amqvtels  te-comie  de  Lei<ieMer  venait  de  faire  allèision. 

Pa«  l'Inrdve  derfa  reine  >  Raleigh  se  leva ,  et  déclama  avec  autant 
dfa  goût  ipie  de  ^âee  ta<oélèbre  vision  d'Obénm  * ,  de  manière  à 
es  fiûr^  f eiitir  la  délicatesse  et  k  y  ajouter  nn  nonvean  charme. 

Je  vit  alors ,  mais  tv  ne  pus  le  voir, 
'  Le'jeuAfe  Amour,  tout  fier  de  son  pouvoir, 
Qui  dans  levain ptanail  à  lire -«l'aiitt. 
De  son  carquois  une  flèche  fidèle 
^t  à  %6b  ure  ajoflëe  à  ririfUnt; 
Le  irait  partit,  et  Cupidoi» content 
Crut  que  sa  main ,  jusqu'alors  toujours  sâre, 
P^rçek  le  «orar  betiaot  sous  la*  ceinture  . 
D'une  beauté  reine  dftns  l'Otcideni. 
Trop  vain  espoir  1  projet  trop  imprudent  1 
l)o  seul  rayon  dt  la  cbatte  Cyntkie 
Sut  émousser  la  flèche  trop  hardie } 
Et  la  vestale ,  au  front  plein  de  pudeur ,  • 

Brava  i'Amour ,  et  conserva  sou  cœur. 

La  voix  de  Raleigh ,  en  débitant  ces  vers.,  était  un  peu  trem» 
Liante  \  comme  s'il  eût  douté  que  cet  hommage  plût  à  la  souveraine 
à  qui  il  était  adressé.  Si  cette  inquiétude  était  affectée,  c'était  une 
tonne  politique  ;  si  elle  était  véritable,  elle  n'était  pas  nécessaire. 
Ces  vers  n'étaient  probablement  pas  une  nouveauté  pour  la  reine, 
car  jamais  une  élégante  flatterie  n'a'tardé  à  parvenir  à  l'oreille  du 
souverain  à  qui  eNe  est  destinée.  Mais  elle  n  en  fut  pas  moins 
Bien  reçue  eh  passant  par  la  bouche  de  Raleigh.  Egalement  char- 
mée dés  vers,  de  la  manière  dont  ils  étaient  déclamés ,  et  des  traits 
gracieux  et  animés  de  celui  qui  les  récitait ,  Elisabeth ,  les  yeux 
fixés  sbr  "^aTler,  marquait  de  la  main  le  repos,  la  césure  de 
chaqne  vers ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  marquer  les  temps  d'un  mor- 
ceau de  musique.  T/or^cpi'il  eut  cessé  de  parier,  elle  répéta ,  comme 
par  distraction  ,  le  dernier  vers , 

Brava  rAm««r  et  Éoaterv»  son  cœur. 

^n  tnôine  tempsr  sa  main  laissa  échapper  dans  la  Tamise  la  pétition 
<fai' gardien  des  ours  royaux,  que  les  flots  portèrent  peut-être  jusqu'à 
Sheemess,  où  elle  reçut  un  plus  favorable  accueil. 

.  Le  succès  que  venait  d'obtenir  lé  jeune  courtisan  piqua  Leices- 
fer  d'émuTation  ,  à  peu  près  comme  le  vieux  cheval  de  course  re- 

'  »«  tkaê  ta  met»  Il  du  «ecôtid  acW  ùvt'Songv  éTunê  nmU  cf éfê ,  pièce  de  Shakiprearei 
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double  ses  efflorts  quand  il  yoit  on  jeime  coursier  le.deTancer 
dans  la  carrière.  Il  fit  tomber  la  conversation  sur  les  jeux ,  les 
banquets,  les  fêtes ^  et  sur  le  caractère  de  ceux  qu'on  y  voyait 
livrer.  Il  mêla  des  observations  fines  à  une  critique  légère ,  tenant 
ce  juste  milieu  qui  évite  également  riiisipidité  de  l'éloge  et  Tamer- 
tume  de  la  satire.  Il  imita  avec  beaucojbp  de  naturel  le  ton  de  l'af- 
fectation et  de  la  rusticité ,  et  celui  qui  lui  était  naturel  n'en  parut 
que  doublement  gracieux  quand  il  y  revint.  Les  pays  étrangers, 
leurs  mœurs  y  leurs  coutumes ,  l'étiquette  des  différentes  cours, 
les  modes ,  même  la  parure  des  dames ,  lui  seryirent  successive- 
ment de  texte ,  et  rarement  il  passait  d'un  sujet  à  l'autre  sans 
trouver  le  moyen  de  faire  quelque  compliment  ^  exprimé  avec  dé- 
licatesse et  sans  avoir  Tair  de  le  chercher,  à  la  reine  vierge ,  à  sa 
cour  et  à  son  gouvernement.  Tel  fut  l'entretien  pendant  le  reste 
de  la  promenade ,  et  il  fut  varié  par  la  gaieté  des  jeûnes  courtisans, 
orné  par  les  rpmarques  de  quelques  savans  sur  les  auteurs  anciens 
et  modernes ,  et  enrichi  des  maximes  de  profonde  politique  et  de 
saine  morale  par  les  hommes  d'Etat  qui  faisaient  entendre  le  lan- 
gage de  la  sagesse  au  milieu  des  propos  plus  légers  de  la  galanterie. 

En  retournant  an  palais ,  Elisabeth  accepta,  ou ,  pour  mieux  dire , 
choisit  le  bras  de  Leicesier  pour  se  rendre  du  grand  escalier  don- 
nant sur  la  Tamise  jusqu'à  la  porte  du  palais.  Il  crut  même  sentir, 
quoique  ce  ne  fût  peut-être  qu'une  illusion  flatteuse  de  son  imagina- 
tion, que,  pendant  ce  court  trajet,  elle  s'appuyait  sur  lui  plus 
qu'elle  n'aurait  eu  besoin  de  le  faire.  Certainement,  les  actions 
et  les  discours  d'Elisabeth  s'étaient  accordés,  pendant  toute  la 
matinée ,  pour  lui  indiquer  qu'il  était  arrivé  à  un  degré  de  faveur 
auquel  il  n'était  pas  encore  parvenu  jusqu'alors.  La  reine,  il  est 
vrai ,  adressa  souvent  la  parole  à  son  rival  avec  bonté  ;  maïs  ce 
qu'elle  lui  disait  semblait  moins  lui  être  inspiré  par  son  cœur  que 
lui  être  arraché  par  le  mérite  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  re- 
connaître en  lui.  Enfin  tout  ce  qu'elle  lui  dit  de  flatteur  fut  contre 
balancé  dans  l'opinion  des  courtisans  les  plus  déliés  par  on  mot 
qu'elle  avait  dit  à  l'oreille  de  lady  Derby,  que  la-maladie  était  plos 
habile  alchimiste  qu'^elle  ne  le  supposait ,  puisqu'elle  avait  changé 
en  or  le  nez  de  cuivrç  du  comte  de  Sussex. 

Cette  plaisanterie  transpira,  et  le  comte  de  Leicester ,  jouissant 
de  son  triomphe  en  homme  dont  le  premier ,  l'unique, mobile  avait 
été  de  s'assurer  la  &veur  de  sa  souveraine  ,  oublia,  dans  l'ivresse 
du  moment ,  l'embarras  et  le  danger  de  sa  situation*  Quelque 
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étrange  qu'on  puisse  le  trouyer ,  il  pensait  nioins  alors  aux  périls 
anxqnek  son  mariage  secret  l'exposait  qu'aux  marques  de  bonté 
qa'Eliss^lh  accordait  de  temps  en  temps  an  jeune  Rateigh.  Elles 
étaient  passagères  et  momentanées ,  mais  elles  tombaient  sur  un 
jeune  homme  qui  aurait  pu  servir  de  modèle  à  un  seoipteur ,  dont 
l'esprit  avait  été  soigneusement  cultivé ,  et  qui  joignait  à  la  valeur 
les  grâces  et  la  galanterie. 

Les  courtisans  qui  avaient  accompagné  la  reine  à  la  promenade 
finrent  invités  à  im  splendide  banquet.  Il  est  vrai  que  le  festin  ne 
fut  pas  honoré  de  la  présence  de  la  souveraine  ;  Elisabeth  pensait 
que  sa  modestie  et  sa  dignité  ne  lui  permettaient  pas  d'y  paraître  ; 
et  son  usage  y  en  pareil  cas ^  était  de. prendre  en  particulier  un 
repas  léger  et  fimgal  avec  une  ou  deux  de  ses  favorites.  Après  le 
dîner  toute  la  course  réunit  de  nouveau  dans  les  superbes  jardins  du 
palais ,  et  ce  fut  en  s'y  promenant  que  la  reine  demanda  tout  à  coup 
a  une  dame,  qui  était  près  d'elle  ee  qu'était  devenu  le  jeune  cheva- 
lier du  manteau. 

Lady  Paget  répondit  qu'elle  avait  vu  M.Raleighi  il  n'y  avait 
que  quelques  minutes ,  débout  devant  la  fenêtre  d'un  pavillon  don- 
nant sûr  la  Tamise ,  et  écrivant  quelque  chose  sur  une  vitre  avec 
la  pointe  d'an  diamant  enchâssé  dans  une  bague. 

"^  C'estmoîqui  la  lui  ai  donnée ,  dit  la  reine,  comme  une  in* 
demniié  de  la  perte  destm  manteau.  JMais  allônsde  ce  côté,  Paget  ; 
jesnîs'curieuse  de  voir  ce  qu'il  a  écrit.  Je  commence  déjà  à  le  con- 
naître; il  a  l'esprit  merveilleosemént  subtil. 

Elles  se  rendirent  au  pavillon.  Le  jeune  homme  en  était  encore 
à  quelque  distance»  comme  l'oiseleur  qui  veille  sur  le  filet  qu'il  a 
tendu.  I4 reine  s'approcha  de  la  fenêtre,  sur  une  vitré  de  laquelle 
Raleigh  s'était  servi  du  jH'ésent  qu'il  avait  reçu  d'elle  pour  écrire 
le  yers  suivant  : 

•  '   •  • 

Je  voudrait  bien  inoDter ,  mais  la  chute  eit  à  craindre. 

La  reine  sourit ,  et  lut  ce  vers  une  première  fois  tout  hatt  à  lady 
Page! ,  et  une  seccmde  tout  bas  pour  elle-même*  —  C'est  un  fort 
bon  commencement ,  dit*elle  après  une  minute  ou  deux  de  ré- 
flexion ;  mais  on  dirait  que  sa  muse  a  abandonné  le  jeune  bel-esprit 
dès  le  premier  pas  dans  sa  carrière.  Ce  serait  un  acte  de  charité 
que  d'achever  le  distique;  ne  le  pensezrvotis  pas,  lady  Paget? 
Donnez  unç  preuve  de  vos  talens^poétiques. 

Lady  Paget,  aussi  prosaïque,  depuis  sùa  berceau,  que  l'ait  jamais 
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été  la  clame  dliotineur  d'une  reine,  ao  déclar»  dans  PirapossHrilité 

absohie  d'aider  le  jeune  tM>ète. 

-^  11  faudra  donc  qoe  je  anrifie  moi^ia^e,  ans  mtiaaa,  dit 
EUdabelh* 

—  Nul  encens  ne  peut  leur  être  ptaâ  ai^éable',  dit  hidj  Pagtt , 
et  ce  sera  faire  trop  ^konneinr  aux  diTinkë84«Pàrnas^,  «{ne  dé... 

—  Paix!  Paget,  dit  la  reine,  paix!  tous  Uaspbémez^  coiatre 
lea  neuf  immortelles.  Yierges  ettefriuémea  ^  eHea  detraîeal  être 
iayorablefrà  une  rerne  vierge,  eic^st  pettrqueii..'U0îs^  refiiens 
flOD  yelrs  :  ■  ' 

Je  voudrait  bien  monter ,  mail  fa  chute  est  a  craindre. 

Ne  poDrrait*oB  pas  bii  faire  cette  répense,  fautia  de  BMÎUenre  : 

Si  tu  crAÎDi ,  reffle  a  terre  et  cette  de  te  plaindre. 

•  La  :dane  df  honneur  poussa  nne»exclaitialSon  de  joie  et  de  surprise 
en  entendant  une  rime  si  heureuse,  et  certainement  onenaapphnNli 
de  plus  niauvaises ,  quoique  leurs  auteurs»  {asseot  d^an  rang  moins 
distingué* 

Eaeonragée  par  le  suffrage  de  lady  Paget,  la.  renie  prit  raie 
bague  de  diamant ,  et  disant  :  — -  Notre  jeune  poète  «sera  bien  sar* 
pris  quand  il  trompera  son  distiqueacrheFé  sans  qu'il  s'enisoitmêlé; 
elle  éeriytt  le  second  Ters  aa^dessens  dupremiw. 

La  reine  quitta  le  pavillon  ;  mais  euse  retirât^  ta  pas  leAia^  elle 
tourna  plusieurs  fois  la  tête  en  arrière,  et  yitlejeoneWal (encourir 
avec  le  vol  d'un  vanm^au  vers  le  lieu  qu'elle  vemat  de  qnitler.  — 
Ma  traînée  de  poudre  a  pris  feu ,  dii-dle  alors,  c'est  fiaat  ce  qne 
je  voulais  voir.  Et  riant  de  cet  incUent  avec  lady  Paget',  elle  re« 
finale  pakis'ea  lui  recommandant  deiie  parler  àper60i^ne  de Paide 
qu'elle  avait  accordée  au  jeune  poète.  La  dame  d'hoimeor  Im^promit 
un  secret  inviolable  ;  mais  on  doit  supposer  qu^elle  fit  une  réserve 
mentale  en  faveur  dc'Leicester,  à  qui  elle  conta  sans  délai  une  anec- 
dote si  peu  propre  à  lui  faire  "piaîsir; 

Cependant  Raleigh,  s'étant  approché  de  la  fenêtre  y  int«vt»run 
transport  qui  approolnit  de  l'ivresse  ifoieoucagement  que  la  reine 
veiiaît.de  donner  cUe-mème  à  sotiauifaitsoi»;  et^kieoeiir  pMa  de 
joie  et  d'espérance, il  alla  rejoiadve  lecoMMe  èpSuseex-,  surde 
]K>kit  de  s'embarquer  avec  sttsaîie. 

Le  respect  dû  à  la  pcrseime  do  comte  empéelBiq|a^vaitt'tfar* 
aiver  à  Says'-Court  on  s'euiretiat  de  raccueft  qo^R  av»tii6ipvà*la 
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cour;  et  atôrs  Stissex,  épnisé,  tant  parla  maladie  qiiej)arles 
Iktigues  de  cette  journée ,  se  retira  dans  sa  chambre ,  et  demanda 
a  voir  Wayland,.  qui  l'avait  traité  ayec  tant  de  snccès:  mais 
Wayland  ne  se  tronvatt  nnUe  part  ;  et ,  tandis  que  quelques  offi» 
dersdw  comte  le  cherchaient  de  tous  côtés  avec  cette  impatience 
qui  caractérise  lesimilii aires,  ol  en  nNudissairt  son  absence»  lea 
autres  se  groupèrent  autour  de  Raleigh  pour  le  féliciter  sur  la 
perspective  brilTante  qui  s'ouvrait  devant  hii. 

Tt  eut  pourtant  assez  dé  discrétion  et  de  jugement  pour  ne  point 
parler  delà  circonstance  décisive  du* vers  qu'Elisabeth  avait  daigné 
ajouter  au  sien  ;  mais  d'autres  circonstances  avaient  transpiré  >  et 
elles  annonçaient  clairement  qu'il  avait  fait  quelque  progrès  dans 
la  faveur  de  la  reine.  Tbus  s'empresrèrent  de  l^  complimenter  sur 
la  toornui^e  avantageuse qne  prenait  sa  fortnne,.  les  uns  par  intérêt 
Téritable,  les  autres  dans  l'espoir  que  son  avancement  pourrait 
accélérer  le  leur  >  la  plupart  par  un  mélange  de  ces  deux  senti> 
mens,  et  tous  parce  qu'une  faveur  accordée  à  un  oflicier  de  fa  maison 
du  comte  de  Sussex  était  un  triomphe  pour  son  parti.  Raleigh  les 
remercia  tous  de  Taffection  qu'ils  lui  témoignaient,  ajoutant,  avec 
une  modestie  convenable,  que  le  bon  accueil  d'un  jour  ne  faisait  pas 
plus  un  favori  qu'une  seule  hirondelle  nelaisaii  le  printemps.  I^Iais 
il  remarqua  qne  Blount  ne  joignait  pas  ses  félicitai  ions  à  celles  de 
ses  autres  camarades,  et,  s'en  trouvant  un  peu  blessé,  il  lui  en  de> 
manda  franchement  la  raison. 

'  —  Mon  cher  Walter ,  lui  répondit  Blount  avec  la  même  fran- 
chise-, je  t«  veux  autant)  debien  qn'aucun  de  ces  bavards  empressés 
qui  t'étourdissent  de  complimens  parce  qu'un  bon  vent  semble  vou- 
loir te  pousser;  mais  je  crains  pour  toi;  je  crains  ppnr  toi^  ré- 
péta>t-il  en  portant  la  ihain  sur  ses  yeux.  Ces  intrigues  de  cour, 
ces  jeux  frivoles,  ces  éclairs  de  là  laveur  des  dames,  réduisent  sou- 
vent les  plus  brillantes  fortunes  à  rien,  et  conduisent  de  beaux 
gftrçonset  de  beaux  esprits  au  fatal  billot. 

A  ces  mois ,  il  sortit  de  Pappartement ,  tandis  que  Rjsileigh  le  sui- 
Tait  des  yeux  avec  une  expression  de  physionomie  qui  annonçait 
que  cet  avis  n'était  pas  perdu. 

Stanley  entra  en  ce  moment,  et  dite  Tressilian:  —  Milord  de- 
mandé Wâyland  à  chaque  instant,  et  Wayland  vient  enfin  d'arriver; 
mais  il  ne  veut  pas  voir  le  comte  avant  de  vous  avoir  parlé.  Oh 
dirait  qu'il  a  Tesprit  égaré  ;  vondriez-vous  biçn  lé  voir  sur-le- 
champ? 
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Tressilian  sortit  à  l'instant  même ,  et,  ayant  fait  venir  Wayland 
dans  un  autre  appartement,  il  fut  surpris  de  Itû  trouver  la  figure 
toute  décomposée. 

—  Qu'avez-vous  donc  ?  lui  demanda-t*il  ;  avez-vons  va  le  diable  ? 

—  Pire  f  Monsieur  !  cent  fois  pire  !  J'ai  vu  un  basilic  ;  grâce  à 
Dieu  9  je  l'ai  vu  le  premier ,  et  l'ayant  vu  sans  qu'il  me  vit ,  il  01*^ 
fera  moins  de  mal. 

—  Au  nom  du  del,  expliquez-vous  ;  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  J'ai  vu  mou  ancien  maître.  Ce  soir ,  un  nouvel  ami  que  j'ai 
fait  m'a  mené  à  l'horloge  du  palais,  jugeant  que  je  serais  curieux 
d'examiner  un  pareil  ouvrage^  et  à  la  fenêtre  d'une  tourelle  voisine 
de  l'borloge  j'ai  reconnu  le  vieux  docteur. 

—  Mai3  êtes- vous  bien  sûr  de  ne  pas  vous  être  tfompé? 

—  M'être  trompé  1  non ,  non  1  Celui  qui  a  une  fois  ses  traits  dans 
la  tête  le  reconnaîtrait  parmi  un  million  d'hommes.  Il  portait  un 
costume  singulier;  mais  il  ne  peut  se  déguiser  à  mes  yeux  aussi 
bien 9  Dieu  merci!  que  je  puis  me  déguiser  aux  siens.  Cependant 
je  ne  tenterai  pas  la  Providence  en  restant  à  sa  portée  ;  Tarleton  le 
comédien  ne  pourrait  lui-même  se  déguiser  assez  bien  pour  être 
sûr  que  Doboobie  ne  le  reconnaîtrait  pas  tôt  ou  tard.  Il  faut  que  je 
parte  demain  matin.  D'après  la  manière  dont  nous  nous  sommes 
quittés,  je  serais  un  homme  mort  si  je  respirais  le  même  air  que  loi. 

—  Mais  le  comte  de  Sussex... 

—  Il  ne  court  plus  aucun  danger,  pourvu  que,  pendant  un 
certain  temps,  il  continue  à  prendre  tous  les  malins,  à  jeun, 
^ros  comme  une  fève  d'orviétan  ;  mais  qu'il  prenne  garde  à  une 
rechute  I 

—  Et  comment  s'en  garantir  ? 

—  Par  les  mêmes  précautions  qu'on  emploierait  contre  le  diaMe 
en  personne.  Qu'il  ne  mange  que  des  viandes  tuées  et  apprêtées 
par  son  propre  cuisinier ,  et  que  celui-ci  n'achète  ses  épices  que 
chez  des  personnes  connues  et  sûres.  Que  le  maître  d'hôtel  place 
lui-même  tous  les  platç  ^ur  la  table,  el  que  le  surintendant  de  la 
maison  de  milord  fasse  faire  l'essai  de  tous  les  mets  par  le  cuisinier 
quand  il  les  a  préparés ,  et  par  le  mi^rê  d'hôtel  quand  il  les  a  servis.  ' 
Que.  le  comte  ne  se  serve  ni  de  parfums ,  ni  d'onguetis ,  ni  de  pom- 
mades ;  qu'il  ne  boive  ni  ne  mange  avec  des  étrangers.  Surtout 
qu'il  redouble  de  précautions  s'il  va  à  Kenilworth.  Qu'il  fosse  valoir 
sa  maladie  et  l'ordonnance  de^son  médecin  pour  excuser  la  aingn* 
larité  de  son  régime. 
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—  Et  Toas-méme ,  Wayland ,  que  comptez-vons  faire? 

—  Je  n'en  sais  rien  :  me  retirer  dans  une  antre  province  d'An-^ 
gleterre  ;  passer  en  France,  en  Espagne,  aux  Indes  :  tout  mecon^ 
viencka ,  pourva  que  je  m'éloigne  dé  Doboobie>  de  Démétrius ,  de: 
ce  misérable  enfin,  n'importe  quel  nom  il  lui  ait  pla  de  prendre 
aujourd'hui. 

-—  Eh  bien  !  cela  n'arrive  pas  trop  mal  à  propos  ;  j'ai  nne  mis- 
sion à  TOUS  donjner  dans  le  comté  de  Berks ,  mails  dans  un  antre 
canton  que  celui  où  vous  êtes  connu  ;  «t  avant  que  vous  eussiez 
cette  raison  pour  partir  d'ici ,  j'avais  déjà  formié^le  projet  de  yous  y 
envoyer  en  secret. 

Wayland  lui  déclara  qu'il  était  prêt  à  recevoir  ses  ordres,  et 
Tressiîian,  sachant  qu'il  connaissait  en  partie  l'affaire  qui  l'avait 
amené  à  la  cour ,  la  lui  expliqua  entièrement ,  lui  fit  part  de  ce 
qui  avait  été  convenu  entre  Giles  Gosling  et  loi ,  et  lui  dit  ce  qui 
avait  été  avancé  le  matin  à  l'audience  par  Varney  et  confirmé  par 
Leicester. 

^r-Yous  voyez,  ajouta«t-i),  que,  dans  les  circonstances  oà  je 
me  trouve ,  il  est  important  que  je  surveille  de  près  les  mouvemens 
de  ces  hommes  sans  principes,  Yamey  et  ses  complices,  Poster  et 
Lambourne,  ou  même  ceux  du  comte  de  Leicester,  que  je  soup- 
çonne d'être  plutôt  trompeur  que  trompé  dans  cette  af&ire.  Yoici 
ime  bague  q^ue  vous  remettrez  à  Giles  Gosling  pour  preuve  que 
TOUS  vous  présentez  à  lui  de  ma  part,  et  voici  de  l'or  qui  sera 
triplé  si  voa»me  servez  fidèlement.  Ainsi  donc  partez  pour  Gumnor, 
et  voyez  ce  qui  s'y  passe. 

— Je  le  ferai  avec  un  double  plaisir,  répondit  Wayland:  d'abord 
parce  que  je  servirai  Votre  Honneur,  qui  a  eu  tant  de  bontés  pour 
moi ,  et  ensuite  parce  que  je  m'éloignerai  de  mon  vieux  maître  , 
qui,  s'il  n'est  pas  précisément-  un  diable  incamé,  réunit  en  lui 
toutes  les  qualités  diaboliques  qui  aient  jamais  déshonoré  l'hu* 
manilé.  Cependant  qu'il  prenne  garde  à  moi  :  je  cherche  à  l'éviter  ; 
mais,  s'il  me  poursuit  jamais,  je  me  retournerai  contre  lui  avec  la 
fhrenr  des  taureaux  sauvages  d'Ecosse  ^.  Je  vais  partir  sur-le- 
champ.  Yotre  Honneur  veut-il  bien  donner  ordre  qu'on  sellé  mon 
cheval?  Je  vais  remettre  à  milord  de  l'orviétan  divisé  en  doses 

1.  Un  reste  des  uure«nx  sanytgei  d'Ecosse  sont  conserr^s  à  Chilliogham-Castle ,  prês- 
."Wooier,  dans  le  NortfaumberlaDd  ,  dei^eure  de  lord  Tankerville.  Us  fuieut  devant  les  ëlran- 
ters  ;  mais  si  on  continae  à  les  poursuivre ,  ils  le  retournât  aycc  furie  sur  ceux  qui  per- 
siltent  à  les  tourmenter. 
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coQTenaUes-^  lai  donner  quelques  avis^;  a|yrès  ^iloi  sa  «ureié  dé- 
pendra des  soius  de  ses  amis  et  de  ses  domçstiques.  Il  n'a  plus  rien 
à  craindre  du  passé  ;  mais  qu^i  prenne  ganle  a  l'aveuir  I 

En  quixtant  Tressilian  y  Wayland  alla  faire  sa  dernière  visite  an 
comte  de  S^ssex,  lui  donna  des  instructions  sur  lerégime  qu'Ude- 
yait  suivre  et  sur  les  précautions  qu'il  devait  prendre,  et  partît  de 
Say  V  Court  si^ns  attendre  le  lendemain  maUn. 


CHAPITRE  XVlIi. 


Le  moment  e$t  venu. 
PrflMU  laplam«  «  rinitant ,  et ,  d'àne  MévàhuSit , 
Trace  le  |;i«nd  total  dei  oomplQt.de  ta  vie. 
Let  cutitielIalioDf  ^i  proK^eot  le»  jours 
Oai'cufiatriouipfaiéf  trtMBpfamout  lodjoiiri. 
Dans  leur  coujooction  les  astres  favorahlts 
Vont  r^paudr^e  sur  toi  des  AiYeurs  inootnbrablel  ; 
C'est  leur  Voix  qui  te  dit  i  Le  moment  est  Temi* 

JFalltnsttin  de  ScHiLLta,  iradait  par  Côteridc«* 


Quand  Leice^ier  eut  regagné  sa  demeure ,  après  une  joura^  À 
importante  et  à  la  fois  si  pénible,  dans  laquelle  sa  barque,  après 
avoir  lutté  contre  plus  d'un  vent  contraire  et  touché  surplus  d'un 
écueil  y  était  néanmoins  entrée  dans  le  port ,  pavillon  déployé^  il 
parut  éprouver  autant  de  fatigue  qu'un  matelot  après  une  tempête 
dangereuse.  Il  ne  proféra  pas  une  parole  pendant  que  son  cham* 
bellan  ^  remplaçait  son  riche  knaiiteau'de  cour  par  une  h>be  de 
chambre  garnie  de  iburrures;  et  quand  cet  oRicierlui  annonça  que 
Varuey  demandait  à  parler  à  Sa  Seigneurie ,  il  ne  lui  Répondit 
qu'en  secouant  la  tâte  d'un  ait*  de  mauvaise  humour.  Yi^ney  entra 
cependant,  prenant  ce  signe  pour  une  permission  tacite,  et  le  cham- 
bellan se  retira. 

Le  comte  demeura  sur  sou  siège  en  «ilence  et  sans  faire  aucun 
mouvement,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  et*Ie  coude  fncé  sur  la 
table  qu'il  avait  accoté  de  lui,  sans  paraître  s'apercetéir  dé  la  pré- 
sence de  son  confident.  Yatniiy  attendit  quelques  insf ans  qullcon»- 
mençât  la  conversation.  Il  voulait  savoir  dans  quelle  disposition 
d'esprit  ae  trouvait  un  homme  qui ,  dans  le  môme  jour ,  itvait 

I .  Où  appelait  alors  ^htimbêilan ,  ehambéHain  ,  le  ttlet  de  ahttmbre.  En  Ecolte ,  léniéin^ 
litre  ti^fiait  l'intendant  du  seigneur,  du  lord* 
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éproisTdooiip  sur  oovp  laiit'âe  vires  émotions.  Mais  il  attendit  en 
vain  ;  Leicester  continua  de  garder  le  silence  >  et  le  confidedf  se  vit 
4»bUgé  de  paf  1er  ie^  premier. 

-^  Puis-je féliciter  VotreSagmearie »  diit^il ,  cbi  juste triomplie 
que  stousAvez^oblena  aiujoiird'hui  sur  votre  plus  redoutable  rival? 

Leioest^r  leva  laiâte ,  «i  répîoadit  irîstemetït,  mais  sans  cOlère: 
—  Toi,  Yaraey^  dentl'«3prit  intrigant' m'a  enveloppé  dans  cedan* 
gereaxtis8u.de  lâches  meosonges,  to  sais  mieux  que  moi  quelles 
rusons  je  dois  avoir  de  me  féliei ter. 

— Me  blâmez^vous ,  Miiord  ^  dit  Varney,  de  nç  point  avoir  trahi, 
à  k  jH*emièni  difficulté ,  le  secret  dont  dépend  votre  fortune,  et 
que  vous  avez  tant  de  fois  et  avec  tant  d'instances  recommandé  à 
ma  discrétion  ?  Votre  Seigneurie  était  présente ,  vous  pouviez  me 
contredire  et  vous  perdre  en  avouant  la  vérité.  Mais  certes  il  ne 
convenait  pas  à  xm  fidèle  serviteur  dé  la  déclarer  sans  vos  ordres. 

—  Je  ne  puis  le  nier,  Varney ,  dit  le  comte,  qui  se  leva  et  tra- 
versa lacbambre  à  grands  pas  ;  c'est  mon  athbitîon  qui  a  trahi  mon 
amoor. 

—  Dites  pltftot,  Milord,  que  votre  amour  a  trahi  votre  éléva- 
tion, et  vous  a  ravi  une  perspective  de  puissance  et  d'honneur  telle 
que  le  ifumde  n'en  peut  offrir  à  nul  autre  que  vous.  Pour  avoir  fait 
comtesse monhonor^ble maîtresse,  vousavez  p^dula chance  d'être 
vous-même.  •• 

Il  s'arrêta ,  et  il  semblait  répugner  à  finir  sa^phrase. 

—  D'être  moi-même,  9^(?  demanda  Ldcester.  Parle  claire- 
ment, Varney. 

—  D'être  vous-même  un  ROI,  répliqua  Varney,  et  roi  d'Angle-' 
terre ,  qui  plus  est.  Ce  n'est  point  trahir  la  reine  que  de  parler 
ainsi.  Cela  serait  arrivé  si  elle  eût  voulu ,  comme  tous  ses  fidèles 
sujets  le  désirent ,  se  choisir  un  époux  noble ,  brave  et  bieu  fait. 

—  Tues  {6U|  Varney,  répondit  Leicester  :  d'aiUeurs,  n'en 
avons-nous  pas  vu  ass^  dans  notre  temps  pour  feire  détester  aux 
hommes  la  couronnequ'it^reçol ven t  de  leur  femme  ?  On  a  tu  Dam- 
ley  on  Ecosse. 

—  Luii  dit  Vanney.,  un  sot,  un  imbécile ,  un  fine  trob  fois  bâté, 
qui^^se.laisse  paisiblement  lancer  en^Fair  eomme  une  fosée  tirée  un 
jourdjeféie.  Si  Marie  avait  eu  le  bonheur  d- épouser  le  noble  comte 
jadis  destiné  à  partager  son  trône ,  elle  aurait  eu  affaire  à  un  mari 
d'une  autre  trempe ,  et  il  e&l  trouvé  en'eïlê  une  femme  aussi  àodlis 
et  aussi  affectionnée  que  la  tendre  moiti^  du  moindre  hobereau  qui 
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suit  à  cheval  la  meute  de  son  mari  et  lui  tient  la  bridepeudant  qu'il 
met  le  pied  à  Fétrier. 

—  Yarney  !  ce  que  tu  dis  aurait  pu  fort  bien  être ,  répliqua  Lei- 
cester ,  et  un  léger  sourire  d'amour-propre  satisfiiit  éclaircit  son 
air  soucieux.  Heury  Dariiley  connaissait  peu  les  femmes.  A^c 
Marie,  un  homme  qui  eût  eu  quelque  connaisaance  de  ce  sexe  au- 
rait pu  facilement  maintenir  le  rang  du  sien.' Il  n'en  est  pas  de 
même  d'Elisabeth  »  Yarney  :  je  pense  que  Dieu,  en  lui  donnant  un 
cœur  de  femme ,  lui  a  donné  une  tête  d'homme  pour  en  réprimer 
les  folies.  Non ,  je  la  connais  ;  elle  acceptera  des  gages  d'amour ,  et 
en  donnera  elle-même  :  elle  met  des  sonnets  mielleux  dans  son 
sçin ,  bien  plus  elle  y  répond ,  et  pousse  la  galanterie  jusqu'au 
terme  où  elle  va  devenir  un  échange  de  tendresse  ;  mais  elle  met  nil 
nltrù  à  tout  ce  qui  doit  suivre,  et  i^e  troquerait  pas  le  moindre  iota 
de  son  pouvoir  suprême  pour  tout  l'alphabet  de  l'amour  et  de 
l'hymen. 

—  Tant  mieux  pour  vous,  Milord,  dit  Y^mey  i^  tant  mieux  pour 
vous ,  c'est-à-dire  en  supposant  que  vous^  venez  de  la  dépeindre 
telle  qu'elle  est,  puisque  vous  pensez  ne  pouvoir  plus  aspirer  à  de- 
venir son  époux.  Yous  êtes  son  favori,  et  vous  pouvez  l'être  tant 
que  la  dame  de  Cumnor-Placc  restera  dans  l'obscurité  qui  la  dé- 
robe à  tons  les  yeux. 

—  Pauvre  Amy  I  dit  Leicester  avec  un  profond  sottpir  ;  elle  dé- 
sire si  ardemment  être  reconnue  devant  Dieuet  devant  leshommes! 

—  Oui,  Milord  ;  mais  son  désir  esl-il  raisonnable  ?  Yoilà  la  ques- 
tion. Ses  scrupules  religieux  sont  satisfaits.  Elle  est  épouse  In- 
time ,  honorée ,  chérie;  elle  jouit  de  la  société  de  son  mari  toutes 
les  fois  qu'il  peut  se  dérober  k  ses  devoirs  indispensables  :  que  peut- 
elle  désirer  de  plus  ?  Je  suis  parfaitement  convaincu  qu'une  dame 
si  douce  et  si  aimante  consentirait  à  passer  toute  sa  vie  dans  l'obs- 
curité oùelle languit  maintenant  (  obscurité  qui,  après  tout,  n'est 
pas  plus  triste  que  celle  où  elle  vivait  dans  le  château  de  Lidcote), 
plutôt  que  dé  porter  la  moindre  atteinte  aux  honneurs  et  i  la 
grandeur  de  son  époux  en  voulant  les  partager  prématurément. 

—  Il  y  a  quelque  raison  dan:»  ce  que  lu  dis ,  Yarney,  et  tout  se- 
rait perdu  si  elle  paraissait  ici.  Cependant ,  il  faut  qu'on  la  voie  à 
Kenilworth  ;  Elisabeth  n'oubliera  pas  lès  ordres  qu'elle  a  donnés  à 
ce  sujet. 

.  —  Permettez-moi  de  dormir  sur  celte  difficulté ,  Milord  ;  je  ne 
puis  sans  cela  mettre  la  dernière  main  à  un  projet  dont  je  m'oc» 
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cupe  maintenant  :  ce  projet,  j'espère,  satisfera  la  reine  ,  plaira  à 
ma  maîtresse,  et  laissera  cependant  ce  fatal  sec;:et  enseyeli  où  il 
est  maintenant.  Votre  Seigneurie  a-t-elle  d'autres  ordres  à  me  don- 
ner ce  soir?  ,  '  . 

—  Je  désire  être  seul,  répondit  Leicester;  laissez-moi.  Mettez 
sur  ma  table  ma  cassettç  d'acier ,  et  restez  à  portée  de  m'entendre 
si  j'appelle.  *  '      .  .  ' 

Varney  se  retira,  et  le  comte,  ouvrant  la  fenêtre  de  son  appar- 
tement, passa  assez  long-temps  à  regarder  fixement  la  brillante 
armée  de^  étoiles  qui  ornaient  «ne  des  plus  belles  nuits  de  Tété,  et 
il  laissa  échapjper  ces  mots  presque  à  son  insu  :      .      '  '^ 

-^  Jamais  je  n'eus  un  plus  grànd^  besoin  de  l'assistance  des  con- 
stellations du  ciel,  car  mon  chemin  sur  la  tefre  est  obscur  et  em- 
barrasse»        ^ 

On  sait  que  ce  siècle  ayait  une  grande  confiaiice  dans  les  vaines^ 
prédictions  de  l'astrologie  judiciaire  ;  et  Leicester,  quoique  géné- 
ralement exempt  de  toute  autre  superstition ,  n'était  pas  ,  sous  ce 
rapport ,  supérieur  à  son  siècle  ;  au  contraire,  on  remarquait  les 
encouragemens  donnés  par  lui  aux  professeurs  de  cette  prétendue 
science.  En  eiffot,  le  désir  dé  connaître  l'avenir ,  désir  si  général 
chez  les  hommes  de  tous  les  pays ,  se  trouve 'surtout  dans  toute  sa 
force  parmi  ceux  qui  s'occupent  des  niystèreà  à'é^at ,  et  qui  pas- 
sent leur  vie  au  milieu  des  intrigués  ^t  4les  cabales  des  cpurs. 

Après^ avoir  bien  examiné  si  sa  cassette  d'àçier  n'avait  point  été 
OHverte ,  ou  si  personne  n'avait  essayé  d'en  forcer  la  serrure ,  Lei- 
cester y  introduisit  la  clé.  Il  en  tîra  d'abord  une  certaine  quantité 
de  pièces  d'or  qu'il  mit  dans  une  bourse  de  soie ,  ensuite  un  parche- 
min sur  lequel  étaient  tracés  les  signe$r  plané taites  avec  les  lignes 
et  les  calculs  d'usagé  pour  tirer  un  horoscope.  Après  les.avoir  re- 
gardés attentivement  pendant  quelque  temps,  il  prit  dans  sa  cas- 
sette une  grosseclé,  puis ,  soulevanl  la  tapisserie,  l'appliqua  à  une 
petite  porte  cachée  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  qui  ouvrait  sur 
mvescalier  pratiqué  dans  l'épaisseur,  du  mur. 

— ^  Alascoî  dit  lecoinle  en  élevant  la  yoix,  mais  de  manière  à 
n'être  entendu  ^ue  dé  l'habitant  de  ta  petite  tour  à  laquelle  cou^ 
duisait  l'escalier.  ~  Alasco  !  répéta-tril,  descehds. 

—  Je  viens,  Milôrd ,  répondit  une  voix.  Le  pas  lent  d'un  vieil* 
lard  se  fit-entendre  le  long  de  réscalicr  tortueux ,  et  Alasco  parut 
dans  l'appartement  du  comte.  L'astrologue  était  un"  homme  de 
petite  taille  ;  il  paraissait  très-avancé  en  âge  ;  sa  barbe  blanche  des-^ 
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eendaitsur  son  manteau  noirjjusqu'à  sa  cdntur^  de  soie.  Ses  die- 
TCiUL  étaient  de  la  même  couleur.  Mais  ses  sourcils  étaient  aussi 
noirs  que  leà  yeax«Vi&  ^t  perçans  qu^)s  ombrageaient ,  et  cette  sin- 
gnlftrHé  domiaità  la  ^ysionomie  du  irieillard  un  air  bizarre.  Son 
teint  était  encore  frais ,  ses  joues  colorées;  et  sesyeàx»  dont  nous 
avons  parlé  >  ressemblaient  à  {ceux  d'un  rat  »  par  lear  expression 
vlaligne  el  farouche.  Ses  manières  ne  manquaient  pas  d'une  espèce 
fie  dignité,  et  Tinterprète  des  astres,  quoique  respectueux^  sem- 
blait eependant  êvre  parfeitement  à  son  aise  ;  il  prenait  même  on 
toad^Butorité  en  conversant  ayecle  premier  fevori  d'Elisabeth. 

—  Vous  vous  êtes  trompé  dans  vos  pronostics,  Alasco,  dit  le 
comte  après  lui  avoir  rendu  son  salut  ;  il  est  convalescent. 

—  Mon  fils,' répondit  l'astrologue^  p0rmettez-moi  de  vous  rap- 
peler que  je  n'ai  point  garanti  sa  mort.  On  ne  peut  tirer  des  corps 
célestes ,  de  leur  forme  et  de  leurs  conjonctions ,  aucun  pronostic 
qui  ne  dépende  encore  de  ta  volonté  du  ciel. 

Jttra  rpgwt  Aornine*,  sad  rt^ittufm  J9f|i#  «. 

—  Et  quelle  est  ^onc  Futilité  de  votre  science  ?  demanda  le 

comte. 

—Elle  éisl  grande ,  mon  fils  ,  répliqua  le  vieillard ,  puisqu'elle 
peut  dévoiler  le  cours  naturel  et  probable  des  évènemens,  quoique 
oe  cours  soit  subordonné  à'  nii  pouvoir  supérieur.  Ainsi  en  exami- 
nant l'horoscope  que  Votre  Seigneurie  a  sonmis  à  mon  art ,  vous 
observerez  que  Saturne  étant  dans|la  sixième  maison  en  opposi- 
tion à  Mars,  rétrograde  dans  la]maison  de  Ta  vie  :  on  ne  peut  s'enk- 
pêcher  d'y  voir  une  maladie  longue  et  dangereuse  dont  l'issue  est 
entre  ksmaini»  de  la  Providence  ,  quoique  la  mort  en  soit  le  ré- 
sultat probable.  Cependant ,  'si  je  savais  le  nom  de  la  personne  en 
question ,  je  tirerais  un  autre  horoscope. 

— Son  nom' est  un  secret,  dit  le  comte;  cependant  je  suis  forcé 
d'avouer  que. la  prédiction  n'a  pas  été  entièrement  fausse.  H  a  été 
malade,  dangereusement  malade,  mais  non  jusqu'à  en  mourir. 
Às-tu  de  nouveau  tiré  mon  |horosc(^e  comme  Varney  te  Ta  or- 
doniné  ?  Es-tu  prêt  à  me  découvrir  ce  que  les  astres  prédisentfde*nia 
fortune  future? 

—  Mon  art /est  tout  entier  àj  vos  ordres,  dit  le  vieill^d;  et 
voilà ,  mon  fils ,  la  carte  de  votre  fortune ,  aussi  brillanteguepen- 

1 ..  let  Mtre»  gôUTjeraent  U«  bommef  j  malt  Dieu  ^uyeme  I«t  utret« 


veat  la  ren^^  Ia&  célml^  qlartés  qui  répamitùt  kmt  infloanœ  sur 
notre  irie.  ;  tontefma  lU  vôtre  «e.$mvi  pas.  «itlièceiMKU  £]iett{ite  île 
crainte,  de  diflicultës  et  de  dangers. 

^T-  S'ilea  étaitiuitftêtt|kent ,  mm  p«rtage  ae«f rait  pas  oeliu  d'un 
mortel.  Continuez ,  et  soyez  ^erauadérçne  Tonsfiaiâei^àittiJiOBime 
prépavé  à.  tout  vc«  411e  les  daatins  lai  jrésAnKout,  et  4alQciiiiiié  à 
agir  ou  à  souffrir  çomm»  H  imm^ut  à  un  aoUb  d'Ang^iïtieTre. 

-*-  To»  QOiirage  pour  Faïue  oa  .{mmt  TaQUie  épre»¥e  daîx  sf  élever 
eoMicare  plus  lian^t ,  xépoïkâit  le  i^ietUard*  Les  éloiks»  aenublent  an* 
Qoucer  an  titi*j^  plus  wperi>e,  un  rang  e«ooi«  pins  éJbvé  :  c'est  à 
toi  de  deviner  le  ^ns4e  çotie  prédifitioivr  et  ioan  à  mmt  da  le^é- 
<)OA?;rir. 

^  l3itesje?nji^ ,  je  tkmus  içq  Qonjnre^  je  Yens  te  ooa^mande ,  dit 
Lei€eater  ;  let  sas  ywx  étincelàient  d'une  cnriosité  in^iaiàfte^ 

—  Je  ne  le  pais  pas ^  el  je  ne  le  yeux  pas ,  répU^na  te  vieîUard. 
1^  courroux  das  grince  èat  conwe  la  colèrç  du  lion  :  mais  im  at* 
tenUon^  et  juge  par  toi^éme.  W  Véxms»  rooniant  dans  te  maison 
de  TÎie^t  iconjoint^  avec  te  aoteil,  répand  i^es  flots  de  lainièf«  où 
Tédat  4e  l'or  «a  mête  à  eeUn^de  l'arga^;  préssi^  assuré  de  pou- 
voir I  dis  rioh^ssa  »  fh  digatié  >  de  tont  ce  qui  flatle  l'amlâlmi 
lium^ue.  Jamais  César V4aos  l'aoctenne  et  puissante  Rooie,  n'en» 
tendit  sorUr  de  la  banch^  dis  ses  aruspicas  la  prédiction  d'au  avenir 
de  gloire  tcJ  que  c^ui  que  sb  sdence  pourrait  rëvéter  à.iihoii  Ala 
£iyari  «  d'apj?èa  an  ti^te  n  lÂuhe»  . 

'—  Tu  te  railles  de  mai ,  yiiàllaird  >  dit  te  comlé  étonné  die  f 'an- 
thonsiasafte  que  l'^^raloguîé  venait  ^  maître  dans  sa  pjnédietion. 

^HConvien  tril4e  plaisaïUer  de  vaut  £eltti  qui  a  l'onl  fixé  sur  te  ctel^ 
et  lé  pied  sur  la  tambo  ?  rii^Uqna  te  vteiUard  d'an  tao  sotennel* 

Le  aomie  fit  dan^  on  tr^is^pas  dans  son  appartemani ,  te^  bras 
étendus  /paraissant  obéir  ^m^  signes  de  quelqite  fantôme  qui  l'es* 
citait  à  de  hautes  entreprises.  Cependant  en  se  retournant  il  sur- 
prit l'œil  «te  raatt*otogue  attaçbé  sur  lui  ;  il  y  avail;  une  malteiàuse 
péioétrationdacks  te  regard  Qbsarva;teur  qui  s'éfibaf^fiait  à  traversins. 
noUrrsoarâla.  L'ame  aUière  et  soup^nneuse  de  Leteester  prit  teu 
lent  Â'aJa  coup  ;  il  s'élança  sur  te  vieillard  de  rextrémité  du  vaste 
apfartemenî;  •  et  «a  s'arrêta  que  tersque,  de  sa  miôn  étendue,  il 
atAaîgnit  ppasqmle  corps  de  rastrolague» 

-^  Miséiabte ,  iUt^iUsi  tn  oses  lie  joner  de  mai ,  ja  te  ferai  éoor^ 
cher  vif  I  Avoue  que  tu  es'payé  pour  m*abuser  eâinelrabtr;  atone 
qilt m  fs  anteiprl^e  »  etqne  je  sms  ta  dapa  e£ la  ^dioie  l 
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Le' vieillard  manifesta  quelques  symptômes  d'émotion  >  mais  pas 
plus  que  n'en  eût  arraché  k  Finnocence  elle-même  la  fureur  qui 
s'était  emparée  du  comtet 

—  Que  signifie  cette  Tiolence,  Milord  ?  répondit-il  ;  comment 
puis«je  l'avoir  liiéritée  de  votre  part  ? 

—  Prouve-moi ,  s'écria  le  comte  avec  emportement,  prouve-moi 
que  tu  n'agis  point  de  concert  avec  mes  ennemis. 

—  Monseigneur,  reprit  le  vieillard  avec  dignité,  vous  ne  pouvez 
avoir  une  meilleure  preuve  que  celle  qne-.vous  avez  vous-même 
choisie.  Je  viens  de  passer  vingt-quatre  heures  enfermé  da:ns  cette 
tourelle  ;  la  clé  en  est  restée  en  votre  pouvoir;  j'ai  employé  les 
heures  de  la  nuit  à  contempler  les  corps  célestes  avec  ces  yeux 
presque  é.teints ,  et  pendant  le  jour  j'ai  fatigué  tna  tête  blanchie 
par  l'âge  à  compté  ter  Jcs  calculs  qui  résultent  de  leur  combinaison. 
Je  n'ai  point  goûté  de  nourriture  terrestre ,  je  n^'ai  point  entendu 
de  voix  humaine.  Vous  savez,  vous-même  que. c'était  pour  moi 
chose  impossible.  Et  cependant  je  vous  déclare ,  moi  qui  viens  de 
passer  vingt-quatre  heures  dans  la  solitude  et  dans  la  méditation, 
je  vous  décïare  que  pendant  ce  temps^là  votre  étoile  e$t  devenue 
prédominante  sur  rhorizôn  :  ou  le  livre  grillant  des  cieux  a  menti, 
ou  une  heureuse  révolution  s'est  opérée  aujourd'hui  dans  votre 
fortune.  S'il  n'est  xien  arrivé  dans  cei  intervalle  qui  consolide  votre 
pouvoir ,  ou  qui  accroisse  la  faveur  dout  yous  jouissez,  alors  je  suis 
vraiment  un  fourbe ,  et  l'art  divin  inventé  dans  les  plaines  de  la 
Ghaldée  n'est  qu'une  grossière  imposture. 

-^11  est  vrai,  dit  Leicester,  que  tu  étais'étroitèment renfermé. 
11  est  vrai  aussi  que  le  changement  que  tu  àié  t'avoir  été  révélé  par 
les  astres  s'est  opéré  dans  la  situation  de  mes  affaires. . 

•—  Pourquoi  donc  ces  soupçons ,  mon  fils  ?  dit  l'astrologue  prer 
nant  un  ton  d'admonition  ;  les  intelligences  célestes  ne  souffrent 
pas  cette  défiance,  même  chez  leurs  &voris. 
^  —Paix  I  mon  père ,  répondit  Leicester  ;  je  me  suis  'trompé. 
Jamais,  par  condescendance  ou  pours^xcoser,  les  lèvres  de  Dudley 
n'en  diront  davantage ,  ni  aux  hommes  mortels  ni  aux  intelli- 
gences célestes  ;  je  n'excepté  que  le  pouvoir  suprême  devant  lequel 
tout.se  prosteri^e.  Mais  revenons  au  sujet  qui  nous  occupait* 
Parmi  ces  brillantes  promesses,  tu  a$  dit  qu'il  y  avait  un  astre  me- 
naçant. Ton  art  peutril  tn*instraire  d'oii  viendra  le  danger ,  et  qui 
en  sera  l'instrument  ?       ' 

-^  Voici  tout  ce  que  mon  art  me  permet  de  répondre  à  votre 
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question»  fèpritl'aslrotDgueé.Uàspect  fachcaxdes  astres  annonce 
ce  malheur  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme...  un  rival,  je 
pensé;  mais  je  ne  sais  $i  ce  sera. un  rival  en  ani^ur  où  dans  la  fa* 
veur  royale  f  et  !a  seule  particularité  que  je  puiâsb  ajouter ,  c'est 
qu'il  vient  deToccidenti  ,  '^ 

—  L'occident  I  Ah  !  s'écria  Leicester,  c'en  est  assez  ;  c'est  bien 
de  ce  côté  c|ue  la  tempête  se  forme.  Les  comtés  de  Cornouailles  el 
de  Devon...  Raleigh  et  Tressilian...  Pùn  des  deux  m'est  indiqué; 
jedoismèipéfler  dçlWetderautre.  Mon,père,  sij'aifait  injure  à 
ton  Savoir /au  moins  vais-je  te  técompen$er  noblement. 

II  prit  une  bourse  pleine  d'or  dans  la  cassette  qui  était  devant  lui  : 
—  Voilà  le  double  du  salaire  que  Varney  t'a  promis.  Sois  fidèle,  sois 
discret ,  obéis  aux  instructions  de  mon  écuyer,  et  ne  regrette  pas 
quelques-^instanâ  de  retraite  ofi  de  gène.  On  t'en  tiendra  compte 
généreusement.  Holà  1  Varney ,  conduis  ce  vieiilard  vénérable 
dans  son  apparteiu^t ,  fais-le  servir  avec  le.  plus  grand  soin ,  mais 
qu'il  n'ait  de  communication  avec  qui  que  ce  soit. 

Varney  s'inclina ,  l'astrologue  baisa  la  main  du  comte  en  dgne 
d'adieu,  et  suivit  l'écuyer  dans  une  autre  çhaû^re  où" il  trouva  du 
"vin  et  des  rafraîchissemens  qu'on  lui  avait  préparés. 

L'astroIog[ue  s'assit  pour  prendre  son  repas;  pendant  ce  temps 
Yarney  ferma  deux  portes  avec  précaution^  examina  la  tapisserie 
pour  s'assurer  qu'il  n'y  avc^it.  personne  aux  écoute^ ,  et,  revenant 
s'asseoir  en  face  du  sage ,  il  commença  à  le  questionner. 

—  Avez-vous  aperçu  le  signal  que  je  vous  ai  fait  d'en  bas  ?  '      ^ 

—  Oui',  dit  Alasco ,  cartel  était  le  nom  qu'il  se  donnait  alors  ;  et 
j'ai  compose  mbn  horoscope  en-conséquence. 

—  Et  il  a  été  adopté  sans  difficulté  ?  continua  Varney. 

—  Non  pas  san$  difficulté  ,  dit  le  vieiilard;  mais  il  a  été  adopté 
enfin,  et  j'ai  parlé,  de  plus,  comme  nous  en  étions  .convenus,  d'i^n 
danger.résultant  d'un  secret  dévoilé ,  et  d'un  jeune  ïiomme  venu  de 
l'occident.  .  - 

—  Lés  craintjBS  de  niilord  et.  sa  consbience  nous  garantissent 
qu'il  croira  l'uiie  et  l'autre  de  ces  prédictions ,' répliqua  Varney  ; 
certes,  jamais  homme  lancé  dans  la  carrière  où  il  court  ne  conserva 
ces  sots  scrupules  !  je  suis  obligé  de  le  trom^pér  pour  son  propre 
avantage.  Mais  parlons  dç  vos  affaires ,  sage  interprète  des  astres  ; 
je  puis  vous  apprendre  votre  propre  destinée  j,  miçux  que  tous  les 
pronostics  possibles  :  il  faut  que  tous  partiez  d'ici  sur-le-champ. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  dit  Alasco  avec  humeur  ;  j'ai  été  récem- 
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ment  trop  dg;ité  eu  um  seM ,  enfermé  jottr  et  nuit  dans  l^hcnriMe 
réduit  d'tiaè  louFdRe  ;  jV  rttïx  jotrir  denm  li))ertéetpout^tremes 
études,  qni  sont  dé  piu»  d'importance  que  1^  destinées  de  dtaqfocaltt 
hminnes:  d'Etat  eu  courtisans ,  qui 's'étèveiit  et  crëtent  souvent 
comme  deâ  bulles  de  savon  dans  l'atmosphère  d'une  cour. 

r— Comme  TWis  voudriez,  dit  Vàmey  avec  nn  rire  sardonique 
titnàtt  fimrilîer  à  ses  traits  par  une  langue  habthid^ ,  et  qnf  forme 
le  cvrùctèrer  ttiHaiit  dbnné  par.  le»  peintres  à  là  pbysionOmie  et 
Satan;- comme  vous  voudrez;  vous potiVe»  Jouir  de  votre  liberté, 
et  continuer  vos  éludes-,  jtisqu'à  ce  que  les  dagves  des  gens  de  Sns^ 
ses  se  beur  teftt  contre  vos  côtes  à  t?rav^s  votre  manteau. 

.  Le  veiHard  pâlit ,  et  Vaomey  continua  :  ^  Ignorez-vous  qu'il  a 
été  offert  une  récompense  pour  l'arrestation  du  méchant  cbarlatan 
et  vendeur  de  poisons ,  Démétrius  ^  qui  a  doruné  atr  cuishiier  dé  Sa 
Seigneurie  certaines  épiceries  précieuses?. Quoi!  vous  païrssez, 
men  vieil  ami  :  est-ce  que  Hali  voit  quelque  madheur  dans  la  maison 
de  vie?  Econte,  nous  t'enverrons  dans  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne qui- m'appartient;  tu  y  vivras  avec  un  bon  rustre,  et  avec 
le  secours  dé  ton  akMmie  tu  le  çltangera^  en  ducats:;  car  c'est  là , 
je  croîs,  tout  ce  qnë  ta  science pîeut  faire*     . 

—  Tu'meiTS,  raillenr  insolent  et  grossier,  dît  Alasco  fhSmissant 
d'une  colère  impuissante  ;  tout  le  monde  sait  que  j*ai  approché  dfe 
la  projection  plus  qu'aucun  antre  artiste  vivant.  Il  n'y  a  passii 
chimistes  dans  le  monde  qui.soient  parvenus  à  nue  approximation 
aussi  exacte  du  grand  arcanum  / 

-^AHons,  allons ,  dît  Varuey  en  l'interrompant ,  que  vent  dire 
ceci,  au  nom  du  ciel  ?  IVe  nous  connaissons-iions  pas  Phn  rauntre?  J6 
te  crois  si  avancé,  sï  partait  dans  tousses  mystères  di^  la  fëarberie, 
qu'apfèff  en  avoir  imposé  à  tout  le  ^enre  humain,  tu  t'en  es  à-  la  fin 
imposé  à' mi^méfne;  et  stinscesser  de  duperies  aùtre8>,  tnesdevena 
en  quel^que  sorte  la  dupe  de  «on  imagination.  Nie  s<n«  pasbonfctax  : 
tu  es  érudit  ;  voici  une  consolation  classique  :  . 

f 

Ne  quit^uani  djaçem  foiùt  supàrcn  nui  Ajox  *  • 

Personne  n'a vait  le  pouvoir  cte  te  tromper  que  toi ,, et  tn  as^  de  plus 
dupé  toute  îa  confrérie  des  Hosc^roix.  I^rsonne  n^est  allé  plus 
avant  dans  le  gtand  mystère;  mais  écoute  bien  ce  que  JB  vais  te 
dire  :  si  l'assaisonnementdu bouillon  de  Sussex  avait «u  un  ef{|ét]diis 

1.  Et  c^ipawvaitfcrt  Ai^i,  vvMi  AJAituS-ménef 
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sûr,  faarais  meilleare  o^iuioQ  de  cettetihimie  que  tu  vantes  si  fort. 

—  "^^  «s  UQ  scélérat  eodurci  ;  bien  des  gens  qu  i  osent  coounettre 
ae  semblables  actions  n'osent  pas  en  parler .  -  '     . 

—  Et  bien  des  gens  en  parlent  sans  oser  le^  comoeUre,  SfaiS' 
né  te  fâche  pas.  Je  ne  yenx  point  te  cher  cher,  querelle,  car  si  je 
le  feisais,  je  serais  réduit  ài^ivre  d'œufe  pendant  un  mois,  pour 
pouvoir  manger  sans  eraitite.  Dis-moi  donc  sans  rejtatd  crânaeut 
ton  art  s*est  trouvé  en  rfélaut  daiis  un^  circoiislance  si  importante. 

-—L'horoscope  du  comte  de  Susgex  annonce ,  répondit  Tastro» 
iogué,  que  le  signe.dfi  l'a|Soendant  étaat  en  combustion.... 

—  Finis  doue  ce  bavardage,,  s'écria.  Varuey  :  crois^tu  avoir 
affaire  à  Milord? 

—  Pardon  :  je  vous  jure  qjle  je  ne  côunais  qu'un  seul  remède 
capable  d'avoir  sauvé  la  vie  au  cibmte.;  et,  cpmme  nul  homme 
vivant  en  Angleterre  ne  connaît  cet  antidote  excçpté  moi,  comme 
d'ailleurs  les  iiigrédiehs  nécessaires,  et  surtout  l'un  d'eux,  sont 
tellement  rares ,  qu'il  est  presque  impossible  de  s'en  proourer,  je 
dois  croire  qu'il  n'a  été  sauvé  que  par  une  orgauisation  des  pou- 
mons et  des  parties  vitales,  telle; que  jamais  coi:ps  humain  n'en  a 
été  doué.  .' 

—  On  a  parlé  d'un  charlatan  qui  l'a  so,igné,  dit  Varney  après,  nia 
moment  de  réflexion.  Etes- vpus  sûr  que  nulle  autre  pertonne  en 
Angleterre  ne  possède  ce  précieux  secret  ? 

.  —  Il  y  avait  un  homme  qui  fut  jadis  moti  domestique  et  qui 
aurait  pu  mè  dérober  ce  secret  de  mon  àrt,ainsi  que  deux^Ou  trois 
autres.  Mais  vous  devez  bien  penser,  monsieur  Varney ,  que  ma 
politique  ne  jsouffre  pas  que  des.  intrus  se  mêlent  de  mon  métier. 
L'homme  en  question  n^a  plu$  envie  de  cpudr  après  des  secrets, 
je  vous  assure  ;  car  je  crois  fermement  qu'il  a  été  ^nlçvé  au  eiel 
^r  les  aUes  d'un  dragon  de  feu..*,  La  paix  soit  avec  Ini!  Mais  , 
dans. la  retraite >o.ù  je  vais  être  confiné,  aurài-je  l'n3aga de  mpù 
laboratoire  f  . 

1 —  De  tout  un  atelier,  car  i|n  révérend  père  abbé»,  qui  fut  obligé 

ae  laire  place  au  gros.roi  Henry  et  ases.oQuriisans  S  il  ya  une 
vingtaine  d'années,  avait  un  appareil  complet  de  chi»nste.,  qu'il 
tutibrce  de  laisser  à  ses  successeurs.  Là  tu  pourras  fondra,  soufr 
fier,  allumer,  et  multiplier  jusqu'à  ce  que  le  dragon  vert  devienne 

«ne  oie  d'or,  ou  comme  iLplaira  à  la  confrérie  de  s'exprimQr« 

'  •  ■         '    '  '      '    .    '  *        ' 

f-.  Henr^  VIII ,  ^pi  «opprnM  ]m  momm  el  l'caïf  ara  dt  twiri  bieDs. 
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— Vous  avez  raison,  monsieur  Yarney,  dit  l'alchiioiste  en  giin* 
^nt  de$  dents,  tous  avez  raison ,  dans  votre  mépris  même  de^'toul 
ce  qui  est  juste  et  raisonnable  ;  car  ce  que  vous  ditéâ  par  moquerie 
peut  se  réaliser  avant  que  nous  nous  rencontrions  de  nouveau.  Si 
les  sages  les  plus  vénérables  des  temps  passés  ont  dit  la  vérité;  si 
lé^  plus  savans  de  nos  jours  Font  reçue  dans  sa  pureté  ;  si  j'ai  été 
accueilli  partout ,  eh  Allemagne^  en  Pologne ,  en  Itedie ,  et  dans  le 
fond  de  la  Tartarie^  comme  un  homme  à  qui  la  nature  a  dévoilé 
ses  mystères  les  jflus  impénétrables;  si  yai  ac^îs  les  signes  les 
plus  secrets  6t  les  mots  de  passe  de  toute  la  cabale  juive  à  un  tel 
degré  de  perfection  que  la  barbe  la  plus  vénérable  de  la  synagogue 
,l>alaierait  les  marches  du  temple  pour  les  rendre  digneà  de  mes 
pieds  ;  Vil  n'y  t  plus  qu'un  pas  entre  mes  longues  et  profondes 
études  et  cette  lumière  q^i  nie  découvrira  la  nature  veillant  sur  le 
l)erceau  de  ses  productions  les  plus  riches  et  les  plus  glorieuse^; 
si  un  seul  pas  reste  entre  ïna  dépendance  et  le  pouvoir  suprême^ 
entre  ma. pauvreté  et  un  trésor  si  immense  que,  sans  çë  noble 
secret,  il  éiudrait  réunir  pour  l'égaler  les  mines  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde:...  dites-moi,  je  vous  prie,  n'ai-je  pas  raison^de 
consacrer  ma  vie  à  cette  recherche ,  convaincu  que,  dans  un  court 
espace  de  temps  patiemment  employé  à  l'étude,  je  m'élèverai 
au-dessus  des  &v6ris  et  de  leurs  favoris,  dont  je  suis  aujourd'hui 
l'esclave?  ^    .  ^  ■ 

—  Bravo  !  bravo!  mon  bon  père,  dit  Varney  avec  l'expfessioh 
ordinaire  de  sa  causticité  et  de  son  rire  sardonique;  mais  tonte 
cette  approximation  de  la  pierre  philosophale  ne  tirera  pas  un 
seul  écu  de  la  bourse  de.miIprdLeicester^  et  encore  moins  de  celle 
de  Richard  Varney.  Il  nous  faut  des  ^rvices  terrestres  et  visibles; 
peu  nous  importe  qui  tu  amuses  ailleurs  avec  ta  çharlatanerie 
philosophique.  "'      , 

— ^^Mon  fils  Varney,  ditFalchtmiste,  l'incrédulité  qtd  t'entoure, 
semblable  à  un  épais  brouillard ,  a  obscurci  ta  vue  perçante.  Ce 
brouillard  t'eiiipéche  d'apercevoir  oé  qui  est  une  pierre  d'achop- 
pement pour  l'érudit ,  mais  ce  qui  cependant,  aux  yeux  de  l'homme 
Jmmble  dans  son  désir  dé  science,  présente  uûe  leçon  si  claire  qu'il 
pourrait  la  lire  en  courant.  Crois-tu  que  l'art  n'ait  pas  les  moyens 
de  compléter  les  concoctions  impar&iies  dé  la  nature  dans  la  for» 
mation  des  métaux  précieux  ;  de  niême  que  par  Iç  secours  de  l'art 
nous  achevons  ses  autres  ppérûtions  d'incubation,  de  cristallisation, 
de  fennentation  ;  et  tons  les  procédés  par  lesquels  on  extrait  la  vie 
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elle-même  d'uti  œuf  inanimé^  par  lesquels  on  tire  d'une  lie  fangeuse 

une  boisson  pure  et  salutaire,  par  lesquels  nous  donnons  ie  mou» 

Tcmént  à  la  substance  inerte  d'un  liquide  stagnant  ?" 

—  J'ai  déjà  entendu  parler  de  tout  cela,  dit  Varney-,  et  je  suis  à 
l'épreuve  de  ces  beaux  discours  depuis  que  j'ai  lâché  vingt  bonnes 
pièces  d'or  (peste!  j^étais  encore  bien  novice)  pour  avancer  le 
grand  magisUrium ,  qui ,  grâce  à  Dieu  \  s* est  évanoui  en  fumée. 
Depuis  ce  moment  où  j'ai  payé  le  droit  d'être  libre  dans  mon  opi- 
nion,  je  déQe  la  chimie,  l'astrologie,  la  chiromancie  et  tpute  autre 
science  occulté,  fût-elle  aussi  secrète  quel'enfer  même,  de  délier  les 
cordons  de  ma  bourse.  Cependant  je  ne  défie  pas  la  manne  dèr saint 
Nicolas,  et  je  ne  puis  m'en  passer.  Ton  premier  soin  doit  être  de 
m'en  préparer  une  certaine  quantité  dès  que.  tu  seras  arrivé  à  ma 
pçtite  retraite  où  tu  vas  tè  confiner.  Ensuite,  tu  pourras  y  faire  tout 
For  que  tu  voudras; 

.    —  Je  ne  yeux  plus  faire  de  cette  drogue,  dit  l'alcbimiste  d'an  ton 
résoln. 

«-^  Alors,  dit  l'écuyer,  je  te  ferai  pendre  pour  ce  que  tu  en  as 
déjà  fait;  et. ainsi  le  grand  secret  se  trouvera  à  jamais  perdu 
pourl'univers.  Ne  faiç  j)oint  à  l'humanité  ce  tort  irréparable,  mon 
bon  père;  crois-moi,  soumets- toi  à  ta  destinée,  et  composé  une 
ûQce  ou  deux  de  cette  même  drogue ,  qui  ne  peut  faire;  mal  tout  aa 
plus  qu^  Un  ou  deux  individus  ^  afin  de  prolonger  ta  vie  assez  de 
temps  ppur  découvrir  le  remède  universel  qui* nous  délivrera  tout 
4'nn  coup  de  toutes  les  maladies.  Mais  né  t'attriste  pas,  ô  toi  le 
plus  grave,  le  plus  savant  et  le  plus  soucieux  dô  tous  les  fous  de  ce 
niionde  !  Ne  m'as-tu  pas  dit  qu'une  petite  dose  d^  cette  manne  ne 
peut  avoir  que  des  effets  très  doux,  et  nullement  dangereux  pour  le 
corpsr  humain  i  qu'elle  produit  seulement  un  d)attemént,général> 
des  nausées,  et  une  répugnancednvincible  à  changer.de  place;  enâa 
une  disposition  d'esprit  semblable  à  celle  t[ui  empêcherait  un  oiseau 
de  s'envoler  si  on  laissait  sa  cage  ouverte  ?    \ 

^— Je  l'fii  dit ,  .et  rien  n'Bst  plus  vrai,  répondit  l'fdchimistç;  tel 
est  l'effet  qu'elle  produit,  et  l'oiseau  qui  en  prendrait  dans  eeite 
proportion  resterait  tout  un  été  languissant  sur  $on  perchqir,  ^ans 
penser  au  ciel  azuré  ni  à  la  verdure ,  même  quand  le  soleil  levant 
colore  le  ciel  de  ses  rayons ,  et  que  la  fi)rêt  résonne  du  concert  ma- 
tinal de  tous  ses  habitans  ailés.    ^ 

— T  Et  cela  ssins  aucuti  danger  pour  la  vicîî  dit  Varney  avec  quel- 
que anxiété.    . 
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— On ,  potirva  qn^on  ne  dépasse  point  ta  dosé,  et  fpie<[aeIqu'aUy 
ntstrait  de  h  nature  de  eette  manne ,  soit  à  portëe  de  surveiller  les 
symptômes  et  d'administrer  fantidote  au  besoin. 

— Ta  régleras  toi-même  le  tout,  ditVarney  ;  et  tu  recevras  une 
récompense  magnifique  si  tu  prends  toutes  tes  mesures,  de  ma- 
tdèfe  <jiif eHè  n'ait  rien  à  crainte  pour  sa  vie  :  autrement  ^  attends- 
Uri  au  (Aâtitnentle  plus  terrible. 

--^Qu'elle n'ait  rien  à  craindre  1  répéta  Ataisco;  c'est <doncsiBr 
ne  femnre  que  je  vais  avoir  à  exercer  mon  habileté;? 

-^  Non  pas  I  fôu  que  tu  es ,  reprit  Varney  ;  ne  t'ai*'je  pas  dit  qtie 
c'était  un  oiseau  y  une  Unote  apprivoisée,  dont  les  chants  pour- 
raient adoucir  le  faucon  prêt  à  fondre  sur  elle?  Je  vois  tes  yeux 
Ainceler,  et  je  sais  que  ta  barbe  n'est  pas  toul-à-fait  aussi  blanche 
que  ton  art  l'a  faite.  Voilà  du  moins  une  chose  que  tu  as  pu  chan- 
ger en  argent.  Mais  fais  attention ,  pour  toi  il  ne  s'agit  pas  d^une 
femme.  —  6ette  liiiotè  en  cage  est  à  quelqu'un  qui  ne  souffrirait 
pas  dérivai;  et  surtout  de  rival  tel  que  toi;  tu  dois  avoir  soin  de 
sa  rie  par-dessus  toutes  choses.  E^Ue  peut,  d'un  jour  à  Fàutre, 
recevoir  l'ordre  de  se  rendre  aux  fêtes  de  Kenilworth  ;  et  il  est 
très  convenable,  très  important,  très  nécessaire,  qu'elle  n'y  pa« 
raissé  pas.  H  faut  qu'elle  ignore  tous  ces  ordres  et  leurs  causes, 
et  l'on  doit  penser  que  ses  propres  désirs  l'empêcheraient  d'écou- 
ter toutes  les  raisons  ordinaires  par  lesquelles  on  tenterait  de  la 
retenir  à  Çumnor. 

— CTèst  assez iiatnrel,  dit l'aJchîmiste  avec  un  étrange  sourire 
qui  tenait  plus  du  caractère  de  riiomme  que  ce  regard  froid  et  con- 
templatif particulier  à  la  pltysionomie  d'un  être  plus  occupé  d'un 
monde  lointain  que  des  objels  existant  autour  de  lui.  , 

•  —  Cdà  est  vrai  ;  répondît  Varney;  tu  connais  bien  les  femmes, 
quoiqu'il  puisse  y  avoir  long- temps  que  tu  ne  les  fréquentes  plus. 
AtnsT  doac,  il  ne  faut  pas  la  coatredirjef,  et  cependant  on  nei)eut 
pas  lui  permettre  dé  faire  ce  qu'elle  veut.  Compreiids-moi  bien  :  il' 
ne  fbut  qu'une  l^égère  indisposition,  suffisante  pour  ôter  tout  désir 
de  changer  de  plàçe^  et  forcer  les  membres  de  ta  savante  confré- 
rie (qu'on' pourrait  appeler  pour  lui  donner  leurs  soins)  à  lui  pres- 
crire de  garder  tranquillement  le  logis  pendant  q^elqjues  jours. 
Toilà  tout  le  service  ^u'on  étige  de  toi  ;  et  il  sera  estimé  bien  haut 
et  bien  récompensé. 

-^  On  nedemande  donc  paâ  d^alfeetef  la  maison  âSf  vte?  dit  le 
ebjimiste . 


r— Jfti  cotitraîre ,  tu  seras  penda  si  la  jr  toucfies,  répfiijot 
Tarncy.      ••••■.'.'• 

-r-  Et  faurai,  dix  Alasco ,  une  bonne  occasion  de  Mre  mon  opé» 
raitott;  eXy  de  pins,  en  cas  de  découvertes  tonte  espèce  de  fiici- 
litës  potrrftiir  on  pour  me  cacher? 

-r-  Tbnt  ce  que  tu  rondtas ,  homme  toujours  incrédule ,  excepte 
pour  les  impossibilttâ  de  Falchimie.  Comment ,  yieux  sorcier  î  pont 
qui  me  prends- tu? 

Le  Tieilterd ,  se  levant  et  s'èmparant  d'im  flambeau  ^  s'achemina 
Ters  l'extrémité  de  l'appartement ,  oii  il  y  avait  une  porte  qui  con* 
duisai't  à  la*  petite  chambre  dkns  laquelle  il  devait  passer  la  nuit.  Il 
se 'tourna  lorsque  fut  près  de  la  porte,  et  répéta  lentement ,'  avant 
d*y  répondre ,  la  question  que  Varney  lui  avait  faite  ; 

— *  Pour  quî  je  te  prends ,  Richard  Varnèy  ?  Ma  foi ,  je  te  prends 
pour  un  démon  plus  méchant  que  je  nç  l'ki  été  moi-même.  Mais  je 
sois  dans  les  filets,  et  il  faut  que  je  te  serve  jusqu'à  ce  que  mon 
temps  soit 'expiré. 

— (?est  Ketf,  ^t  Varney  avec  impatience  ;  sois  debout  à  la 
pointe  du  Jour.  Peut-être  n'aurons-nous  pas  besoin  de  ta  drogue. 
Ne  fois  rien  avant  nron  armée  ;  Michel  Lambourne  te  conduira  à 
ta  destination  (^).         ^   .. 

Quand  Vamèy  eut  entendu  que  le  chhnisie ,  après  fivoîr  tlr€  la 
porte;  l'avait  prudemm^t  assurée  en  dedans  par  deux  veiroùx,  il 
d'en  approcha ,  la  ferma  en  dehors  avec  liss  mêmes  précautions ,  et 
ftta  la  def  dç  Ta  serrure  en  murmurant  entre  ses  dents  : 

-ss^PTtts  méchant  démon  quetof,  fiàp-iu ,  maudit  charlatan;  sor* 
câer;,  empoispnneurl  toi  qui  aurais  volotitiers  passé  un  cpntrat 
avec  le  diable  s'il  n'eût  pas  dédaigne  un  pareil  serviteur  !  Je  suis 
homme ,  et  je  cherche  par  tous  les  moyens  humains  à  Satisfaire 
mes  passions  et  à  élever  ma  fortune.  Toi  „  tn  es '.un  va^al  de  l'en-^ 
fisr  mêilie.  Holâ  !  tambourhe  f.crîa-t-il  à  une  autre  porte.- — MldwA 
parut  te  visage énkminé,  et  entra  d^m  pas  chaneelAUt; 

—  Tu  es  ivre,  coquin  !' lui  dit  Varney.  ' 

— Certainenrent,  noble  seigneur,  répoiiJit  BBclieF  satts  s*înti* 
midér:  nous  avons  bu  tonte  lia  soirée  à  la  {ortune  dte  cet  heureujl 
jour,  au-  noblte  lord  Leicester  et  à  son  écnyer,  Ivi^e  î'  Mort  dtf  ma 
vie  F  cefni  qui  pourrait  refiiiser  de  Boire  une  dou2aine  de  sant^ 
dans  une  parefllfe  occasion  ne  serait  qu'un  mécréant  et  un  l£che , 
6i  je  hii  fierais  avalerais  pouces  de  mon  poignard!        . 

-«  Écoute-moi  ^  drôle  ;  ne^rends  ton  bon  sens  sur-îe^champj 
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y  te  l'ordonne*  Je  sais  que  ta  peux  à  ^rolonté  te  dépouiller  de  tes 
folies  d^ivrogne  comme  d'im^habit  ;  èi,  si  tu  né  le  fais^^  tu  t'en 
trouveras  mal. 

Lambourné  baissa  la  téte\  sortit,  et  rentra,  au  bout  de  deux  ou 

•  •  •  I 

trois  minutes ,  la  figure  dans  son  état  naturel  »  les  cheveux  arran- 
gés et  ses  habits  remis  en.  ordre  ;  aussi  différent  enfin  de  «e  qu'il 
était  Tinstant  d'auparavant  que  s'il  s'était  opéré  en  lui  une  méta- 
morphose complète. 

-r-N'es*tu  plus  ivre  maintenant?  ea-tu  en  état  deme  comprendre? 
dit  Varneyd''un  air  sévère.  -    '    , 

Lambourné  s'inclina  copime  pour  répondre  affiru^ativement. 

—  n  faut  que  tu  partes  tout  de  suite  pour  l'abbaye  de  Cumnor 
a.vec  le  docteur  respectable  qui  dort  ici  près  dans  la  petite  chaminre 
voûtée.  Voici  la  clef ,  pour  que  tu  puisses  l'éveiller  lorsqu'il  en 
sera  temps.  Prends  avec  tqi  un.de  tes  compagnons,  auquel  ou 
puisse  se  fier.  Traitez  le  docteur  avee  toutes  sortes  d'égards  $  mais 
ne  le  perdez  pas  de  vue  :  s'il  veut  s*échaffper ,  brûlez^liii  la  cer- 
velle ,  et  je  suis  votrecautioii.  Je  te  donnerai  une  lettre  pour  Pos- 
ter. On  logera  le  docteur  au  rez-de-chaussée  de  l'aile  de  l'est;  il 
aura  la  liberté  de  se  servir  du  vieux  laboratoire  et  de  ce  qu'il  con- 
tient. On  né  lui  laissera  .avoir,  avec  la  dame  du  château  d'autres 
communications  que  ceUes  que  j'autoriserai  et  indiquerai  moi- 
même,  à  nioins  qu'elle  ne  trouve  quelque  plaisir  a  voir  ses 'jon- 
gleries phiiosopliiques.  Ju  attendras  à  Cumnor  ipes  ordres  ulté- 
rieurs ;  et  je  te  recommande,,  sous  peine  de  la  vie.,  de  prendre 
garde  aux  cabarets  et^aux  flacons  de  brandevin.  Rien  de  ce  qui  se 
passe  au  château  ne  doit  transpirer  au  dehors,  pas  même  l'air 
qu'on  y  respiré. 

—  li  suffit,  Milord,  je  .yeux  dire  mon  lionorable  maître,  et 
bieiitât,  j'espère  ,  mon  honorable  chevalier  et  maître;  vous  m'a-» 
vez  donné  mes  instructions  et  ma  liberté,  j'exécuterai  les  nues 
ponct|iellémeut ,  et  n'abuserai  pas  de  l'autre  :  je  serai  a  cheval  au 
lever  du  soleil,  .       * 

—  Faift  ton  devoir,  et  mérite. mes  encouragemens.  Attends  : 
avant  de  t'en  aller ,  remplis-moi  un  y  erre  de  yin. 

Comme  Lambourné  s'apprêtait  à  verser  de  celui  qu'AIasco  avait 
laissé  à  paoitié  : .—  Non,  dit  Varney;  va  m'en  chercher  d'autre. 

Lambourné  obéit  ;  et  Yârney ,  après  s'être:  rincé  la  bouche  avec 
la  liqueur,  en  but  un  verre  plein,  et  dit  en  prenant  unie  lampe 
pour  se  retirer  dans  S04  appartementi: 
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—  C'est  étrange  !  personne  n'est  içoins  qne  moi  la  dupe  de  sou 
imagination;  cependant  je  ne  pais  parler  une  minute  avec  cet 
Alasco  sans  que  ma  boudie  et  mes  poumons  mèsëmbleiit  infectés 
par  les  vapeurs  dé  l'arsenic  calcinée 

'  En  pfurj[ant  ainsi  il  quitta  l'appartement.  Lambourne  reslapour 
gpûterle  vin  qu'il  avait  apporté,  -y^  C'est  du  saint 'johnsberg, 
dit-il  en  contemplant  ce  qu'il  avait  versé  dans  le  verre  ponr  en  sa- 
vourer l'odeur;  il  arle  vrai  parfum  de  la  viplette  :  mais  il  ne  faut 
pas  en  faire  d'excès  aujourd'hui ,  pour  pouvoir  un  jour  en  boire 
tout  à  mon  aise.  Lambourne  avala  un  grand  verre  d'eau  pour 
abattre  les  fumées  du  vin  du  Rhin  ;  puis  il  se  retira  lentehient  vers 
là  pQrte ,  fit  une  pause  y  et,  ttouvant  la  tentation  irrésistible,  re- 
tourna vivement  sur  ses  pas  ^  approcha  ses  lèvres  du  flacon ,  et  se 
^tisfit  à  longs  traits  sans  la  cérémonie  du  verre.. 

—  Si  ce  n'était  cette  maudite  habitude  ;  dit-il ,  je  pourrais  mon- 
teraussi liant  que  Yarney  lui-même;  mais  <iui  peut  monter,  lors- 
que la  chambre  où  l'on  est  tourne  comme  une  girouette?  Je  von- 
dr£^is  que  la  distancé  entre  ma  main  et  ma  bouche  fût  plus  grande , 
ou  le  chemin  qui  y  conduit  plus  difficile.  Mais  demain  je  ne  veux 
boire  que  de  l'eau  :  oui  /rienquie  de  l'eau  pure  !  .  •' 
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CHAPITRE  XIX: 


PiSTOL.         J'apporte;  de*  meliag;es  de  boidieup  et  de  joie, 
des  nouyellçt  prëciea«es.  '  ^ 

Falstif*.     Je  te  prie  de  nous  les  j>aconler  comme  &  des 
gent  de  ce  monde. 

PiSTOL. .       Au  diable  le'  moade  et  les  imbâ:iies  qui  l'fia- 
'  bitèntl  Je  parle  ^e  l'Afrique  et  de  ses  tré- 
sors* ' 
«  *  •  . 

,  SjUKSPEABB,  ^(nuT*  ÎV\  part.  II* 


La  grande  salle  de  f  Ours-Noir^  à  Cnmnori  où  notre  histoire  nous 
ramène ,  pouvait  se  vanter,  le  soir  djont nous  parlons,  de  contenir 
une  socié.té  peu  ordinaire.  Il  y  avait  eu  une  fbire  dans  le  voisinage: 
le  prétentieux  mercier  4' Abingdôn  ,  ainsi  que  plusieurs  des  per- 
sonnages que  nous  avons  déjà  présentés  au  lecteur  comme  les  amis 
et  les  habitués  de  l'auberge  de  Giles  Gosling ,  avaient  formé  autour 
du  feu  leur^cercle  accoutumé,  et  parlaient  des  nouvelles  du  jour. 
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Ùabonme  Yit,  plaisant  et  à  l'air  afEairé^  1M  m  bulle  et  son 
aune  dfi  bois  de  chénê  garfiie  de  {noiiijUss  4e  oiiiTre  à  di&laneea 
égalés ,  indiquaient  pommei  étam  iu  méiifix  d^Anl^jfcp»  ^»  ^occi^ia 
beaucoup  l'attention  de  la  compiigniey  et  eo^f^ihna  puisaaiameiit 
àl'axnuseiDetit  delà  soirée.  Il  faut  se  rappeler  cjve  les  marchands 
ambulane  de  ce  temps-là  étaient  des  gens  d'une  UMit  aut^  impor- 
tance que  les  coljporteiyrs  dégénérés  de  nos  temps  .modérais.  C'é- 
tait par  le  moyen  de  ces  niégoçians  pénpatéticiens  qfjk  se  laiaeît 
presse  tout  le  commerce  des  campagne ,  surioot  en  ^^  qui.  cou* 
cernait  les  étoiles  fines  à  l'usage  des  femmes;  et  si  uu?marehand 
de  cette  espèce  émit  asse?;  ricbe  pbur  Tioyager  avec  un  c^eyal  de 
bât.!  il  devenait  un  personnage  d'importance^  et  pMixaît  tew 
CQupagnie  aux  fermiers  les  plus  aisés» 

Le  marcband  forain  dont  nous  parlons  prenait  donc  UhreiMat 
une  part  active  dans  les  amujsemens  qui  faisaient  retentir  les  pla- 
fonds de  TOarS'Noir  de  Gumnor.  Il  était  i)ienv/emi  à  sourir-e  avec 
la  jolie  petite  Cicily  ;  U  riait  au^x  éclats  avec  notre  bAte^  et  se  mù^ 
quait  du  pimpant  M*  GoldtIu:ed,.qui  / sans  avofa*  cette  inteE|lîon 
complaisante,  servit  de  plastron  à  toupies  traits  malîoa  de  la  soi- 
rée. Le  colporteur  et  lui  se  trouvaient  engagés  danp  ime  disiwte 
au  sujet  de  la  préférence  que  le  tricot  d'Espagne  méritait.sur  la 
maille  de  Gascogne  ;  et  notre  h&te  avait  fait  un  signe  de  l'œil  à  ses 
hôtes  y  comme  pour  leur  dire  :  —Vous  allez  avoir  de  quoi  rire 
dans  un  instant /mes  anus;  lorsqu'un  bruitde  chevaux  se  fit  en- 
tendre dans  là  cour,  et  le  valet  d'écurie  futappelé  avec  les  jurons 
les  plus  en  vogue  alors  pour  donner  de  la  Ibrce  à  un  appel. 

Aussitôt  sortirent  »  en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres , 
Willy  le  palefrenier  >  Jobn ,  le  garçon  chargé,  de  la  cave ,  et  toute 
la  mîKce  de  fOursrNoirt  qui  avait  déserté  ses  postes  pour  écouler 
les  plaisanteries  des  uns  et  des  autres.  Notre,  hôte  lui-même  des- 
cendit aussi  dans  la  cour  pepr  faire 'aux  nouveaux- venus  Taccueil 
qu'il»  méritaient ,  et  rentra  presque  aussitôt  eii  iiitroduisant  son 
digne  neveu  ;  Michel  Larobourne.y  passablement  ivre ,  et  escortant 
l'astrçdogue.  Quoique  Alasco  {dt  r^&té  :uu  petit  vieJUaitd^  .il  avait , 
en  changeant  sa  tçbe  pont  un  habit  de  cavalier^  et  en  peignant  sa 
barbe  et  aes  Sourcils ,  diminué  4e  vingt  ans  au  moins  son  ê^n  ap* 
parent  ;  on  ^i  pu  le  prendre  pônr  un  bcmime  ênf  one  vert  qjà 
tonchaU  à  s^  soixantaine.  U  paraiasait;  fort  inquiet  »  et  ftvak  Imni* 

•  •     • 

'  '      ■  ■  •  •    • 


coup  pressé  Lambourne  de  ne  pas  s'arrêlQr  d«n3  ranbergei  et  de 
se  rendre  directement  au  lieu  de  leur  desiinatioa;  m^  L^ua* 
bonme  n'aimait  pas  à  être  régenté. 

.  —  Par  le  Cancer  et  le  Capricorne^  cria-t41^' par  toutes  les 
armées  célestes,  sans  compter  les  étoiles  que  j'jgi  ^uos^dans  lie^id 
da  midii  et  auprès  desquelles  nos  pâles  lumin£urç84u  nord  oui;  Tai? 
de  chandelles  de  deux  liards ,  le  cajprice  de  qui  que  oe  fioit  né  tM 
rendra  jamais  mauvais  parent  !  Je  veux  m'ârréter  poOr  embrasser 
mon  digne  oncle  Taubcrgiste.  Jésus!  Bon  sang  ne  peut  xnentÂr» 
£st*il  possible  quelles  amis  s'oublient  jamais?. Un  galion  da  votre 
meilleur  vin,  mon  oncle ,  et  nous  Je  boirons  à  la  sauté  du  noUe 
comte  de  Leicester.  Quoi  !  ne  trinquerons-nous  pas  onsiembie  pour 
réchauffer  notre  vieille  ami  lié  ?  ne  trin^ueronsiamus  pas  ènsfiinble, 
ie  le  demande?  . 

-;— De.tout  mon  cœur  >  mon  neveu  ^  dit  notre  bôtc  qui^cher/cbait 
à  s'en  débarrasser  ;  mais  te  çbarges'-tu  de  payer  toute  cette  boso^. 
liqueur  ?      . 

Pareille  question  a  &it  reculer  plus  d'an  joyeux  buvenr  ;  niais 
elle  ne  changea  point  lès  dispositions  de  Lambourne. 

—  Doutez-vous  de  mes  moyens  pécuniaires  i  mon  cher  oncle? 
dit-il  en  montrant  sa  main  pleioe  de  pièces  d'or  et  d'argent* 
Doutez  du  Mexique  et  du  Pérou  !  doutez  de  l'échiquier  de  la  reine  ! 
Dieu  protège  Sa  Majesté  !  elle  est  la  bonne  maîtresse  de  mon  bon 
seigneur. 

—  Fort  bien ,  mon  neveu  i  dit  i'aahçr^giste  ;  mon  métier  est  de 
vendre  du  vin  à  ceux  qui  peuvent  le  payer.  Ainsi,  John ,  fais  ton 
office.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  gagner  de  l'argent  aussi  aisé- 
ment que  loi ,  Michel. 

—  Mon  oncle ^  dit  Lambourne,  je  vais  te  dire  un  secret."^ 
Vois-tu  ce  petit  vieillard,  aussi  sec  et.ridé  que  tes  oopeaiuL  dont  le 
diable  se  sert  pour  faire  chauffer  sa  soupe  ?  £h  bien /mon  omele  » 
entre  vous  et  moi ,  il  a  le  Potose  dans  la  tête.  Mort  et  sang  !  il  lui 
feut  moins  de  temps  pour  monnayer  des  ducats  qu'à  moi  pour  l&dicr 
un  jûi'on.         /     .  ' 

—  Je  ne  veux  point  de  sa  monnaie  dans  ma  boursoy  Mtpbel, 
dit  Paubèrgistè  ;  je  sais  à  quoi  doivent  s'attendre  oeu;x  qui  oontre*- 
font  celle  de  la  réiue. 

—  Tu  es  un  âne,  mon  oncle ,  malgré  ton  âgje.  Ne  xôe  Up0  iM'|)ar 
mon  habit,  docteur  ;  tu  es  aussi  m  âne«  Ainsi,  étant  tous  les  dans 
des  ânes...  Je  vous  di^  que  je  n'ai  parlé  ainsi  que  piar  métai^ace» 
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—  Etes-Youa  foti  ?  dit  le  Tieillard  ;  avez-vous  lé  diable  aa  corps  ? 
ne  pouYéz-YOUs  nous  laisser  partir  sans  attirer  sur  nous  les  yeox  de 
toat  le.  monde  ? 

:—  Ta  te  tronipQ^y  reprit  Lamboarne  ;  personne  ne  te  Yerr  a  sije  ne 
le  permets.  Je  jure  par  le  eiel,  Messieurs,  que  si  «pfôlqu'un  de  yocis 
a  la  hardiesse  de  jeter  les  yeux  sur  ce  Yieox  bonhomme ,  je  les  lui 
arracherai  de  là  têteaYec  mon  poignard.  Ainsi^  mon  Vieux  cama- 
rade,  assieds-toi^  et' pas  de  tristefsser Tous  ces genstlà  sont  de  mes 
anciens  amis ,  et  ne  trahiront  personne.  . 

-7-  Ne  feriez-YOu»  pas  mieux  de  yous  retirer  dans  un  apparte- 
ment particulier,  Michel  ?  dit  Giles  Gosling  ;  yous  parlez  de  choses 
étranges ,  et  il  y  a  partout  des  gensaux  écoutes. 

—  Je  m'en  soucie  peu ,  dit  le  magnanime  Lambourne.  Je  seis  Je 
noble  comte  de  Leicester.  Voici  le  Yin  :  Yerse  à  la  ronde ,  maître 
sommelier  ;  une  rasade  à.la  sauté  de  la  fleur  d'Angleterre/du  noble 
comte  de  Leicester!  du  noble  comte  de  Leicester  !  Celui  qui  re« 
fuse  de  me  faire  raison  n'est  qu'un,  porc  de  Sussex,  et  je  le  forcerai 
de  se  mettre  à  genoux  pendant  que  nous  boirons  le  loast ,  dossé-je 
lui  couper  les  cuisses  et  les  fiimer  comme  du  jambon. . 

Personne  ne  refusa  une  santé  proposée  de  la  sorte  ;  et  Michel 
Lambourne  >  dont  cette  nouYelle  libation  n'aVait  pas  diminué  l'i- 
Yresse,  continua. les  mêmes  extrayagances  ;  renouYclant  ses  liaisons 
aYèc  ceux  deshôtekqu'U  aYait  yus  autrefois,  et  en  receYant  un  ac* 
cueil  où  quelque  déférence  se  mêlait  à  beaucoup  de  crainte  ;  car  le 
moindre  serYit^r  du  comte  faYoH  ,  et  surtout  un  homme  tel  que 
Lambourne,  excitait  assez  naturellement  ces  deux  sentimens. 

Pendant  ce  temps  Alascb^  voyant  son  guide  dans  une  humeur 
aussi  peu  traitable ,  cessa  de  lui  faire  des  représentations ,  et ,  s'as- 
seyant  dans  le  coin  le  plus  obspur  de  la  salle ,  demanda  une  petite 
mesure  de  Vin  des  Canaries ,  sur  lequel  il  sembla  s'endormir ,  dé- 
sirant s'exposer  lé  moins  possible  aux  regards  de  la  compagnie^  et 
ne  rien  faire  qui  pût  rappeler  son  existence  à  son  compagnon  de 
voyage.  Celui-ci  paraissait  avoir  contracté  une  étroite  intimité  avec 
son  ancien  camarade  Goldihred  d'Abingdon, 

—  Je  Yeux  n'être  jamais  cruj  mon  cher  Michel,  dit  1«  mer- 
cier ,  si  j'e  ne  suis  pas  aussi  content  dé  te  voir  que  je  Fai  jamais  été 
dé  voir  de  l'argent  d'une  pratique.  Je  saiis  que  tii  peux  donner  à 
tin  ami  une  bonne  place  pour  Voir  un  bal  ou  une  mascarade;  et 
puis  tu  peux  dire  à  l'oreille  de  Qlilôrd! ,  quand  Sa  Grâce  vient  vi- 
siter ces  contrées,  et  a  besoin  d'une  fraise  espagnole  ou  de  quelque 
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aatre  chose  de  ce  genre  ;  tu  peux  loi  dire  à  l'oreille  :  Il  y  a  id  un  de 
mes  vieux  amis,  Laurent  Goldthred  d'Abin^don,  qui  a  un  superbe 
assortiment  de  linon  y  de  gaze ,  de  batiste  ;  qui  par-dessus  le  mar- 
ché.est  lui-même  un  des  plus  jolis  garçons  du  comté  de  Berks  ,  et 
qui  se  battrait.  de\  bon  cceur  pour  Votre  Seigneurie  avec  tout 
homme  de  sa  taille.  Tu  peux  ajouter  encore... 

—  Je  peux  ajouter  cent  autres  mensonges^  n'est^ve  pas,  mercier  ? 
répondit  Lambourne.  Mais  quoil  on  ne  doit  pas  avoir  peur  d'un 
mot ,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  service  à  un  ami. 

—  A  ta  santé  y  Michel  y  de  tout  mon  cœur,  dit  le  marchand,  et  tu 
peux  dire  aussi  quelles  sont  les  véritables  modes.  Il>y  avait  ici,  ïk 
n'y  a  qu'un  instant ,  un  coquin  de  colporteur  qui  soutenait  les  ba& 
d'Espagne ,  qu'on  ne  porte  plus,  contre  ceux  de  Gascogne  ;  et  ce- 
pendant tu  peux  juger  combien  les  bas  français  font  ressK>rtir  la 
jambe  et  le  genou  avec  leurs  jarretières  de  rubans  bariolés  et 
la  garniture  assortie. 

—  Ex<»llent!  reprit  Lamboume,  excellent!  En  yérité,  ton 
maigre  mollet,  passé  à  travers  cette  masse  de  toile  gommée  et  de 
gaze,  fait  l'effet  d'un  fuseau  auquel  il  manque  la  moitié  de  sa  laines 

—  Ne  l'ayais-je  pas  dit?  cria  le  mercier,  dont  le  faible  cerveau 
cédait  à  son  tour  aux  fumées  du  vin.  Où  donc  est  ce  coquin  de  col* 
porteur  ?  H  y  avait,  je  crois ,  un  colporteur  ici  il  y  a  un  instant. 
Notre  hôte ,  qù  diable  peut  donc  être  ce  colporteur  ? 

—  U  est  où  doivent  être  les  hommes  sages ,  maître  Goldtbred  ,. 
répliqua  Giles  Gosling.  Renfermé  dans  sa  chambre ,  il  récapitule 
sa  vente  de  la  journée ,  et  se  prépare  pour  celle  du  lendemain. 

—  La  peste  soit  du  rustre  !  dit  le  mercier.  Ce  serait  une  bonne 
actipn  de  le  décharger  de  ses  marchandises.  Ces  mauvais  vaga- 
bonds errent  dans  le  pays  au  grand  détriment  du  marchand  pa* 
tenté.  U  y  a  encore  de  bons  lurons  dans  le  comté  de  Berks ,  notre 
hôte  ;  et  votre  colporteur  pourra  en  rencontrer  d'ici  à  Maiden-^ 
Castle. 

—  Oui  y  reprit  l'aubergiste  en  riant,  et  celui  qui  le  rencontrera 
trouvera  à  qui  parler  ;  il  est  d'une  bonne  tsdlie. 

—  Vraiment?  dit  Goldthred. 

—  Vraiment ,  dit  mon  noté ,  et  j'en  puis  jurer  par  le  robinet  çt  la 
bonne  chère,  c'est  un  colporteur  tel  quQX^eluiqui  battit  Robin  Hood 
si  complètement,  comme  dit  la  chanson  : 

Robin  met  le  sabre  à  la  main , 
Le  colporteur  en  fait  de  même , 

16 
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iSi  yoê  f Mttê  fti  Um  RêUi 

Que  Aobia  en  éevint  Umii  h\ém0  >• 

«^  Eh  UflB,  dh  ie  mercder.,  qoll  pana  ;  il  n'y  â  rien  à  gagner  & Vee 
un  hoiiiiBède  ceUe  trempe.  EimtinteMnt , di94iioi,  Michel,  mo|i 
cher  Mûdiel ,  la  teiie  ée  Hollande  qae  m  a'aa  gagnée  te  feit*elle  un 
bon  usage? 

— Oui ,  um  ben ,  comme  ttt  }veu  le  iroir,  ti^Mmlit  IKchel  :  je 
vais  te  faire  idonner  «n  pot  de  ^lîn  par  reoonnai^âanee.  Remplis  le 
flacon  y  maître  Met«cfli'f>cpce. 

—  Tnne^agnenispkis  detoilede  HeUâmdéMr  de  semblables  ga- 
geoxea ,  Michel ,  dit  le  mercier ,  ear  ce  maurais  gaifnemèiit,  Tony 
Postier,  se  répand  contre  loi  en  înveetrres,  et  jtire  <itie  ta  ne  mettras 
pin  les  pieds  ohf a  lai)  pome  ifue  tes  juremens  sat&raielit  peur  fidre 
aanter  en  l'air  le  lail  d'an  chrétien. 

— À*«-il  ditc^y  ce  lâche  hypocrite,  ce  mîgétable  avare  ?  Véeria 
Lamboume  ;  eh  bien  !  je  veux  qu'il  vienne  prendre  mes  ordres  icii 
ce  soir  même ,  dans  la  maison  de  mon  onde ,  et  je  vais  lai  entonner 
un  teji  sancêBS  qu'il  en  aara  poor  nn  n^is  à  eroire  qae  fe  diable  le 
tire  par  son  habit,  cliaqne  fois  qa'tl  «entendra  ma  voix. 

-^  Klakitenant  on  s'aperçoit  fae  la  liqnear  a  fait  effet  «ditGoId- 
thred.  Tooiy  Poster  obéira  toncoopdeaiffletl  Hélas  i  pauvre IVfidie!, 
va  te ooucher  ;  va  te^ooaoher  >  te  dts«je  1 

—  Ecoute ,  imbécMe  f  4Tt  Lamboame  en  colère  ;  je  te  parie  cin- 
quante angelotsd*or  contre  les  cinq  premiers  rayons  de  ta  bontiqae 
et-ce  qu'ils  couttenneot,  du  côié  opposé  à  la  fenêtre ,  que  je  force 
Tony  Poster  à  venir  dans  eette  auberge  avant  que  hi  bouteille  ait 
fait  trois  fois  le  toar  de  la  tafcie* 

^^  Je  ne  veox  point  foire  de  pari  de  cette  importance ,  dit  !e 
morcier  un  pe«^  refroidi  par  une  otke  qui  annonçait  une  connais- 
sanoe  un  peu  trop  exacte  de  sa  boutiqoe;  meifir  je  gagerai ,  si  ta 
veux,  cinq  angelots  d'or  ooartre  toi ,  que  TonyPofftern'abandotme 
pas  sa  maison  pour  venir ,  après  l'heure  de  la  prière ,  causer  dans 
un  cabaret  aveotoi  ou  quelque  antre  personne  ipe  ce  ^t^ 

—  Marché  fait,  dit  Lambaome.  Venez,  mon  oncle;  t^e*  les 
enjeux,  et  ordonnez  à  un  de  vos  petits  saigM^tonneanx,  devos  jeunes 
apprentis  cabaretiers,  de  ooacirsar4e^anipàC]aainopf*lacé,  de 
donner  cette  lettre  à  maînre.Fostter ,  et  de  lui  dire  que  son  cama- 

I .  Cet  vers  n'onl  eent  doute  pat  beaucoup  de  tel  i  mail  le  traducteur  a  du  moiot  àtmaé  un 
^ëquivaleut  de  ceux  du  texte  ,  tant  en  altérer  le  teoi.  I^et  ballades  populairet  tout  quelque* 
foit  d'une  naiTelë  proiaîque. 
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rade  Michel  Lambourne  l'atteud  dans  le  cliateau  de  son  oncle,  pré- 
sent ici ,  pour  conférer  avec  lui  sur  une  affaire  du  plus  haut  intérêt. 
Cours  vite,  mon  enCant;  il  est  presqtte  nuit^  et  le  misérable  se 
couche  avec  le  soleil ,  pour  économiser  la  chandelle. 

Le  court  intervalle  qui  se  passa  entre  le  départ  et  le  retour  du 
messager  fut  employé  à  cire  et  à  boire.  Il  rapporta  pour  réponse 
que  maître  Foster  allait  venir  tout  de  .suite. 

—  Gagné  !  gagné  I  dit  Lambourne  en  s'élançant  sur  les  cfijeux. 
— Won  pas ,  dit  le  mercier  en  s'y  opposant;  il  faut  attendre  qu'il 

soit  arrivé. 

—  Gomment,  diable  !  il  est  sur  le  seuil  de  la  porte,  dit  Michel. 
Que  t'a-t-il  dit ,  mon  garçon  ? 

—  Sous  le  bon  plaisir  de  Votre  Honneur ,  répondit  le  messager , 
il  a  mis  la  tête  à  la  fenêtre ,  tenant  dans  ses  mains  un  mousqueton  , 
et  quand  je  lui  ai  fait  part  de  votre  message ,  ce  dont  je  me  suis  ac- 
quitté en  tremblant ,  il  m'a  répondu  avec  un  air  de  sombre  menace 
que  Votre  Seigneurie  pouvait  s'en  aller  aux  régions  infernales. 

—  C'est-à-dire  à  tous  les  diables,  dit  Lambourne,  car  c'est  là 
qu'il  envoie  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  sa  congrégation. 

— Ce  sont  les  paroles  dont  il  s'est  servi ,  dit  le  ^nessager  :  j'ai  pré- 
féré Fautré  phrase ,  comme  plus  poétique. 

— Voilà  un  garçon  d'esprit ,  dit  Michel  :  tu  boiras  un  coup,  pour 
rafraîchir  ton  sifflet  poétique.  Et  qu'a  dit  Poster  ensuite  ? 

—  Il  m'a  rappelé,  dit  le  garçon,  et  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
TOUS  pourriez  venir  le  voir  si  vous  aviez  à  lui  parler. 

— Est-ce  tout  ?  dit  Lambourne. 

—  Ensuite  il  a  lu  la  lettre  ,  qui  a  paru  le  jeter  dans  un  grand  em- 
barras ,  et  il  a  demandé  si  Votre  Honneur  était  en  train  ;  et  je  lui  ai 
répondu  que  vous  parliez  un  peu  espagnol^  comme  quelqu'un  qui 
avait  été  aux  Canaries. 

—  Sors  d'ici,  pot  d'une  mauvaise  mesure  ,  enfant  d'un  mémoire 
trop  chargé ,  sors  d'ici...  Mais  un  moment ,  qu'a-t-il  dit  ensuite  ? 

—  Il  a  grommelé  entre  ses  dents  ,  que  s'il  nfe  venait  pas ,  Votre 
Honneur  laisserait  échapper  ce  qu'il  fallait  tenir  renfermé  ;  et 
ainsi  il  a  pris  son  vieux  bonnet,  son  habit  bleu  râpé,  et,  commet 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  va  être  ici  sur-le-champ. 

—  Ce  qu'il  dit  est  vrai,  répliqua  Lambourne  se  parlant  à'  lui- 
même  ;  ma  sotte  cervelle  vient  de  jouer  un  de  ses  tours  ordinaires. 
Mais  courage  ;  qu'il  vienne  ;  je  n'ai  pas  couru  si  long-temps  le  monde 
pour  avoir  peur  de  Tony  Foster  dans  quelque  état  que  je  me  trouve» 

i6. 
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ivre  ou  à  jeun.  Àpportez-moi  an  flacon  d'eaa  fraîche  pour  en 

baptiser  le  yin  qui  cure  dans  mou  estomac. 

Pendant  que  Lambourne ,  qui  semblait  avoir  été  rappelé  au  sen» 
liment,  de  sa  situation  par  l'approche  de  Poster ,  se  préparait  à  le 
recevoir ,  Giles  Cosling  monta  silencieusement  dans  la  chambre 
du  colporteur.  Il  le  trouva  qui  se  promenait  à  grands  pas  d'un  air 
très  agité. 

—  Vous  vous  êtes  retiré' bien  subitement  ;  dit  l'aubergiste  à  son 
hôte. 

—  Il  en  était  bien  temps,  reprit  le  colporteur,  lorsque  I^  diable 
est  venu  s'asseoir  au  milieu  de  vous. 

—  Il  n'est  pas  fort  honnête  à  vous  de  donner  à  pion  neveu  une 
pareille  épithcte  «et,  en  bon  parent,  je  ne  devrais  pas  vous  ré- 
pondre. Et  pourtant  il  n'est  que  trop  vrai  qu'on  peut  en  quelque 
sorte  considérer  Michel  comme  un  enfant  de  Satan. 

—  Bah  I  je  ne  parle  pas  de  l'ivrogne ,  répliqua  le  colporteur; 
c'est  de  l'autre,  qui,  d'après  ce  que  j'en  sais...  Mais  quand  par- 
tent-ils?  Que  viennent-ils  faire? 

—  Vraiment ,  dit  l'hôte,  ce  sont  des  questions  auxquelles  je  ne 
puis  répondre.  Mais  écoutez-moi ,  Monsieur;  vous  m'avez  apporté 
une  marque  de  souvenir  de  la  part  du  digne  M.  Tressilian.  Cest 
un  joli  diamant.  Il;  prit  la  bague,  et  la  regarda  avec  satisfaction  ; 
puis  il  ajouta ,  en  la  remettant  dans  sa  bourse ,  que  c'était  une  ré- 
compense au-dessus  de  tout  ce  qu'il  pourrait  jamais  faire  pour  celui 
qui  lui  envoyait  un  pareil  cadeau.  Il  était  aubergiste,  et  il  lui  con- 
yenait  moins  qu'à  tout  autre  de  se  mêler  des  affaires  d'autmi.  Il 
avait  déjà  dit  qu'il  n'avait  rien  pu  apprendre ,  sinon  que  la  dame 
en  question  habitait  toujours  Cumnor-Place  dans  la  solitude  la^lus 
absolue  :  et  que  ceux  qui,  parle  plus  grand  hasard,  Savaient  aper- 
çue s'accordaient  à  dire  qu'elle  avait  l'air  triste  et  semblait  ennuyée 
de  sa  réclusion*  Maintenant,  ajouta- t-il,  si  vous  voulez  satisfaire 
votre  maître ,  vous  avez  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  offerte 
depuis  long-temps.. Tony  Poster  va  venir  ici ,  et  nous  n'avons  qu'à 
laisser  sentir  à  Lambourne  l'odeur  d'un  autre  flacon  de  vin  pour 
être  sûrs  que  les  ordres  de  la  reine  même  ne  lui  feraient  pas  quitter 
le  banc  où  il  est  assis.  Ainsi  vous  avez  une  heure  ou  deux  d'assu- 
rées. Si  vous  voulez  prendre  votre  balle ,  qui  sera  probablement 
votre  meilleure  excuse ,  vons  pourrez  peut-être  persuader  à  la 
vieille  servante,  certaine  de  l'absence  de  son  maître,  de  vous  lais- 
ser vendre  quelques  colifichets  à  sa  maîtresse,  et  alors  vous  pour* 
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rez  en  apprendre  sur  sa  situation  beaucoup  plus  que  nous  ne  pour- 
rions TOUS  en  dire ,  ni  moi  ni  personne. 

— Vrai ,  très- vrai?  reprit  Wayland ,  car  c'était  lui  :  —  Excellent 
stratagème  !  mais ,  à  ce  qu'il  me  senible,  un  peu  dangereux  ;  car 
supposez  que  Poster  YÎift  à  rentrer. 

—  C'est,  ma  JGdi  !  très  possible ,  dit  l'hôte» 

— ^,0u ,  continua  Waylànd ,  que  la  dame  ne  se  trouvât  que  mé- 
diocrement reconnaissante  de  mes  peines. 

-^  Ce  qui  n'est  point  du  tout  improbable,  reprit  Giles  Gosling. 
Je  m'étonne  que  M,  Tressilian  se  donne  tant  de  peine  pour  une 
femme  qui  ne  se  soucie  pas  de  lui. 

—  Dans  Tun  ou  l'autre  cas^^  je  serais  mal  reçu,  dit  Wayland  ; 
et  c'est  pourquoi ,  tout  bien  considéré ,  ce  projet  ne  me  plaît  pas 
beaucoup. 

—  Ma  foi  !  Monsieur  le  serviteur,  dit  notre  hôte,  n'attendez  pas 
que  je  m'en  mêle.  Ceci  est  l'affaire  de  votre  maître ,  et  non  la 
mienne  ;  vous  devez  savoir  mieux  que  moi  quels  sont  les  dangers  à 
craindre ,  et  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  résolu  à  les  braver.  Mais 
vous  ne  pouvez  pas  espérer  que  d'autres  hasardent  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  vous-même  risquer. 

—  Un  instant,  dit  .Wayland  j  dites-moi  seulement  une  chose  r 
est-ce  que  le  vieillard  qui  est  arrivé  ce  soir  se  rend  à  Cumnor-Place  ? 

—  Certainement ,  répondit  l'aubergiste  :  leur  domestique  a  dit 
qu'il  avait  ordre  d'y  transporter  leur  bagage;  mais  l'aie  a  eu  sur 
lui  autant  de  pouvoir  que  le  vin  des  îles  sur  MicheL 

—  C'en  est  assez ,  dit  Wayland  prenant  un  air  résolu ,  je  con- 
fondrai les  projets  de  ce  vieux  scélérat.  La  crainte  que  m'inspire 
son  horriblÂ  aspect  commence  à  faire  place  à  là  haine.  Aide-moi  à 
charger  ma  balle ,  bon  aubergiste.  —  Prends  garde  à  toi,. vieil 
Albumazar  ^;  il  y  a  dans  ton  horoscope  une  influence  maligne,  et 
elle  vient  de  la  constellation  de  la  grande  Ourse. 

En  parlant  ainsi ,  Wayland  mit  sur  ses  épaules  sa  boutique  por- 
tative ;  et ,  guidé  par  l'aubergiste ,  il  sortit  par  une  porte  de  der- 
xière ,  et  prit  le  chemin  le  moins  fréquenté  pour  se  rendre  à  Cum- 
nor-Place. 

I .  Albumftzar ,  principal  personnage  d'ane  ancienne  pièce  de  ce  nom  t  qui  avait ,  dit- on  » 
(•HTAJ  •  Ben  Jonson  l'idée  de  son  Àlehimiite^ 
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le  Clown  1 .      11  y  •  d^ses  colporKurt  qw  «ont  tooi  aiiie 
chose  que  voqs  De  pentei ,  ma  lorar. 

SBAKSPBifti.  tonte  JtMvèr ,  acte  IV ,  icèae  3. 


Dans  sa  soliiude,  pour  suivre  à  la  lettre  lies  recommandations  qoe 
le  comte  lui  avait  souvent  faites^  et  obéissant  aussi  à  ses  dispositions 
insociafoles  et  à  son  avarice,  Tony  Poster,  en  montant  sa  maisofl, 
avait  plutôt  cherché  à  éviter  de  se'ïaire  remarquer  qu'à  se  mettre 
à  l'abri  d'une  curiosité  indiscrète.  C'est  pourquoi,  au  lieu  d'un  no»- 
breus  donnestique  pour  veiller  à  la  sûreté  de  son  dépôt  et  défendre 
sa  maison  j  il  avait  tendu  a  mettre  en  défaut  les  observateurs  en 
réduisant  le  nombre  de  ses  gens  :  aussi,  excepté  quand  il  y  avait 
chez  lui  quelqu'un  de  la  suite  de  Varney  ou  de  celle  du  comte,  on 
vieux  domestique  et  deux  vieilles  femmes  qui  aidaient  à  faire  les 
appartemens  de  la  comtesse  étaient  seuls  employés  dans  la  famille. 
Ce  fut  une  de  ces  vieilles  femmes  qui  ouvrit  la  porte  lorsque 
Wayland  frappa ,  et  qui  répondît  avec  des  injures  à  la  demande 
qu'il  faisait  d'être  admis  à  montrer  ses  marchandises  aux  dames 
de  la  maison.  Le  colporteur  trouva  moyen  d'apaiser  ses  cris  en  lo^ 
glissant  une  pièce  d'argent  dans  la  main,  et  en  lui  laissant  enten- 
dre qu'il  lui  ferait  présent  d'un  morceau  d'étoffe  pour  une  robesi 
sa  maîtresse  lui  achetait  quelque  chose. 

—  Dieu  te  bénisse  I  car  la  mienne  est  toi^te  enlambçaux.  Glisse* 
toi  avec  ta  balle  dans  le  jardin  ;  elle  s'y  promène. 

En  conséquence  elle  l'introduisit  dans  le  jardin^  et,  luimoU' 
trànt  un  vieux  pavillon  en  ruines,  lui  dit  :  —  La  voilà,  won 
garçon,  la  voilà  ;  elle  fera  de  bonnes  emplettes  si  tes  marchandises 
lui  conviennent. 

—  Elle  me  laisse ,  pensa  Wayland  en  entendant  ïa  vieiflefem»»^ 
JTerràcîr  la  porte  du  jardin  derrière  lui,  et  il  faudra  que  j'en  sorte 
comme  je  le  pourrai*  On  ne  me  battra  pas,  et  l'on  n'osera  pî'sm^ 
tuer  pour  une  si  légère  transgression  et  par  une  si  belle  8oir^' 
Cest  résolu;  je  vais  avancer  :  jsimcuA  hou  génénd  n©  doit  p«n*^ 

j .  Le  psysan  bouffon  Jes  «ociepoes  pièce»  anglaiief. 
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à  la  retraite  que  lorâqu'il  ae  voit  yainea.  J'aperçois  deiuc  femmes 
daos  le  vieux  papillon;  mai»  ^^ommeut  les  attarder  ?V<^ODa*  William 
Shakspeare^  sois  mon  sauveur  dans  çeUe  co^ioQcture*  Je  vaislear 
donner  uu  morceau  d'Amolycus»  Alor^ ,  d'une  voix  forte  et  ^vec 
a$3Qrance>  iJl  chanta  ce  couplet  populaire  de  la  piàc^  ^  : 

ToqIcc'Tous  dmtellw  d»  LMgv ,    ' 
Mm<|i|<«  en  lAlWk  «  ^ABts  tp  ywiUf, 
Du  hnoD  plus  blanc  que  U  Deig;e , 
Oooflpff  Boic  «nuM  «D  corliMMif 

—  Qu'estHsç  que  le  hasard  nous  envoie  a^îourd'hiii»  Jeannette? 
dit  la  dame. 

-r-  Madame ,  répondit  JeauneLte>  c'est  un  de  ces  marcbauds  de 
vanités  qu'on  appelle  colporteurs^  qui  débitent  leurjs  futilités  avec 
des  chansons  encore  plus  fntileSr  Je  suis  étonnée  que  la  vieille 
Dorcas  l'ait  laissé  passer* . 

—  C'est  une  bonne  fortune  »  mon  enfant ,  dit  la  comtesse;  nous 
menons  ici  une  ennuyeuse  vie»  et  nous  pourrons  nous  distraire 
peut-être  quelques  momens» 

—  Hélas!  oui,  ma  ^açi&use  dame,  dit  Jeannette  «  mais  mon 
père.... 

—  Il  n'est  pas  le  mien,  Jeannette,  ni  mon  maître ,  j'espère  : 
ainsi ,  fais  venir  icicetboifime,  j'ai  besoiude  plusieurs  petiisol^els. 

—  Mais,  Madame;  s*il  en  est  ainsi ,  vous  n'avez  qu'à  le  fajre sa- 
voir par  votre  première  lettre,  et  si  ce  dont  vous  jmanquez  peot  se 
trouver  en  Angleterre,  on  vous  îe  procurera  certainement*  Il  nous 
en  arrivera  quelque  malheur.  Je  vous  eu  cûn]Ure,  ma  chère 
maîtresse,  lais$e?-oioi  ordonner  à  cet  bomme  de  s'en  aller. 

—  Je  veux  au  contraire  que  tu  lui  dises  de  venir  ici  ;  mais  non  ; 
arrête ,  ma  pauvre  enfant  j  j'irai  le  lui  dire  mai-même> pour  t'épar- 
gner  des  reproches* 

—  Hélas  I  Madame ,  plût  k  Dieu  qu'il  n'y  eÀt  que  cela  à  craindre  I 
dit  Jieannette  tristement  pendant  que  la  comtesse  criait  à  Wayl^nd  : 
—  Approche,  brave  homme ,  et  défais  ta  balle  ;  si  tu  s^  de  bonnes 
marchandises  ^  j'en  serai  charmée  >  et  tu  y  trouveras  ton  jHroût» 

—  Pe  quoi  YQtre  Seigneurie  a-t-elle  besoin  ?  dit  Waylaud  eu 
desserrant  sa  balle  et  dépliant  ce  qu'elle  contenait,  aveu  saitant  de 
dç:i;téi1ié  que  s'il  eût  f^it  ce  métier  depuis  son  enfance;  il  est  vrai 
qu'il  l'avait  exerce  plusieurs  fois  dai^ale  COUTS  4e  sa  vie  vAgabonde» 

j.   Lb  Conte  d^hi¥êr. 


24Ô  KENILWORTH. 

iV  oommença  à  faire  l'éloge  de  se»  marchandises  avec  tonie  la  yoIq* 
bîlité  érdinaire  aax  colporteurs,  et  montra  quelque  adresse  dans 
le  grand  art  d'en  fixer  les  prix.. 

«^  I>e  quoi  j'ai  besoin  ?  répondit  la  dame  :  en  véritlé,  quand  je  con- 
sidère que  depuis  si|L  grands  mois  je  n'ai  p%s  acheté  pour  mon  usage 
une  aune  de  linon  on  de  batiste ,  ni  le  moindre  colifichet,  la  mëllenre 
réponse  que  je  puisse  te  faire,  c'est  de  te  dire  :  Qu'as- tu  à  vendre? 
Mets  de  côté  pour  moi  cette  firaise  et  ces  manches  de  batiste,  et  ces 
tours  de  (ranges  d'or  garnis  de  crêpe  ;  et  cette  petite  mantille  con- 
leur  de  cerise,  garnie  de  boutons  et  d'une  ganse  d'or  :  n'est-elk 
pas  du  meilleur  goût ,  Jeannette  ? 

—  Si  vous  Toulez  avoir  mon  jugement,  dit  Jeannette, il  me 
semble  qu'elle  est  trop  riche  pour  itre  jolie. 

—  Fi  de  ton  jugement ,  Jeannette!  dit  la  comtesse  ;  tu  porteras 
toi-même  cette  mantille  pour  t'a  pénitence ,  et  les  boutons  d'or 
massif  consoleront  ton  père,-  et  le  feront  passer  sur  la  couleur  cerise 
tlu  fond.  Fais  attention  qu'il  ne  les  ôte  pas  pour  les  envoyer  tenir 
compagnie  aux  angelots  qu'il  tient  captifs  dans  son  cofùre-fort 

.  —  Oserais-je  prier  Votre  Seigneurie ,  dit  Jeannette ,  d'épargner 
mon-pauvre  père  7 

—  Peut-on  épargner  celui  qui  est  si  naturellement  porté  à  ïc* 
-pargne  ^  ?  répondit  la  comtesse  en  souriant.  Mais  revenons  à  nos 
emplettes  :  prends  C0tte  garniture  de  tête  et  cette  épingle  d'argent 
montée  en  perles.  Jeannette,  fais-toi  doïmer  deux  robes  de  cette 
étoffe  grossière  pour  Dorcas  et  Alison,  afin  que  ces  pauvres  vieille 
puissent  se  couvrir  chaudement  cet  hiver.  Et,  dis-moi,  n'as-ta 
point  de  parfums,  ou  de  sachets  de  senteur,  ou  quelques  flacons 
^es  formes  les  plus  nouvelles  ? 

—  Si  j'étais  un  véritable  colporteur,  je  pourrais  Êdre  ma  for» 
tune ,  pensa  Wayland  en  répondant  aux  demandes  qu'elle  lui  bisx^ 
-coup  sur  coup  avec  l'ardeur  d'une  jeune  personne  qui  a  été  long* 
i;emps  privée  d'une  occupation  ausçi  agréable.  Mais  comment  la- 
mener  pour  un  moment  à  de  sérieuses  réflexions  ?  Alors ,  lui  mon* 
trantson  assortiment  d'essences  et  de  parfums,  il  fixa  tout  don 
coup  son  attention  en  lui  faisant  observer  que  ces  objets  avaient 
presque  doublé  de  prix,  depuis  les  magnifiques'préparati&  <p^ 
faisait  le  comte  de  Leicester  pour  recevoir  la  reine  et  sa  cour  dans 
6oa  superbe  château  de  Kenilworth. 

4é  La  coBtOM  joue  ici  %np  lo  mot  to  tpan ,  ^ptrgKr ,  léiiner. 
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—  Ah  1  dit  la  comtesse  Yivement^  ce  bruit  est  donc  fond^, 
Jeannette? 

—  Certainement  >  Madame,  répondit  Wayland,  et  je  sois  sur- 
pris qu'il  ne  soit  point  parvenu  aux  oreilles  dé  Votre  Seignearie* 
La  reine  d'Angleterre  passera  une  semaine  chez  Ie.6omte  y  pendant  ' 
le  Yoyage  d'été  ;  bien  des  gens  disent  que  notre  pays  ya  avoir  un 
roi  y  et  Elisabeth  d'Angleterre  (Dieu  la  bénisse!  )  un  époux  avant 
la  fin  du  voyage.  * 

"^  Ces  gens-là  mentent  impudemnfent  !  ditla  comtesse  au  comble 
de  l'impatience. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  Madame,  contenez-vous,  dit  Jeannette 
tonte  tremblante.  Qui  peut  £adre  attention  aux  nouvelles  d'un 
colporteur?  -      ^^ 

—  Oui ,  Jeannette  !  s'écria  la  comtesse ,  tu  as  eu  raison  de  me 
reprendre.  De  tels  rapports,  qui  tendent  à  ternir  la  réputation  du 
plus  brillant  et  du  plus  noble  pair  d'Angleterre,  ne  peuvent 
trouver  de  circulation  et  de  créance  que  parmi  des  gens  abjects 
etin&mes. 

—  Je  veux  mourir.  Madame,  dit  Wayland,  qui  observait  que 
sa  colère  allait  se  tourner  contre  lui;  je  veux  mourir  si  j'ai  mérité 
ces  reproches  I  Je  n'ai  dit  que  ce  que  pensent  beaucoup  de  gens. 

Pendant  ce  temps  la  comtesse  avait  repris  sa  tranquillité  ;  rame- 
née par  lès  observations  de  Jeannette,  elle  cherchait  à  bannir  tonte 
apparence  d'humeur.  — >  Je  serais  fâchée ,  dit-elle ,  mon  brave 
htimme ,  que  notre  reine  abjurât  son  titre  de  vierge^  qui  est  si  cher 
à  tous  ses  sujets  :  sois  .sûr  qu'il  ii'en  séria  rien.  Et  ensuite,  dési- 
rant changer  d'entretien  :  Mais  quelle  est  cette  composition  si  soi- 
gneusement placée  au  fond  de  cette  boîte  d'argent  ?  ajouta-t-elle 
pendant  qu'elle  examinait  l'intérieur  d'une  cassette  où  des  drogues 
«t  des  parfums  étaient  disposés  dans  des  tiroirs  séparés. 

' —  C'est  un  remède^  Madame,  contre  une  maladie  dont  j'espère 
qne  vous  n'aurez  janmis  sujet  de  vous  plaindre.  Une'dose  dei  ce  mé* 
dicament,  de  la  grosseur  d'un  pois  de  Turquie,  avalée  pendant 
une  semaine  de  suite ,  fortifie  le  cœur  contre  les  vapeurs  noires 
qu'engendrent  la  solitude,  la  tristesse ,  une  passion  malheureuse^ 
un  espoir  déçu. 

' —  Etes-vous  fou  ?  dit  la  comtesse  vivement,  ou  croyez-vous  que, 
parce  qne  j'ai  eu  la  bonté  d'acheter  vos  mauvaises  marchandises  à 
des  prix  exorbitans,  vous  pourrez  me  faire  croire  tout  ce  qui 
Yoas  viendra  dans  l'esprit?  Qui  a  jamais  entendu  dire  que  les  af* 
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fections  da  cœar  étaient  susceptibles  (l<$  céder  à  49s  remède  admi* 
nistrésaa  corps?  « 

«^  Sous  votre  honorable  plaisir ,  dit  WayUnd  ^  je  suis  honnête 
homme ,  et  je  tous  ai  vendu  mes  marchandises  à  des  prix  modérés. 
Quant  à  ce  précieux  remède ,  en  vous  vantant  sa  verui ,  je  ne  vous 
ai  pas  conseillé  de  l'acheter.  Je  ne  dis  point  qu'il  puisse  guérir  on 
mal  d'esprit  bien  enraciué  ;  Dieu  et  le  temps  peuvent  seuls  le  ùire. 
Hais  je  soutiens  que  ce  baume  dissipe  les  vapeurs  noirea  qui 
naissent  dans  le  corps ,  et  la  tristesse  qui  affaisse  Tame*  J'ai  guéri 
par  ce  remède  plus  d'une  personne  de  là  cour  et  de  la  ville;  de^ 
nièrementy  entre  les  autres^  un  certain  M*  Edmond  Tressilian, 
noble  gentilhomme  de  Gornouailles,  que  les  mépris  de  la  personne 
à  laquelle  il  avait  consacré  toutes  ses  affections  avaient  ^  m'a-t-on 
dit  I  réduit  à  un  état  de  tristesse  qui  avait  fait  craindra  pour  sa  vie. 

n  s'arrêta ,  et  la  comtesse  garda  le  silence  pendant  quelque 
temps  ;  puis  elle  demanda  d'une  voix  à  laquelle  elle  essayait  en 
vain  de  donner  l'accent  de  l'indifférence  et  de  la  fçrmeté  :  —  La 
personne  dont  vous  parlez  est-elle  tout-à-fait  rétablie? 

—  Passablement ,  Madame ,  dit  Wayland  ;  au  moins  elle  n'a  plus 
de  souffrance  physique. 

—  J^e  veux  essayer  ce  remède ,  Jeannette,  dit  la  comtesse  ;  moi 
aussi  j'ai  des  accès  de  cette  mélancolie  noire  qui  attaque  le  cerveau. 

•=—  Non  assurément ,  Madame,  dit  Jeiinnette;  qui  vous  répond 
que  les  drogues  de  ce  marchand  ne  sont  pas  dangereuses? 

—  Je  serai  moi-même  le  garant  de  ma  bonne  foi ,  dit  Wayland; 
et,  prenant  une  portion  du  remède ,  il  l'avala  en  leur  présence^  La 
comtesse  acheta  le  reste,  les  observations  de  Jeannette  n'ayant 
servi  qu'à  la  déterminer  davantage  à  exécuter  son  dessein.  Elle  en 
prit  même  sur-lç-diamp  une  première  dose ,  et  assura  qu'elle  trou- 
vait déjà  son  cœur  allégé  et  sa  gaieté  réveillée,  résultat  qui«  selon 
toute  apparence,  n'existait  que  dans  sou  imagination.  Alors  elle 
rassembla  toutes  ses  emplettes^  donna  sa  bourse  à  Jeannette  eu  loi 
recommandant  de  payer  le  colporteur ,  pendant  qu'elle  -  même ^ 
comme  déjà  fatiguée  de  l'intérêt  qu'elle  avait  d'abord  pris  à  sa  con- 
versation ,  lui  souhaita  le  bonsoir ,  et  rentra  nonchalamment  an 
château ,  ôtant  par  là  à  Wayland  tout  espoir  de  lui  parler  en  par- 
ticulier. Il  s'empressa  cependant  d'avoir.uno  explication  avec  Jean- 
nette. 

—  Jeune  fille  «  dit -il ,  je  lis  sur  ton  visage  que  to  dois  aimer  ta 
niait^resse.  Elle  a  gran^  b^câu  de  ^^rvices  fidèles^ 


r 
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—  Et  elle  le  mérite  de  moi,  répliqua  Jeannette.  Mais  où  Tonlez» 
TOUS  en  venir  ? 

—  Jeune  fille,  je  ne  suis  pas  précisément  ce  qne  Je  parais  élre^ 
dit  Wayland  baissant  la  Toi](. 

— Doubfe  raison  pour  croire  qqe  tu  n'es  pas  un  honnête  homme  .^ 

—  Double  raison  pour  me  cfoire  tel,  puisque  je  ne  suis  point 
côIpcMrteur. 

—  Sors  donc  d'ici  sur-Ie-ehamp,  ou  je  yais  appeler  an  secoursf 
mon  père  doit  être  de  retour. 

•—  Ne  fiais  pas  cette  folie,  tu  t^en  repentirais.  Je  suis  un  des  amis 
de  ta  maîtresse  ;  elle  a  besoin  d'en  acquérir  d'autres ,  qt  non  de 
perdre  par  ta  faute  ceux  sur  lesquels  elle  pent  compter. 

—  Quelle  preuve  ai-je  de  les  bonnes  intentions? 

—  Regarde-moi  en  face,  et  vois  si  la  ne  lis  point  sur  m^  traits 
qne  je  suis  un  honnête  homme. 

Et  en  effet ,  qnoiqne  notre  artiste  f&t  loin  d'être  beau,  sa  physio- 
nomie était  douée  de  l'expression  d'une  intelligence  pénétrante  et 
d'un  génie  inventif,  qui ,  joints  à  des  yeux  vifs  et  britlans,  à  une 
bouche  bien  faite ,  et  à  un  sourire  spirituel ,  donnent  souvent  de 
la  grâce  à  des  traits  irréguliers. 

Jeannette  le  regarda  quelque  temps  avec  la  simplicité  maligne  de 
son  sexe  ,  et  répondit  : 

—  Blalgré  la  bbnne  foi  dont  tu  te  vantes,  l'ami,  et  quoique  je 
n'aie  pas  l'habitude  de  lire  et  de  juger  les  livres  de  la  nature  de 
ceux  que  tu  viens  de  me  soumettre,  je  crois  découvrir  en  toi  quel« 
qne  chose  du  colporteur,  et  quelque  chose  du  ptcoreur  ^ 

—  Peut-être  une  légère  dose,  dît  Waylànd  en  riant;  mais  écoute  : 
ce  soir  ou  demain  matin,  un  vieillard  viendra  ici  avec  ton  père. 
II  a  le  pas  perfide  du  chat,  l'œil  perçut  et  malicieux  du  rat ,  les 
basses  flatteries  de  l'épagneul ,  et  le  naturel  féroce  du  dogue  ; 
prends  garde  à.  lui  et  pour  ton  bonheur  et  pour  celui  de  ta  maî- 
tresse. Prends  garde  à  lui,  belle  Jeannette;  il  cache  le  venin  de 
Paspic  sous  la  prétendue  innocence  de  la  colombe'.  Je  ne  sais  pré- 
cisément quel  est  le  crime  qu'il  médite  ;  mais  la  maladie  et  la  mort 
suivent  ses  pas.  Ne  dis  rien  de  tou^  ceci  à  ta  maîtresse  :  mes  con- 
naissances m'apprennent  que  dans  son  état  la  crainte  d'un  mal  peut 
îni  être  aussi  dangereuse  que  la  réalité  ;  m^s  veille  à  ce  qu*eUe 
fsisse  usage  de  mon  spécifique.  Car,  continua-t-il  en  baissant  la  voix 
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«t  d'un  ton  solennel^  c'est  un  antidote  contre  le  poison.  Ecoutez; 
ils  entrent  dans  le  jardin. 

ï)n  effet  on  distinguait  les  accens  d'une  joie  bruyante  et  d'une 
conversation  animée;  Wayland,  à  la  première  alarme ,  se  cacha 
dans  le  fond  d'un  bosquet  touffu;  et  Jeannette  se  retira  dans  la 
serre ,  pour  ne  pas  être  vue  et  pour  cacher,  au  moins  pour  le  pré- 
sent,  les  achats  qu'on  avait  faits  au  prétendu  colporteur; 

Jeannette  cependant  n'avait  aucune  raison  de  s'inquiéter.  Son 
père ,  le  domestique  de  lord  Leicester  et  l'astrologue ,  entrèrent 
dans  le  jardin  en  tumulte  et  dans  un  embarras  extrême.  Us  cher- 
chaient inutilement  à  apaiser  Lambourne ,  à  qui  le  vin  avait  com- 
plètement tourné  la  cervelle.  Il  avait  le  malheur  d'être  du  nombre 
<le  ces  gens  qui,  une  fois  pris  de  vin,  ne  se  laissent  pas  aller  au 
-sommeil,  comme  font  d'ordinaire  les  ivrognes,  mais  qui  demeurent 
j)endant  fort  long-temps  sous  l'influence  dé  la  liqueur ,  jusqu'à  ce 
<que ,  par  de  iréq-ueutes  libations ,  ils  tombent  dans  une  frénésie  In- 
domptable. Comme  tant  d'autres  ivrognes,  Lambourne  ne  perdait 
rien  de  la  liberté  de  ses  mouvemens  ou  de  ses  paroles;  au  contraire, 
il  parlait  dans  l'ivresse  avec  plus  d'emphase  et  de  facilité ,  et  il  ra- 
contait tout  ce  qu'il  aurait  voulu  tenir  secret  dans  d'autres  momens. 

—  Quoi!  criait  Michel  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  vous 
n'allez  pas  me  donner  ma  bienvenue,  me  &ire  faire  quelque  bom- 
l)ance^  à  moi  qui  vous  amène  la  fortune  dans  votre  chenil ,  sous  la 
forme  d'un  cousin  du  diable ,  qui  peut  changer  des  morceaux  d^ar- 
doise  en  bonnes  piastres  espagnoles  !  Approche ,  Tony  Allume- 
Fagots,  papiste,  puritain  , hypocrite,  avare,  libeirtin,  diable  com- 
posé de  tous  les  péchés  des  hommes  ;  approche ,  et  prôsterne-toi 
devant  celui  qui  t'a  amené  le  Mammon  ^  que  tu  adores. 

—  Au  nom  de  Dieu^  dit  Foster ,  parle  bas  ;  viens  dans  la  maison, 
tu  auras  du  vin  et  tout  ce  q^e  tu  demanderas* 

—Non,  vieux  rustre,  je  veux  l'avoir  ici,  criait  de  toute  sa  force 
le  spadassin ,  ici ,  aljresco ,  comme  disent  les  Italiens.  Non ,  je  ne 
veux  pas  boire  entre  deux  murailles  avec  ce  diable  d'empoisonneur, 
pour  être  suffoqué  par  des  vapeurs  d'arsenic  ou. de  vif-argent.  Le 
traître  Varney  m'a  appris  à  m'en  défier.  " 

— ^Aù  nom  de  tous  les  diables,  donnez4ui  du  vin,  dit  l'alchimiste. 

—  Ah  I  ah  I  et  tu  l'épicerais,  n'est-ce  pas ,  bonne  pièce  ^  ?  Oui , 

I.  Le  diable  de»  richette»,  selon  l*Eoritar«.  ^ 

s.  Dans  Tanglai»  truM  peiui/ ,  vrai  ton.  Ancien  mot  qui  da  roMe  ,«igni&* 
9Mm  hftk¥t  homme  ^  oa  tout  le  contraire. 


RENILWORTH.  25& 

j'y  trouverais  du  verl-de-gris,  de  rellébore,  du  vitriol,  de  Teau- 
forte ,  et  vingt  autres  ingrédiens  diaboliques ,  qui  fermenteraient 
dans  ma  pauvre  tète  comme  le  philtre  qu'une  vieille  sorcière  fait 
bouillir  dans  son  chaudron  pour  faire  venir  le  diable.  Donne-moi 
le  flacon  toi-même ,  vieux  Tony  Allume-Fagots,  et  que  le  vin  soit 
frais  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  le  chaufTe  au  bûcher  des  évéques.  Ou 
attends.  Que  Leicester  soit  roi  s'il  veut.  Bien.  Et  Yarney ,  le  scé» 
lérat  Yarney,  le  grand-visir.  Excellent,  ma  foi.  Et  que  serai-je, 
moi?  empereur  :  oui,  l'empereur  Lamboume.  Je  verrai  cette  di»^ 
vine  beauté  qu'ils  ont  emprisonnée  ici  pour  leurs  secrets  plaisirs. 
Je  veux  qu'elle  vienne  ce  soir  me  servir  à  boire  et  m'attacher  mon- 
bonnet  de  nuit.  Qu'est-ce  qu'un  homme  peut  faire  de  deux  femmes , 
iût-il  vingt  fois  comte  ?  Réponds  à  tout  cela,  Tony,  mon  garçon,  vieux 
chien,  hypocrite;  réprouvé  que  Dieu  a  effacé  du  livre  de  vie,  mais 
qui  es  sans  cesse  tourmenté  du  désir  d'y  être  replacé  ;  vieux  fana- 
tique, blasphémateur,  vieux  brûleur  d'éveques,  réponds-moi  à  cela  I 

—  Je  vais  lui  enfoncer  mon  couteau  dans  le  ventre  jusqu'au 
manche ,  dit  Fosler  à  voix  basse ,  et  tremblant  de  colère. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  !  point  de  violence ,  dit  l'astrologue  ; 
il  faut  s'y  prendre  avec  prudence.  Yoyous ,  Lambourne ,  veux-tu 
trinquer  avec  moi  à  la  santé  du  noble  comte  de  Leicester  et  de  Ri- 
chard Yiarney  ? 

—  Certainement ,  mon  vieux  Albumazar  ;  certainement ,  mon 
vieux  vendeur  de  mort-aux-rats.  Je  t'embrasserais,  mon  honnête 
infracteur  de  là  loi  Julia  (  comme  on  dit  à  Leyde  ),  si  tu  n'avais 
pas  une  si  abominable  odeur  de  soufre  et  d'autres  infernales  drogues 

de  cette  espèce.  Yoyons,  je  suis  prêt.  A  Yarney  et  à  Leicester  ! 

deux  esprits  plus  noblement  ambitieux ,  deux  mécréans  plus  pro- 
fonds, plus  secrets,  plus  élevés,  plus  malicieux  et  plus...  Bien.  Je 
n*en  dis  pas  davantage ,  mais  celui >qui  refuse  de  me  faire  raison... 
je  lui  plongerai  mon  poignard  dans  le  cœur.  Allons ,  mes  amis  { 

En  parlant  ainsi,  Lambourne  acheva  ce  que  l'astrologue  lui  avait 
versé ,  et  qui  contenait  non  du  vin ,  mais  une  liqueur  distillée.  Il 
commença  un  jurement ,  laissa  tomber  la  coupe  vide ,  mit  la  inaîn 
sur  son  sabre  sans  avoir  la  force  de  le  tirer ,  chancela,  et  tomba 
privé  de  mouvement  et  dfe  sentiment  entre  les  bras  des  domesti- 
ques ,  qui  l'emportèrent  pour  le  mettre  au  lit. 

Dans  la  çoufiision  générale ,  Jeannette  regagna  la  chambre  de 
sa  maîtresse  sans  être  aperçue,  tremblante  comme  une  feuille, 
mais  résolue  de  tenir  cachés  à  la  comtesse  les  soupçons  terribles 
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qae  les  propos  de  Lambourne  lui  avsuent  inspirés.  Ses  craintes  > 
flans  être  encore  bien  éclaircies ,  s'accor<)aient  avec  les  avis  dtt'col- 
porteur ,  et  elle  confirma  sa  maîtresse  dans  le  dessein  de  prendre 
lei^emëilede  Wayland,  ce  qu'elle  ne  lui  aurait  probablement  pas 
<^nseillé  sans  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Les  discours  de  Lambourne  n'avaient  pas  non  plus  échappé  à 
Waylànd ,  qui  pouvait  les  interpréter  beaucoup  mieux  que  Jean- 
nette; sa  conipassion  était  fortement  excitée  en  voyant  qu'une 
femme  aussi  intéressante  que  la  jeune  comtesse ,  et  qu'il  avait  vue 
pour  la  première  fois  au  sein  du  bonheur  domestique ,  était  livrée 
aux  maclûnations  d'une  pareille  bande  de  scélérats.  La  voix  de  son 
ancien  maître  avait  aussi  réveillé  chez  lui  et  accru  encore  toute 
la  haine  et  toute  la  crainte  qu'il  lui  insérait.  Wayland  avait  aussi 
une  assez  grande  confiance  dans  son  adresse  et  dans  ses  propres 
ressources;  et  il  forma  le  dessein ,  ce  soir-là  même,  de  pénétrer  le 
fond  de  ce  mystère ,  et  de  secourir  la  malheureuse  comtesse  a'il  en 
était  encore  temps ,  quelque  danger  que  pût  offrir  l'accomplisse- 
ment  de  son  projet.  Sur  quelques  paroles  échappées  à  Lambourne 
dans  [son  ivresse,  Wayland  douta  ^  pour  la  première  fois,  que 
Varney  eût  agi  entièrement  pour  son  compte  en  sé<iuisant  eette 
jeune  beauté. 'Divers  bruits  tendaient  à  (aire  croire  que  ce  servi* 
teur  zélé  avait  servi  son  maître  dans  d'autres  intrigues  amoureuses, 
et  ridée  lui  vint  que  Leicester  lui-même  pourrait  bien  être  la  partie 
la  plus  intéressée  dans  tout  ceci.  Une  pouvait  supposer  que  la  fille 
du  chevalier  Robsart  fût  mariée  avec  le  comte  ;  mais  la  découverte 
même  d'une  intrigue  passagère  avec  une  dame  du  rang  d'Amy  était 
un  secret  de  la  plus  haute  importance ,  dont  la  révélation  pouvait 
être  fatale  au  favori  d'Elisabeth. 

—  Quand  Leicester,  disait-il  en  lui-même ,  hésiterait  à  étouffer 
de  pareils  bruits  par  des  u^oyens  ylolens ,  il  est  entouré  de  gens 
qui  lui  rendraient  ce  service  sans  attendre  sob  consentement.  Si 
je  veux  me  mêler  de  cette  af&ir^e,  je  dois  m'y  prendre  comme 
mon  ancien  maître  quand  il  compose  sa  manne  de  Satan ,  et  me 
mettre  un  masque  sur  ]e  vissage*  Ainsi  je  quitterai  demain  Giles 
Gosling ,  et  je  changerai  de  gîte  aussi  souvent  qu'un  renard  pour- 
suivi. Je  désirerais  aussi  revoir  cette  petite  puritaine;  elle  me  pa- 
raît jolie  et  intelligente ,  pour  la  progéniture  d'un  aussi  mauvais 
coquin  que  Tony  Allume -Fagots. 

Giles  Gosling  reçut  les  adieux  de  Wayland  avec  jJus  de  plaisir 
que  de  regret.  L'honnête  aubergiste  voyait  tant  de  danger  à  cou- 
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trftrièr  les  volotités  an  fàTt>ri  du  comie  de  Leicestér ,  qae  sa  verta 
slifllsÉit  à  peine  pour  Te  soutenir  dans  cette  épreuve  ;  il  protesta 
toutefois  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  empressemenl  à  donner  en 
cas  4e  besoin  i.  Tressffian ,  ou  à  son  émissaire ,  tous  les  secours  qui 
poumôent  se  concilier  avec  sa  profession. 


CHAPITRE  XXL 


.  ,  ,  ,  »  •  .  ...  .  l.'ftm'bUieiK  doit  craindre 
DttOMhft  MHkià  dft  bmi  qofilvnit  atteiid». 


La  splendeur  des  fêtes  qui  allaient  être  célébrées  à  Kenilworlh 
étaitalors  le  sujet  des  entretiens  de  toute  TAnglelerre.  Ou  avait 
rassemblé  dans  le  pays,  ou  fait  venir  du  continent ,  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  ofMr  à  la  reine  tous  les  agrémens  possibles  dans 
lechâteaa  de  son  premier  favori. 

Leicestcr  semblait  faire  chaque  jour  des  progrès  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine.  Toujours  à  ses  côtés  dans  les  conseils ,  écouté 
avec  plaisir  pendant  les  heures  consacrées  aux  amusémens  de  la 
cour  9  admis  à  une  intimité  presque  familière ,  il  recevait  les  hom- 
mages de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  grâce  à  attendre  ;  tous  les 
ministres  étrangers  lui  prodiguaient ,  au  nom  de  leurs  souverains, 
les  plus  flatteuses  assurances  de  leur  estime;  enfin ,  selon  toute 
apparence  9  il  était  t  autre  moi-même  y  Y  aller  ego  de  la  superbe 
Elisabeth,  qui,  supposait-on  généralement ,  attendait  le  moment 
favorable  pour  l'associer  au  pouvoir  suprême  par  le  don  de  sa 

main. 

Au  milieu  de  tant  de  prospérités ,  le  favori  de  la  fortune  et  de 
la  reine  était  probablement  l'homme  le  plus  malheureux  d^nn 
royaume  qui  paraissait  entièrement  à  sa  disposition.  |1  avait  sur 
ses  amis  et  sur  ses  créatures  la  supériorité  du  roi  des  fées ,  et 
voyait  beaucoup  de  choses  qui  échappaient  a  leurs  regards  moins 
péiiétrans.  il  -ootitraissait  jmrfaiitement  le  earselère  de  sa  mal* 
tresse  :  c^^kaitTéinde  parlicuHère  qull  avait  faite  de  ses  jiiiigula- 
rites  aussi-bien  que  de  ses  vertus ,  qui ,  jtnnte  aux  puissans  rea- 
sorts  de  son  esprit  et  à  l'éclat  de  ses  perfections  extéiieures, 
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l'avait  élevé  à  ce  haut  degré  de  faveur  ;  c'était  cette  même  con- 
naissance du  caractère  d'Elisabeth  qui  lui  faisait  redouter  à  chaque 
pas  quelque  disgrâce  inattendue  et  accablante.  Leicester  ressem- 
blait à  un  pilote  qui  tient  une  carte  sur  laquelle  sont  tracés  tous 

» 

les  détails  de  sa  navigation ,  mais  qui  lui  révèle  en  même  temps  on 
si  grand  nombre  de  bas*fonds ,  d'écueils  et  de  rochers  à  fleur  d'eau» 
que  tout  l'avantage  qu'en  retirent  ses  yeux  inquiets  est  de  lui 
prouver  qu'un  miracle  est  son  seul  espoir  de  salut. 

En  effet  la  reine  Elisabeth  offrait  en  sa  personne  le  mélange 
singulier  d'une  ame  mâle  et  forte ,  et  de  ces  faiblesses  qui  sont  or- 
dinairement Tapanage  de  son  sexe.  Ses  sujets  profitaient  entière* 
ment  de  ses  vertus ,  qui  l'emportaient  de  beaucoup  sur  ses  défiiuts; 
mais  ses  courtisans  et  ceux  qui*  l'entouraient  étaient  souvent  expo-^ 
ses  à  ses  caprices  et  aux  violences  d'uù  esprit  naturellement  jaloux 
et  despotique. 

Mère  tendre  pour  ses  sujets ,  elle  n'en  était  pas  moins  véritable 
fille  de  Henry  VIII  ;  et ,  quoique  les  souffrances  de  sa  jeunesse  et 
une  excellente  éducation  eussent  réprimé  et  modifié  ses  disposi- 
tions héréditaires  y  elles  ne  les  avaient  pas  déracinées. 

"—  Son  esprit,  dit  son  filleul,  ringénieux  sir  JohnHarrington^y 
qui  avait  tour  à  tour  reçu  les  sourires  et  essuyé  la  mauvaise  hu- 
meur dont  il  parle  ;  —  son  esprit  était  souvent  comme  le  vent  léger 
qui  vient  de  l'occident  dans  une  matinée  d'été  ;  il  était  doux  et 
frais  pour  tous  ceux  qui  l'environnaient  ;  ses  discours  gagnaient  tous 
les  cœurs  ;  mais  d'autres  fois ,  lorsqu'elle  croyait  qu'on  lui  man- 
quait d'obéissance  ou  de  respect ,  elle  s'exprimait  de  manière  à 
rappeler  de  qui  elle  était  fille.  Ses  sourires  étaient.comme  la  douce 
chaleur  du  soleil ,  dont  chacun  se  disputait  Faimable  influence  t 
mais  bientôt  venait  une  tempête  précédée  de  sombres  nuages ,  et 
le  tonnerre  tombait  alors  sur  tous  sans  distinction^.  — 

Cette  mobilité  de  caractère  (comme  Leicester  ne  l'ignorait  pas) 
était  surtout  redoutable  à  ceux  qui  avaient  une  place  dans  les  af- 
fections delà  reine,  et  qui  dépendaient  plus  de  l'attachement  qu'ils 
Ihi  inspiraient  que  des  services  indispensables  qu'ils  pouvaient 

I .  Sir  John  HarringtoD  ^talt  on  poète.  Sa  traduction  de  VOrUndo  Fkrioso  en  fait  toi  ;  m«ia 
lei  eaneetti  italieo»  étaient  tartout  l'objet  de  ton  imitation.  Se»  épigramme»  étincellent  de  ce 
genre  d'esprit  pins  botarro  qu'original.  Sa  royale  marraine  l'avait  boude  parce  qn'Esaex 
l'avait  crëé  chevalier  »nr  le  champ  de  bataille  ,  de  sa  propre  autorité.  Elisabeth  ëtait  jalouse 
de  donner  elle-oiéme  tontes  sortes  de  distinctions.  Elle  eût  pu  dire  t  VEiatf  c*est  moi! 

a.  Nugœ  antiqiUB,  vol.  I,  p.  355,  356,  36» 


Cet  oavrage  citi  par  l'aatear  est  le  recaeil  des  OEavrei  £fenei  de  lir  /obo. 
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reùàee  à  la  eonroime.  La  faveur  de  Burleigh  ou^de.  Wajâiiighain, 
quoique  bien  moins  éclatante  que  celle  dont  il  jouis^it  lui-même, 
mais  éyidemment  fondée  sur  le  jugement  d'Elisabeth ,  et  non  sur 
sa  fahtaisie,  éta^t  indépendante  de  l'inconstance  dont  étaient  tou- 
jours menacés  ceux  quî  n'ayaiént  d^autres  titres  aux  faveurs  de  la 
reine  que  leurs  avantages  personnels  et  le  caprice  dç  son  çceur . 

Ces  grands  et  sages  ministres  n'étaient  jugés  par  Elisabeth  que 
d'après  les'mesnres  qu41s  suggéraient  et  lei  raisons  dont  ils  ap-. 
puyaient  leurs  opinions  dans  le  conseil  ;  au  lieu  que  le  succès  des 
desseins  de  Lc^icestèr  dépehdaitde  tous  ces  yents  légers  et  incon- 
stans  de  caprice  oud'hûmeur,  qui'conirarient  ou  favorisent.les  pro- 
grès d'un  amant  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  mahresse.  Dans  Eli- 
safoejtlr  on  trc^uvait  de  plus  une  maîtresse  qui  braignaits  toujours 
d'oublier  sa  dignité  et  de  compromettre  le  pouvoir  de  la  reine  en 
écoutant  les  ajSections  de  soh  sexe. 

L^cesiter  sentait  de  conibien  de  périls  était  environné  son  pou- 
voir, —  a  trop  grand  pour  qu'il  pût  le  garder  ou  y  renoncer*.  » 
—  Lorsqu'il  cherchait  avec  inquiétude  les  moyens  de  se  mainte- 
nir dans  une  élévation  si  précaire ,  ou  qu'il  réiléchissait  sur  la 
voie  à  suivre  pour  en  descendre  sans  danger/  il  ne  voyait  que 
peu  d'espoir  de  réussir ,  quel  que  fût.  le  parti  pour  lequel  il  se 
décidât. 

.  C'était  dans  ces- momeds  que  ses  pensées  se  reportaient  smr  son 
mariage  secret  et  sur  ses  conséquences.  C'était  toujours  avec  un 
sentiment  d'aigreur  Contre  lui-même,  sinon  contre  la  malheureuse 
comtesse 9  qu'il  s'accusait  de  s'étire  mis,  par  un  mariage  inconsi- 
déré,  dans  l'impossibilité  d'établir  son  pouvoir  sut*  une  base  solide, 
et  qu'il  attribuait  à  ce  qu'il  appelait  alors  une  passion  irréfléchie  le 
danger  d'une  chute  prochaine. 

—  Chacun  dit,'  pensait-il  dans  ces  momens  d'anxiété  et  de  re- 
pentir ,  que  je  pourrais  épouser  ^Elisabeth  et  devenir  roi  d'Angle- 
terre. Tout  semble  l'annoncer.  Ce  mariage  est  célébré  dans  les 
ballades,  à  la  igrande  joie  du  peuple  qui  l'attend.  On  en  a  parlé 
dans  les  écoles;  oh'se  Fest  dit  à  l'oreille  jusque  dans  le  salon  de  la 
reine.  Les  orateurs  sacrés  l'ont  recommandé  dans  la  chaire.  On 
prie  pour  son  accomplissettient  dans  les  églises  calvinistes  du  con- 
tinent; nos  hommes  d'état  eux-mêmçs  en  ont  dit  quelques  mots 
dans  lé  conseil.  Ces  insinuations  hardies  nWt  été  démenties  par 
"       •  -  •■ .  .         '  • 

I.  Citation  de  Shaktpeare. 
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attcune  rëpiiinaiide.  A  peine  Elisabeth  y  a-t^elle  répondu  pac  sa 

protestation  d'nsage  qu'elle  voulait  vivre  et  mourir  vierge. 

Elle  connaît  l'existence  de  ces  bruits,  et^es  paroles  sont  plus 
afbblés  que  jaipais/ses  actions  plus  gracieuses.^  ses  regards  plus 
doux.  Bien  ne  paraît  me  manquer  pour  devëiur  roi  d'Angleterre  > 
et  me  mettre  a  l'abri  de  l'inconstance  des  cours,  que  d'étendre  la 
main  pour  saisir  cette  couroni^e  royale ,  la  gloire  de  l'univers  I  et 
c'est  quand  je  pourrais  avancer  cette  main  le, plus  hardimeiit, 
qu'elle  est  enchaînée  par  un  nœud  secret  et  indisdoluble.  Yoilài 
ajoutait-il  en  les  prenaiit  avec  humeur;  voilà  des  lettres  d'Amy, 
qui  me  persécute  pour  que  je  la  reconnaisse  ouvertement^  pour 
que  je  lui  rende  justice ,  ainsi  qu'à  moi-^même ,  et  je'  ne  sais  quoi 
encore  in  me  semble  que  je  n'ai  .été  que  trop^neii  juste  envers 
moi-même.  Et  elle  me  parlecomme  sLElisab^th  était  prête  a  re- 
cevoir cette  nouvelle  avec  le  plaisir  d'une  mère  qui  apprend  le 
mariage  d'un  fils  chéri  !  EUel  la  jUlle  dé  ce  Henry  qui  n'épargna 
aucun  homme  dans  sa  colère,  et  aucune  femme  dans  ses  -déârs; 
Elisabeth ,  abusée  par  une  passion  feinte  jusqu'au  point  d'avouer 
son  amour  pour  un  sujet,  trouverait  ce  sujet  marié  j  Elle  appren- 
drait qu'on  s'est  joué  d'elle  comme  un  courtisan  peut  le  £stire  d'une 
pauvre  villageoise.'^  Ce  serait  alors  que  nous  verrions  ce  que  peut 
fidre  une  femme  en  {ureur  ^  î  — 

n  à'arrêtait  alors,  et  appelait  Yarney;  auquel  il  demandaittx)tt- 
seil  plus  fréquenmient  que  jamais ,  à  cause  des  objectioiis  que  le 
comte  se  souvenait  de  lui  avoir  entendu  opposer  à  son  engagement 
secret.  Ils  terminaient  toujours  leursehtretien»  <ên  se  ponsiQtaut  sur 
la  manière  dont  la  comtesse  pourrait  être  présentée  à  Kenilworth. 
Ces  délibérations ,  pendant  quelque  temps ,  avaient  eu  pour  ré- 
sultat de  différer  le  voyage  de  la  reine  de  jour  en  jour  ;  mais  enfin 
une  décision  définitive  devint  nécessaire^ 

-— <  Elisabeth  he  sera  pas  satisfaite  à  moins  de  la  voir  «  dit  le  comte. 
Je  né  sais  si  elle  à  conçu  quelques  soupçons ,  comme  mes  craintes 
me  le  font  présager,  ou  si.Sussex,  ou  quelque  autre  de  mes  enne- 
mis secrets ,  lui  rappelle  sans  cesse  la  pétition  de  Tressilian  ;  mais 
au  milieu  des  expressions' de  bonté  dont  elle  m'honore,  elle  en  re- 
vient souvent  à  l'histoire  d'Amy  Robsart.  Je  èrOis  qu*Amy.est  l*es- 
clave  placé  auprès  de  mon  char  par  ma  mauvaise  fortune,  pour 
tVoubîer  mon  triomphe  dans  le  moment  le  plus  glorieux.  Donne- 
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moi  quelque  moyen /yariiey>  pour  nie  tirer  de  ce  pas  difficile, 
j'aifaity  pour  différer  ces  maudites  fêtes, > toutes  les  objections 
que  je  |)onTais  proposer^ayeciuie  onO>re  de  vraisemblance;  m^s 
rentreyue  d'aujourd'hui  né  ine  permet  plus  de  rien  espérer  que 
du  ha$ard.  Elisabeth  m'a  dit  avec  douceur^  mais  d'uti.ton  ab- 
solu  :  —  Noos  ne  voulons  pas  vous  dotfner  plus  de  temps  pour  vos 
préparatifs ,  Milord,  de  peur  que  vous  ne  vous  ruiniez  entièrement^ 
Samedi ,  9  juillet ,  nous  àerons  chez  vous  à  Kenilworth.  Nou^vous 
prions  de  n'oublier  aucun  dés  hôtes,  que  nous  vous  avons  disman- 
ùés,  et  surtout  cette  jolie  volage  AmyRobsarf:  nous  désu'ons  voir 
la  femme  qui  a  pu  préférer  au  poète  Tre§srlian'  votre  serviteur  Ri- 
chard Yarney.  ^-  Ainsi.,  Yarney ,  aie  recours  à  ton  imagination^ 
qui  nous  a  été  si  souvent  utile  :  car,  aussi  sùx  que  mon  nom  est 
Dudley ,  le  ds^er  dont  'm'a  n^enacé  mon  horoscope  s'apprête  à 

fondre  $ur  moi. 

-  "    '  '  ■*•*..  .       .  ■    ' 

■i — Ne  pourrait-on-,  d'aucune  jnanière,,  persuader  à  Milady  de 
remplir ,  pendant  quelques  instans,  le  rôle  obscur  que  lui  im- 
posent les  circQnstances  ?  demanda  Yarney  après  un  moment  d'hé- 
sitation.  . 

• — Comment,  misérable '«  la  comtesse  parsser  pour  ta  femme I 
Cela  ne  peut  s'accorder  ni  avec  mon  honni&ur  ni  avec  le  sien. 

— Hélas  I.Bfilordj  c'est  pourtant  en  cette  qualité  qu'Elisabeth  la 
tonnait,  ta  détrompei::  ca  serait  risquer  de  tout  découvrir. 

— Pense  à  quelque  autre  moyen ,  Vàrtiéy>  dit  le  comte  éxtreme- 
nient  agité;  celui-ci  ne  peut  servir.  J'y  consentirais,  qu'elle  c'y 
refuserait  ;  car  je4'apprendrai ,  Yarney ,  si  tu  ne  lé  sais  pas  encore,. 
qu'Elisabeth,  sur  Ip  trône  n'a  pas  plus  de  fierté  que  cette  fille  d'un 
gentilhomme  obscur  du  comté  de  Devon.  Elle  se  montre  presque 
toujours  docile ,  il  est  vrai  ;  mais  croit-elle  son  honneur  intéressé , 
ellè^'enflan^ne  jet  éclate  avec  la  pFomptitude  de  là  foudre.. 

—  Nous  l'avons  éprouvé ,  Miiord  ;  sans  cette  susceptibilité  nous 
ne  nous  trouverioîis  jpas  dans  rembarras.  Je  ne  sais  à  quelle  autre  . 
invention  il  faudra  avoir  recours.  Il  me  semble  que  celle  qui  fait 
paître  le  dangcrdevrait  contribuer  auiaîit  qu'il  est  en  soa  pouvoir 
à  le  détourner.  \.  .    , 

—  Cesft  impossible ,  dit  le  comte  en  faisant  un  signe  dé  la  main^ 
Je  ne  connais  niaùtorité  ni' prince  qui  puisse  la  résoudre  a  porter 
ton  nom  pendant  une  heure.  ^ 

—  C'est  lin  peu  dur  ceperidant ,  dit  Yarney  d'un  ton  sec  ;  et , 
sans  s'arrêter  sur  ce  sujet;  i]i  ajouta  :  —Si  on  choisissait  quelque  autre 

^7- 
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personne  ponr  la  remplacer  ?  pé  pareilles  choses  se  sont  passées 
sons  les  yeux  de  monarques  aussi  clairvoyahs  que  la  reine  Elisabeth. 
— ^  Autre  folie ,  yameyj  rçpondît  le  comte  ;  la  fausse  Amy  serait 
confirontée  avec  Tressilian  ;  et  la  décôuyerte  serait  inévitable. 

—  On  pourrait  éloigner  Tressilian  de  la  cour ,  dit  Yarney  sans 
hésiter. 

. —^Et  par  quels  moyens  ? 

—  Il  y  en  a  une  infinité  dont  un  homme  d*état  dans  votre  situa- 
tion peut  se  servir  pour  éloigner  de  la  scène  un  homme  qui  éjpie  vos 
secrets  et  qui  vous  montre  une  opposition  dangereuse. 

'—  Ne  me  parle  pas  d'une  pareille  politique ,  Yarney  ;  d'ailleurs, 
dans  le  cas  actuel  y.  elle  ne  servirait  à  rien.  Il  peut  y.  avoir  à  la 
cour  beaucoup  d^ùtres  personnes  qui  aient  vu  Amy  ;  et ,  en  Tab* 
senoe  dé  Tressilian ,  on  ferait  venir  sur-le-champ  son  père  ou  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  Consulte  encore  .ton  génie  inventif. 

— Je  ne  sais.plu^qae  proposer ,  Milord;  mais  si  je  me  trouvais 
dans  une  perplexité  pareille ,  jé  volerais  |i  Cumnor-Piace  et  je 
forcerais  mon  épouse  a  donner  son  consentement  aiixmeMres  que 
sa  sûreté  et  là  mienne  exigeraient.. 

' — Yarney,  je  ne  puis  la  presser  de  consentir  à  ce  qui  répugne- 
rait à  la  noblesse  dé'  son  caractère.  Ce  serait  mal  reconnaitre 
l'amour  qu'elle  a  pour  moi. 

—  {Ih  bien 9  Milord ,  vous  êtes  un  homme  sage,  un  homme 
d'honneur  ;.  mais  cette  délicatesse  et  ces  scrupules  romanesques 
peuvent  avoir  cours  en  Arcadie ,  comme  l'écrit  voire  neveu  Sidney. 
Yotre  humble  serviteur  est  un  homn^e.de  ce  monde ,  assez  heureux 
pour  que  Yotre  Seigneurie  n'ait  pas  dédaigné  de  se  servir  de  la 
connaissance  qu'il  en  a.  Maintenant  je  voudrais  savoir  si  dans  cette 
union  fortunée  l'obligation  se  trouve  de  Vntre  côté  ou  de-celui  de 
IMUady ,  et  qui  des  dqnx  a  le  plus  de  motifs  de  montrer  de  là  com- 
plaisance et  de  prendre  en  considération  les  désirs  ^  la  convenance 
et  la  sécurité  ;  de  l'autre. 

*  -=^  Je  te  répète ,  Yarney ,  que  tout  ce  qu'il  a  été  en  laoïk  pouvoir 
de  lui  donner  n'était,  pas  sèulemeùt  mérité,  mais  mille  fois  au- 
âessou3  de  ses  charmes  et.de  sa  vertu  n  car  jamais  la  grandeur,  ne 
devint  le  partage  d'une  créature  plus  digne  de  l'orner  et  de  l*em- 
bellir. 

—  Il  est  fort  heureux,  Monseigneur,  reprit  Yarney  avec  un 
sourire  sardonique  que  son  respect  ne  pouvait  pas  tpujours  rëpri- 
nier  *,  il  est  fbtt  îieta:çux  que  vous  soyez  aii^si  satisfait.  Vous  aurez 
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tout  le  temps  de  jouir  d'une,  société  aussi  délicieuse;  c'est-à-dire 
aussitôt  que  se  terminera  l'emprisoQnement  qiii  pourra  paraître 
proportiouné  au  crime  d'avoir  trompé  les  affections  d'Elisabeth 
Tndor.  Yous  n'espérez  pas^»  je  présume ,  en.être  quitte  à  meilleur 
Bi?irché.  !  . 

.'  —  Maliciciox  démon ,  osesrtu  bien  me  raîtler  dansnion  mîalheur  S 
répondit  Leicester.  Arrange  tout  comme  tu  l'entendras. 

—  Si  vous  parlez  sérieusement ,  Moiiseigneur ,  il  faut  partir  pour 
Cunmor-Place  sur-le-champ  à  franc-étriet*,  répliqua  Yarney. 
,  —  Yas-y  toi-même ,  Yâmey.  Le  diable  t'a  donné  cette  sorte 
d'éloquence  qui  plaide  le  mieux  dans  une  mauvaise  cause.  Mon 
Iront  trahirait  la  lâcheté  de  mon  ame  $i  j'osais  proposer  une  pa* 
reille  fraude».  Ya-t'en^  te  dis-jê!  faut-îl  que  je  te  presse  de  faire 
mon  propre  déshonneur  ? 

-r^  Non ,  Milord ,  dit  Yamçy  ;  mais ,  si  vous  voulez  sérieusement 
me  confier  le  soiii  de  faire  adopter  cette  mesure  indispensable  ^  il 
faut  me  donner  pour  ma  noble  maîtresse  un  écrit  qui  me  serve  de 
lettre  de  créance  ;  et  comptez  que  je  saurai  appuyer  cet  avis  de 
toute  mon  éloquence.  Telle  est  mpn  opinion  de  Famour  de  ma  ipaî- 
tresse  pour  Yotre  Seigneurie ,  et  de  son  désir  de  faire  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  vous  plaire ,  que  je  suis  sûr  qu'elle  consentira  à 
porter  pendant  quelques  jours  un  nom  aussi  humble  que  lé  mien  , 
d'autant  plus  d'ailleurs  qu'il  ne  le  cède  en  rien  pour  l'ancienneté  à 
CQlui  de  sa  famille.  ^ 

Leicester  prit  la  plume ,  et  commenta  deux  ou  trois  lettres  à 
la  comtesse  y  qu'il  déchira  sans  les  achever.  Enfin  il  traça  quelques 
lignes  sans  suite  ^  dans  lesquelles  il  conjurait  Amy ,  par  des  motifs 
secrets  qui  intéressaient  sa  vie  e't  son  honneur,  de  consentir  à 
portei^  le  nom  de' Yarney  pendant  les  fêtes  de  Kèiiilworth^  Il  ajou- 
tait que  Yarney  lui  communiquerait  les  raisons  qui  rendaient  cette 
déception  indispensable  ;  et,  ayant  si^é  et  scellé  ces  dépêches , 
il  les  jeta  par-dessus  la  table  à  Yarney ,  avec  un  geste  qui  lui  inti- 
mait l'ordre  de  partir  sUr-le-champ  ;  ordre  que  son  conseiller  ne 
tarda  pas  à  cotnprendre  ni  à  exécuter. 

Leicester  demeura  comme  un  homme  pétrifié  jusqu'à  ce  qu'il 
entendît  le  galop  des  cheVaux  ;  car  Yarney ,  sans  se- donner  le  temps 
de  changer  de  cojstume ,  se  mit  en  selle  ;  et ,  suivi  d'un  seul  do- 
mestique ,  partit  à  tonte  bridp  ^our  le  comté  de  Berks.  A  ce  bruit , 
le  comte  se  leva  précipitamment  et  courut  vers  la  fenêtre  avec  l'in- 
tention momentanée  de  révoquer  l'indigne  message  qu'il  venait  de 
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confier  à  ui^  homme  dont  il  avait  contune  à^  d^  qu'il  ne  loi  con- 
naissait aucune  Tertu  \  excepte  3on  attachement  à  son  protecteur. 
IVtaii  Yarney  était  déjà  hors  de  îa  portée  de  la  yoix  \  et  Faspect  du 
firmament  étoile,  que  ce  siècle  regardaU'eon^me  le  livre  des  des- 
tins ,  fit  oublier  au  comte  ce  retour  sur  lui«méme  et  ce  sentiment 
généreux.  ' 

—  Ldi  voilà  qui  poursuivent  leur  cours  silenciedx  >  dit  le  comte  ^ 
cesastres  muets,  mais  dont  l'influencé  puissante  se  fait  sentira 
tous  les  habitans  de  nptre  planète..  Si  les  astrologues  n'en  imposent 
pas ,  vpici  la  crise  de  mes  destinées.  L^éure  approche ,  l'heure  que 
je  dois  redoiiter.  et  désirer  en  même  temps ,  m'a-t-on  dit.  —ROI 
était  le  mot.  —  Mais  comment?  La  couronne  d'Elisableth?  Tout 
mon  eispoir  s'est  évanoui  de  ce  côté.  Ëh  bien!  j'y  renonce: les 
riches  provinces. des  Pays-Bas  me  demandent  pour  leur  chef;  et, 
si  Elisabeth  y  consentait ,  elles  m'offiîraient  Içur  couronne.  Et  ifai-^ 
*  je  pasde$  droits  au  diadème même  dans  ce  royaume,  si  Elisa- 
beth n'était  p)us?  Je  suis  de  la  famille  d'Huntingdon ,  à  qui  la 
maison  d'York  a  transmis  ses  prétentions  par  George  >de  Cla- 
rence.....  Mais  je  ne  veux  pas  pénétrer  plus  avjaint  ces  importaos 
mystères  ;  û  faut  que  pendant  quelque  temps  çiicore  je  continue 
ma  carrière  dans  le  silence  et  l'obscurité  comme  un  fleuve  souter- 
rain  ;  le  temps  viendra  où  je  m'élancerai  dans  toute  ma  force ,  et 
où  j^en traînerai  tout  (Te  qui  â'ôpposera  à  mon  passage.  ; 

Pendant  que  Leicester  cherchait  à  donner  le  change  à  sa  con- 
science en  s' excusant  .par  une  prétendue  nécessité  politique ,  et 
qu'il  s'égarait  dans  les  rêves  extfavagahs  de  l'ambition,  son  agent 
se  rendait  en  toute  hâte  à  sa  destination.  Yàrney  avait  aassi  de 
hautes  espérances;  il  avait  amené  Leicester  au  point  où  il  voulait  ; 
le  comte  Tur  découvrait  les  secrets  les  plus  cachés  de  son  cœur,  et 
se  servait  de  lui  pour  ses  relations  les  plus  confidentielles  avec  ^on 
épousé  ;  il  voyait  que  dorénavant  son  protecteur  ne  pourrait  plus 
se  passer  de  ses  services  ni  refuser  ses  démandes ,  quelque  déraî* 
sonnables  qu'elles  pussent  être;  et  si  celte  dédaigneuse  dame, 
comme  il  appelait  la  comtesse  j  accédaitfà  la  demande  de  Leicester, 
Yàrney ,  son  prétendu  mari ,  se  trouverait  si  étrangement. placé  à 
son  égard  qu'il  ne  voyait  point  de  bornes^  son  audace  ; peut- 
être  même  espéi*ait-il  obtenir  un*  triomphe  auquel  il  songeait  avec 
un  mélange  de  sentiment  diaboliques ,  parmi  lesquels  la  vengeance 
des  anciens  mépris  qu'il  avait  essuyés  tenait  le  premier  rang.  Il 
supposait  aussi  la  possibilité* de  la  trouver  tôut4i-fait  intraitable. 
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et  de  ne  pouvoir  la  détermine^  à  remplir  le  r61e  qui  loi  était  assigné 
dans  le  drame  de  Keuilwortb* 

• —  En  ce  qas  ,  Alasco  jouera  son  rôle ,  pensa- t-il  ;  la  maladie  sera 
Fexcuse  de  misttessVamey  auprès  de  Sa  Majesté ,  si  eUe  nfs  petit 
atier  loi  offrir  ses  hommages.  Oui,  et  ce  sera  probaCblement  une 
longue  et  dangereusemaladie ,  si  la  reine  continue  à  regarder  lord 
Lieicçster  d'un  (ml  aussi  fayorable.  Je  ne  renoncerai  pas  aisément 
à  devenir  le  favori  d'un  monarque.  En  avant ,  mon  bon  ohëval  : 
l'ambition,  l'espoir  du  plaisir  çt  de  la  vengeance  percent  mon 
cœur  de  leurs  aiguillons  comme  j'énfotice  inei^  çpèrons  dans  te$ 
flancs  poudreux  ;  avançons ,  moti  bon  cheval,  avançons  ;  le  diable 
nous  pousse  tous  deux.  .  ' 
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'  Si  ta  dédaignes  les  appas 
De  cell»  qui  te  ^t  ci  chère  ,- 
Çriiel ,  il  ne  fallait  donc  pas 
M*enlever  ^  nioh  pauvre  pQre.' 

Tous  mes  regrets  Sont  superflu^: 
.   Jamais  ope  si  longue  abiencé 
Ne  me  priva  de.  ta  présence  {- 
-Je  le. ▼ois',  tu  ne  m'aimes  plus.'  "*  ' 

W.  JuLivs  KioKLi^.  Lb  Château  d4  Curhnor 


"    Nos  daéies  à  la  mode  doivent  convenir  que  la  jeune .  et  char- 
mante comtesse  de  Leicestér  avait,  outre  sa  jeunesse   e't  sa 
beauté ,  deux  qualités  qui  lui  méritaient  à  juste  titre  une  place 
parmi  Ifes  femmes  de  distinction  :'iious  Tavons  vue  déployer,  dans 
«on  entrevue  avec  le  colporteur,  un  grand  empressement  à  faire 
des  emplettes  inutiles,  seulement  pour  le  plaisir  de  «e.procui'er 
cesbrîllans  colifichets  qui  cessent  de  plaire  aus^tôt  qu'on  les  pos- 
sède. Elle  avait  de  plus  un  véritable  penchant  à  passer  chaque  jour 
un  temps  considérable  à  s'en  parer,  quoique  la  riche  variété  de 
ses  atours  ne  pût  lui  attirer  que  les  louanges  à  moitié  satiriques  de 
la  scrupuleuse  Jeannette ,  ou  un  regard  approbateur  de  cqs  yeux 
brillans  qui  voyaient  leur  propre  éclat  réfléchi  dans  le  piroir.  La 
comtesse-.Amy  pouvait,  à  la  vérité,  donner  une  excuse  pour  Jêtlri* 
Aolité  de  ses  goûts;  l'éducation  qu'on  recevait  dans  ce  temps-là 
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n'avait  pa  faire  que  peu  de  chose  pour  un  esprit  natorellement 
léger  et  ennenli  de  rétode.  Si  elle  n'eût' pas  aimé  la  pamre,  elle 
apurait  pu  faire  de  la  tapisserie  ou  des  broderies ,  et  décorier  de  ses 
propres  ouy rages  les  murs ,  les  meubles  du  château  de  Lidcote , 
ou  se  distraire  de  ses  travaux,  en  préparant  un  énorme  pouding 
pour  l'instant  où  sir  Hugh  Robsart  revenait  de  la  chasse;  mais 
Amy  n'avait  naturelleihent  aucuA  goût  ni  pour  le  métier  ni  pour 
l'aiguiHe ,  ni  pour  la  tenue  des  livres.  Elle  avait  perdu  sa  mère 
étant  encore  enfapt  ;  son  père  ne  la  Contredisait  jamais  en  rien,  et 
Tressilian,  qui  àenl  était  capable  ie  cultiver  son  esprit,  s'était  fait 
beaucoup  de  tort  danà  son  opinion  pour  s'être  trop  en^pressé  à 
exercer  auprès  d'elle  l'emploi  de  précepteur;  aussi  cette  jeune 
personne,  dont  la  vivacité  et  les  volontés  ne  rencontraient  jamais 
d'opposition,  le  regardait-elle  avec  quelque'crainte  et  beaucoup  de 
respect;  mais  elle  n'éprouva  jamais  pour  lui  ce  sentiment  plus 
doux  qu'il  aurait  voulu  lui  ius^irer .  Dans  une  telle  situation,  le  cœor 
d^Amy  était  bien  exposé  »  et  Leicester  captiva  aisément  son  imagi- 
nation par  son  extérieur  noble ,  ses  manières  gracieuses  et  ses 
flatteries  adroites,  avant  même  qu'elle  le  connût  pour  le  favori  de 
la  richesse  et  du  pouvoir.  . 

Les  fréquentes  visites  de  Leicester  à  Gumnor-Place,  dans  les 
premiers  temps  de  4eur  union ,  avaient  rendu  supportables  à  la 
comtesse  la  solitude  et  la  retraite  à  laquelle  elle  était  condamnée. 
Mais  quand  ces  visites  devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  quand  ce 
vide  ne  fut  rempli  que  par  des  lettres  d'excuses  qui  n'étaient  pas 
loujoui*s  l'expression  d'une  tendre  affection,  et  généralement  très 
courtes,  le  mécontentement  et  le  SQupçon.  commencèrent  à  s'in- 
troduire dans  ces  appartemens  splendides;que  l'amour  avait  pré- 
parés ^our.  la  beauté.  Les  réponses  d^Amy  à' Leicester  laissaient 
trop  voir  ses  sentimens  ;  elle  le  pressait  avec  plus  de  franchise  que 
4e  prudence  de  la  délivrer  enfin  de  cette  obscure  retraite,  par  la 
publication  solennelle  de  son  mariage  ;  et  en  disposant,  ses  argu- 
me|iâ  avec  toute  l'adresse  4ont  elle  était  capable,  elle  se  fiait  prin- 
ciparèment  à  I^  chaleur  des  supplications  dont  elle  les  appuyait. 
Quelquefois  même  elle  se  hasardait  à  y  mêler  des  reproches  dont 
Leicester  croyait  avoir  quelque  raison  de  se  plaindre. 

r —  Je  l'ai  faite  comtesse,  disait-il  à  Yamey  ;  il  me  semble  qu'elle 
pourrait  bien  attendre,  pour  en  prendre  la  couronne  ^ ,  que  cela 
pût  s'acCorder  avec  mpn  bon  plaisir.         .1        .    ,      '  ' 

I.  'CorùMty  la  petite  couroD&e  dé  comte  dans  le-blatén. 
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La  comtesse  Amy  voyait  les  choses  soos  an  tout  antre  point  de  yne. 

—  A  quoi  me  sert,  disait-elle ,  d'avoir  en  réalitié  le  rang  et  les 
honneurs,  si  je  dois  vivre  ici  prisonnière,  obscure,  ss^ns  aucune  so- 
ciété, et  souffrant  que  la  médisance  attaque  chaque  jour  ma  répu- 
tation ?  Je  ne  me  sbucie  guère  de  toutes  ces  perles  dont  tu  ornes  les 
tresses  de  mes  cheveux,  Jeannette.  Je  te  dis  que  dans  le  château 
de  Lidcote  je  n'avais  qu'à  y  placer  une  rose  nouvelle,  et  mon  père 
m'appelait  vers  lui  pour  pouvoir  la  contempler  déplus  près;  le 
bon  vieux  curé  souriait ,  et  Mumblazen,  qui  Qe  pensait  qu'au  bla- 
son^ parlait  de  roses  de  guevdes.  Maintenant  me  voici  ornée  d'or  et 
de  pierreries  comme  une  relique ,  sans  avoir  apcune  autre  per- 
sonne que  toi  pour  voir  ma  parure^  Jeannette.  11  y  avait  aussi 
le  pauvre  Tressilian  ;  • .  •  mais  il  est  inutile  d'en  parler  àujoQrd'hni. 

—  En  effet,  Madame,  cela  est  inutile,  répondit  sa  prudente  sui- 
vante, et  véritablement  vous  me  faites  quelquefois  désirer  de  ne 
pas  vous  en  entendre  parler  si  souvent  ou  si  étourdimenu 

—  Tes  remontrances  sont  hors^e  saison.  Jeannette;  je  suis  née 
libre,  quoique  maintenant  enchaînée  plutôt  comme  une  belle 
esclave  étrangère  que  comme  l'épouse  d'un  seigneur  anglais.  J'ai 
supporté  tout  avec  plaisir  lorsque  j'étais  sû^e  de  son  amour,  mais 
maintenant  ils  ont  beau  tenir  mon  corps  dans' l'esclavage»  mon 
cœur  et  ma  langue  seront  libres.  Je  le  répète ,  Jeannette ,  j'aime 
mon  époux  ;  je  l'aimerai  jusqu'à  mon  dernier  soupir  ;  je  ne  pourrais 
cesser  de  l'aimer  quand  même  je  le  voudrais;  et  si  lui-même  ces- 
sait dé  m'aimer! Dieu  sait  si  je  doSs  connaître  ce  cruel  mal- 
heur !  Mais  je  dirai  hautement  que  j'aurais  été  plus  heureuse  si  je 
fusse,  restée  à  Lidcote;  quand  même  j'y  serais 'devenue  là  femme 
du  pauvre  Tressilian  au  regard  mélancolique,  et  dont  la  tète  était 
remplie  d'un.savoir  dont  je  ne  me  souciais  guère.  U  disait  qiie  si  je 
voulais  lire  ses  livres  tant  chéris,  il  viendrait  un  temps  où  je  serais 
bien  aise  d'avoir  suivi  son  conseil.  Je  crois  que  ce  tempsrlà  est 
arrivé. 

—  Madame,  dit  Jeannette,  je  vous  ai  acheté  quelques  livres  d'un 
boiteux  qui  les  vendait  danisi  Ta  place  du  marché,  et  qui  m'a  regardée* 
d'une  manière  bien  hardie,  je  vous  assurei. 

—  YoyoBS-les^  Jeannette^  dit  la  comtesse;  mais  surtout  que  ce 
ne  soient  pas  des  livres  de  ta  secte  précisientie...  Quels  sontceux-d» 
ma  dévote  suivante?  Une  paire  de  mouchetUs  pour  le  chandelier 
JPot;  —  Une  poighée  de  Myrrhe  et  dHysope  pour  pwrger  Vame 
maladfi;  *—  fJn  verre  £eau  de  la  vallée  de  Baca;  —  Les  Renards 
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et  U^  Tofties*  — '  Comment  ^ppelles-ta  ce  Catras  ,  ma  fille? 

—  Hélas  !  Madame  >  dit  Jeannette ,  il  était  de  mon  deivoir  de 
placer  jj^abord  la  ^âce  devant  tous;  mais  si  Tons  la  rejetez,  voici 
des  pièces  de  théâtre  et  dés  livres  de  poésie,  je  pense. 

La  comtesse  commença  nonchalamment  son  examen,  6t  rejeta 
maints  précieux  volumes^qui  feraient  de  nos  jours  la  fortune  de 
vingt  bouquiniste^  ;  il  y  avait  :  un  —  Livre  de  Cuisine,  imprimé 
par  Richard  Lant;  —-  Les  ouvres  de'Shelton; — Le  Passe^Temps 
du  Peuple;  —  Le  château  de  la  Science ,  • —  etc. ,  mais  ce  genre  de 
littérature  ne  convenait  pas  davantage  an  goût  d'Amy  ;  (jaand  tout 
à  coup  un  bruit  de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  cour,  la  com- 
tesse se  leva  avec  joie,  abandonna  son  ennuyeuse  occnpatîon  de 
feuilleter  de  vieux  bouquins,  et,  les  laissanttomber  sur  le  plancher, 
elle  courut  à  la  fenêtre  en  s*écriant  :  —  C'est  Leicester!  e'est 
mon  noble  comte!  c'est  mon  Dudley!  chaque  pas  de  son  cheval 
retentit  comme  le  son  le  plus  harmonieux  -. 

Il  y  eut  dans  la  maison  un  moment  de  tumulte ,  et  Foster  entra 
chez  la  comtesse  avçc  son  air  de  mauvaise  humetir,  pour  lui  dire 
que  son  msdtre  Richard  Vamey  arrivait  avec  les  ordres  de  Milord, 
après  avoir  couru  toute  la  nuit,  et  qu'il  demandait  à  parler  à  Milady 
sur-le-champ. 

—  Varney?*Et  pour  me  parler  ?  Mais  il  vient  avec  des  nouvelles 
de  Leicester,  aiûsî  fais-le  entrer  sur-le-champ.       • 

Yarney  entra  dans  le  cabinet  de  toilette ,  où  Amy  était  assise 
parée  de  tous  ses  charmes  naturels  et  de  tout  ce  qu'y  avait  pa 
ajouter  Fart  de  Jeahùette,  par  un  négligé  à  la  fois  riche  et  élégant 
Mais  son  plus  bel  ornement  était  sa  belle  chevelure,  dont  les 
boucles  nombreuses  flottaient  autour  d'uii'cou  blanc  comme  celai 
d*un,cygne^  et  sur.un  sein  agité  par  l'attente,  sentiment  qui  avait 
communiqué  Une  rougeur  animée  à  tons  ses  attraits. 
*.   Varney  s'offrit  à  elle  dans  le  même  costume  avec  lequel  il  avait 
accompagné  son  maître  ce  jour  même  à  la  cour,  et  dont  la  magni- 
ficence contrastait  singulièrement  avec  le  désordre  prottuit  par  on 
voyage  si  précipité,  dans  une  nuit  obscure  et  par  de  mauvais  die- 
ipins.  Son  front  avait  une  expression  d'inquiétude  et  d'embarras 
comme  celui  d'un  homme  .chargé  d'annoncer  des  choses  qu'il  ne 
croit  pas  devoir  être  bien  accueillies,  mais  que  la  nécessité  de  les 
communiquer  a  fait  accourir  en  toute  hâte.  La  comtesse  prit  toot 
d'un  coup  l'alarme,  et  elle  s'écria  :  —  Vo^s  m'apportez  àe&  non- 
de  MMord^  Varney  ?  Grand  Dieu }  serait-il  m^ade  ? 
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—  Non 9  Madame,  ^âte  au  ciel,  dit  Varney;  calmez-von^ ,»  et 
permettéz-HiJoi  de  reprendre  haleine  avant  de  yonstotomuniquer 
mon  message.  .         •  ' 

—  Point  de  retard,  Monsieur,  reprit  ta  comtesse;  je  connais 
tous  Tos  artifices  de  théâtre;  puisque  votre  haleine  à  suffi  pour 
vous  amener  jusqu'ici.,  elle  vous  suffira  pour  me  raconter  ce  que 
vous  avez  à  médire,  4u  moins  en  gros  et  brièvement. 

—  Madame  y  répondit  Yarney ,  nous  ne  sommes  pas  seuls ,  et  le 
message  de  Milord  n'est  quç  poux*  vous  seule. 

—  Laissez-nous ,  Jeannette,  et  vous  aussi,  monsieur  Foster , 
dit-elle;  mais  restez  dans  la  chambra  voisine ,  à  portée  de  m'en* 
tendre.  -  ... 

Foster  et  sa  fille  se  retirèrent  donc ,  conformément  aux  ordres 
de  lady  Leicestér ,  dans'  la  pièce  voisine ,  qui  était  le  salon.  La 
porte  de  la  chambre  à  coucher  fut  alors  soigneusement  fermée  à  la 
cle  et  aux  verroux  ;  et  le  père  et  Ja  fille  restèrent,  le  preinier'avec 
une  attention  farouche  et  soupçonneuse ,  et  Jeannette ,  les  mains 
jointes,  partagée  entré  le  désir  dé  connaître  le  sort  de  sa  maî- 
tresse,  et  les  prières  qu'elle  offrait  au  ciel  pour  sa  sûreté.  On  eût  dit 
que  Tony  Foster  lui-même  avait  quelque  idée  de  ce  qui.se  passait 
dans  l'esprit  de  sa  fille,  car  il  traversa  l'appartement ,  et  lui  dit  en 
lui  prenant  la  niaîn  :  -^  Tu  as  raison  ;  prie ,  Jeannette ,  prié  ;  nous 
avons  besoin  de  prières ,  et  quelques-un&  d'entre  nous  plus  que  les 
autres;  je  prierais  moi-même,  si  je  ne  voulais  prêter  l'oreille  à  ce 
qui  se  passe  là-dedans  :  quelque  malheur  se  prépare  ,  ma  chère  ; 
quelque  malheur  approche.  Dieu  nous  pardonne  nos  péchés  ;  mais 
l'arrivée  subite  de  Yarney  ne  présage  rien  de  bon. 

C'était  là  première  fois  que  Jeannette  entendait  son  père  l'éK" 
citer  à  faire  attention  à  ce  qui  se  passait  dans  ce  séjour  du  mystère*; 
Sa  voix  retentissait  à  son  oreille  comme  celle  du  funeste  hibou  qui 
prédit  la  terreur  et  le  detiil.  Elle  tourna  les  yeux  vers  la  porte  avec 
crainte ,  comme  si  elle  se  fût  attendue  à  des  «oi^s  d'horreur ,  ou  à 
quelque  spectacle  d'effiroi.    .  .. 

Cependant  tout  était  parfaitement  tranquille ,  et  ceux  qui  s'en- 
tretenaient dans  la  chambre ,  le  disaient  d'une  voix  si  basse  qu'on 
ne  pouvait  distinguer  leurs  paroles.  Tout  d'un  coup  on  les  entendit 
parler  à  mots  précipités >  et  bientftt  après  la  comtesse,  avec  l'ac- 
cent de  la  plus  violente  indignation ,  s'écria  : — Ouvrez  la  portç. 
Monsieur  ;  je  vousf  l'ordonne  !  ouvrez  la  porte!  point  de  réplique  I 
continùa-t-elle  i  couvrant  par  ses  cris  là  voix  étouffée  de  Yarney , 
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qa'on  poavait  distinguer  de  temps  en  temps.  Sortez ,  sortez ,  yoqs 
db-je  ;  Jeannette ,  appelle  au  secours!  Poster ,  brisez  la  porte.  Je 
suis  retisnue  ici  par  mi  traître.  Employez  hache  et  levier ,  mon* 
sieur  Poster ,  je  serai  votre  caution  ! 

-^Cela  n'est  pas  n^ssaire ^^  Madame,  dit  à  la  fin  Varucy  de 
manière  à  être  entendu.  Si  vous  voulez  exposer  les.importans  se- 
crets  de  Milord  et  les  vôires'devant  tout  le  monde ,  je  ne  prétends 
point  vous  en  empêcher. 

Les  yerrouk  furent  tirés  ;  la  porte  s'ouvrit,  et  Jeanuette  et  son 
piere  se  précipitèrent  avec  inquiétude  dans  l'appartement^  pour 
apprendre  la  cause  de  ces  exclamations  réitérées. 

Quand  ils  entrèrent,  Yamey  était  debout  près  de  la  porte,  grin- 
çant des  dents  avec  une  expression  dans  laquelle  étaient  peints  des 
sentimens  Opposés  de  ragé,  de  honte  et  de  crainte.  La  comtesse 
était  au  milieu  dp  son  appartement ,  comme  une  jeune  py thonisse 
sous  l'influeuce  de  la  fureur  prophétique. 

Les  veii^os  bleues  de  son  beau  front  s'étaient  gonflées.  Ses  joues 
et  sa  gorge  étaient  rouges  comme  l'écarlate  ;  ses  yeux  étaient  ceux 
d'un  aigle  epiprisonné  qui  lancent -des  éclairs  sur  les  ennemis  qu'il 
ne  peut  atteindre  de  ses  serres.  S'il  était  possible  à  une  des  Grâces 
d'être  excitée  par  une  furie,  sa  figure  ne  pourrait  réunir  plus  d'at- 
traits, avec  autant  de  haine,  de  mépris,  de  fierté  et  de  colère.  Les 
gestes  d'Amy  ^t  son  attitude  répondaient  à  sa  voix  et  à  son  regard; 
son  aspect  imposant  n'était  pas  sans  beauté ,  tant  l'énergie  de  l'in- 
dignation avait  ajouté  de  traits  sublimes  aux  charmes  naturels  delà 
comtesse.  Jeannette,  aussitôt  que  la  porte  s'ouvrit,  courut  à  sa 
maîtresse ,  et  Poster,  avec  plus  de  lenteur  que  sa  fille ,  mais  ce- 
pendant plus  vite  que  de  coutume,  s'approcha  de  Richard  Varney. 

— Au  nom  de  la  vérité,  qu'est-il  arriyé  à  Votre  Seigneprie  ?  de- 
manda Jeannette. 

—  Au  nom  de  Satan ,  que  lui  avez-vousËdt  ?  dit  Poster  à  son  ami. 

— ;^Qui ,  moi  ?  Rien,  répondit  Vaméy  la  tête  baissée  et  àe  mau- 
vaise humeur  ;  j'ai  dû  lui  communiquer  les  ordres  de  son  époux  ; 
et  si  Milady  né  veut  pas  s'y  conformer,  elle  sait  mieux  que  moi-même 
ce  qu'il  faut  répondre.  .  . 

.  —  jeannette ,  j'en  atteste  le  ciel ,  dit  là  comtesse ,,  le  traître  en 
a  menti  par  la  gorge  ;  il  ne  peut  que  mentir ,  puisque  ee  qu'il  dit 
outrage  l'honneur  de  mon  noble  époux  ;  il  inent  doublement ,  puis- 
qu'il ne  parle  que  pour  favoriser  un  dessein  également  exécrable  et 
impraticable. 
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—  Vous  m'ayez  m^l  compris ,  Milady ,  dit  yame5^  avec  mie  es- 
pèce de  somnission  ;  laissons  cet  entretien  jusqu'à  ce  qàe  votre  co- 
lère soit  passée.  Alors  je  vous  satisferai  sur  tous  les  points. 

— ^Tu  n'en  auras  jamais  Foccaision ,  dit-elle  à  Vâfney  ;  regarde-le , 
Jeannette  y  il  est  bien  habillé ,  il  a  l'extérieur  d'ungehtilhonune , 
et  il  est  venu  ici  pour  me  persuader  que  c^était  le  bon  plaisir 
de  mon  seigneur ,  l'ordre  dé  mon  époux  légitime ,  que  je  partisse 
avec  lai  pour  KenilwOr th ,  et  que  là ,  devant  la  reine  et  les  nobles  j 
en  présence  dé  mon  époux ,  je  le  reconnusse^  lui ,  lui  qui  est  là , 
cet  homme  qui  brosse  les  habits ,  qui  nettoie  les  bottes  ^  qui  est  le 
laquais  de-Afilord  !  qpe  je  le  reconnusse  pour  mon  maître^  pour  mon 
mari  J  Gï^hd  Dieu  i  Je  fournirais  donc  contre  moi-même  des  armes 
qnai|d  je  voudrais  réclamer  mes  droits  et  mon  jrang  I  Je  renon- 
cerais à  ma  réputation  d'honnête  femme  )  Je  détruirais^  mon  titre 
à  prendre  placé  parmi  les  respectables  dames  de  la  noblesse  an- 
glaise! 

—Vous  l'entendez^  Poster  ;  et  vous,  jeune  fille,  entendez-la ,  dit 
Vamey  profitant  d'un  moment  de  silence  dont  la  cause  était  le  besoin 
qu'avait  )a  comtesse  de  respirer ,  '  plutôt  qu'une  diminution  de  sa 
colère;  vous  en  êtes  témoins  ;  elle  ne  me  reproche  que  le  plan  de 
condoite  que  notre  bon  maître  suggère  dans  la  lettre  qu'elle  tient 
à  présent  dans  ses  mains,  vu  la  nécessité  où  il  est  de  garder  certain 
secret.  '        . 

Poster  essaya  ici  d'intervenir  avec  un  air  d'autorité  qu'il  croyait 
convenir  au  poste  qu'on  lui  avait  confié. 

—  Oai ,  Milady ,  je  dois  avouer  qne  vous  êtes  trop  prompte  dans 
cette  circonstance.  Une  pareille  fraude  n'est  pas  entièrement  con- 
damnable,  lorsqu'en  la  commettant  on  n'a  qu'un  but  pieux.  Ce  fut 
s^i  que  le  patriarche  Abraham  feignit  que  Sara  était  sa  sœur  , 
lorsqu'ils  allèrent  en  Egypte^ 

—  Oni^  Monsieur,  dit  la  comtesse  ;  mais  Dieu  réprouva  cette 
imposture ,  même  dans  le  père  de  son  peuple ,  par  la  bouche  du 
païen  Pharaon.  Honte*  à  vous  qui  ne  lisez  les  Elcritures  que  pour 
faire  une  fausse  appliçatiop  des  choses  qui  y  sont  contenues  conmie 
des  exemples  non  à  suivre  mais  à  éviter. 

-r-iMais>  sous  votre  bon  plaisir,  Sara  ne  s'opposa  point  à  ta  volonté 
de  son  époux,  dii  Poster;  elle  fit  ce  qu'Abraham  ordonnait,  en 
prenant  le  nom  de  sa  sœur  {Sour  l'intérêt  de  son  époux,  et  afin 
que  la  beaut€kde  &on  corps  ne  fût  pas  une  cause  de  perdition  pour 
soname. 
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—  ïlâimenant^  que  te  ciel  me  pardonne  knon  inutile  courroux  i 
répondit  la  comtesse;  tu  es  ttn  hypocrite  aussi  hardi  que  cet  antre 
là-bas  est  un  fourbe  impudent.  Jamais  je  ne  pourrai  croii«  que  le 
noble  Dudley  ait  donné  son  approbation  à  un  dessein  si  déshono^ 
rant.  C'eât  ainsi  que  je  foule  aoi^pieds  son  in&mie:...  s'il  en  est 
véritablement  coupable  y  j'en  détruis  à  jamais  le  souvenir. 

En  pariant  ainsi  elle  déchira  la  lettre  de  Leicester  ^  et  la  Coula 
aux  pieds  dans  l'elcès  de  son  impatience ,  comme  si  elle  Eut  vouIb 
en  anéantir  jiisqu'aux  moindres  fragmens. 

-;- Soyez  témoins,  dit  Yarney  eti  reprenant  son  assurance; 
soyez  témoins  qu'elle  a  déchiré  la  lettre  de  Milord ,  a&n  de  rejeter 
sur  moi  le  projet  qu'il  a  lui-'piême  imaginé.  Elle  voudradt  que  je 
fusse  le  seul  coupable ,  quand  je  n'ai  aucun  intérêt  personnel  dans 
tout  ceci. 

—  Tu  mens ,  détestable  fourbe  !  dit  la  comtesse  malgré  tous  les 
efforts  que  faisait  Jeannette  pour  lui  faire  garder  le  silence,  pré- 
voyant tristement  que  sa  violence  ne  servirait  qu'à  fournir  des 
armes  contre  elle-même.  Tu  mçns ,  icontinua-t-èlle.  Laissermoi, 

»  * 

Jeannette.  ^  Quand  ce  serait  ma  dernière  parole ,  il.  ment.  Il  a 
voulu  en  venir  à  son  but  Infâme ,  et  il  l'eût  fait  plus  ouvertement 
encore  si  ma  colère  m'eût  permis  de  garder  le  silence  qui  l'avait 
d'^abord  encouragé  à  découvrir  ses  vils  projets. 

—  Madame ,  dit  Yarney  confondu  en  dépit  de  son  effronterie ,  je 
vous  supplie  de  croire  que  vous  êtes  dans  l'erreur,  ' 

—  Je  croirai  plutôt  que  le  jour  6st*la;  nuit  !Ai-je.  donc  oublié? 
Ne  me  rapjpelé-je  pas  des  trahisons  qui,  connues  de  Leicester, 
t'eussent  valu  l'infamie  du  gibet  au  lieu  de  l'honneur  de  son  inti- 
mité ?  Que  ne  suis-je  homme ,  seulement  cinq, minutes  I  ce  ten^ 
sufiirait  pour  arracher  d'un  lâché  comme  toi  l'aveu  de'  sa  scéléra- 
tesse. Mais  va-t'en  !  sors  d'ici  1  et  dis  à  ton  maître  que  lorsque  je 
suivrai  ie  chemin  honteux  dans  lequel  me  conduirait  nécessaire- 
ment l'imposture  que  tu  meoonseilles  çn  son  nom ,  je  lui  donnerai 
un  rival  un  peu  plus  digne  de  ce  titre.  Il  ne  sera  pas  supplanté  par 
un  ignominieux  laquais,  dont  le  plus  grand  bonheur  est  d'attraper 
les  habits  de  son  maître  avant  qu'ils  soient  entièrement  asé^,.et 
qui  n'est  bon  qu'à  séduire  quelque  fille  de  faubourg  par  l'élégance 
d'une  nouvelle  rosette  ajoutée  aux  vieux  souliers  de  son  maître. 
Ya ,  te  dis-je^  sor$  d'ici  ;  je  te  méprise  tant  ^  quç  je  suis  honteuse  de 
ma  colère  contre  toi. 

Yarney  quitta  la  chambre  avec  uue  expression  dérape  muette.: 
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It  fut  suivi  par  Poster ,  dont  l'esprit  naturélleqAent  lourd  fût  pour 
ainsi  dire  accablé  par  ce  torrent  d'indignatioxi  impétueuse ,  sorti 
des  lèvres  d'une  jeune  personne  qui  jusqu'alors  avait  paru  assez 
douce  f  et  trop  indolente  pour  nourrir  une  pensée  de  colère  ou  se 
livrer  à  un  transport  d'indignation. 

Poster  poursuivit  Yamey  de  chambre  en  chambre  ^  le  persécu* 
tantde  questions  auxquelles  l'autre  ne  répondit  qiie  lorsqu'ils  fureut 
arrivés  dans  la  vieille  bibliothèque  avec  laquelle  lé  lecteur  a  déjà 
fait  connaissance^  Là  Yàmey  se  tourna  vers  le  Vieux  puritain , 
et  répondit  enfin  avec  une  cerlaine  assurance ,  quelques  instans^ 
ayant  suffi  à  un  homme  aussi  habitué  que  lui  à- commander  à  ses 
émotions  9  poui*  se  reconnaître  et  recouvrer  sa  présence  d'éspnt. 

—  Tony ,  dit-il  avec  son  ironie  habituelle  ^  je  ne  puis  le  ifier ,  la 
femme  et  le  diable ,  qui ,  comme  ton  oracle  Holdforth  pourra  te  le 
confirmer  »  trompèrent  l'homme  au  commencement  du  monde,  ont 
triomphé  aujourd'hui  de  nia  discrétion.  Cette  petite  fiirie  avait 
l'air  si  tentan|; ,  elle  a  eu  l'art  de  se  contenir  si  naturellement  pen« 
dant  que  je  lui  communiquais  le  message  de  MoiiseignéUr  ,.que>  sur 
ma  foi  y  je  m'imaginai  que  je  pouvais  gUsser  quelques  mots  pour 
moi.  Elle  croit  avoir  ma  tête  sous  sa  ceinture >  mais  elle  se  trompe. 
Où  est  le  docteur?  ;   ; 

—  Dans  son  laboratoire ,  dit  Poster  ;  c'est  l'heure  où  on  ne  peut 
lui  parler*  U  faut  attendre  que  midi  soit  passée  si  nops  ne  voulons 
détruire  ses  études  inipor tantes  ;•  que. dis-je ,  importantes!  ses  di- 
vines études. 

—  Oui,  il  étudie  la  théolo^e  du  diable >  dit  Yamey.  Mais, 
qnand  je  yeux  lui  parler,  toutes  les  heures  sont  bonnes.  Conduis- 
moi  à  son  PantilûP^omum  ^. 

Ainsi  parla  Yarney ,  et  d'un  pas  accéléré ,  !d'un  air  embarrassé , 
il  suivit  Poster  ,^ui  le  conduisit  à. travers  des  corridors  dont  plu- 
sieurs étaient  près  de  tomber  en  ruines,  jusqu'à  l'appartement  sou- 
terrain alors  occupé  par  le  chimiste  Alasco  ;  c'était  là  qu^'autrefois 
un  .des  abbés. d'Abingdo)!;  passionné  pour  les  sciences  occultes , 
avait,  au  grand  scandale  de  son  couvent^  établi  un  laboratoire  dans 
lequel,  comme  beaucoup  d'autres  insensés  de  ce  siècle ,  il  avait 
perdu  un  temps  précieux  et  dépensé  de  grosses  sommes  en  se  li- 
vrant à  la  recherclié  du  grand  secret. 

Tony  Poster  s'arrêta  devant  la  porte  ^  soigneusement  fermée  en 

1.  Oa  Mit  c|[ue  c'est  le  nom  da  p«liû»iiDproYi»é  de  Saiia  dalu  le  F^rtkHt  j^rdn. 
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dedatas  et  manifeata  de  nouveau  une  hésitatioii  mariée*  Mais 
Yàmey  y  moins  scrnpnlenx ,  à  force  de  cris  et  de  eonps  répétés, 
arracha  le  sage  à  se^  traYaux.jAlasco  ouvrit  la  porte.de  la  chambre 
lentement  et  avec. répugnance;  ses  yeujc  étaient  enflammés  et 
obscurds  par  la  chaleur  et  les  vapeifrs  de  l'alambic  sur  lequel  il 
méditait  ;  l'intérieur  de  son  laboratoire  offrait  à  la  vue  un  confus 
assemblage  de  substances  hétérogènes  et  d'nstenâles  extraordi- 
naires. Le  vieillard  murmura  avec  impatience  : 
— Serai- je  donc  toujours  rappelé  des  afSedres  du  del  à  celles  de  la 

terre?  »  .         ' 

—  A  celles  de  l'enfer  !  dit  Varney-,  car  c'est  là  ton  élément. 
Poster  i  nous  avons  besoin  de  toi  à  notte  conférence. 

Foster  entra  lentement  dans  la  chambre  ;  Yamey,  qui  le  saivajt, 
ferma  là  porte ,  et  ils  se  mirent  à  délibérer  secrètement. 

Pendant  ce  temps  ,  la  comtesse  se  ptomenait  dans  son  apparie- 
ment  ;  la  honte  et  la  crainte  étaient  peintes  sur  son  beau  visage. 

—  Le  scélérat  y  disait-elle ,  le  traître ,  le  lâche  intrigant!  Mais 
je  Vsi  démasqué ,  Jeannette  ;  j'ai  attendu  que  le  serpent  déroulât 
devant  moi  tous  ses  replis ,  et  parût  rampant  dans  toute  sa  diffor- 
mité.  J'ai  suspendu  mon  ressentiment ,  au  risque  d'étouffer  de  con- 
trainte 'y  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  découvert  le  fond  d'mi  éœnr  plus  noir 
queTahime  le  plus  ténébreux  de  Pènfer.  Et  toi ,  Leicester,  as-tu  pu 
m'ordonner  de  nier  un  seul  instant  les  droite  légitimes  que  j*ai  sur 
toi  f  ou  les  céder  toi-même  à  un  autre?  Mais  c'est  impossible.  Le 
scélérat  a  menti  en  tout.  Jeannette ,  je  ne  veux  pas  rester  ici  pins 
long-temps.  Je  crains  Ysùmey ,  je  crains  ton  père.  Oui,  Jeannette i 
je  le  dis  à  regret^je  crains-ton  père^  mais  par-dessins  tout  cet  odieux 
Varney.  Je  veux  fair  dé  Gumnor.  ^ 

—  Hélas I  Madame,  on  pourriez-vous  fuir?  et  par  quels  moyens 
vous  échapperez-vous^e  ces  murs  ? 

—  Je  né  sais  y  Jeanne  tte,, dit  l'infortunée  Àmy'en  tournant  les 
yeux  vers  le  ciel  et  en  joignant  les  mains;  je  ne  sais  où  je  foirai, 
ni  par  quels  moyens  je  pourrai  fuir  ;  mais  je  suis  certaine  que  le 
dieu  que  j'ai  servi  ne  m'abandonnera  pas  dans  une  crise  si  terrible, 
car  je  suis  entre  les  mains  des  médians. 

—  W^yez  pas  cette  pensée,  Milady ,  dit  Jeatinette  ;  mon  père 
est  d'un  caractère  sévère;  il  exécute  rigidement  les  ordres  qu'on 
lui  a  donnés ,  mais.«. 

Daps  ce  moment  Tony'  Foster  entra  dans  l'appartement,  tenant 
dans  la  main  une  coupe  de  verre  et  une  petite  bouteille  ;  ses  ma* 
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nières  avaient  quelque  chose  d'étrange;  car  quoiqu'il  n'abordât 
jamais  la  comtesse  qu'avec  le  respect  dû  à  son  rang,  il  avait  jus- 
qu'alors laissé  éclater  son  caractère  bourru,  dont  peut«étre  aussi  il 
n'avait  pu  dissimuler  là  soinbre  expression. 

Dans  cette  circonstance  il  né  montrait  rien  de  ce  ton  d'autorité 
qu'il  avait  coutume  de  cacher  sous  une  affipçtation  maladroite  de  ci* 
vilitéet  de  déférence,  à  peu  près  comme  up  brigand  caché  ses  pis* 
tolets  ou  sou  bâton  sous  un  manteau  mal  coupé.  Cependant  son/son- 
rire  semblait  être  l'effet  de  la  crainte  plutôt  que  de  la  bienveillance  ; 
il  pressa  la  comtesse  de  prendre  un  cordial  précieux ,  disait*ii ,  pour 
relever  ses  eisprits  après  Tdarme  qu'elle  venait  d^éprouver  ;  mais 
tson  regard  disait  qu'il  étaitje  cotoplicede  quelque  sinistre  dessein 
contre  elle.  Sa  main  et  sa  voix  tremblaient,  et  tout  son  maintien 
annonçait  quelque  chose  de  si  suspect  que  sa  fille  Jeannette ,  après 
^tre  restée  quelques  secondes  à  le  regarder  avecétônnement,  parut 
tout  d'un  coup  se  préparer  à  exécuter  quelque  action  hardie;  elle 
leva  la  tête ,  prit  iin  air  et  une  démarche  de  résolution  et  d'autorité, 
et,  s'avançant  lentement  entf  e  son  père  et  sa  maîtresse ,  elle  voulut 
prendre  la  coupe ,  et  dit  d'un  ton  peu  élevé ,  mais  ferme  :  —  Mon 
père,  je  remphrai  la  coupe  pour  ma  noble  maatresse ,  quand  ce  sera 
'son  plaisiFd 

—  Non,  mon  enfant,  dit  Poster  vivement  et  avec  iiiquié* 
tttde  ; . non,  mon  en&nt ,  ce  n'est  pas  toi  qui  rendras  ce  service  à  la 
comtesse. 

—  Et  pourquoi ,  jevous  prie ,  dit  Jeannette ,  s'il  faut  que  la  noble 
dame  goûte  de  ce  cordial  ?  ' 

— ^  Pourquoi!  pourquoi!  dit  le  scélérat  en  hésitant  d'abord,  et 
puis  se  mettant  en  colère  ^  comme  le.  nieilleur  moyen  pour  se  dis» 
penser  de  toute  autre  raison  ;  pourquoi  I  parce  que  je  le  veux  ainsi, 
ma  fille.  Allez  à  l'office  du  soir: 

—  Maintenant,  je  le  déclare,-  comme  j'e^pèré  en  entendre 
d'autres^  Fe|)rit  Jeannette  ,  je  n'irai  ppint.ce  soir  à  l'office,  à  moins 
d'être  plus  assurée  du  sort  de  ma  maîtresse.  Donnez-moi  ce  Hacon, 
ndon  père';  et  elle  le  prit  malgré  lui  de  ses  mains ,  qui  s'ouvrirent 
comme  par  l'effet  du  remords  ;  —  ce  qui  doit  faire  du  bîep  à  ma 
maîtresse  ne  saurait  mé  &ire  du  mal.  Mon  père ,  à  votre  santé. 

Poster,  sans  répondre  une  parole,  seprécipita  sur  sa  fille ,  et  lui 
arracha  le  flacon  dés  mains.  Ensuite ,  comme  troublé  dé  ce  qu'il 
venait  dé  faire,  et  entièrement  incapable  dé  décider  ce  qu'il  ferait 
après,  il  rteta  debout ,  tenant  le  Jacon,  les  jambes  écartées  »  et 

l8 
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dirigeant  sur  J^aonelte  un  regard  dpBt  la.mgis,  h  erninte  et  la 

scélératesse  /  for  maieat  l'çxpressioa  hideuse, 

— Voilà  qui  est  étrange»  mon  père,  dit  celle*ci  en  fixant  sur 
Foster  ce  regard  par  lequel  oh  dit  que  Iqs,  gardiens  des  lunaliqaes 
soiimettent  leurs  malheureux  malades;  ue  me^  laiisse^^z*^aos  ni 
servir  laa  maîljresse  »  ni  boire  .à  sa  santé  ? 

Le  .courage,  de  la  comtesse  la  soutint  pyendaat  cette  scène  ter- 
rible;  elle  consecva  même  son  insouciance  naturelle;  et,  quoique 
son  visage  eut  pâli  à  la  {première  alarme^  3on  o^l  était  o^ime  et 
jpire;sqtie  méprisai^t.. 

—  Voulez-Yous  goilter  ce  précieux  oor4ia(>  numsieur  Foster? 
Peut-<êire  ne  refuserez-Tous  pas  de  mè  faire  raison,  quoique  Yioas 
ne  le  permettiez  pas  à  Jeannette.  Buvez,  je  vous  en  prie. 

—  Je  ne  le  veux  pas,  dit  Foster* 

--  Et  pour  qui  donc  est  résenré  ce. rare  I>reuvage?  ditb 
comtesse.  ... 

—  Pour  le  diable  qui  l'a  composé,  reprit  Foster  ;  et,  tourpant 
sur  ses  talons ,  il  quitta  l'appartement. 

Jeannette  regarda  sa.  nftaîti;çssed'un  air  fui  exprimait  la  honte, 
le  chagrin  et  la  douleur. 

—  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  Jeannette,*  dit  la. comtesse  avec 
douceur, 

—  Non,  Madame ,  répliqua  sa  compagne  d'une  voi^i^  enùrecoupée 
de  sanglots.  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  pleure,  c'est  pour  moi- 
même  ,  c'est  pour  ce  malheureux.  Ceux  qui  sont  déshonorés  ^^evant 
les  hommes,  ceux  qui  sont  condamnés  par  Dieu,  ceux-là  ont  sujet 
de  pleurer,  et  non  ceux  qui  sont  innpcens.  Adieu,  Madame,  dit- 
elle  en  prenant  en  toute  bâte  le  manteau  aveclèquel  eUe  avait  cou- 
tume de  sortir. 

—  Me  quitiez-vous,.Jeaunette  ?  dit  sa  maîtresse  ;  m'abandonnez- 
vous  dans  unet position  si  critique? 

—  Vous  abandonner.  Madame!  s'écria  Jeannette  ^n  courant 
vers  la  comtesse  et  couvrant  sa  maiu  de  baisers  ;  vous  aban- 
donner !  Que  mon  espérance  et  ma  foi  m'abaudcnnept  aussi  si  ja- 
mais cela  m'drrivel  Non,  Madame;  vous  avez  dit  avec  juste  raison 
que  le  Dieu  que  vous  serviez  vous  ouvriisait  pue  voie  de  salut*  Il  j 
a  un  moyen  d'échapper  :  j'ai  prié  nuit  et  jour  pont  êàre  éclairée; 
j'étais  indécise  entre  l'objéissance  que  je  dois  au  malheureux  gui 
vient  de  nous  quitter,  et  celle  à  laquelle  vous av^z  droit  ;  j'ai  été 
éclairée  d'unp  mànièr<B  sévère  et  teirible».  et  je  w  dois  ^oiut  fecmer 
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la  porte  de  saint  qfie  Dita  vens  oarre*  Nei&'ea  diBinaiidex  p«6  dâ- 
van  ta0tt  ;  jA  s«raâ.  Jiîeàt&t  de  niUMir. 

Eii'|»arlatU  ainfii,  «He  «'cnvelè^pa  de  son  nani^ii,  dit  à  la 
"ridÛe  fèmm&  «{n'eue  rencontra  dan»  l'atùkhainbfîB  qaf^Sé  allait  à 
l-ofliûe  dH  soir»  et  elle  Mortil. 

Cependant  f M  fèrë  étçdt  de  retour  dans  te  lal^oratcrire;  crà  il 
troKfa  les  oonplioes  dn  mme  qa*if  n'avait  pas  oaf  aoeoinplir. 

-*  L'4>îseali  a^tKil  bu;?  dit  Varnèy  atao  M  demi-aourirè. 

L'a&trologue  fit  desvyeuK  la  même'  ipiesiion ,.  mais  sans  proiloii- 
ocewift  panoie* 

-<^  Non  9  dit  Fimier ,  ei  œ  né  sera  pas  moi  qui  lai  présenterai  le 
poison.  yondrieat<nMUMme  SEore  oosiiaettre  tin  nMutre  eii  présénoe 
de  ma  fiUe? 

^  -^  Liâche  et  méolmnteoqaiii,  reprit  Yarney  «yec  àaoertnfiio , 
nel'a-t^on  pas  dit  «pie  dans  ciBtte  affaire' il  n'étfedt  pas  question  de 
menrtjpe ,  comn^e  tn  FappeHes  avec  œ  regard  égaré  et  oette  voix 
trraiblattte?Ne  t'aft-on  ^  dit  qn'il  ne  Vagit  que  d'niie  I^ère  in- 
disposition,  lelie  qn-nne  femme  en  ieittt  tous  les- jours ,  sans  conaé- 
qneaoe ,  afin  de  pouvoir  s'étendit  aveo  îiond^alanœ  sor  un  canapé, 
au  lien  de  soigner  sesaffûrès  dontesiiquea.  Yoilà  un  savant  qui  en 
jovera  par  la  clé  du  palais  â(e  la  sagesse. 

—  Je  jure ,  dit  Alasco;  que  l'élixir  'contenu  dàufsla  bouteille  que 
tn  tiens  à  la  main  ne  saurait  porJer  atteinte  à  la  vie  ;  je  le  jure  par 
rimmortelleet  indestructible  quintessence  d'or  qni  est  contenue 
dans  tentes  les  substances  de  la  nature,  qnoique  soû  existence  se- 
tcrète  ne  puisse  être  découverte  que  par  c^lui  auquel  Trismégrsfe 
cède  la  clé  de  la  science  cabalistique.. 

—  Voilà  un  sermieQt  de  poids  <i  dit  Varney.  Positer,  tu  serais  pire 
qu'un  païen  si  tu  restais  incrédule.  Tu  me  croiras  d'ailleurs,  moi 
qaine  jure  qa«  star  ma  parole ,  quand  je  iè  dirai  que  /  si  tji  fais  le 
cëcdlcitrant ,  il  ne  fbut  pas  conserver  l'espoir  qu'on  chsÉuge  ton  bail 
en  un  acte  de  propriété.  Alasco  ne  transmutera  point  ton  ^tajd 
en  or;  et,  peut  ee  qui  me  legarde,  mon  lH*ave  Tony,  tu  ne 
aéras  jamais  que  Bien  fiarmierw 

•«-*'  Je  ne  flaia  pas,  Messieurs /tlit  Foster,  quel  ejBt'  le  \m  où 
tendent  vds  desseins  :  maisibéstnne  chd^à  I^ueHe  je  suiS'rd- 
soin  ;  c^est  que ,  quoi  (pi'il  arrive ,  je  veux  avoir  id  quelqu'un*  qni 
priepour  moi^  et  eeaeta  ma  fille.  Je  n'ai  pua -bien  vécu ,  et  je  me 
suis  trop  occupé  des  afldirea  de  x^  monde  :  maia  ioaa  fitto'  e^  aussi 
innocuité  que  lorsqu'elle  jouait  encore  sur*  lesf  ganmut  de  sa  mère  ; 

i8. 


2T«  KENILWORTH. 

ma  fille  aa  moins  aura  sa  place  dans  cette  heureuse  cité  dont  les 

mars  seront  d'or  pur ,  et  les  ^fondemens  de  pierres  précieuses. 

—  Certes,  Tony»  dit  Varney ,  ce  serait  un  paradis  selon  ton 
«cœur.  Discutez  cette  matière  avec  lui ,  docteur  AlascO;  jesèraide 
retour  dans  quelques  instans.  En.  parlant  ainsi,  Vameyseleya^et, 
prenant  le  flacon  qui  était  sui:  là  table ,  il  quitta  la  chambre. 

—  Moi;i  fils  \  dit  Alasco  à  Foâter  aussitôt  après  le  départ  de 
Varney ,  je  te  proteste  que ,  quoi  que  cet  audacieux-et  impie  raillear 
()iiisse  dire  de  la  science  souveraine  dans  laquelle,  avec  la  grâce 
du  ciel ,  je  suis  allé  si  loin ,  il  n'y  a  aucun  artiste  vivant  que  jevoa* 
lusse  appeler  mon  supérieur  et  mon  maître.  Malgré  tous  les  blas- 
phèmes que  ce  réprouvé  ne  craint  pas  de  prononcer  sur  des  choses 
trop  saintes  pour  être  comprises  par  des  hommes  qui  n'ont  que  des 
pensées  charnelles  et  coupables ,  je  te  proteste  que  la  ville  aperçie 
par  saint  Jean  dans,  la  vision  brillante  de  l'Apocalypse,  cette  non- 
velle  Jérusalem ,  où  tous  les  chrétiens  espèrent  d'arriver,  annonce 
figurativèment  la  dél^ouverte  du  grand  secret ,  de  ce  secret  par  le- 
quel les  créations  de  la  nature  les  plus  précieuses  et  les  plus  par- 
fiiites  seront  extraites  de  ses  productions  les  plus  viles  et  les  plus 
^os»ères.;  de  même  que  le  paipillon  aux  ailes  légères  et  éclatantes, 
le  plus  beau  des  en£ans  de  la  brise  d'été ,  s'échappe  de  la  prison 
d'une  informe  chrysalide. 

—  Maître  Holdforth  n'a  pas  parlé  de  cette  version,  dit  Poster 
d'un  air  de  doute  ;  et  d'ailleurs  ^  docteur  Alasço ,  l'Ecriture  nous  ap- 
prend que-For  et  les  pierres  précieuses  de  la  cité  sainte  nesontaa* 
xunementpourceuxquicommettentl'abomihationouqui&briqueDt 

le  mensonge»^ 

—  Eh  bien ,  mon  fils,  dit  le  docteur ,  que  concluez-vous  de  toat 

cels^? 

—  Que  ceux  qui  distillent  des  poisons  ou  qui  les  administrent 
secrètement  ne  peuvent  avoir  part  à  ces  ineffables  richesses,  ré- 
pondit Fostèr. 

— Il  faut  distinguer ,  mon  fils,  reprit  l'alchimistè,  entre  ce  qni 
est  nécessaii-ement  mal  dans  ses  moyens  et  dans  sa  fin,  et  ce  qui» 
^noiqtie  injuste ,  peut 'niéa]Diiift>ins  produire  du. bien.  Si  la  mort  d'an 
individu  peut  rapprocher  de  nous  l'heureuse  époque  où  il  suffirai 
pour  obtenir  le  bien ,  de  désirer  sa  présence ,  et ,  pour  repousser 
4e  mal ,  de  désirer  son  éloignement  ;  l'heureuse  époque  où  la  ma- 
ladie ,  les  souffrances ,  le  chagrin ,  obéiront  en  esclaves  à  la  science 
.kumaine ,  et  fuiront  au  moindre  signe;  d'un  sage ,  où  t<iut  ce  qu'il  f 
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a  maintenant  de  pins  précieux  et  de  pins  rare  sera  à  la  portée  de 
tons  ceux  qui  écouteront  la  voix  de  la  sagesse,  où  Fart  de  gaérir 
sera  complètement  remplacé  par  le  remède  nnÎTersel ,  où  les  sage» 
deyiendront  les  monarques  de  la  terre ,  et  où  la  mort  elle-même 
reculera  devant  leur  pouvoir  ;  si ,  di&je  ,•  cette  consommation  di-- 
vine  de  tontes  choses  peut  être  hâtée  par  un  accident  aussi  peu 
important  que  la  perte  d'un  faible  corps  terrestre  qui ,  devant  né» 
cessairement  subir  la' loi  commune;  sera  déposé  dans  le  tombeau 
quelques  instans  plus  tôt  que  ne  Tauraieiit  ordonné  les  lois  de  la 
nature,  qu'est-ce  qu'un  pareil  sa'criiice^  je  le  répète,  pour  accélé- 
rer le.  saint  millénaire  ^  ? 

—  Le  millénaire  est  le  règne  dés  saiats ,  dit  Foster  toujours 
avec  un  air  de^  doute. 

—  Dis  que  c'est  le  règiïe  des  sages  »  mon  fils ,  répondit  Alasco  > 
on  plutôt  le  règne  de  la  sagesse  même.    >  ^ 

— ^J'ai  touché  cette  question  avec  maître  Holdfortb ,  .dans  la 
dernière  conférence ,  dit  Foster  ;  et  il  soutient  que  votre  doctrine 
est  hétërodoxe ,  et  votre  explication  fausse  et  diabolique; 

— Il  est  dans  les  liens  de  l'ignorance ,  mon  fils ,  répondit  Alasco  ; 
il  n'en  est  encore  qu'à  brûler  des  briques  en  Egypte ,  ou  tout  sur 
plus  à  errer  dans  Paride  désert  de  Sinaï.  Tu  as  mal  fait  déparier 
de  pareilles  çihoses  à  un  tel  homme  ;  cependant  je  te  donnerai  bien* 
tôt  une  preuve  que  je  défierai  ce  théologien  chagrin  de  réfuter , 
quand  même  illuttèrait  contre  nioi,  comme  des  magiciens  luttèrent 
contre  Moïse  devant  le  roi  Pharaon.  J'opérerai  la.projection  en  ta 
présence,  mon  fils ,  oui ,  en  ta  présence  ;  et  tes  yeux  seront  té* 
moins  de  la  vérité. 

—  Insiste  là-dessus  !  savant  philosophe ,  dit  Vamey ,  qui  entra 
dans  ce  moment.  11  peut  récuser  ïetémoignage  de  ta  bouche  ;  mais 
comment  niera-t-il  celui  dé  ses  propres  yeux  ? 

—  Varney ,  dit  le  chimiste ,  Vaniey^  déjà  revenul  As-tu 11 

s'arrêta  tout  court.     , 

• —  As-tu  exécuté  ta  commission,  veux-tu  dire?  réprit  Vamey ► 
Oui.  Et  toi ,  ajouta-t-il ,  montrant  plus  d'émotion  qu'il  ne  l'avait 
epcore  fait ,  es-tu  sûr  de  n'avoir  rien  versé  de  plus  ou  de  moins 
que  la  mesure  exacte  ? 

I.  Millenium  ou  millëuaire.  Nous  avons  d^à  eu  l'occatifiti  d'expliquer  ce  terme.  L» 
croyance  au  mill^nah-e- caractérisait  une  secte  chrëlienne  qu'on  appe'ait  la  scclc  des  milltf» 
naires  ,  et  qui  prétendaient  que  pendant  mille  «ns  «prés  le  jugement  dernier  la  terre  serait 
un  paradis  pour  les  élus  sous  le  régne  du  Christ. 
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— Oai  >.  cépliqm  AImcq^  aMei  s6r  qifu  hêmm^  J0A  Vket 
dans  dtes  pnofKiriîoiis  aani  déUcatas ,  car  il  y  n^dès  cowtimiioQs 
difiésciifeasi. 

-^  Alors^  dit  Vaatnqr  >  je  ani^'tran^KlIe;  jiii  teia  que*  m  ne  ferais 
pas Teis le  diaUo on  paade jdlis que  tMi adbiraiBe  tfy oblige» To 
as  été  fsffé  jKmv  aaenialadie ,  ot  ta  n^urdecai»  oraunoaDe pro- 
digidiié  io0eii3ée  db  oàimneUreun  aaeiirtrc  poi»r  k  aaiaia.|nû. 
Allotts  »  DelaraD8«niM6  chaaoii'dai»aaàraappânèiDcnt  ;  noasYCT' 
ransdenoia  le  riBuitac. 

«-  Q«a  loi  aa^^  fait  pour  la  fai^er  à  l'aMic  ?  dk  Faster  ea 
frémissant. 

^  Rtea^  répooditVam^;  j'aiseotonent  fixé^nreUeeevegiri 
qui  dompte  Jes  insensés ,  les femines elles enfana*  On m'aditdais 
rhàpîtal  SaialtLttc  ^  foe  l'avaisi  îustemeut  le  regard  qu'il  hllût 
pour  soumettre  un  malade  relieUe.  Les  gardiena  m'an  firÈst  coU' 
plimant;  aiatsi  je  sais  cottfiient  gi^uarmon  paiiiquad  ma  faveur 
à  la  eawr  viendra  à  me  fuir» 

—  Et  ne  ef aina-lH  pas ,  dit  F^MSter ,  qu^  la  doseaoîi  irsjp  feroe? 

—  Si  «ebi  est ,  dit  Y amey ,  son  sommeil  n'en.sara  que  pki&pro* 
fond ,  et  oeite  €rak»ce  n'est  pas  de  naiare  à  itia<iibler  motk  rep»' 
Adiaiy  mes  amis» 

Tongr  Fouler  poasaa  un  profovd  soupir  >  en  lenrant  les  yeua  etles 
mains  vers  Le  cid*  L'alchimiste  annooea  sa  ré&ohitîoit  ck  osnsa* 
crer  ttue  partie  de  cette  mût  à  une  expérittuse  de  grande  impor* 
tance  y  et  Foater  et  Vacnej  se  séparèrent  pour  aUèr  chacoa  ixn^ 
leur  cbam^ire.  ... 

CHAPITRE  XXIH; 


Qttt  Diau  vieilfoitttr^aoi  d«w.OB  p^enaiffl^i 
*  Car  je  ne  puis  Htèndre  aueun  sèooon  bonainl 
Si  ch&cuo  à  son  g l'ë  te  hinât  ton  destin , 
Qui  nmdfatt  Bnllrfr  feomeel  oopmerer  sa^fir 
Aux  larmes ,  aux  dotiieurs ,  k  la  longue  s|SBie  ^ 
Deivôlr  qae  son  ànuwr  n'ôSiittiC  plM'd'àutre  jfris 
i«dilfci«DQ«;  oi  barbais  mépaiil 


Ijs  jour  finissait  ;  Jèamietie ,  au  moment  où  ^  absence  yro- 

j.  Ildpital  des  fout  à  Londres: 


lotigiè  ftti«^Ni  dé  dou  htibitadis  aurait  fVt  cfimser  des  sotrpçoim  et 
prevoquer  des  redierébes  de  la  |^n  de  .fféns  aussi  ïnéfianos  que 
cens  qin  liabit»ietf  t  Cemftor^^iaee,  se  blfa  d^  rentrer ,  et  de  mon- 
ter dans  l'appartement  où  elle  avait  laissé  la  c^mtess^;  Elle  la 
Vtùwm  la  létè  penchjée  snt  ses  bi^ ,  'qtti  étaient  crtrisés  sinr  une 
tab!e  devant  laquelle  elle  était  assise;  à  ràppréchede  Jeamielte , 
^e  mi  leva  pas  les  yenx  ,  et  ne  fit  pas  le  mohidihe  mouftement. 

La  fldète  suirante  CDimit  yetÈ  sa  maîtresse  avec  la  fapidhé.de 
réclair  y  et  la  touchant  légèrement  poiotr  la(  tirer  de  cetde  espèce 
d'engourdissement ,  elle  conjura  la  eoniiesse  die  k  regarder  et  de 
lui  dire  ce  qui  l'avait  misé  dans  cet  état.  La  matheurense  ^my 
levant  la  té  le  à  sa  prière ,  erfixant-  sur  sa  compagne  nn  ce3  éteint  : 
— Jeannette ,  dh-èile ,  je  Pai  btie.    ' 

-*-  Bien  soit  loué  f  dit  Jeannette  vivement.  Je  vetfx  dire  ;  XKen 
soit  loué  qu'il  ne  soit  arrivé  rien  de  pire  t  Celste  potion  ne  pent 
voM'fiBnré  aucun^hiâl.  Levèz^vons ,  secones  cette  léthargie  qui  vous 
accab!e ,  et'  bannissez  de  votre  amc  te  désespoir. 

— ^Jeaniïetrey  répéta  la  comtesse,  ne  me  dérange  point  ;  hiîsse- 
mdi  en  repiKS  :  laissçMnOi'  finir  tranquillement  ma  vie  ;  je  suis  em- 
poisonnée.       ' 

— Vons^ne  Pètes*  pcfs ,  ma  très  chère  mal  tiresse ,  reprit  la  jeittle 
fifie  avec  transport,  vous  ne  Pôtes  pas.  Ce  que  votis  avez  bu  ne 
pent  vons  nuire ,  et  je  suis  venue  ici  en  toute  hâte  ponr  vous  ap- 
prendre qtie -{es  moyens  de  fuir  sont  en  vdtrè  pouvoir. 

—  De  fuir  !  s'éci^ia  la  malhenrensecoiikesse  enselevant  de  son 
siège  ^  pendant  que  ses  y^ax  rejprenaient  leur  éclat  et  ses  joues 
leèrs'  couleurs':  héias  1  Jeahnette,  il  est  trop  tard  ! 

— ^Noft ,  njtt  dière  mattres^e.  Lévez-von^  j  prenez  ttion  bras , 
faitesr  nn  tout  datfys  l'appartement.  Ne  souffrez  pas  que  votre  ima^ 
gtnutîon  produire  Yétkt  9n  pofson«  Eh  bien ,  ne  vous  apercevez- 
voos  pas  maintenant  que  vous  avez  i^scodvré'  lé  parfait  Usage  de 
y 09  membres  ? 

—  Mon  engotfrdtssem^t  senrble'dinfiinuer ,  AH  la  comtesse  en 
se  promenant  âlans  Pappurtemeut ,  appnyée  sur  le  bras  de  Jean- 
nélle;  mâfe  esiHifftiân  vrai  que  jen*m  pas  avalé  on  breuvage  mor- 
tel? Vamey  fest  vend  ici  en  um  aliénée ,  et  m'a  ordonné ,  avec: 
des  regards  dmi«  (esquek  jHd  lu  men  destin  ,  de  boire  cette  hor-' 
rible  drogue.  0  Jeannette!  dlledoit  être  Rinesie!  Jàntaitf  breu- 
vatge  salutaire  ne  fht  présenté  par  un  tel  échanson. 

—Il  nèliecrojaîl  ^s^ns  danger,  je  le  crains  i  répliqua  la 
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jeune  fille  ;  ipais  Diea  confond  les  desseins  des  méeliaiis.  Croyez- 
moi  vj'en  jure  par  le  saint  £yangile»  qni  fait  notre  t^poir,  yotre 
vie  est  en  sûreté  cotitre  ses  poisons.  •  • ...  Hais  n'ayez-yoûs.pas  cher» 
ché  à  loi  résister^ 

.  -r-  Le  silence  régnait  autour  de  moi  J  Tu  n'étais  pas  là  ;  il  était 
seul  dans  ma  chambre ,  et  je  le  savais  capable  de  tous  les  crimes. 
Je  stipulai  seulement  qu'il  me^élivrerait  de  son  odieuse  présence  » 
et  je  bus  tout  ce  qu'il  me  présenta.  Mails  vous  parlez  de  fuite , 
Jeannette ,  serais* je  assez  heureuse  ? 

.  — -Etes-Tous  assez  forte  pour  en  supporter  la  nouvelle,  et  pour 
chercher  à  fu^r  ? 

—  Assez  forte  f  répondit  la  comtesse  :  demande  à  la  biche, 
lorsque  la  gueule  du  chien  est  prête  à  la  saisir,  si  elle  est  assez 
forte  pour  franchir  le  précipice.  Je  me  sens  tout  le  courage  néces- 
saire pour  m'écbapper  de  ce  lieu. 

—  Ecoutez-moi ,  dit  Jeannette  :  ^»  Un  homme' ,  que  je  erois  fer- 
mement un  dé  vos  fidèles  amis ,  m'est  apparu  sous  divers  dégui- 
semens ,  et  a  cherché  à  lier  conversation  avec  moi.  Mais  ,  comme 
jusqu'à  fie  soir  j'étais  encore  dans  le  doute ,  j'ai  toujours  reftisé 
de  l'écouter.  C'est  le  colporteur  qui  vous  a  apporté  des  marchan- 
dises ,  le  bouquiniste  qui  m'a  vendu  des  livres.  Toutes  les  fois  que 
^  sortais  j'étaid  sûre  de  le  voir.  Les  évènemens  de  ce  soir  m'ont 
déterminée  à  lui  (parler.  Il  vous  attend  à  la  porte  de  derrière  du 
parc ,  nrani  de  tout  ce  qui  pourra  faciliter  votre  évasion.  Mais  vous 
sentez-vous  là  force ,  aurez-vous  le  courage  de  f lûr  ? 

—  Celle  qui  fiiit  le  trépas  trouve  la  force  du  corps ,  et  ceUe  qui 
veut  échapper , à  l'infamie  ne  manque  jamais  de  courage.  La  pensée 
de  laisser  derrière  moi  le  scélérat  qui  menace  mes  jours  et  mon 
honneur ,  me  donnerait  la  force  de  me  lever  de  mon  lit  de  mort. 

—  Alors ,  Milàdy ,  il  faut  que  je  vous  dise  adieu ,  et  que  je  vous 
confie  à  la  sainte  garde  du  ciel. 

—  Ne  veux-tu  donc  pas  fuir  avec  moi,  Jeannette?  dit  la  eom** 
fesse  d'un  air  troublé.  Yaistjé  te  perdre  ?  Est-ce  là  ta  fidélité  ? 

—  Je  fuirais  avec  vous,  ma  chère  maîtresse,  aussi  volontiers 
que  l'oiseau  quitte  sa  cage  ;  mais  ce  serait  &ire  tout  découvrir  sur- 
le-champ  ,  et  donner  lieuà  des  poursuites  immédiates.  Il  faut  que 
je  reste ,  et  que  je  tâche  de  déguiser  la  vérité.  Puisse  le  ciel  me 
pardonner  mon  mensonge  à  cause  de  la  nécessité  I  ~ 

—  Et  me  faudra-t-il  donc  voyager  seule  avec  cet  étranger?  dit 
Amy.  Réfléchis ,  Jeannette  ;  ceci  ne  pourrait-il  pas  être  quelcp» 
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intrigue  plos  noire  et  mieux  conçue ,  pour  me  séparer  de  toi ,  qjcà. 
es  ma  seule  amie  ?  - 

—  Non ,  Mada^ie  >  né  le  supposez  pas ,  répondit  vivement  Jean» 
nette.  Ce  jeune  homme  est  sincère  ;  il  est  ami  de  M.  Tressilian^ 
et  n'est'venn  ici  que  d'apt'ès  ses  instructions* 

—  S'il  est'ami  de  Tressilian ,  dit  la  comtesse ,  je  me  fierai  à  sa 
protection,  comme,  à. celle  d^un  ange  envoyé  du  ciel ;. car  jamais 
mortel  n'a  été  plus,  que  Tressilian  à  Pabri  de  tout  «reproche  de 
fausseté ,  de  bassesse  et  d'égoïsme*  Il  s'i)nbliait  lui-même  lorsqu'il 
jK>uvàit  rendre  service  aux  autres.  Hélas  I  et  comment  en  a-t-il  été 
récompensé  !  .      ^  . 

Elles  rassemblèrent  en  toute  hâte  le  peu  de  choses  indispensables 
^'il  convenait  qiie  là  comtesse  pTÎt  avec  elle.  Jeannette  en  forma 
avec  adresse  et  promptitude  un  petit  paquet ,  auquel  elle  ne  man» 
qua  pas  d'ajouter  tous  les}|bijoux  qui  se  trouvaient  sous  sa  main , 
et  surtout  un  écrin  de  diamans ,  qu'elle  pensait  avec  raison  pou- 
voir être  très  utile  dans  quelque  besoin  pressant.  La  comtesse  de 
Leicester  changea  ensuite  ses  habits  contre  ceux  que  Jeannette 
avait  coutume  de  poi^er  lorsqu'elle  faisait  quelque  court  voyage  ; 
car  elles  jugèrent  nécessaire  de  supprimer  toute  distinction  exté» 
rieure  qui.  pouvait  attirer  l'attention.  Avant  que  ces  prépàratib 
fussent  terminés ,  la  lune  s'était  levée  sur  l'horizon ,  et  tous  les  ha* 
bitans  de  cette  demeure  écartée  avaient  cédé  au  sommeil,  ou  du 
moins  s'étaient  retirés  dans  leurs  chambres  silencieuses;  Aucun  ob> 
stacle  n'était  à  appréhender  pour  sortir  delà  maison  ou  du  jardin , 
pourvu  seulement  qu'elles  rie  fussent  pas  observées.  Tony  Poster 
s^élait  habitué  à  regarder  sa  fille  comme  tm  pécheur  que  pourstdt 
sa  conscience  regarderait  un  ange  gardien  qui  continuerait  à  le  pro- 
téger malgré  ses" crimes  ;  aussi  sa  confiance  en  elle  était  sans  bornes. 
Jeannette  restait  maîtresse  de  toutes  ses  a(^tions  pendantt  la  jour* 
née  ;  elle  avait  tfne  clé  de  la  porte  de  derrière  du  parc,  de  manière 
qu'elle  pouvait  aller  au  village  quand  elle  le  vcmlaiit ,  soit  pour  les 
affaires  du  ménage ,  dont  elle  était  chargée ,  soit  pour  remplir  les 
devoirs  pieux  de  sa  secte.  II  est  vrai  que  la  fille  de  Foster  ne  jouis- 
3ait  de  cette  libei;té  que  sous  la  condition  expresse  de  n'en  point 
profiter  pour  rien. entreprendre. qui  tendit  à  délivrer  la  comtesse  ; 
car  on  reconnaissait  qu'elle  était  |^risonnière^  depuis  les  signes  d'iin« 
patienee  qu'elle  avait  montrés  au  sujet  des  restrictions  qu'en  lui 
avait  imposées.  Leshorribljes  soupçons  excités  par  la  séène  de  cette 
soirée  suffirent  à  peine  poui"  décider  Jeaiinette  à  violer  sa  parole 
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etè  tromper  k  confitMce  desos  pèns^  Mat»  >  âfâptè»  wSumvéHk 
avait  été  témoin ,  elle,  se  trouvait  noii*sealeineilt  jmtifté&i  ttu&is 
encore  impéri^s^nmi  fcr€ée  de  s^O0Ollpcr  de  n«t  i»m  poorcâr  de 
lasâflreté  de  sa  malireMe,  et  deinettve  à&cM  tout»  autre  esfèee 
de  considération. 

La  oonieflse  faigitm^t  sasoivante  irarenaient  ipas  ptéçkjpi^ 
an  «entier  inégal  >  reste  d^une  aneiemie  ave&iie.  Taittftt  ot4eaAei 
àmetoAt  endèrtnuènt  obscur  à  cause  des  bianehes.  tevtfhes  dM 
iM^bres  qni  s'entrdaçaiem  aa*dcsa«a  de  leurs  tàtes^,  ^  lantdt  me 
lomière  incertaios  et  trompeuse  des  njam  de  la-  lune  lea  éclairail 
par  quelques  trouées  que  la  hache  avait  faites  dans  le  bois«  L&jMis- 
sage  était  coupéà  chaque  instant  par  des  arbre^  abat!»  ,■  ou  par  de 
grosses  kraneiMa  qn^on  laissait  .éparaes^  jusqu^à  ce  Kfui^oii  eût  fe 
temps  de  les  rassembler  pour  ks  besoiiis  joiirnalieiis  do-  fojrer. 

Les  difficulté  et  lea  îaterruptîoiis  q«*éproiivait  leur  mardie,  la 
fiaigtie  et  les  sematioiD  pénibles  de  l'espévanoe  et  de  la  oralaie, 
épuisèrent  leileaient  k»  forças  dé  b;  tiomitnm,  que  Jeannette  ftK 
foreée  de  tai'proposer  des'errdtBrquelqaes  mimrtes  prar  vepVcaidfe 
faaléîneyToiftesdeux  s<asâii!«ntsQèsttn'vieuKefaèae;  ettiaiimàreat 
natttrellenient  leurs  ntgardà -vers  le  ehâteeitqu/iBUes.Mssaieat  der- 
rière; elles»  Sa  largetbçad^  se  dtetiuguait  malgré  rebscnrité^k 
dîataiift'e  ;  sesgroirpas  de  cbeminéâs ,  ses  tours  et  son  hôiiiog0,.s'é' 
levakb  tim-dttssiM  des  tiof  tt  el  se  dessiiiaiait  sur  l^aBOir  féueé  -du  csst. 
Une  sDolè  luinièire  y  briUait  an  ntitieu  des  ténâbre!9  ;  elle  était  pi»* 
céesi  Imsr  qu'elle  paraissait  plu  tfti  veaèr  d«la  tûvimem  ntaëedetAnt 
let'obâtéaiaqiie  d'une  dei  f<RiëtireB«rL'€fiiroisfèm])ara:d».la  comtesse. 
--^lisfiMvS'fNainsuiveat  y  diie^eeaiuo^irflntàNJœtn^  la  cbtfté 
qui  causaii'seaalarmiesv        , 

Moins  agitée  que  ^  nadevoese»  Jisaiitteite  s^aperçut  que  la  te 
miènt  était  imniDbi^i  et  apprit  w  là  «oniMsfie  que  œfte  ctoté  tia^ 
naitdttsouiQsiràiii  dan»  leqfoel  M^inwtr  taisait  ses.  ésFpériienees 
seofèfiçe.  --  là  est  ^  aîvna-t*dle».  du  nmnbire  def  ^leuat  qùir  w  là^riail 
et  ^eillenit  Ja  Rôit  pour  bomiBeitre  IHuiqnllié;  Qdd  malhernr  qa'itti 
funeste  faïaseiTdait  aamité  joiiinhoimne  qni/dams  tans  seadîaooÉn, 
mêlant  FespéraiiœBfdéstaéHir&diela  ten»à  des'idéeid'uneYetehee 
sun^atardie ,.nfianitioiitMqii?U'  fiiut  poarséduiihî  tnôn*  patf««e 
père!  Le  Juin  M.  HeMfortji  avaàbîett Tatsimd&itipe^  et'je'|«ntse 
qu!itaifâsidM88in'qtiequdii|aes'p0raoâMs;  de  adm  maasony^cre**' 
vaasentuncleçon  mtHet'^'Il  f  a  dM  g«efiis<|iii ,  cc^mmeie'mdcluHtt 
AfHab^  prêteront  l^oreiifar  aux  songes-  du  {ffoidièt^  Z^dehi^, 


platÂfr  qna  féoontar  les  paroles  de  cefla  par  qui  le  Seigneur  a 
parlée  «--IliBsîalait sur  ee  poinl  ^ c«i  ajoatanrt }  -^'  Héla»  I  mtstvèeeé, 
il  y  a  pvmt  vcn»  {ihmînirB  ZéééeUâs.,.  des  liQiaim»-.qid  tous  {nro- 
niâiteiit  ka  kuniàvtt  defaursckace  4slianielt«^  sh^fom-vovieÉ  abkm 
donaer  la  raison  qai  iroas  vient  du  ciel.  En  quçi  imle&t^ils  miem: 
que  le  tyi^n  liitôSy.  qni  dèmandai^reeîldaroiâ  de  tûos  oeiis:  qui  loi 
ëttiie^t^uiiBis>34^« 

Op  pe  ^t  jasqti^à  qecil'iKiiat  ia  méilKnre  dehi  joUe  paritadtte 
anrait  pu  rassiaicâr  da»s«  la  j^éoapituleticai  da  disceuirs  de  M.  fioM- 
fortk  ;  mais  k;cemtes6e  l'intecrempit  pear  i'sdsorer  -qiifdle  sentait 
si  btei^veiear  4le  «es  foDces,  qçKelle  étcnt  âÙre  de  pm voir  ««river 
à  la  poffe  da  |ai;c  sans  être  ohligéeile  s^arrétieir  deuenveau^ 

Elles  se  remirent  donc  en  route  ^^  et  finent  la  seeoaée.parde  d«i 
trajet  av«e.  plus  dé  Q»«fiaEbce  eft  de  couni^,  atec  pins  de  faeiKté 
par  coàséqueifel  qjoela.  premièFe;  où  ettn  avaiewi  trop>pcédpité 
leurs  pas.  (iette  lenteur  leur^ïeisnà  te  tcnips  de  la  réficodonf  et 
Jeannette  ^ptmrlàpvéDHàreifets^,  se  hasarda  à:  demander  à  ssvnnâ- 
tresse  de  quel  oftté  el|e'@diuptait  diriger  ses: pas»;  ]Ne  reoetant  pas 
de  réponse  immécàïle:,  eae ,  peuc;4tre,  (boi^  b  ôonEifôsûm  de  ses 
idées^  cet  impovuiiitaiôetdedélibétâtiiHi.ne  s'^^it  pas  présenté  à 
la  comc^B^  >  Jeannette*  >aj«sita  :  --rFrobabtement  i«v8la:mai«»n>de 
votre  pture^^rà  vous  êtes  assurde  detroicim  ^rslié^  prets^icni* 

— ^^NoR,  JeeLiiaetjté>.  dit.  la  coiiiteese"triat.ea»e]it;^;^ai  Iwsé  lie 
diateâudeXi^oele  a^ee^iui eosnv tranqaiBeet ua iMun^henaivUe; 
je  n'y  netonr^erai^pfes  lors^ela  peimissioa  de. mon  .époux  et  b 
puUi«atm.deNTiolre'maiJage  4Be>^^  àrunk-faDiills  ec  aua 
lieaxeù^î'iÂ  pris  BflDasaiifie^  évitée  tpiis;lesiiaàBeai9&et  toutes  :ks^dîs« 
tinctioos  dinni  i|  Bx^a  edtnUéeL 

*— £«  aàirezMQeœ  dionc^  liiHdaaie^  dit  Jeannette. 

—  A  Keniiwoath  I  sba  ^ille.y.  répondît  la  comtesse  kaBdimenL; 
j'irai  yoircss  fiâles.,  es»  iMgiiitiecases  rbyaks^  àant  lès  prépaàrai» 
Ufa  font  tant  ^  broil.  .Ilf  nuG^soniMe.qaey  lossqnesla  reàse'd^Ali^ 
gletejnre^eat.fètéerdsiBe;ie  <diâtoiii*diB:m(m  nnuiiVla^onitiesseâe'Lei- 
cestei^  BQ  doit  pBsa^y  tfovvter  déplaeée«r 

'  -^Je}fsri«iIMeiiupiftriiroiissoyieirl)ieaiafioaeHIiev(^  ' 

-^  YoMiS/abasea  demas^tuntieiK»}  Jeâinss4)^,idih-.la)iro 
uo^  mocMemeni'd^fiapaêfexnfr;  et^ vou^^pesdaB feu vôire:  de  ^ne» 

—  Ilâas  I  npondia  lidbMMM  la  jeune  iiHe ,  aflrswipcMs;  onfa&tf 
qoe^leiioble  eenit&a'à  doané  des  ordres  si  sév«res.<de  tenir  TOlce 
mariage  caché  qu'àfin  de  .conserver  sa  faveur  «à  la.  canr?  Pimeg> 
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vous  croire  qae  votre  subile  apparitibn  dans  son  cMtèaa,  en  de 
telles  circonstances  et  devant  de  tels  témoins ,  lai  sera  agréaUe  ? 
.  — Vous  pensez  que  je^ne  lui  ferais  pas  hotmeal^,  dit4a  comtesse  ; 
ne  retenez  pas  mon  bras  ;  je  puis  marcher  sans  votre  secours  et  agir 
sans  vos  conseils. 

—  Ne  vous  fâchez  pas  contre  oioif.  dit  Jeannette  avec  doacenr, 
et  permettez-moi  de  vojeis  soutenir  encore  ;  le  chemin  est  rade;,  et 
TOUS  n'aVez  guère  Thabitade  de  marcher  dans  l'obscurité. 

—  Si  VOUS  ne  croyez  pas  que  je  doive  fidre  honte  à  mon  mari^ 
reprit  la  comtesse  toujours  avec  le  même  ton  d'humeur  yVotis  sup- 
posez donc  le  comte  de  Leicesier  capable  de  favoriser  et  peut-être 
d'avoir  ordonné  les  horribles  attentats  de  votre  père  et  de  Yarney, 
dont  je  parlerai  an  noble  conite  !P  '      * 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  Madame»  épargnez  mon  père  dans 
votre  rapport  y  dit  Jeannette^  q^e  mes  services  >  quelque  fsdbles 
qu'ils  soient ,  servent  -d'estpiation  à  ses  erreurs. 

*—  Je  commettrais  la  plus  grande  injustice  si  j'agissais  autre- 
ment, ma  chère  Jeannette ,  dit  la  conitesse,  qui  reprit  tout  d'un 
coup  sa  douceur  et  sa  confiance  pour  sa  fidèle  suivante.  Oui  ;  Jean- 
nette ,  jamais  je  ne  dirai  un  mot  qui  ptiisse  nuire  à  ton  père  ;  mais 
tu  es  témoin ,  mon  enfant,  que  je  n'ai  d'autre  désir  que  de.  m'aban- 
donnera laprotec^on  d^ mon 4poux.  La  scélératesse  des  personnes 
qui  m'entouraient  m'a  forcée  de  fiiir  la  démeure  qu'il  ni'avaît  choi- 
sie; mais  je  ne  désobéirai  à  ses  otdres-quesur  ce  seul' point.  Je  ne 
veux  en  appeler  qu'à  lui.  Jjb  ne  yeux  être  protégée  que  par  lui.  Je 
n'ai  jamais  fait  connaître  à  quiquecesoit,  et  nele  ferai  jamais  sans 
ea  volonté ,  les  nœuds  secrets  qui  unissent  nos  coeurs  et  nos  desû- 
nées.  Je  veux  le  voir ,  et  recevoir  de  sa  propre  bouche  ses  in- 
structions pour  ma  conduite  future.  Ne  cherche  point  à  combattre 
ma  résolution ,  Jeannette-;  tu  ne  fends,  que  m'y  confirmer.  A  te 
parler  vrai ,  je  suis  décidée  à  connaître  mon  sort ,  sans  plos  d«  re- 
tard, deslèvres^mêmes  de  mon  époux:;  je  veux  l'aller  cherchera 
Kenilworth  :  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  d'accomplir  mon  dessein. 

Jeannette,  en  pesant  dans,  son^prit  les  difficultés  et  Piiicerti- 
tude  inséparables  de  la  position  de  sa  malheureuse  maîtresse, 
{>ençhait  presque  vers  l'opinion  opposée  à  celle  qu'elle  venait  de 
manifesta.  Elle  comâiepçait  à  j>enser  que ,  tout  bien  considéré ,  le 
premier  devoir  de  la  comtesse ,  en  abandonnant  la  demeure  où  son 
époux  l'avait  placée ,  était  de  l'aller  trouver  pour  lid  expliquer  les 
raisons  de  sa  conduite*. 
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Elle  connaissait  toute  l'importance  que  le  comte  attachait  à  ce 
que  son  mariage  Mt'tenu  secret;  et  elle  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'en  faisant  sans  sa  permission  une  demande  qui  poùtait  le  rendre 
public  9  la  comtesse  s'exposerait  à  toute  son  indignation.  Si  elle 
rentrait  dans  là  maison  de  son  père  sans  l'aven  formel  de  son  rang^ 
une  situation  semblable  ne  pouvait  qu'avoir  les  plus  fâcheux  effets 
pour  sa  réputation  ;  et  cet  aveu,  si  elle  le  faisait,  pouvait  occa- 
sioner  entre  elle  et  J^eicester  une  rupture  complète.  En  outre ,  à 
Kenilworth,  elle  pourrait  .|)laider  sa  cause  auprès  de  Son  époux  : 
et,  quoique  Jeannette  n'eût  pas  en  lui  la  même  confiance  que  la 
comtesse,  eUe'le  croyait  incapable  d'avoir  aucune  part  aux  pro- 
jets criminels  de  $es  créatures ,  êtres  corrompus  auxquels  tous 
les  moyens  seî:aient  bonè  pour  étouffer  les  justes  j^aintes^  de 
leur  victime.  Mais  en  mettant  les  choses  au  pire,  et  en  supposant 
que  le  comte  lui  refusât  justice  et  protection ,  cependant  à  Kenil- 
worth,  si  elle  voulait  rendre  publique  l'injustice  qu'on  lui  faisait,  elle 
aurait  toujours Tressilian  pour  avocat,  et  la  reine  pour  juge;  car 
Jeannette  avait  appris  tout  cela  dans  sa  courte  conférence  avec 
Wàyland.  C'est  pourquoi  elle  approuva  que  sa  maîtresse  se  rendit 
à  kenilworth ,  et  lui  recommanda  cependant  la  plus  grande  pru- 
dence peur  fsûrè  savoir  son  arrivée  à  son  époux. 

-^  As-tu  toi-même  pris  toutes  tes  précautions ,  Jeannette?  dit 
la  comtesse  ;  ce  guide  auquel  je  vais  mé  cotifier ,  ne  lui  as-tu  pas 
découvert  le  secret  de  mon  état? 

— ^11  n'a  rien  appris  de  moi,  dit  Jeannette,  et  je  necrois  pas  qu'il 
en  sache  plusque  ce  qu'on  pense  généralement  de  vbtre  position. 

— ^^  Qu'en  pense-t-on?  demanda  Amy. 

—  Que  vous  avez  quitté  la  maison  de  vôtre  père  ; . . .  mais ,  vou$ 
vous  fâcherez  de  nouveau  contre  moi,  si  je  continue,  dit  Jean- 
nette en  s'interrompant. 

—  Non ,  continue ,  >3it  la  comtesse  ;  il  faut  qtte  j'appreniie  à  sup- 
porter les  bruits  fâcheux  auxquels  mon  imprudence  a  donné  lieu* 
On  pense ,  je  suppose ,  que  j'ai  quitté  la  maison  dé  mon  père  pdur 
me  lier  à  un  amant  par  des  noeittds  iUéj^times.  C'est  une  erreur 
qui  cessera  bientôt  ;  oui ,  on  sera  bientôt  détrompé  ;  car  je  suis  dé-^ 
terminée  à  vivre  avec  une  réputation  sans  tache ,  ou  à  ne  pa» 
vivre  plus  long-tempis.  On  me  regarde  donc  comme  lamaîtressé  de 
lieicester? 

—  La  plupsirt  vous  croient  celle  cle  Yaniey,  dit  Jeannette  ;  ce* 
pendant  il  y  en  a  qui  pensent  qu'il  n'est  que  lé  manteau  dont  le 
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comle  se  sert  peur  cacher  ses  plaisirs*  H  a.treJispicé.qiiek{ne  chose 
des  gnuides  dripeoses  qu'on  a. laites  jpour  meuUer  Ge>cbâleaUi  et 
m^e  telle  profusion  surpasse  de  bjeancoup  la  Cbrtune.de  Yârne;; 
asaia  cette  dernière  opinioÀ  n'est  .pas  générale.:  lorsqu'il^  estqaes- 
tion  d'unpérsonnagesi  élevé»  on  n^osepas.méme  donner  à  catteôdie 
les  soupçons  que  Ton  conçoit,  de.pf&ur  d'être  punipar  la  çàambn 
éioilée  ^  9  pour  avoir  caloinnié  la  nf^Iesse» 

—  Us  font  Htn  de  parler  bas,  dit  la  comtease ,  4»ax  qnipenv<nt 
crcnre  Tilluslre  Dudley  complice  d'un  misérable  uA  gne  yamey... 
Nous  sommes  arrivées  à  la  po^rie  du  parxx»  Hélas  1  madiàre  Jean- 
nette, il  faut  que  jeié  dise  adieu  !  Ne  pleure  pas.,  mu  pauvre  fille, 
dit-eUe  >  eherchaût  à  cacher  sous  une  appai?ence  de  gaieté  aa  propre 
répugnauée  à  se  iiéparer  4e  sa  fidèle  suivante.  Cït.  quand  nous  nous 
.reverroos,  fais  qoe  je  trouve ,,  Jeannette,  au  lieu  de  cette  fraise 
précisienne  que  tuportes  maintenant ,  une  dentelle  brodée  qui  laisse 
voir  ton  joU  cou.  Change-moi  ce  corsage  d'étoffe  grossière,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  une  femme  de  diambre ,  pour  on  autre  du  plv 
l^u  velours  et  de  drap  d'or.  Tu  trouveras  dans  ma  chambre  quan- 
tité d'étoiles ,  et  je  t'en  .fais  présent  de  bon  c^Buir.  Il  ^ut  iqne  tnte 
paires.  Jeannette;  car^  bionique tnsois maintenantlasnivaat^ d'ooe 
dame  malheureuse  et  errante  >  sans  nom  et  sans  renomma ,  quand 
nous  nous  reverrons,  il  feindra  que  tes  vâtemeos  puissent  cisnvenir 
à  celle  qui  tiendra  la  première  place  dans  l'amitié  et  dans  la  maison 
de  la  premier^  comtesse  d'Angleterre. 

—r  Puisse  Dieu  vous  eiumcer^  ma  chère  maîtresse,  et  permettre, 
nou  qde  je  porte. des  hahi|ts  {>lus  riches,  mais  que  n6|is  poissioiK 
tontes  deux  porter  squs  nos  .corsages  des<  cœurs  plus  cootens  i 

Pendant  cet  entretien^,  la  serrure  de  la  porte  dérobée  avait  cédé 
enfin,  après  quelques,  efforts >d'abqard  infiroctuenx,  à  la  clé  de 
Jeannette  ;  et  la  comtesse  se  trouva ,  non  sans  un  frànis^ementse- 
cret,  fiU'delà  des  mura  que  son  éipoux  loi  avait  désignés  comme  le 
terme  de  ses  ptxtmenades;  Wayland  attendait  dans  la  plus  grande 
inquiétude»  ca6hé  à  quelgoe  distance  derrière  une  haie  anr  les 
bord»  de  la  route. 

-— Avez^vons  tontpréparé?  lui  démafida  Jeannette  avec  émotion 
lorsqu'il  s'approcha  d'çUes-        - 

-^Tout ,-  répondit-il  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  un  çheYal  peurk 
dame.  Giles  Gosling,  en  lâche  coquin^,  m'en  a  refusé  un^  ^ptetgoe 

I.  Bîar^diumhw,  Ce  lrlbtin%l,  4iga»4^toditpollfeiMtoifeBUl^,  aviit«iM|«ri^etioB  brt 
éieiwia^y  ^  comprtiiAil  tous,  le*  4éKu  (|ttfea.'«t|eigBaieBt  pai.Ue  covrt  <^l««  d^jmiiwr 
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prix  qjB^e  je  lui  en  aie  offert ,  de  peur^a«vildit.rqa'il  Aelui^iijam- 
yât  malheur,  Mi^ie  n-importe  ;  «lie  moateni  sur  mon  cheval,  et  je 
raccompagnerai  à  pied  jna^'à  ce  que  je  prisse  m'en  pr^eareiriin 
aiil^e.  On  ne  pourra  nous  poursuivre  si  vp^$  n'oublier  pas  T^tve 
leçon ,  charmante  mistreiss  Jeanpette^ 

—  Pas  plus  que  la  sege  veuve  de  Tékpa  n -eubUà  les  paroles  que 
Joab  mit  dans  sa  bouche,  répondit  Jeaqnette  i  deipaîn  ji^ dirai  ^pae 
ma  maîtresse  ne  peut  se  lever. 

-r-Oui  ;  et  qu'elle  souffre  ;  qu'elle  ^e  sent  la  tète  pesante»  de^  pal- 
.{Mitaiions  de  cooar,  çt  qu'elle  ne  veut  pas  è^^éévwBé^*  Ne  eraÎQS 
rien:  ik  comprendront  à  demi-mot, «t^ie  tefacent  pa&beaii6aii|i4e 
questions  :  Us  connaissent  la  maladie;. 

—  Mais.,  dit  la  comtesse,  ils  déconviiraBt  promptement  OMm 
absence,  et  tueront  Jeannette  pour  se  veugûr.'J^aime  mieuK  re- 
tourner sur  mes  pas  que  de  l'exposer  à  m,  pareil  danger* 

—  N'ayçz  au(^uç  inquiétude  sur  ma.vie ,  répondit  Jeaoaette  : 
plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  nertaine  d'éU«.aooueilli&  favteaUe- 
meiit  par  ceux  à  qui  vous  deyez  tous  adi:esser  ^  comme  je  le  sins 
que  mon  père ,  quelque  ressc^ntiinent  qu'il,  aît  eonlne  Jooi ,  ne  souf- 
frira pas  fii'on  mêlasse  le  l^^^iadre  maL 

Wayland  plaça  la  comtesse  sur  son  cheval  ;  il  avait  disposésen 
manteaaautourdelaselle»  de  manière  à  lui  fiiire«n  siège  commode. 

—  Adieu  ;  et  puisse  la  bénédlfUion  de  Dieu  vous  accoifipagiier  I 
dit  Jeannette  en  baisant  de  neiiyeaii  la  main.de  la  çàmtesse,  qui  lui 
rendit  sa  bénédiction  avec  une  ca^^e  muette.  Enfin  elleç  se  sé- 
parèrent; et  Jeannette»  se  tonrnânt  vers  Wajrland^  Vécria  :.Piitsfle 
le  tàftl  voas  traiter,  quand  tous  IHmidor^'esc  dans  vos  besoiBS>> 
selon  que  von^  v^os  fi>ere^  montré  fidèle  ou.  traître  à  ceUe  dame  si 
injustement  persécutée ,  et  si  dépourvue  de  tout  secours J 

--^  Ainsi  ^it-il ,  oharman te  Jeannette!  dit  T^ayland.  Crsgrea« 
moi,  je  justifierai  vetire  confiance  de^  manière  à  iaûânter  que  "ves 
beaux  yeul,  tout  dpvots  qu'ils  sont,  me  regardent  avec  meins  de 
dédain  lorsque. nous  nous  jnevepoas*  ' 

Les  dernières  paroles  de  ces  adieux  furent  pahino^eées  à  yoîic 
basse.  Jeannette  ne  fit  pas  de  réponse  directe,  maisses  regarda^ 
dirigés  ssbb  cloute  piar  son  désir  de  donner  le  pins  de  follce  possible 
anx  moti&  qui  pouvaient  eontribuer  à  ht  sûreté  de  sa  mi^tx«sse« 
n'étaient  pas  de  nature  à  détruire  l'espoir  «pie  le  discours  de  Way- 
land annonçait.  Elle  rentra  par  la  porte  dérobée ,  et  la  ferma  der- 
rière elle.  Wayland  pritdanssa  mainla  bride  du  cheval,  et  lacom- 
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cesse  et  loi  commencèrent  en  silence  leur  Toyage  an  clair  de  lune. 
Quoique  Wayland  fît  tonte  la  diligence  possible,  cependant  cette 
manière  de  voyager  était  si  lente ,  que  lorsque  le  jour  commença  à 
perc^  les  yajpeiirs  de  l'orient ,  ils  ne  se  troutèrent  qu'à  dix  mÛles 
de  Gumnor. 

—  Peste  soit  de  tous  ces  aubeipstes  à  belles  paroles  !  dit  l'ardste, 
incapable  de  cachçr  plus  long-temps  son  dépit  et  son  inquiétude. 
Si  ce  traître  de  Giles  Gosling  m'av^t  dit  franchement  «  il  y  a  dem 
jours,  de  ne  pas  compter  sur  lui,  je  me  serais  pourvu  ailleurs  ;  mais 
ils  ont  tellement  l'habitude  de  promettre  tout  ce  qu'on,  leur  de 
mande ,  que  ce  n'est  que  lorsque  vous  tous  apprêtez  à  ferrer  le 
cheval  que  TOUS  apprenez  qu'ils  n'ont  pas  de'fer.  Si' j'avais  pu  le 
prévoir,  je  me  serais  arrangé  de  vingt  autres  manières.  Pour  une 
afiaire  si  importante  et  dans  une  si  bonne  cause^  je  ne  me  serais 
pas  fait  scrupule  de  dérober  un  cheval  dans  quelque  pâturage  corn* 
munal  ;  j'en  eusse  été  quitte  pour  le  renvoyer  à  l'headborough^ 
Puisse  le  Ëircin  et  la  morve  habiter  à  jamais  les  écuries  de  YOarS' 
Noir/  ,  . 

La  comtesse  cherchait  à  rassurer  son  guide  en  lui  faisant  obser- 
ver que  le  jour,  qui  commençait  à  poindre,  leur  permettrait  d'aller 
]^lus  vite. 

—  Gela  est  vrai,  Bladame,  répondit-it;  mais  lé  jour  fera  que 
d'tttttres  personnes  nous  remarqueront ,  ce  qui  peut  être  très  fi* 
cheux  au  commencement  dei  notre  voyage.  Cette  circonstance  m'eite 
été  parfaitement  indifférente  ;si  nous  eussions  été  jdus  loin-  :  mais 
le  comité  de  Bèrksj  que  je  connais  depuis  long-temps  ,^  est  rempli 
de  lutins  malicieux  qui  se  couchent  tard  et  se  lèventde  bonne  heure, 
dans  le  seul  dessein  d'espionner  les  actions  d'autruî  ;  cette  engeance 
m'a  mis  en  danger  plus  d'une  fois.  Mais  ne  vôuS'  alarmez  pas ,  ma 
l>onnedame,  ajoUla-t-il  ;  car  l'esprit,  pour  peu  que  l'occasion  lèse, 
eonde,  ne  manque  jamais  de  trouver  im  remède  à  tons  les  ac« 
cidens; 

Les  lalarmes  de  Wayland  firent  plus  d'inîpréssion  sûr  la  eom- 
iésse  que  les  considérations  qu'il  jugea  à  propos  d'y  joindre.  Elle 
regardait  autour  d'eUe  avec  inquiétude  ;  et  à  mesuré  que  l'horizon, 
qui  brillait  à  l'orient  d'une  teinte  plus  vive ,  annonçait  l'approche 
du -soleil ,  elle  s'imaginait  à  chaque  pas  que  le  jour  naissant  les  li* 
vrerait  à  la  vengeance  de  ceux  dont  elle  craignait  la  poursuite,  oa 

I.  ConiUbU  du  bourç.  ' 
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que  leur  voyage  allait  se  troayer  int^rrompa  par  quelque  obstacle 
insurmontable.  *        i 

Wayland  s'apercevait  de  ses  craintes,  et,  fâcbé  de  lui  avoir 
donné  des  sujets  d'alarmes ,  il  se  niit  à  marcher  devant  elle  en  af* 
fectant  un  air  gai.  Tantôt  il  parlait  à  son  cheval  comme  un  homme 
bien  au  fait  du  langage  des  écuries  ;  tantôt  il  fredonnait  à  voix 
bassedes  fragmens  de  chansons;  taptôtil  assurait  la  dame  qu'il  n'y 
avait  aucun  daqger ,  et  en  même  temps  il  regardait  de  tous  côtés 
pour  découvrir  si  rien  ne  pouvait  donner  un  démenti  à  ses  paroles 
au  moment  même  qu'il  les  prononçait.  Ils  continuèrent  à  chemi- 
ner de  cette  sorte ,  jusqu'à  ce  qu'un  accident  inattendu  vint  leur 
offrir  tes  moyens  de  continuer  leur  route  d'une  manière  pins  corn* 
mode  et  plus  exp'éditive. 


CHAPITRE  XXIV. 


Richard.      tJn  cheval  I  un  cheval  I  mon  royaume  pour  un  cheval  ! 
Catmby.  .    Milord ,  je  vait  voot  donner  un  cheval. 

Shakipiaks.  Richard  iil. 


Nos  voyageurs  passaient  le  long  d'une  touffe  d'arbres  sur  lé  bord 
de  la  route ,  lorsque  la  première  créature  vivante  qu'ils  eussent 
rencontrée  depuis  leur  départ  de  Gumnor-Place  s'offrit  à  leurs  re- 
gards. C'était  un  petit  paysan  au  regard  stupide ,  qui  avait  l'air 
d'être  un  garçon  de  ferme.  H  était*  nu-tête ',  vêtu  d'une  jaquette 
grise;  ses  bas  tombaient  sur  ses  talons ,  et  il  avait  aux  pieds  d'é- 
normes souliers.  Il  tenait  par  la  bride  ce  dont,  par-dessus  toutes 
choses ,  nos  voyageurs  avaient  le  plus  besoin ,  c'est-à-dire  un 
cheval ,  avec  une  selle  de  fepime  et  tout  l'équipement  assorti.  Le 
paysan  accosta  Wayland  avec  ces  mots  :  —  Monsieur ,  c'est  vous 
qui  êtes  le  couple ,  à  coup  sûr? 

—Certainement  nous  lesommes^  mon  garçon,  répondit  Wayland 
sans  hésiter  un  instant.  Il  faut  avouer  que  des  consciences  formées 
à  une  école  de  morale  plus  sévère  que  la  sienne  auraient  pu  céder 
à  une  ocoadon  si  tentante.  En  parlant  ainsi,  Wayland  prit  la  bride 
des  mains  du  paysan ,  et  presque  an  même  moment  il  aida  la  com- 
tesse à  descendre  de  son  cheval ,  et  à  monter  sur  celui  que  lelia* 

'9 
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sardloi  o{Erait.Eii6a,  tout  se  passa  si  natnrettemeat  que  laerai- 
tesse,  comme  on  le  sut  depuis ,  ne  douta  en  aucune  manière  fpe 
ce  chsexaln'eik  été  ainsi  placé.surson  chfmiuApar  la  précaution  de 
son  guide  ou  d'ua  de«es.ainis*  Cependant  le  jeune  lunnme ,  qui  se 
voyait  si  lestement  débarrassé  de'çon  dépôt,;  cpmm^ça  à  rouler 
4e  grands  yen^:  et  à  se  grattçr  la  tête.,  comme  s'il  eût  sa%ti  qo^I- 
. .  qnes  remords  df  alumdgnmer  le  cheval  sur  uxie.ex^plÂcatiQn  a9ssi  suc- 
cincte. 

—  Je  suis  parfaitement  sûr  que  yojyià  le.çonpley  murQ»qrart-il 
entre  ses  dents  ; .  mais  tu  aurais  dû  dire  Fève  »  commit  tu  sais. 

—  Oni>  ooi«  dit  Wayland. a» hasard,  et  toi  Z*4n/>..n'e^t-cepa«? 

—  Non»  non  ;  attendez  :  c'est  Pois  que  j'aurais  dû  dire.  . 

—  Eh  bieaj  dit  Wayland,  que  ce  ^oit  PoisM  tu  ^e  veu9,  qjn^i- 
que  le  lard  eût  été  un  meilleur  mot  d'ordre* 

Alors,  se  trouvant  monté  sur  s,on  propre  cheval,  il  retira  la  bride 
des  mains  du  jeune  rustre,  qui  hésitait  encore  à  le  lui  livrer^  et, 
lui  jetant  une  pièce  d'argent ,  il  chercha  à  réparer  le  temps  perda 
en  partant  au  grand  trot>  sans  autres  pourparlers.  Le  jeune  garçon 
restait  au  basdèla  colline  que  nos  voyageurs  montaient,  et  Wayland, 
se  retournant,  l'aperçut  les.doigts  dans  ses  cheveux,  immobile 
comme  un.potean,  at  la  tête  tournée  dans  la  direction  qu'ils  avaient 
prise  en  le  quittant.  Enfin ,  au  moment  où  ils  atteignirent  le  som* 
met  de  la  colline,  ils  le  virent  se  baisser  pour  ramasser  le  grjoat 
"  d'argent  qiie  sa  générqsité  lui'  ay^it  laissé. 

—  ftia  foi,  dit  Waylaud,  yoilà  ce  que  j'fippelle  un  don  du  del; 
c'ejs^t  une  bonne,  petite  b^(e  qui  va  fort  bien ,  et  qui  vous  portera 
jusqu'à  xse.  que  je  puisse  vonSven  procurer  une  autre  aussi  bonne. 
Alors  BOUS  la  renverrons  pour  satisfaire  la  clameur  de  haro  V* 

Mais  il  se  trompait  .dans  saQÇ|nfiançe,.et  le  destin,  qui  leur  siub- 
blait  d'abord  si  favorable^  leur  don^abiçm^t  lieu,  de  craindre  ifK 
l'inpiden^t  dont  Waylaud  sq  glorifiait  aiusi  ni^devînt  la^  oapsede  leur 
ruine  complète. 

Us  n'avaient  pas  encore  fait  un  ,mille  depuis  la.  rencontre  da 
jeune  garçon,  lorsqu'ils  entendirent  derrière  eux.  un, homme  qui 
•  criait  à  tue-tête  :  — Au,  voleur  1  arrçtelau  voleur!  et.  d'autres  ex- 
clamations de  niême.qature.  La  cpusciençe  de  Waylapd  loi  fit 

• 

I.  Swt  et  erf,  ^-^IaBiwb,  Ce  qui  v«iil(Sire  UfiH  t,Au  wflnr^  et  le*  i^n^.d*  U  foUec 
chargés  d'arrêter  les  malfaiteurs.  Eiifin  on  appelle  levier  la  clameur  du  haro ,  to  rain  th 
hueand  erj^  Tordr*  donne  par  le  constable  d'arrêter  le  voleur  sur  la  dënonciation  do  tolé. 
11  n'en  pu  beftoln  d'un  warrwU  da  ji\ge  du  pâj^^goAnd  le  vol  efl,b«H»  pripyik 
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facile<ia'il  yenait  de  faire. 

-r- Il !eûi  mieux  valajftaur  moi  aUer  tta^^piodsiloute  ma  vie, 
Ipieu^a^tTil.'  Om  pousse  eonircinoiis  jdapifMur  de  haro,  «itja  ^oia  on 
homme  perdq.  Ah!  Waylandl  Waytood]  pki&d'iiiMifiib  ton  père 
t'a  pi^dili  q«Q  le9:ohâf|ra«ui  te.  oonduiiraiçn&qiielqiie  juan  à  lapo. 
tence.Qiiie  jeme  i!9tF0UV«t8ain  et  sauf  au  miliei^d^s  amai^urs  de 
,  ooiiflse9  4e  SaiftthiiMd.oa  de<  Turo^^^  je  leur  dottoecai 

laîPj90i»i36ÎQaide:]ttfi/peQiidr&  ao^siibaut  ^ytievlealofiber/de  Saiât- 
Paul,  si  l'on  me  reptrend  à  ipe  mêler  des  affaires  des  i^oands^.df s 
43lu9irali^a  ou  de^  dames. 

Au  milieu  dfiecsi<trisles  p^rai^s,  il  jUHirnoijla  têtaipaur  Yoir 
qoLle  liQiàït&mxBkf  et  il^setfouTiralorl  coulage  k»rsqtt'il  découvrit 
ipi&oe.Q^étaiit  qu?un  cavalier  ;  il  était  hieo  mi»até,.«t  ,&'approdiiiit 
avee.uiBte:.mjpiditéqmueJettr  permettait  jpas  de  soui^ràluir^  quand 
mêmeJa  coiiatesse  <^e  ssrait  trouvée:  assez  forte  pour  galpper  de 
txxujtela  vibeasade  son  ch&i^l* 

—  Les  chances  sont  égales  entre  nous,  pensa  Way1and,puisqa?il 
n'ya  qu^onbomaie  de  chaitpie  o&té;-et.^alMi  qui  nous  poursuit  se 
'  tîentà  cheval  plutôt  comme  i^n  siuge  que  comme  lui  cavalier.  Si 
nous  en  venons  aux  moyens  extrêmes ,  il  > mesura  aisé  de  le  dés- 
avçoiltter.Mais quoi Ije  crois- que  soa  cheval  vatse  èhaipgcr  lui» 
même  de  «oette^p^tition ,  oarila  pris  le  mors  :aux:jdeiits.  Diable» 
•qa7^)e  besoin  de'tei'iiiqniéter?  dits-ile».  croyant  le  roaoùAalt]:^  tout 
à  coup ,  ce  n^est  que- ce  petit  meroicfr  d'AbiDgdoo. 

.L'oeilexpélilBeiltédeWaylaiid  avait  distingué  juste,  malgré  l'é- 
loignement.  Le  cheval  du  vaillant  nerœer ,  déjà  excité  par  son 
ardeur  naturelle ,  et  apereevaut  deux  cbévaux  anglais  devant  lui, 
à  la  distance  de  quelques- centaines  de  toiaes ,  se  mit  à  courir  avec 
une  vigueur  qui  dérangea  tont4i''fait  Téquilibre  de  son  cavalier. 
Cdui*ci  non^-seuletnent  atteignit^  mais  pasaa  au  grand  galop  ceux 
qa'll  poursuivait,  quoiqu'il  necessat  de  tirer  sa  bridaetde  crier  :  -^ 
Arrèteiarrâte!  exclamation  qui  semblait  plutôt  s'adresser  à  BiOfi 
eheval  qu'à  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui.  Ce  fut  avec  la.m^nie 
Tktfise  qu^il  fit  près  d'un  demi«miUe  avant  de  pouvoir  l'arrêter; 
enfin  il  reloorna  vers  nos  voyageurs,  réparant  de  son  mieux  le 
désordre  de  ses  ^èt^mensy  et  cherchant  à  remplacer  par  un  air  fier 
•  'e^  martial  la  ednftmion  et  4e  chagrin  qui  sf étaient  peints  sur  $on 
Ti$i9ge  pendant  sa  course  involontaire. 

Wayland  eut  le  temps  de  prévenir  la  comtesse  de  ne  pas  s'alar- 

19. 
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aier.  —  Gel  hooune  est  imbécille ,  lai  dit-it ,  et  je  vais  le  traiter 
comme  tel. 

Quand  le  mercier  eut.  recouvré  assez  d'haleine  et  de  courage 
poui'  se  présenter  devant  eux^  il  ordonna  à  Wayland,  d'un  ton  me* 
«laçant,  de  lui  rendre  son  coursier. 

— Comment,  dit  Wayland  avec  l'emphase  du  roi  CambyseSon 
nous  commande  de  nous  arrêter  et  de  donner  notre  bien  sar  la 
grande  route  du  roi  ?  Allons,  sors  de  ton  fourreau,  mon  Excalibar  ^ 
«t  prouve  à  ce  preux  chevalier  que  la  force  des  armes  doit  décider 
•entre  nous. 

—  Hàro  I  au  secours  I  main-forte  !  A  moi  tous  les  honnêtes  gens! 
On  veut  me  retenir  ce  qui  m'appartient  légitimemient. 

—  C'est  en  vain  que  tu  invoques  tesdieux^  infante  païen!  car  je 
Tenx  accomplir  mon  dessân,  quand  je  serais  sûr  d'y  périr.  Cepen* 
4ant  sache,  infidèle  main^hand  d'étoffes ,  que  je  suis  le  colporteur 
•que  tu  t'es -vanté  de  vouloir  dépouiller  de  sa  balle  dans  la  plaine 
dé  Maiden*Gastle.  C'est  pourquoi ,  prépare-toi  sur-le-champ  ao 
<ombat! 

—  Je  ne  l'ai  dit  qu'en  plaisantant,  dit  Goldthred  ;  je  sois  on 
honnête  citoyen,  un  boutiquier,  et  je  ne  suis  pas  fait  pour  assaillir 
<[ui  que  ce  soit  derrière  une  haie. 

-^  Alors,  par  ma  foi,  très  redoutable  mercier,  je  regrette  le  vœu 
>que  j'ai  foit  de  te  prendre  ton  coursier  la  première  fois  qoe  je  te 
rencontrerais,  et  d'en  faire  présent  a  ma  maîtresse,  à  moins  que  ta 
ne  veuilles  le  défendre  par  les  armes  ;  mais  le  serment  en  est  pro- 
noncé ;  tout  ce  que  je  puis  &ire  pour  toi,  c'est  de  laisser  le  cheval  à 
Donnington,  dans  rhôtellerie  que  tu  voudras. 

—  Mais  je*  vous  assure,. dit  le  mercier,  que  c'est  le  cheyalsor 
lequel  je  devais ,  aujourd'hui  même ,  mener  Jane  Thackham  de 
Shottesbrock  à  l'égUse  paroissiale,  ici  près,  pour  changer  son  nom 
«n  celui  de  dame  Goldthred.  Elle  a  sauté  par  la  petite  fenêtre  de 
la  grange  du  vieux  Gaffer  Thackham,  et  la  voilà  à  l'endroit  où  elle 
devait  trouver  le  cheval,  avec  sa  mantille  de  camelot,  et  son  foaet 
à  manche  d'ivoire  ;  voyez  la  véritable  image  de  la  femme  de  Loth. 
Je  vous  en  prie  le  plus  poliment  possible,  rendez-moi  mon  cbeval. 

—  J'en  suis  iaché,  dit  Wayland,  -autant  pour  la  belle  demoiselle 
^ue  pour  toi ,  très  noble  chevalier  de  la  mousseline  ;  mais  il  fant 
*^ue  les  vœux  s'accomplissent  ;  tu  ti*ouveras  ton  cheval  à  Donniog' 

I.  Tra|;^ie  ampoulée  dont  Shafctpeare  te  moque  toiiTent.  Exprenion  qui  répond  mb^ 
>4mpKatiqu9mfni,    .-*    s.  Nom  de  l'épée  d'Arihur. 
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ton ,  à  Pauberge  de  VAnge-^  c*esi  tout  ce  que  je  pois  feume  pour  toi^ 
en  conscieqce. 

—  Le  diable  soit  de  ta  conscience  I  dit  le  mercier  désolé  ;  you- 

♦  -      ■  ■  . 

drais*ta  qu'une  fiancée  se  rendît  à  l'église  à  pied  ? 

— Tu  peux  la  mettre  en  croupe  derrière  toi ,  messire  Goldthred, 
répondit  llVayland  ;  cela  calmera  un  peu  l'ardeur  de  ton  coursier» 

—  Oui  :  et  si  vous  oubliez  de  laisser  mon  cheval ,  comme  vou» 
en  avez  l'intention  ?  démanda  Goldlhred  non  sans  '  beaucoup* 
hésiter,  car  le  courage  commençait  à  lui  manquer. 

—  Ma  balle  restera  en  gage  pour  ton  cheval  :  elle  est  chez  Gile» 
Gosling,  dans  la  cliambre  tendue  de  cuir  damasquiné;  elle  est 
pleine  de  velours  à  un,  à  deux  et  à  trois  poils,  de  taffetas  >  ^e  da* 
mas,  de  pluche,  de  gros  de  Naples,  de  brocart... 

—  Arrête!  arrête!  s'écrîale  mercier;  je  veux  être  pendu  «'il  y 
a  la  moitié  de  ce  que  tu  dis.  Mais  si  jamais  je  confie  le  pauvre 
Bayard  à  d'autres  rustauds... 

—  Comme  vous  voudrez,  bon  monsieur  Goldthrèd,  et  là-des^us^ 
je  vous  souhaite  bien  le  bonjour.  Bon  voyage,  ajouta-t-il  en  conti*^ 
nnant  sa  route  avec  la  comtesse ,  pendant  que  le  mercier ,  décon-^ 
tenancé ,  s'en  allait  beaucoup  plus  lentement  qu'il  n'était  venu  » 
cherchant  les  excuses  qa'il  pourrait  faire  à  sa* triste  fiancée,  qui 
attendait  son  valeureux  écuyer  au  milieu  de  la  route.         . 

—  Il  me  semble ,  dit  la  comtesse ,  que  l'original  que  nous  quit- 
tons me  regardait  cotnme  s'il  se  souvenait  de  m'avoir  vue,  et  ce- 
pendant je  me  cachais  le  visage  autant  qu'il  m'était  possible. 

—  Si  je  pouvais  le  penser  ,  dit  Wàyland ,  je  retournerais  pouj^. 
lui  briser  le  crâne ,  et  je  n'aurais  pas  peur  d'endommager  sa  cer- 
velle ;  car  tout  ce  qu'il  en  a  ne  ferait  pas  u^e  bouchée  pour  un  oison 
qui  vient  de  naître.  Néanmoins  il  vaut  mieux  continuel  notre 
route  ;  à  Donnington  nous  laisserons  le  cheval  de  cet  imbécille  y 
afin  de  lui  ôter  toute  envie  de  nous  poursuivre ,  et  npns  change- 
rons ïios  costumes ,  de  manière  à  éluder  ses  recherches ,  s'il  les- 
continnait.       . 

Les  voyageurs  arrivèrent  à  Donnington  sans  autre  alarme,  tt 
était  nécessaire  que  la  comtesse  y  goûtât  quelques  heures  de  repos.^  . 
Pendant  cet  intervalle,  Wayland  s'occupa  avec  autant  de  promp» 
titnde  que  d'adresse  à  prendre  les  mesures  qui  pouvaient  assiorer 
le  succès  de  leur  voyage. 

Après  avoir  changé  son  manteau  de  colporteur  contre  une  espèoe 
de  fouiTcau ,  il  mena  le  cheval  de  Goldthrèd  à  l'auberge  de  VAngc^ 


294  RENILWORKH. 

qui  ëtah  à  Vextréiniié  du  Tittag;e  dpposée  i  celle  oèims  Toyag^m» 
s'ëlaient  établis.  Dans  la  matinée ,  en  faisant  ses  autres  sf&BBreft^  il 
vit  le'chevàl  FattMnë  paf  de  mercier  hii*ntêffle,  qlii ,  à  la  téteid'iin 
vaillaiit  détachement  des^  gens  de  ila  clame»r  de  Haro ,  étnitiçeMi 
reconquérir  son  biea  par  la  fereedssanoesv'HIai  foiTestitaé  sans 
autre  rançon  qo'une  bonne  >quaniitétFàle,  bueparsei^nffilitfîn», 
que  leur  marcbe  avait  probabiettient  ahérëfi ,  et'$«r  le  prix  de  la- 
quelle mslitFe  Goldthned  soutint  ulite  dispute  très  vwe  centre 
riicadborough ,  qu'il  aTait  appelé  à  soa  aîde  polir 'soule'vaQr  lepl»|fs 
contre  les  voleurs. 

Ayant  fait  celte  restitution  ,  aussi  juste  que  prudente ,  Waybtnd 
se  procura  pour  sa  compagne  et  pour  loi-ména«  deux  habillemem 
complets,  qui  leur  doniiaient  un  air  de  campagnards  aisés.  Hfiit 
résolu  «n  outre  qu'afin  de  laisser  moins  de  prise  a  la  cttriosité-, 
la  comtesse  passerait  sur  la  route  pour  la  sœur  de  son  goMc. 

Un  bon  cheval  non  fougueux ,  majs'  qui  f cuvait  facilennnt 
suivre  le  sien,  et  dont  l'ailttre  était  assez  douce  pour  poavw 
convenir  à  nue  dame,  compléta  les  préparatifs  «de  voyage*  Way- 
land  lopaya  des  fonds  que  TrcasiUan  hHnvait  ^onfîite  peurioel 
emploi.  Ainsi ,  environ  vers  midi ,  la  oonitesse  se  ttteuvant  remise 
par  quelques  heures  d'un  profond  repos,  ils-  pearsuivireMK  leur 
roule  avec  le  dcfssetn  de  se  rendre  à  Kcnilworiii  le  plus  prompte- 
ntent  posfsible ,  par  Côventry  et  Wafwick;  mais  ils  n-étaôeut  pas 
destinés  à  dlei*  bien  loin  sans  rem:Ottlr«r  de  ïieweanix  sujets 
d'alarmes. 

Il  est  nécessaire  d'apprendre  ici  au  lecteur  qfie  le  nûûlnre  -èe 
Tauberge  avait  informé  nos  fugitifs  qu^une  trouj^e  joyeuse ,  cpii  de* 
vffit ,  à  ce  qu'il  croyait ,  ftgur<er  dans  quelques-uns  de  ces  masques^ 
ou  scènes  allégoriques,  qui  faisnieni  partie  des-  amoBemeiis  qo'oR 
ofFrait'OrdifiarÎFement  à  la  reine  dans  les  voyages  dte  la  côar,  avii^ 
quitté  Ddnmngton  u^e  hetire  où  deux  avant  eux  pour  se  pendis  à 
Kenilwoiû).  Wayîand,  sur  cet  avis,  s'était  imaginé  qtf^en^Be  jid^ 
gnant,  si  la  chose  était  possible,  à  cette  troupe,  aussitôt  qu'ils 
l'aiteindraîent  sur  là  route,  ils  s^eraieftlBKifin^  remorqués  que  i^âs 
contimiaient  à* voyager  seuls. 

Il  commurtiqua  cette  idée  à  la  comtesse,-  qui,  ne  désiram  que 
d'arriver  à  Kenilivortb  saits  intermption ,  le  Isrissa  libre  dhmtB  ie 
choix  desmoyenis.  Ils  pressèrent  donc  leur»  chevaux  afin  d'à Cteiiidre 

I .  Noaa  a^'ODt  d^jà  défini  ce»  e»péoe«  d'iotermédes  de  tbéfkre. 
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cette  trdttp0deeo»féâiéBs,«(>de  ftineroefteiàvéc  eox.lk  veitaient 
d'apefvei^soirlâ^petite^aravafné^  omnposée  de  gens  à  pied  et  deçà-- 
valiers^  graTisstmtïe  senmet'd^Hie  pedtè  raoritagne  à  la  distance 
d'iméêfiii'tmïllèi  lorsque  W^yl^md;  ipA  observait  tobt  avec  la  phis 
gnade  attention,  s'aperçut  qm'im  hottttie  à  cfaevâl  arrivait  derrière 
eax  iamec  tine  vitesse- exiraorditiaii^';  ii  éueh  aocompagné  d^itn 
domestique  dont  lésefferts  ne  pouvaient  suffire  pour  suivre  le  trot 
du  ehevai  de  son  ihaftre,  et^jui  en^x^nséqnence  était  obligé  de 
mettre  le  sien  an  g«ilop.  WaylaLnd  regarda  ces  cavaliers  avec  in- 
qisûétude;  il  parut  se  troubler ,  regarda  encore  unçfbis  derrière  lui 
et  pâlit  en  disant  à  la  comtesse  : 

—  C'est  le  fameux  trotteur  de-kicbard  Varnej  ;  je  le  réconnaî- 
trais entre  mille  chevaux.  Voici  une  plus  iSeheuse  rencontre  t^ue 
celle  du  marchand  mercier. 

•^  TîreÉ  votre  épée,  lin  dit  Anay ,  et  percei-moi  le  cœur  plutôt 
que  de  nie  laisser  tomber  en.tre  ses  mains.  > 

-^  Je  ^réfiéi^erais.  mille  fois  la  lui  passer  au  travers  du  coi^ps  ou 
m'en  percer  moi-même  ;  mais  à  dire  vrai ,  ce  que  j'entends  le  mieux 
ceB'^Btpasdemebattre,  quoiqnel'acier  ne  mo  fasse  pas  plus  depeur 
qu'à  un  autre  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  m'en  servir.  Mais  la  vé- 
rité «8t  que  mon  épée  ^*  (  un  peu  plus  vit€r ,  je  vous  prife ,  )  — '  n'est 
qu'une  mauvaise  rapière,  et  je  puis  assurer  que  la  sienne  est  une 
des  merlleurés  Tolèdes  du  mondes  En  outre  il  a  un  domestique,  et 
je  crois  que  c'est  ce  coquin  d'ivrogne  de  Lanibourne;  il  est  monté 
sur  le  même  cheval  dont  il  se  servit ,  dit-On , —  (je  vous  supplie 
d'aller  un  peu  plus  vite;  )  —  lorsquHl  vola  un  riche  marchand  de 
bestiaux  de  l'Ouest.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  Varney  ni  Lara- 
boume  dans  une  bonne  cause;—  (  VotiHî  cheval  peut  aller  encore 
plus  TÎtesi  votts  l'excllez)  —  mais  encore,  — (  ali  !  prenez  garde  î 
nelui  laissez  pas 'prendre  le  galop ,  de  peur  qu'ils  ne  s'aperçoivent 
que  noiis  les  craignons ,  et  qu'ils  ne  no^is  poursuivent;  maintenez** 
le  seulement  au  grand  trot  )  -^  mais  encore ,  quoique  je  ne  les 
craigne  pas,  je  serais  content  d'en  être  débarrassé ,  et  plutôt  par 
l'adresse  que  paria  violence.  Si  noaspouvionsatteindreoette  troupe 
qui  marche  devant  nous ,  nous  pourrions  nous  y  joindre  et  filer  sans 
être  observés ,  à  moins  que  Varney  ne'soit  décidément  venu  à  notre 
poursuite. 

Pendant  qu'il  parlait  ainsi ,  Wayland  pressait-et  retenait  tour  à 
tour  sou  cheval,  craignant  tout  à  la  fois  de  faire  soupçonner  qu'ils 
fuyaieht  y  et  d'être  atteints*       / 
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Ils  gravirent  ainsi  la  colline  dont  nous  ayons  parlé;  lorsqu'il 
furent  au  sommet ,  ils  earent  le  plaisir  d'apercevoir  la  petite  cara*' 
Tane  arrêtée  dans  le  fond  du  yallon  près  d'an  petit  ruisseau ,  sur 
les  bords  duquel  s'élevaient  deux  ou  trois  chaumières. ,  ce  qui  donna 
à  Wayland  l'espoir  de  la  joindre.  Wayland  était  d'autant  plus  in* 
quiet  que  sa  compagne,  sans  exprimer  aucune  crainte,  et  sans  se 
plaindre,  commençait  à  devenir  si  pâle,  qu'il  s'attendait  à  chaque 
instant  à  la  voir  tomber  de  cheval.  Malgré  ces  symptômes  de  £ii<^ 
blesse,  elle  poussa  son  coursier  si  vivement  qu'ils  atteignirent  les 
voyageurs  dans  le  fond  de  la  vallée  avant  que  Yarney  parût  sur  le 
sommet  de  la  colline. 

Ils  trouvèrent  dans  le  plus  grand  désordre  la  cQmpagnie  à  laquelle 
ils  comptaient  s'associer.  Les  femmes,  qui  avaient  les  cheveux 
épars ,  étaient  groupées  avec  un  air  d'importance  à  la  porte  de 
l'une  des  chaumières;  .elles  y  enti^ient  ou  en  sortaient  à  chaque 
instant.  Les  hommes  étaient  à  Tentour ,  tenant  leurs  chevaux  par  la 
bride,  et  ayant  l'air  asseas  sot,  comme  c'est  souvent  l'usage  quand 
il  s*agit  d'affaires  où  l'on  n'a  pas  besoin  d'eux. 

Wayland  et  la  comtesse  s^arrétèrent  comme  par  curiosité  ;  pois 
peu  à  peu,  sans  faire  aucune-question ,  sans  qu'on  leur  en, adressât 
aucu9e ,  ils  se  mêlèrent  à  la  caravane  conune  s'ila  en  eussent  toa> 
jours  fait  partie. 

U  n'y  avait  pas  plus  de  cinq  minutes  qu'ils  étaient  dans  le  vallon , 
ayant  grand  soin  de  se  tenir,  autant  que  possible,  sur  les  bords 
de  la  route ,  de  manière  à  placer  les  autres  voyageurs  entre  eux  et 
Vamey ,  lorsque  l'écuyer  de  lord  Leicester ,  suivi  de  Lamboume, 
descendit  rapidement  la  colline  :  les  flancs  de  leurs  chevaux  et  les 
^nokttes  de  leurs  éperons  portaient  les  marques  sanglantes  de  la 
vitesse  avec  laquelle  ils.  voyageaient.  L'extérieur  des  individos 
arrêtés  autour  des  chaumières ,  l'habit  de  bougran  sous  lequel  ils 
cachaient  leurs  .costumes  de  théâtre  ^ ,  leur  petite  charrette  lé- 
gère pour  transporter  leurs  décorations ,  et  les  différens  objets 
iMzarres  qu'ils  tenaient  à  la  i^ain  afin  qu'ils  souffrissent,  moins 
^u  transport ,  révélèrent  bientôt  aux  cavaliers  la  profession  de  la 
compagnie. 

—  Vous  êtes  comédiens»  dit  Yam^,  et  vous  vous  rendez  à 
Keailworth? 

— «  Becie  fuideni,  domine  spectaUssinu  z  oui ,  seigneur  trètf-ma* 
jgBà&xpid,  répondit  un  des  acteurs. 

«y  MmtfuiHg'int9U ,  babîti  pour  Jover  dani  Iw  mu^et* 
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'—  Et  pont  quel  naiotif  du  diable  tous  arrêtez* vous  ici,  dit  Var- 

Bey,  pendant  qu'en  faisant  la  plus  grande  diligence  vous  Arriverez 

à  peine  à  Kenilworth?  La  reine  dîne  demain  à  Warwick ,  et  vous 

vous  amusez  en  route ,  drôles  que  vous  êtes  1 

—  En  vérité ,  Monsieur  9  dit  un  jeune  garçon  portant  un  masque 
garni  d'une  paire  de  cornes  du  plus  beau  rouge ,  .un  vêtement  col- 
lant de  sei^e.noire  attaché  avec  des  cordons ,  des  bas  rouges  et 
des  soulier^aits  exprès  pour  imiter  le  pied  fourchu  du  diable  ^  es^ 
vérité,  Monsieur ,  vous  avez  deviné  juste  ;  c'est  mon  père  le  diable,, 
qui  9  ayant  été  surpris  par  les  douleurs  de  l'enfentement ,  are» 
tardé  notre  voyage  pour  augmenter  notre  troupe  d'un  diablotin 
de  trop. 

.  —  Gomment ,  le  diable  I  dit  Varney  dont  la  gaieté  n'allait  jamais 
au-delà  d'un  sourire  caustique. 

-^  Le  jeune  homme  a  dit  la  vérité ,  reprit  le  masque  qui  avait 
parlé  le  premier;  notre  diable  çn  chef,  car  celui-ci  n'est  que  le 
seconde  est  en  ce  montent  à  crier  :  LucinUf  fer  opem ,  dans  ,ce  tagW' 
/ïum,  sous  cet  humble  toit.  ^ 

— ^-Par  saûit  Georges  ou  plutôt  par  le  dragon,  qui  est  probable» 
ment  parent  du  petit  diable  futur,  voilà  un  hasard  des  plus 
comiques  I  dit  Varney.  Qu'en  dis-tu,  Lamboume  ?  veux-tu  servir 
de  parrain  pour  cette  fois  ?  Si  le  diable  avait  à  choisir  un  «ompère , 
je  ne  connais  personne  plus,  digne  dé  cet  honneur. 

—  Excepté  lorsque  mes  supérieurs  sont  en  présence ,  dit  Lam- 
boume  avec  l'impudence  à  demi  respectiieuse  d'un  domestique  qui 
sait-  que  ses  services  sont  Orop  indispensables  pour  qu'on  ne  lui 
passe  pas  quelques  plaisanteries.  *  \ 

— '  Quel  est  le  nom  de  ce  diable  ou  de  cette  diablesse  qui  a  si 
mal  prié  son  temps  ?dit  Varney.  Nous  ne  pouvons  guère  nous  pas- 
ser d'aucun  de  nos  acteurs. 

—  Gaudée  nomine  Sibylloi^  dit  le  premier  interlocuteur.  Elle 
s'appelle  Sibylle  Làneham ,  femme  de  maître  Richard  Laneham. 

—  L'huissier  de  là  chambre  du^onseil  1  dit  Varney.  Comment  I 
eUe  est  inexcusable;  son  expérience  aurait  dû  lui  apprendre  à 
mieux  £adre  ses  dispositions.  Mais  qui  étaient  cet  homme  et  cette 
femme  qui  ont  monté  la  colline  avec  tant  de  vitesse  il  n'y  a  qu'un 
moment  ?  sont-ils  de  votre  compagnie  ? 

Wayland  allait  hasarder  une  réponse  à  cette  alarmante  question , 
lorsque  le  petit  diablotin  se  mit  encore  en  avant. 

: —  Sous  votre  bon  plaisir ,  dit-il  en  s' approchant  de  Varney ,  et 


29» 

parlant  d€  manière  à  a^étire'pa3-«>iBiida  àt  ses^  eon^gaons, 
l'iumune  est  hh  diable  de  pmmèr&«k«ie,^  4|iit  ««k  a«N»  et  tom 
peor  en  Teaipkeer  cent  ceainie  SibyUi^  Laoelifemii  &  la  hnam^ 
sons  Yoire  bon  plaisir ,  eêt  la.'siige'|ief8onne  éoiftles  seoomséeot 
lepIflBpartijCtilièreinentiiécesiMires'àneti^cama^       . 

—  Connnottl  T0iijMitO2<ttoe'Si[SiBi-flMnme'irif  dî^  V«mef.  Véri* 
taUemeqt^  la Tileese dotttdKe  allait BflnoKçait  bien  qii^le 'se reo» 
daicdanson  lien  où  Ton  avait  nn  grand  besetn  ^^He.  Ainâidene 
Yons  avez  en  réBenr^  un  atttceniembnQ  de  eénnt  de  BeJssébift ,  pôor 
tenii*  la  place  de'uiistress  LaneiianK 

—  Gerlamenient>  MônsiewTj^^t  le  petit  ditâte-;  ils  ne  sont  pas 
aussi  rares  dans  ce  monde  que  Votre  Honneur  pouirait  le  s«ppo» 
sec.  Ce  maître  démon  va,  si  c'est'  YOt^e  pkîsrr ,  jeter  quelques 
milliers  d'étincelles ,  et  vomir  devant  nons  dies  nuages  due  iamèt  i 
vous  croiriez  qn'il  a  l'Etna  dansscm  aibdomeiii 

'^  Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter  ponrvtsfr  cette  m^nmiUe, 
trèstUostre  fils  de  l'eUfcr;  iteis  voki  de  qnoi  beire  à  lliea- 
reux  événement;  et  comme  dit  la  comédie,  Dien  béiôs^e  tm 
travaux. 

En  pariant  ainsi,  il  piqua  desr4eux  et etaUnutt  sa  route.* 

Lambonme  s'arrêta  nn  moment  après  son  makre',  pour  fomlkr 
dans  sa  bwrse;  il  en  ttranne  pièoe  d'argent  quf^il  donna  aa^diaiblo* 
tin  communicatif.  C'était,  disait-il,  ponr  l'encouragera  ponr- 
suivre  sa  ronte  vers  le  fendes  inifemaies  régions^  dent  il  pouvait 
distingner  <pMlq«cs  étincelles' t^nie'éeivappaîenrt  déjàde^ses'yeuft. 
Apxès  avoir  reçtt  les  TemercienMas  du  jenfie.  garçon,  il  fit  sentir 
l'éperon  à  son  cheval ,  et  courut  après  son  maître  aussi  vitt  qne 
l'étincelle  jaillit  du  caillou  frappé  par  l'aickr.       - 

-r-  Et  maintenant,  4tt  le  rosé  djnbk>tiii  en  s'approehant  da 
cheval  de  Wayland  et  en  faisant  en  l'air  «ne  giunbâde^justi- 
fiait  ses  prétentiof  is  à  la  ptrenté  du  prince  de  cet  élément ,  je  leur 
ai  dit  qui  vous. êtes,  dites-^moi  à  votre  tour  qui  je  suis  ? 

--  OnFlUiberëgibbeton4iB  yéri^Meefffànt  du  diable,  répond 
Wayland. 

—  Tu  l^as  dit ,  i^eprit  Dick^lnd^  z  m  vot&.ton>Flibbeftigibbet 
Je  me  suis  délivré  de  mes  liee^  avec  mon-  ^vant  ptiéoeptenri 
comme  je  te  disais  que  je  le  ferais^  qa^il-te  «voalât  oniiôn«  fifaôs 
quelle  dame  as^ttf  là  avec  ;toi  ?  J'ai  v:u  ^ne  ta  étais  dans  T^ubams 
dès  la  première  question ,  c'est  pourquoi  je  stiis  venu  à  ton  secows; 
mais  i\  faut  que  je  sache  ce  qu^elle  est ,  mmi  cher  Wayland? 
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— -  Tu  JftiKItt^ciiigQâMe  amiies  €sfao66Sffl|i8tbell^  bumi 

cher  compaghon  9  dit  Wayland;  mais  trêve  de  questîonftf^oiff'le 
rnomoiH ,  0%  paisque  ^çnsjaUazÀ  Jueiiilwoi^  i  je  «voiur  y  aeeosipa- 
gnerai  {sour  l'amMor  de  4oii>.atHiable  Jgnra  oft  /de  ta  société  <sp>< 
rituelk.  . 

-^  Ta  aurait  dû  dire  jiul  iigore  «pyrstntUoi  et  man  ainable  so- 
ciété, TâprilDick^iDiiaifi.'OoiiiKieBt  :voy«9ciais»^ii»veoBCMitt'?  jeTens. 
dire  r. en  ^eUe  qualité  ? 

^-  Soucia  qualité  iqna tu. m'asi  lsi»inéme  dhoisifi»,  ^«s  âovte , 
comme  eacamoièur.  Tasaisquerje  c#Dàflsis4efDétm!^  dk  Wwfiand. 

-~  Oui ,  mais  la  dame  ?  rqiaaTtit  FkbbartigiUaet,  car  je'dois  te 
dire  queje.dehrine  qpe'c'en  estime.';>  et  tacs  dans  l'embarras ii 
cauae  d'elle,  cemme  je  le  vois  par  ton  impaticAoe. 

— ;  EileJ,  dk  Waytand  yce  n'est  pas  «Htre  chose  «piHmespatiTre 
sœur  à  moi  ?  elle  diante  et^oue  du  liith  d'orne  luanière  qui  fenôt 
sortir  les  ptttssona^de.rçau* 

—  F|tiflNla*infià  enteiHlpe  âttrr]a«Gbaaïp9  dit  le  jeimA  gangon. 
J'aime heafiooap  le luth^  rieoLiiefne  plak Uiatattiuaiidey  qaoiqiie 
je  ne  l'aie  jamais  «oteado.. 

—  Alora:,  connaenA  peux^u  raimer , ,  TlihbenigitèetP  dit 
Waylund. 

—  Cammeiles  cbe^mlin^s  aiment  ieii]».damesi  dans  fe8:vi0uxa»^ 
manfi^  par  oainJUn^  r 

—  £b  hi/ea  !  aime*le  /^«r  om^Aw  un  pc»  piaflen^emps,  jos* 
qu'à  ce  ^pie  sm  aqaar  soit  remise  .des  ÎBâkpxeaûd  s<nL  voyage,  dit 
Wayland  en  ajoutant  entve  âes-deaiat  -^  Â« -diable  la  arnsmiak 
de  ce  petit. nain  !  Mais.il  neiant  pas  «pe  j^  me-bnouille  avec  lui, 
ou  nous  fioiifi  entrouTeronsanaL 

Après  «ette  conversation, ilaUa  (tffirir  à  maître  Hoiytèay  desipro» 
près  talens'oemiDe  jonglcnry  et^eux  deisa^scBor^eiamewmsicîeiiiie. 
On  lui  demaQda<|uelque9fnreiiv€,s  de  son  habileté;  il  meseût  paspnrkrr, 
et  en  donna  4e  si'OoavaîiBcatities-que^svcteMrB  cbfti!|gés4l'tagr^gec 
à  leur  société'Un  homme «ihabitlft^ae  ooittenièreutdesie&caseB«pi'il 
offirit  pc<ir  sa  sœur ,  qu'on  voulait  mettiae  ausai  à  l'ipveuve. 

Les  nouv*eaux  venus  inseiit  ^i^ôtés  à  prendre  •-  part  aux  TafeaS<* 
chisseeieqs^oAtla.ooaiqMfiiieétaitpoiirvae:,  et^œne^ut  paS'Sasfê 
difficulté  qnie  Wa^land-tron^a  Toccafiionde  psrrlier  en  paationUcrY 
pendantle  repas,  à  sa  sœur  supposée  :  il  en  profita  pour  la  conjurer 
d'oublier  pour  le  moment  et  sesxhagrins  et  son  rang»  et  de  con- 
descendre à  faire  société  avec  ceux  qui  devaient  être  fi6s>cafiqpa* 
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gisons  de  Yoyage»  poiaqlie  c'était  le  moyen  le  pins  sûr  de  ne  pas 
être  découverl. 

La  comtesse  sentit  tonte  Furgence  du  t»is;  et,  lors^'on  se  mit 
en  ironie  ^  elle  chercha  à  suivre  les  conseils  de  son  guide ,  et ,  s'a- 
dressant  à  une  comédienne  qui  étail  près  d'elle,  elle  témoigna  beau- 
coup d'intérêt  pour  la  femme  qu'on  était  ainsi  obligé  d'abandonner. 

—  Oh  I  elle  eistbien  soignée ,  madame ,  répliquala  comédienne, 
qui,  par  son  humeur  enjouée,  aurait  pu  être  l'emblème  par&itde 
la  femme  de  Bath  \  Ma  commère'  Laneham  traite  tout  cela  aussi 
légèrement  que  qui  que  ce  soit  :  dés  le  neuvième  jour ,  ai  les  fêtes 
durent  aussi  loug-temps ,  elle  sera  avec  nous  à  Kenilworth ,  quand 
elle  serait  forcée  de  voyager  avec  son  poupon  sur  le  dos. 

Il  y  avait  dans  ce  discours  un  certain  ton  libre  qui  6 ta  à  la  cmn* 
tesse  de  Leicester  toute  envie  de  continaer  la  conversation  :  u^ak 
elle  avait  rompu  le  charme  en  parlant  la  première  à  sa  compagne; 
et  la  bonne  dame,  qui  devait  remplir  dans  un  des  intermèdes  le 
rftie  de  Gilian  de  Croydon^,  eut  soin  d'empêcher  que  le  sUence  ne 
rendit  le  voyage  trop  sonibre  •  Elle  raconta  à  sa  siléndeuse  compagne 
des  milliers  d'anecdotes  relatives  aux  fêtes  royales  où  elle  s'était 
trouvée  depuis  le  temps  du  roi  Henry  jusqu'à  ce  jour  ;  lui  détailla 
l'accueil  que  lui  avaient  fait  les  grands  seigneurs,  lui  apprit  les 
noms  dcMcteurs  qui  jouaient  les  principaux  rdles  ;  et  elle  finissait 
toujours  ses  récits  en  disant  que  tout  cela  ne  serait  rien  en  compa* 
raison  des  réjouissances  magnifiques  qui  auraient  lien  à  Kenilworth. 

^-  Et  quimd  y  arriverons-nous  ?  dit  la  comtesse  avec  une  agita* 
tion  qu'elle  cherchait  en  vain  ^dissimuler • 

—  Nous  qui  somnies  à  cheval  nous  pouvons  être  à  Warwid^  ce 
soir,  et  Kenilworth  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  milles  de  distance. 
Mais  il  nous  fiiudra  attendre  ceux  qui  sont  à  pied.  Cependant  il  est 
probable  que  le  bon  comte  de  Leicester  enverra  à  leur  rencontre  des 
chevaux  ou  des  voitures,  afin  de  leur  épargner  la  fotigue  du  voyage 
à  pied ,  qui,  comme  vous  pouvez  penser ,  est  un  fort  mauvais  pi^ 
paratif  pour  danser  devant  des  gens  de  la  cour.  Néanmoins  j'ai  vu 
le  temps  où ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  j'aurais  fait  cinq  lieues  à  pied  le 
matin,  et  pirouetté  toute  la  soirée  comme  le  plat  d'étaia  qu'un 
jongleur  &it  tourner  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  L'âge  a  un  peu 
diminué  mon  ardeur;  mais,  lorsque  la  musique  et  mon  cavalier 
me  conviennent,  je  peux  danser  une  gigue  aussi  bien  et  aussi 

< .  Hérofiie  d'un  conte  de  Chattcer  rajeuni  par  Pope. 
9.  nana  U-Charbwmier  de  Crojian. 


KENILVORTH.  301 

long- temps qa'àncQne  jonvencelle da comte  de  Warwick  qui,  ponr 
écrire  son  âge,  est  obligée  d'employer  le  malheareux  cldfire 
quatre  suivi  d'un  zéro. 

Si  la  comtesse  se  trouvait  accablée  de  la  loquacité  de  cette  bonne 
femme  y  Wayland  ^  de  son  côté ,  avait  assez  à  faire  pour  soutenir 
et  éluder  les  fréquentes  attaques  de  l'infatigable  curiosité  de  son 
ancienne  connaissance  Richard  Sludge.  Le  caractère  de  ce  nain 
malicieux,  naturellement  porté  à  tout  observer  et  à  s'informer  de 
tout  y  s'alliait  parfaitement  à  la  tournure  piquante  de  son  esprit. 
Autant  il  espionnait  les  autres  ^  autant  il  lui  était  impossible  de 
résister  au  désir  de  se  mêler  de  leurs  affaires  quand  il  en  avait 
surpris  le  secret ,  quoiqu'elliss  ne  le  concernassent  en  rien.  II  passa 
toute  la  journée  à  lorgner  la  comtesse  sous  son  masque ,  et  pro- 
bablement ce  qu'il  y  découvrit  ne  fit  qu'accroître  sa  curiosité. 

—  Cette  sœur  à  toi,  Wayland ,  cUsait-il^  a'  le  cou  bien  blanc 
pour  être  née  dans  une  forge,  et  la  main  bien  délicate  et  bien 
blanche  ponr  avoir  été  habituée  à  tourner  un  fuseau.  Je  t'assure , 
par  ma  foi,  que  je  croirai  à  votre  parenté  lorsque  l'œuf  du  corbeau 
produira  un  cygne. 

—  Tais* toi,  dit  Wayland,  tu  es  un  petit  babillard,  et  tu  méri- 
terais de  sentir  les  verges  pour  ton  assurance. 

— Fort  bien ,  dit  le  lutin  en  s'éloignant  de  lui  :  tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  vous  me  cachez  un  secret,  souvenez* vous-en  ;  et, 
si  je  ne  vous  rends  on  Roland  pour  un  Olivier  ^ ,  mon  nom  n'est 
pas  Dick  Sludge.  » 

Cette  menace,  et  la  distance  à  laquelle  le  malin  espiègle  se  tint 
de  lui  pendant  le  reste  du  jour,  alarma  beaucoup  Wayland.  C'est 
pourquoi  il  suggéra  à  sa  prétendue  sœur  l'idée  de  demander  à 
s'arrêter,  sous  prétexte  de  lassitude,  à  trois  ou*  quatre  milles  de 
la  bonne  ville  de  Warwick,  en  promettant  de  rejoindre  la  troupe  le 
lendemain  dans  la  matinée.  Une  petite  auberge  de  village  leur  of- 
frit im  asile  pour  se  reposer  ;  et  ce  fut  avec  un  secret  plaisir  que 
Wayland  vit  toute  la  troupe,  y  compris  Dick  Sludge ,  continuer  sa 
route  après  des  adieux  affectueux. 

—  Demain,  Madame,  dit-il  à  sa  compagne  de  voyage,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  nous  nous  remettrons  en  route  de  bonne  heure ,  ati  v 
d^atteindre  Kenilworth  avant  la  foule  qui  doit  y  arriver. 

La  comtesse  approuva  la  prop<ositidn  de  son  fidèle  guide  ;  mais , 

1 ..  Exprettiop  proterbiiile}  on  dirait  chez  nous  Jantle  même  seni  :  à  Normand  ,  Normand 
ctideaai. 
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aa.graiid éfioBnemeitt dQeekdiei^  «Hexie^it tievâèpittsàce 
Celte  r^er  ve  laMsdt;  ignom  à  Waylaûd  si  elt&avakfonné  qni^qne 
plan  pottr  ses  dëmaixhes  fa  tares,  saichantbieirqiie  sa  posit»mex!geû 
une  conduite  iriteoni^e^^t^ ,  qnoiqifil  n'en  eonnâl,  ^n? imparMte- 
méat  toutes;  lesiparitcidarilés*  Cependantcil  condatde  ce  silence 
qu'aile  devait  avoir  dans  le  ehâleau  des  aiiii&à:fa  proieelioades' 
«pela  elle  poHrraîAsefier^etqae  sa  tache isenùtentiàreneiit remplie 
après  l'y  avoir  «ottduit»^  comme  eUfii  ki  denandaità  shaipieiDstaiit. 


CHAPITRE  XXV. 


Entendea'voot  Je  um  de  la  cloche  et  duiBprt 
La  pittft  belle  pourtaot  n'y  répond  pas  encor. 
Lei  convies  «oftt  pr4l»  ,  on  va  se>  mettre  «  uUei 
Mail  un  nuage  ob«cur  cariée  la  plus  aimabU. 
Gel  éclat  mensonger,  |(>riDce  iroporgueilleas, 
Devaitril  donc  irinai  te  faaciner,  les  yeuf 
Ton  cœur  ne  sait- il  plus  quelle  grande  dia^oce 
Sépare  la  vertu  de  l'alliére  iciolenoeî 
Et  peux- la  préférer  à  l-attre  étinc^t 
L'éclat  momentané  dont  brille  un  ver  laiuot? 

la.  Pantoufie  dé  vtnt. 


La  malheureuse  comtesse  de  Leicester,  avait  été,  dj^pab^^ 
en&nce,  traitée  par  xaeux.  qui  l'entouraient  avec  une  indalgeoce 
aussi  illimitée  que  peu  judicieuse.  La  doweur  uaturefie  desoQ  ci* 
raotère  l'avait  préaervée^^  l'orgueit et  de  r^Mgfiettr.  Mais  lecaprice 
qui  avait  préféré  le  l^eauet  séduisant  Leicester  à  Tre«silian,  ioBt 
elleappréciait  sibieuelle«mème  rhonnenret  l'inaltéraMe  affectioQ; 
ce  fatal  caprice  qui  détruisit  le  boaheur-de  aa  vie ,  venait  deiates* 
dresse  malenteudue  qui  avait  épargné  à  sou  enfance  la  leçon  f 
^ble  i  mais  indispensable ,  de  la  soumissioii  et  du  la  oôatraiote'  U 
mjême  faiblesse  l'avait  habituée  à  u'avoir  crue  des  désics  à  fono^ 
et  à  exciter ,  «n  lais$aut  aux  autres  le  spia  de  lea  satisfaire  ;  ^ 
,  comment  ^  à  l'époque  la  plu&cxidtfue  d&savie  ^  ellese  troa^aen- 
tièremeiit  dépourvue  de  prés^iee.  d'esprit  «t  iueapabfede  se  tiacer 
un  plan  de  conduite,  prudeu t  et  raisomaUe. 

Les  dilBcultés  se  multiplièrent  pour  la  malb^Burense  Amy  9^' 
elle  vit  arriver  le  jour  qui  allait  décider  de  sa  destinée.  Saasavoif 


soobaÂtéi^ese Irmv^àK^ilw^ib^en'f^ré^e^^  sonépoux,  et 
lBftmti9^(M}ji<  qu'dlâ  «et  était  si  près  ^  le  doute  et  Tii^iiiétude  vinrent 
^Sr^y^r  $aa  «^piit- par  la  eraiate  de  mlle.dai^rsr  les  nos  réek  r 
le^  ^iMres:  jin^agioaûr^a»  vmi^  t^iis  aggraves  .et.««iigéré&  par  sa  jm)- 
$jitSQQ  et  l'aJ)6enoe  de.  toat  cofiaeil* 

IJnei^uit  d'io^^mak  Vayait  telk^ient  afIaibtie-qQ'eUe.se  troura 
UKSipAMe  det  répondire  k  W^jhmA,  fui  vint  l'appeler  de  boii  matin. 
j[ie  fidtie  giddo  «omabei^ça  a.canceTQÎr  de  ni^es  Mucpûétqdes  pour  la 
lism»  cpi'il  était  cbaàrgé  de  eenduirei  etià  s'alarvaier  pour  lui-Hiéiiie. 
ILétfiât  sur  le;  peint  de^ partir  seid  pour  KenilworUi  dans  Tespolr 
d^ydéfiouTrirTresailian.,  et  .derlnianuoneer  rapproche  d'Amy^ 
lorsque  vers  les  neuf  Iftoorea  dbnniatin  elle  .le  fitdema&der. 

11  Id;  trouf?a:  prâte:  à  pouisttivre  son  voyage.  ;.  vais  sa  pâleur  lai 
douM.des.  craint^esâur  sa  sautée.  Elle  lEii  dit  de  préparer  les  obe- 
^as;i^,spr*le*dba;npi.et  résista  .avec  impa^nce  aux  instianees  que 
fy.,  son  ^ide  pour  Tengag^  à  cendre  quielfue  uAurriiure  avant  de 
se  remettre  exk  roule*  -^  Ou>  vt!tk  donné,  kii  ditvelie,  un  verre  d'eau. 
liU  «Eiiaérable  (p'on  Uaine  eu .  aupplice  ^^n'a  pas  besoin  d'autre 
Qordial ,  et  je  dois.{Kt'eBtooiiteoier  cm»iuâ  lui«  Faites  ee  «pe  j«  yous 
oedoniue. 

,Wayland  bésitjût  encore.  —  Qi^  vo4ite*vou»4ç  plus?  lui  de- 
iii|i«ada<>>'dJ«  ;,•  n'at^je^paa  parlé  olairenH^ 

T«  Pardonue^rinoi ,.  répandit  Waybuadpffluâsàpermette^-mot  de 
voqa^denMLnder  jqiiels  saat  ^os  preîtts..  Je.  ne  voua;  fois  cette  ques- 
tion cpi'^rui  de  meceanSoTwgfVih  vos  dé^s*  Tout  le  pays  court  à 
Kenilwortii  ;>  il  ^ermt  djffîcile  d'y  tn&rerr  qus^  même  nous  animions 
les  passeports  ni^oessaÎDes  paur  y.ètre  admis*  Inconnus  écrans 
amiayilfMwl  uous^arriyer  quelque  maUfteu^.  Voitre^  Seigneurie  «ne 
pardonneta  de  lui  of&ir.  tm/^  bumble  avis  ;  ne  feFîoqjSrnous.  pas 
.  msga^  de  cberebear  à  setirouver  nos  çnméâieus  »  et  de  nous  joindre 
àeoxdenouiveaE?  Lii.eoint)efis».seeoualii.téite.  Mlcjas^^continuàle 
goîdB^je.neivQis^oiiijeai  remède»  .      v 

— Déclare  ta  pensée  »  dibcdle ,  ebaraftée  peut^tre  qu'il  lui  oSiit 
djea  avis  qut'i^  aimîtéu.b«iktede  bdd^flftauder.  Je  te  ci^ois  fidèle  ; 
^ne*  mu  c^aeâUeyaiafti^? 

-^  De  me  jpiBrnéltaRe  d'averlir  M.  Tressiiian  que  vpu^  éte#  ici. 
Je^nià  certaia  qia^il  monteanait.  à  ebe^al  avec  qui^iies  ofScieirsde 
laseaiaon  deloJ!dS«fiaexr.ei<^'il  viendrai ireiUer  à  voitre^riefté. 

—  Et  c'est  à  moi  que  vous  donner  le  «e^s^il  de  me  mettre  aous 
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la  protection  de  Sussex  y  de  Findigne  rival  da  noble  Leicester  !  dit 
'  la  comtesse.  Pois ,  voyant  la  surprise  où  ces  paroles  avaient  jeté 
Wayland ,  et  craignant  d'avoir  laissé  trop  paraître  l'intérêt  qu'elle 
prenait  à  Leicester ,  elle  ajouta  :  —  Et  quant  à  Tressilian ,  cela  ne 
peut  être.  Ne  prononcez  pas  mon  nom  devant  lui;  je  vous  ^o^ 
donne  !  ce  serait  accroître  mes  infortunes,  et  l'entraîner  lui-même 
dans  des  dangers  auxquels  il  ne  pourrait  échapper.  Maiis  observant 
«que  Wayland  continuait  de  la  regarder  d'un  œtt  incertain  et  in- 
•quiet  y  qui  manifestait  de  véritables  doutes  sur  l'état  de  son  esprit, 
elle  prit  un  air  calme,  et  lui  dit  :  —  Guide  moi  seulement  au  châ- 
teau de  Kenilworth^  et  ta  tâche  est  terminée  ;  là  je  pourrai  juger  ce 
qu'il  faudra  que  je  fasse  ensuite.  Jusqu'ici  tu  m'as  servie  fidèle- 
ment, voici  quelque  chose  qui  te  récompensera. 

Elle  offrit  à  l'artiste  une  bague  dans  laquelle  était  enchâssé  un 
diamant  de  grand  prix.  Wayland  la  regarda,  hésita  un  moment, 
et  la  rendit  à  la  comtesse.  —  Ce  n'est  pas ,  dit-il,  que  je  me  croie 
au-dessus  de  vos  présens,  Madame ,  car  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
diable  qui  a  été  forcé.  Dieu  le  sait,  d'avmr  recours  pour  vivre  à 
des  moyens  bien  plus  humilians  que  la  générosité  d'une  dame  tdle 
-que  vous;  mais,/?om^  de  cure ,  point  de  salaite ,  comme  mon  an- 
cien maître\,  le  maréchal,  avait  coutume  de  dire  à  ses  pratiques  : 
nous  ne  sommes  pas  encore  dans  le  château  de  Kenil wor  th  ;  et  vous 
aurez,  comme. on  dit,  tout  le  temps  de  payer  votre  guidé  lorsque 
votre  voyage  sera  entièrement  fini.  J'espère  de  tout  mou  cœur  que 
Votre  Seigneurie  est  aussi  assurée  d'être  accueillie  convenable- 
ment a  son  arrivée,  qu'elle  peut  l'être  que  je  ferai  tous  m^  ^orts 
pour  l'y  conduire  en  sûreté.  Je  vais  chercher  les  che^nx.  Per- 
mettez-moi de  vous  presser  de  nouveau ,  comme  votre  guide  et 
un  peu  comme  votre  médecin,  de  prendre  quelque  nourriture. 

—  Oui,  j'en  prendrai,  dit-eÙé  avec  vivacité  ;  allez  préparez  font 
sur-le-champ.  —  C'est  en  vain  que  je  veux  montrer  de  l'assurance, 
ajouta-t-elle  en  se  parlant  à  elle-même  lorsqu'il  eut  quitté  la  cham* 
bre;  ce  pauvre  domestique  lui-même  voit  mes  craintes  trahir  ce 
eourage  affecté,  et  sonde  tonte  ma  faiblesse. 

Alors  elle  essaya  de  prendre  quelque  nourriture  pour  suivre  les 
conseils  de  son  guide;  mais  elle  y  renonça,  car  le  premier  morceau 
qu'elle  s'efforça  de  goûter  lui  causa  une  sensation  ai  pénible  qu'elle 
crut  étolifFer .  Un  instant  après,  les  chevaux  parurent  sous  la  fenêtre# 
Amy  se  plaça  sur  le  sien ,  et  trouva  le  soulagement  que  procurent 
l'air  libre  et  le  changement  de  lieu. 
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Il  arriva  9  beureiuem^nt  poar  içs  projets  de  la  comtesse ,  que 
Wayland,  qui ,  grâce  à  soti  genre  de  vie.  irrégnlier  et  Vagabond , 
avait  traîversé  l'Angleterre  dans  tons  les  sens,  connaissait  anssi 
bien  les  chemins  de  traverse  et  les  sentiers  détonmès  que  les  routes 
directes  du  riche  c^mté  de  Warwijck  ;  car  la  multitude  qui  se  ren- 
dait à  Kehilworth  pour  voir  l'eptréè  de  la  reine  danç  cette  magni- 
fique résidence  ^e  son  premiér.favori ,  était  telle  que  les  princi- 
pales .routés  étaient  encombrées,  et  inabordables ,  et  que  les 
voyageurs  ne.pouvaieht  avancer  qu'en  faisant  de  longs  circuits. 

Les  pourvoyeurs  de  la  reine  avaiept  parcouru  la  contrée  en  le- 
vant d^s  les  fermes,  et  les  villages  toutes  les  prc(visions  qu'on  exi- 
geait ordinairement  daiiis  les  voyages  de  la  cour,  et  pour  lesquelles 
les  propriétsdres  devaient  ensuite  obtenir  un  paiement  tardif  ^u 
àipis  verù^  •  Les  officiers  dé  la  maison  du  comte  cle  Leicester .avaient 
visité  les  environs  dans  les  mêmes  intentions;  e(  beaucoup  de  ses 
amis  et  de  ses  parens  profitaient  de  cette  occasion  pour  s'insinuer 
dans  les  bonnes  grâces  du  favori,  en  envoyant  quotité  de  provi- 
sions de  toute  espèce ,  des  monceaux  àe  gibier  et  des  tonneaux  des 
meilleures  liqueurs ,  tant  du  pays  que  venant  de  l'étranger.  Les 
grandes  routes  é^mexyt  couvertes  dé  troupeaux  dé  bœufs ,  de  mou- 
tons 9  de  veaux  et  de  porcs ,  et  encombrées  de  chariots  pesamment 
chargés,  dont le^  essieux  gémissaientsous  leurs  fardeaux.  A  chaque 
instant,  le  passage  était  obstrué  par  ces  voitures,  quis^accrochaient 
entre  elles  ;  et  leurs  grossiers  conducteurs,  jurant  et  criant  jusqu*à 
ce  que  leur  colère  brutale  f&t  portée  au  dernier  degré,  commençaient 
à  se  disputer  le  pas  ^vec  leurs  fouetsetleurs^gros  bâtons.  Ces  dis- 
putes étaient  ordinairement  apaisées  par  quelque  pourvoyeur, 
prévôt  suppléant,  ou  quelque  autre  personne  d'autorité  dont  le 
bras  s'appesantissait  sur  la  tête  des  querelleurs. 

Il  y  avait  en  Outre  des  acteurs,  des  mimes  et  de^  jongleurs  de 
toute  espèce,  qui  suivaient  en  Xroupes  joyeuse^  lès  routes  qui 
conduisaient  au  palais  àxi  Plaisir  Royal:  nom  que.  les  ménestrels 
ambulans  avaient  donné  à  Kenilwçrth  dans  les  poésies  qui  avaient 
déjà  paru  par  anticipation  sur  les  fêtes  qu'on  devait  y  célébrer.  Au 
milieu  de  ces  scènes  confuses ,  des  mendians  étalaient  leur  misère 
réelle  ou  prétendue  :  contraste  étrange ,  quoique  commun.,  entre 
les  vanités  et  les  douleurs  dé  la  vie  humaine!  Une  population  im- 
mense, rassemblée  par  la  seule  curiosité,  accourait  aussi  sur  les 

I .  Ce  qrtt'on  appelait  aùlrefbU  en  France  les  requête»  de  iVtel. 
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mém^  rtMiiM.  Ici  i'aairridr ,  a^g  8M  tablier  èe  ciiu',  oonâoyàk  la 
iuaé  ékétgsaktû,  sa  aapérieore  à  k  filte;  la  deé^  piiysaiis  avec  des 
fK^idi^ra  ferrés  >  niarçhaieiit  sur  '  les  esoaif  ins  des  boorgeois  ais& 
0a  des  iHesi>ectableB  gentilshommes  ;  et  Jeanne  la  kitîère ,  à  la  dé- 
inaf  che  lourde  et  an  bras  hâlés  et  TÎgo«reiix,  s'oiiTrait  im  ehemin 
aa  aûUea  de  ees  jolies  petites  potipées  dont  {es  |)ères  étaiâti  chera- 
li^s  ou  ^atîblM>BDmies* 

Toute  cette  mnltitttdé  avait  isependant  tin  caraistère  de  gaieté 
pacifique.  Tous  venaient  prendre  leur  part  dn  plaisir,  et  tons 
liaient  des  petits  inoonvéniens  qui  dans  d'antres  momens  auraient 
puexckcs*  leur  mauvaise  bumenr  ou  leur  colère.  EiLcepté  les  rixes 
accidentelles  qui  s'élevaient^  comme  nous  l'avons  dit,  parmi  h 
ra^e  irritable  des  charr^iers,  tons  les  accens  èonfns  qu'on  enten- 
dait dans  cette  foule  étaient  ceux  du  contentement,  d'une  jojease 
iranchise.  Les  piusiciens'  préludaient  sur  leurs  instmmens;  les 
ménestrels  fredonnaient  leurs  chansons;  le  bouffon  de  professioOi 
en  brandissant  sa  batte ,  pouséàit  des  cris  de  foUe  et  de  gaieté  ;  les 
danseurs  frisaient  sonner  leurs  clochettes  ;  les  gens  de  la  campagne 
«riaient  et  ^ifUaient  ;  les  hommes  riaient  aux  éiclats;  les  filles  fai- 
saient entendre  leurs  voix  perçantes ,  panjhnt  qu'une  grosse  plai- 
santerie partait  d'un  cftté,  comme  un  volant,  pour  être  retenue 
4ans  l'air  et  renvoyée  du  côté  opposé  de  là  route  par  celui  à  qui 
elle  s'adressait. 

Rien  n'est  peut-être  plus  cruel  pour  une  ame  absorbée  par  la 
tristesse  que  d'être  pbligée  d'assiâter  à  des  scènes  de  réjou^ssaïkce, 
4pi  sont  bien  loin  d'être  en  harmonie  avec  lès  sentimens  qu'elle 
éprouve.  Cependant  le  tumulte  et  la  confusion  de  ce  spectacle  don- 
nèiient  quelques  distractions  à  la  comtesse  de  Leicester,  et  loi 
rendirent  le  triste  service  de  l'empêcher  dé  réfléchir  à  ses  mal- 
heurs, oude  se  former  d'avance  des  idées  sombres  de  son  sort* 

EUe  marchait  comme  une  personne  sous  l'inflnence  d'un  songe, 
s'abandonnant  entièrement  à  la  conduite  de  Waylànd,  qui  montrait 
la  plus  grande  adresse.  Tantôt  il  se  frayait  un  chemin  à  travers  la 
foule,  taatèt  il  s'aii?êtaiit  pour  attendre  une  occasion  ihvOrable  de 
s'avancer  ;  et  souvent,  quittant  la  route  directe,  il  prenait  des  sen- 
tiers siniteux  qui  l'y  ramenaient  après  lui  avoir  dohné  la  Cacilité 
de  faire  «ne  bonne  partie  du  chemin  avec  plus  d'aisance  et  de  rs- 
pidité* 

Ce  fut  ainsi  qu'il  évita  Warwick,  où  Elisabeth  s'était  reposée  la 
nuit  précédente  datai  le  i^&tean  ;  superbe  monitimeQt  de  k  splcn- 
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tardés  sîétlcs  tfe  fe  chevalerie  /que  le  temps  a  t^specté  jusqu'à 
ce  joor.  Élledevàft  ô'y  arrêter  jusqu'à  raidi,  qui  était  alors  en  An- 
glcléirréPîièurte  fa  dîner,  et,  après  ce  repas,  repartir  pour'Keiiil. 
worth.  Le  lûttg  duéhémîn,  chia^que  groupe  avait  quelque  chose  à 
dire  à  la  louange  delà  reifie,  non  sans  y  mêler  cependant  utî  peu 
de  cette  satire  qui  assaisonne  ordinairemèiït  le  jugement  que  nous 
portons  sur  notre  prochain ,  surtout  $*il  est  au-dessus  dé  nou$. 

—  Avez-vous  entendu ,  dit  quelqu'un ,  avec  quelle  grâce  elle  a 
ïrarlé au  BaîlU,  à  l'Archiviste*  et  au  bon  M.  Griffin  le  Ministre, 
-lorsqti'jl  était  à  geuoux  à  la  portière  de  son  carrosse  ? 

—  Oui;  et  comme  elle  a  dît  ensuite  au  petit  Àglîbnby  :  Maître 
Archiviste ,  On  a  voulu  me  persuader  que  vpus  aviez  peur  de  moi  ; 
mais  en  vérité  vous  m'avez  si  Ken  fait  l'énuméralion  des  vertus 
•^'un  souverain,  que  je  vois  que  c'est  moi  qui  ai  tout  sujet  d'avoir 
peut  dé  vous.  Et  ensuite  avec  qtielle  grâce  eMè  a  pris  la  belle  bourse 
ou  étaient  les  vingt  souverains  d'or ,  paraissant  ne  vouloir  pas  la 
toucher  ;•  mus  elle  l'a  prise  néanmoins. 

*  —  Oui ,  oui ,  dit  UKi  autre  ;  ses  doigts  m'ont  semblé  se  fermer  sur 
la  bourse  assez  volontiers  ;  et  j'ai  cru  remarquer  que  ïa  reine*  la 
^sait  un  moment  dans  sa  main,  comme  pour  dire  :  J'espère  qu'ils 
soiit  de  poids*  •        ' 

^Eâle  n'avait  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  voisin ,  dit  un  troi- 
sième. Ce  n'est  que  lorsque  la  corporation  paie  les  comptes  d'un 
pauvre  ouvrier  comme  moi  qu'elle  le  renvoie  avec  des  pièces  ro- 
gnées. Heureusement,  il  y  a  tin  Dieu  là-haut.  Le  petit  archiviste , 
puisqu'on  le  homme  a,insi,  va  être  maintenant  plus  grand  que 
jançiais. 

—^Allons ,  mon  bon:  voisin ,  dit  celui  qtii  avait  parlé  le  premier, 
ne  soyez  point  envieux;  Elisabeth  çst  une  reine  bonne  et  géné- 
reuse. Elle  à  detiné  la  bourse  an  comte  de  Leicester. 

—  Moi  envieux I  le  diable  t'emporte  pour  ce  mot-là!  répliqua 
l'ouvrier.  Mais  je  j)ensè  qu'elle  donnera  bientôt  tout  au  comte  de 
licicester.' 

T—  Vtms  allez  vous  trouver  mal ,  Madame,  dît  Wàylànd  à  la  com- 
iésse  j  et  îHui  proposa  de  quitter  le  grand  diemih ,  et  de  s'arrêter 
jusqu'à  ce  qu'elle  fit  un  peu  remise.  Mais  Àiny  maîtrisa  les^  émo- 
tions que  lui  firtent  éprouver  ces  paroles  et  d'autres  de  même  na- 
ture qui  frappèrent  âes  oreilles  pendant  leur  chemin,  et  elleinsista 

j.  Rêcorder, 
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pour  que  son  guide  la  conduisît  à  Keniïworth  a^ec  toiùe  la  célérité 
que  permettaient  les  nombreux  obstacles  de  la  i!l0ute.  L'inquiétude 
de  Wayland  an  sujet  de  ses  fréquentes  faiblesses  et  de  l'absence 
visible  de  son  esprit  augnlentait  à  chaque  insfant,  et  il  comment» 
çait  à  désirer  impatiemment  de  la  Voir,  selon  ses  demandes  réité- 
rées, 4ans  le  château,  où  il  ne  doutât  pas  qu'elle  ne  f&t  assurée 
d'un  bon  accueil,  quoiqu'elle  semblât  ne  vouloir  pas  avouer  sur 
qui  elle  fondait  ses  espérances.     . 

—  Si  je  suis  une  fois  hors  de  ce  péril,  pensait  -il ,  et  que  qud- 
qn'un  me  reprenne  à  servir  d'écuyer  à  une  demoiselle  errante,  je 
lui  permets  de  me  briser  la  tête  avec  mon  marteau  de  forgeron. 

En$n  parut  le  magmfique  château  ile  Keniïworth  (A)  ;  pour  ses 
embellissemens  et  pour  l'amélioration  des  domaines  qui  en  dé- 
pendaient,  le  comte  de  Leicester  avait,  dit-on,  dépensé  soixante 
mille  livres  sterling,  somme  égale  à  un  demi -million  de  ce 
temps  •  la  ^ . 

LeB  jnurs  extérieurs  de  ce  superbe  et  gigantesque  édifice  ren- 
fermaient sept  acres  ^,  dont  une  partie  était  occupée  par  de  vastes 
écuries  et  un  jardin  de  plaisance  avec  des  bosquets  élégans  et  des 
parterres  remplis  de  fleurs;  le  reste  formait  la  première  cour  ou 
cour  extéi^ieure. 

Le  bâtiment  qui  s'élevait  au  milieu  de  cette  spacieilse  enceinte 
était  composé  de  plusieurs  corps  de  logis  magnifiques ,  qoi  parais- 
saient avoir  été  construits  à  différentes  époques,  et  qui  entouraient 
une  cour  intérieure.  Le  nom  et  les  armoiries  de  chaque  partie  sé- 
parée rappelaient  le  souvenir  de.  seigneurs  paissans,  morts  depuis 
.  long-temps,  et  don; l'histoire,  si  l'ambition  eût  su  l'entétidre,  au- 
rait donné  une  utile  leçon  au  favori  orgueilleux  qui  avait  acquis  et 
augmenté  leurs  domaines.  Le  vaste  donjon  qui  formait  la  citadelle 
du  château  datait  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  quoiqu'on  ne  sût 
rien  de  précis  sur  l'époque  où  il  avait  éfé  bâti. 

Il  portait  le  nom  de  Céi^àr ,  peut-être  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  celui  du  même  nom  qu'oA  voit  h  la  Tour  de  Londres.  Quelques 
antiquaires  prétendaient  que  ce  fort  avait  été  élevé  par  Kenelph , 
roisaxon  de  Mercie  ^,  qui àyait  donné  son  nom  au  château ,  et  d'autres 
qu'il  avait  été  bâti  peu  de  temps  après  la  conquête  des  Normands. 
Sur  les  murs  extérieurs  était  l'écusson  des  GUnton ,  qui  les  avait 

I .  Plu»  de  dpuxe  millioui  dé  TtAnce-,  ■ 

a.  Mesure  de  «ept  cent  vingt  piedi  français  de  long  tur  toîzaote 'douce  de  l^rge.     . 

3.  Un  de*  royaumes  de  THeptarcbie. 
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fondé3  sous  le  règne  dé  Henry  P'>  aiiisi  que  celui  de  Simon  de  Mont- 
fi^H 9  encore  plus  redoutable ,  qui,  dans  les  Guerres  des  Basons , 
ayâitlong'tèmps  défendu  Kenilworth  contre  le  roi  Henry  III.  Mor^ 
timer ,  comte,  de  March ,  fameux  par  son  élévation  et  par  sa  chute, 
y  avait  jadis  donné  des  fôtes  et  des  carrousels  pendant  que  son  sou- 
verain détrôné ,  Edouard  II ,  languissait  dans  les  cachots  ihêmes 
du  château.  Le  vieux  Jean  de  Gaunt  (de  l'antique  race  de  Lan- 

.  castre  ^)  avait  beaucoup  agrandi  cet  édifice  en  construisant  l'aile  qui 

^  porte  encore  le  noni  de  bâtiment  de  Lancastre  ;  mais  Leicester 

avait  surpassé  ses  prédécesseurs^  tout  riches  et  puissans  qu'as 

étaient,  en  érigeant  une  immense  façside,  qui  a  disparu  sous  ses 

.  propres  ruines,  monument  de  l'ambition  de  son  fonâatejar.  Les 
.murs  extérieurs  de  cette  résidence  vraiment  royale  étaient  bai- 
gnés par  un  lac,  en  partie  artificiel,  sur  lequel  Leicester  avait  fait 
construire  un  pont  magnifique,. afin  qu'Elisabeth  pût  entrer  au 
château  par  un  chemin  pratiqué  pour  elle  seule.  L'entrée  ordinaire 
était  du  côté  du  nord,  où  il  avait  élevée  pour  la  défense  du  châ- 
.  teàii ,  une  haute  tour  ^  qui  existe  encoje ,  et  qui  surpasse ,  par  son 
étendue  et  le  style  de  son  architecture  ,  le  château  de  plus  d'un 
diéf  dii  ùord. 

De  l'autre  coté  du  lac  il  y  avait  \m  parc  immense,  peuplé  de 
daims ,  de  chevreuils ,  de  cerfs  -et  de  toutes  sortes  de  gibier.  Ce 
bois  était  planté  d'arbres  superbes ,  du  milieu  desquels  la  façade 
du  château  et  ses  tours  maissives  semblaient  sortir  majestueuse- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajouter  ici  que  ce  noble 
palais ,  qm  reçut  des  rois  dans  son  enceinte ,  et  que  les  guerriers 
illustrèrent  tour  h.  tour  par  de  véritables  et  sanglanâ  assauts,  et 
par  des  joutes  chevaleresques  où  la  beauté  distribuait  les  prix  ob- 
tenus par  la  valeur,  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une  scène  de  ruines. 
SonJac  est  devenu  une  prairie  humide  où  croît  le  jonc^,  et  ses 
raines  immenses  ne  servent  qu'à  donner  une  idée.de  sop  ancienne 
splendeur,  et  à  taire  mieux  apprécier  au  voyageur  qui  réfléchit 
siir  la.  vanité  des  richesses  de  l'homme,  et  le  bonheur  de  ceux  qui 
jouissent  de  la  médiocrité  avec  un  vertueux  côntehte^ient  ^. 

Ce  fut  avec  dès  sentimenS  biensdifférens  que  la  malheureuse 
comtesse  de-Leicester  considéra  ces  tours  nobles  et  antiques  lors- 
qu'elle les  vit  pour  la  première  fois  s'élever  au-dessus  des  bois 

f.  Time  honoared  Laneàtter.  Shakspeare,    '—•a.  Bar^hican  ou  Gate-'HouM.  . 

3.  jl  Bushy-'-Swamp,  C'est  une  vaste  prairie  dont  Texcavatioa  rëvèjo  le  bassin  du  laç< 

4.  Voy«s  U  plan  du  château  de  Kenilworth  joint  à  ce  yolume. 
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tottffos  sar  leMpieb  elles  semUaiMit  4apÛMrrr  yépotu^  légHîino 
da  favari  d'Elisabeth  /de  l'homme  dé  prMileotioii  de  PAngleterrey^ 
s^approebait  de  la  demeure  de  son  épou»  et  sç  préparait  à  paraiti^ 
en  présence  de  sa  souveraine,  protégée  plutôt  qne  guidée  par  ui^ 
pauvre  jongleur  ;  et  quoique  maîtresse  de  ce  château  orgueiiieuxt 
dont  les  portes  pesantes  auraient  dû  tourner  d'elles^némeis  sur 
leurs  gonds  à  son  moindre  signal ,  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  les 
obstacles  et  lés  dangers  qui' s'opposaient  à  sa  réception  dans  des 
murs  où  elle  avait  droit  der  commander.  .    ' 

En  effet  y  les  difficultés  semblaient  s'accroître  à  chaque  instant  ^ 
et  bientôt  nos  voyageurs  eurent  à  craindre  qi^'il  ne  leur  fût  pas 
possible  d'avancer  au-delà  d'une  grande  barrière  qui  conduisait  à 
une  belle  avenue  pratiquée  dans4a  forêt  dont  nous  avons  parlé* 
Cette  route  bftrsdt ,  pondant  un  espace  de  deux  milles  y  les  plas 
beaux  poiitts  de  vue  du  château  et  du  lae»  et  aboutissait  an  pont 
nouvellement  construit ,  qui  semblait  en  être  une  dépendance. 
Cét^it  le  chemin  que  la  reine  déviait  suivre  pour  se  rendre  auchâ^ 
tean  dans  cette  mémorable  journée.  .    -    . 

La  comtesse  et  Wayland  trouvèrent  la  barrière'  de  cette  avenue  ^ 
qui  donnait  sur  la  route  de  Wan^ck,  gardée  par  une  compagnie 
de  yeomen  à  cheval  de  la  garde  de  la  reine.Ils  étaient  oouverisde 
cuirasses  richement  ciselées  et  denrées  ;  ils  portaient  des  casques  at 
lieu  de  toques,  et  tenaient  la. crosse  de  leur  carabine  appuyée  sur 
la  cuisse^  Ces  gardes  ^  toujours  de  service  partout  où  la  reine  aUail 
en  personne  9  étaient  sous  les  ordres  d'un  poursuivant  darnes  i 
qne  la  plaque  qu'il  portait  au  bras  ^  et  sur  laquelle  étaient  gravés 
l'ours  et  le  bâton .  armoiries  de,  son  maître ,  annonçaient  comme 
étant  de  la  maison  du  comte  de  Leicester.  Il  ne  laissait  entrer  ab* 
solument  que  les  personnel^  invitées  à  làiè^e,  et  les  gens  qui  de* 
vaient  faire  partie  des  spectacles  et  desamusemens. 

La  foule  se  pressait  autour  de  cette  barrière  ^  et  chacun  allé- 
guait quelque  motif  différent  pour  être  admis;  mais  les  garder  in* 
exorables  opposaient  à  leurs  prières  Fa  sévérité  de  leur 'consigne, 
fondée  sur  l'aversioii  bieh  cïpnnue  de  la  reine  avait  l'empres- 
sement grossier  de  la  populace*  Ceux  qui  ne  se  contentaient  pas 
de  ces  raisons^  étaient  traités  plus  dureineut;  les  soldats  les  re^ 
poussaient  sans  cérémonie  à  Paidede  leurs  chevaux  bardés  de  fer 
ou  avec  la  crosse  de  leurs  carabines.  Ces  manœuvres  produisaient 
parmi  la  foule  des  ondulations  qui  fiiisaient  eraindre  à  Wayland  de 
Se  trouver  séparé  tout  à  coup  de  sa  coippagne  ;  U  ne  savait  pà9  APn 
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j^hlS  quelle  naisoii  donner  ponr  4)1» tenir  la  pevmiasion  é'ei^ilrer;  et 
il  discutait  sCette  question  dans  sa  tête  aVec  une  grande  perplexité, 
lorsque  le  poiii;8Qiyaiit  d'armes,  ayant  par  I^asard  jeté  les  yeux 
sur  lui ,  s'écria ,  à  9on  grand  éton'nement  :  —  Soldats ,  faites  place 
à.cet  bommcl  au  manteau  jaune.  Avancez,  maître  farœuri  et  dépe- 
cliejE-TQusI  Qui. diable  a  pu  vous  retenir  ?  Avancez ,  dis*jé,  avec 
votre  balle  de  colifichets. 

^^fi4ant.que  le  poursuivant  adre^ait  à  Wayland  cette  incitation 
pressante ,  mais  peu  courtoise,  les  yeomen  ouvrirent  prompt^ment 
^mt^aasage-  Il  ne  fit  qu'avertir  sa  compare  de  bien  se  cacher  le 
visage,  et  il  entra,  condoisant  par  la  bride  le  cheval  de  la  con^* 
tesae  9  mais  d'un  air  ^i  humilié ,  et  dans  lequel  se  peignaient  tant 
de  crainte  et  d'inquiétude,  que  la. foule,  jalouse  de  cette ipréfé- 

ronce ,,  les  salua  de  buées  et  de  rires  insultans. 

'  ■  ■  ■ 

Ainsi  admis  dans  le  parc,  quoique  l'accueil  qu'on  leur  avait 
&it{ût  Ipin;  d'être  Auteur,  Wayland  et  la  comtesse  songeaient 
au^  obstacles  qu'ils  auraient  encore  à  surmonter  pour  traverser  la 
vaste  avenue  garnie  des  deux  côtés  d'une  longue  file  d^  gens  armés 
d'épées  et  de  pertuisanes ,  riribement  vêtus  des  livrées  dil  comtede 
Leicester,  et  portant  ses  armoiries. 

.Ces  soldats  étaient  placés  de  trois  en  trois  pas ,  de  manière  à 
garnir,  tonte  la  ro^te  depuis  l'entrée  du  parc  jusqu'au  pont  :  aussi, 
lorsque  la  comtesse  bpérçut  l'aspect  imposant  du  château  avec  ses 
enéneaux,  ses  tourelles  et  ses  plates-formes;  les  nombreuses  ban- 
nières fiottanjt  sur  les  murailles ,  les  panaches  éclatans ,  les  plumes 
ondoyantes  qui  brillaient  sur  les  terrasses  et  sur  les  créneaux; 
liirsqu'diie  contempla,  dis-je,  ce  magnifique  spectacle ,  son  cœur, 
peu  accoutumé  à  tant  Ae  splendeur ,  en  fiit  accablé ,  et  elle  se  dé- 
Bia^da  un  mcmient.  ce  qu'elle  avait  pu  offrir  à  Leicester  pour  méri- 
ter départager  avec  lui. cette  pompe  royale.  Mais  sa  fierté  et  son 
généreux  enthousiasme  résistèrent  à  ces  suggestions,  qui  l'eussent 
plongée  dans  le  désespoir, 

.  —  Je  lui  ai  donné ,  disait-elle ,  tout  ce  que  peut  donner  une 
fenime ;  mon  nom ,  ma  réputation,  mon  cœur  e|t  ma  main.  Voilà 
ce  que  j'ai  donné  au  pied  des  autels  aii  seigneur  de  cette  magni-' 
fique  demeuré,  et  îa  reine  d^ Angleterre  n'aurait  pu.  lui  en  offrir 
davantage.  Il  est  mon  époux  ;  je  suis  sa  femme  légitime  :  l'homnie 
ne  séparera  point  ceux  que  Dieu  a  unis.  Je  réclamerai  mes  droits, 
et  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  je  viens  à  l'improvisie  et  dé- 
pourvue de  tout  secours.  Je  connais  mon  noble  Dudley  !  11  sera 
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irrité  un  moment  de  ma  désobéissance;  mais  Amy  versera  des 
larmes ,  et  Dndley  luipardoiin  èra. .        . 

Ces  pensées  forent  interrompnes  par  nn  cri  de  surprise  de  son 
guide  Wayland ,.  qui  se  sentit  to\it  d'un  coup  fortement  étreint  par 
deux  longs  bras  noârs  et  maigres ,  appartenant  à  un  individu  qui 
s'était  élancé  des  branches  d*un  chêne  sur  la  croupe  de  son  cheval, 
au  milieu  des  éclats  de  rire  des  sentinelles.         •   . 

—  Ce  ne  peut  être  que  le  diable  ou  Flibbertigibbet ,  dit  Way- 
land après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  se  débarrasser,  en  le 
désarçoânant,  du  nain  qui  se  tenait  fortement  à  lui.  Est-ce  que  les 
chênes  de  Kenilworth  portent  de  pareils  glands? 

—  Certainement ,  maître  Wayland,  dit  ce  compagnon  inattendu, 
et  des  glands  beaueoup  trop  durs  pour  que  vous  puissiez  les  casser, 
tout  vieux  qde  vous  êtes,  si  je  né  vous  montre  comment  il  faut  vous 
y  prendre.  .Comment  auriez-vous  pu  passer  à  la  première  barrière, 
où  est  le  poursuivant  d'armes,  si  je  ne  Peusse  averti  que  notre 
principal  jongleur  allait  nous  suivre?  Je  vous  ai  attendu. dans  les 
branches  d'un  arbre  »  où  je  suis  monté  en  grimpant  sur  notre  char- 
rette; et  tonte  la  troupe,  à  l'heure  qu'il  est,  ne  doit  plus  savoir 
où  douperdelatêteen  mon  absei^ce.      ■'  .       ■ 

—  Allons,  maintenant  je  vois  que  tu  es  tout  de  bon  le  fils  du 
diable ,  dit  Wayland.  Je  reconnais  ta  supériorité,  4ain  protec- 
teur 1  Montre-nous  seulement  autant  de  bonté  que  tu  as  dejpouvoîr. 

En  parlant  ainsi ,  ils  arrivèrent  à  une  forte  tour  située  à  l'extré- 
mité méridionale  du  pont  dont  nous  avons  parlé ,  .et  qui  défendait 
l'entrée  extérieure  du  château  de,  Kenilworth* 

Ce  fut  dans  des  circonstances  aussi  malheureuses  pour  elle ,  et 
dans  une  compagnie  aussi  singulière ,  que  la  comtesse  de  Leieester 
fit  sa  première  entrée  dans  la  magnifique  résidence  d'un  époux 
qui  était  presque  l'égal  des  prince^. 


CHAPITRE  XXVI. 


MDO.       Aves-vout  par  ^rit  le  râle  du.  lioa?  Doanez-le* 
moi,  je  vous,  prie,  car  je  n'apprends  pat  vite.l 

QoiifCE.     Oh  I  YOap  |iiourres  l'improviacr' ,  il  ne  ooDiiata 
^M*»  rugir.  ,     •    • 

SBAunAEs.  I«  5oii^  (Tiuie  nuit  d'étés 


JQuAND  la  comtesse  de  Ldcester  fiit  arrivée  à  la  porte  extërieàre 
dachâteaudeKenilworth^elle  vit  qnela  tour  aordessoas  de  laquelle 
s'ouyraitla  porte  principale  étaiyt  gardée  d'une  manière  singulière; 
Sur  lescréneauxy  des  sentinelles  d'une  taille  gigantesque^  portant 
des  haches  d'armes ,  des  massues  et  d'autres  armes  antiques ,  re- 
présentaient les  soldats  du  roi  Arthur ,  ces  anciens  Bretons  qui, 
selon  la  tradition ,  avaient  les  premiers  occupé  le  château  ^  quoi- 
que l'histoire  ne  fasse  remonter  son  antiquité  qu'au  tempis  de  l'Hept- 
archie.  Quelques-uns  de  ces  étranges  gardiens  étaient  des  hommes 
véritables^  avec  des  masques  et  des  brodequins;  les  autres  n'é- 
taient que  des  mannequins  de  carton  revêtus  de  bougran,  et  qui, 
vus  d'en  bas ,  faisaient  une  illusion  complète.  Mais  le  concierge  co- 
lossal qui ,  placé  sotts  l'entrée ,  remplissait  les  fonctions  de  garde 
de  la  porte^  n'avait  eu  besoin  d'aucun  moyen  fectice  pour  se  rendre 
formidable.  Grâce  à  ses  membres  énormes  et  à  la  hauteur  de  sa 
taille  y  il  aurait  pu  représenter  Golbrand ,  Ascapart ,  ou  tout  antre 
géant  des  romans ,  sans  qu'il  lui  fât  nécessaire  de  se  grandir  d'un 
pouce,  n  avait  les  jambes  et  les  genoux  nus,  de  même  que  les  bras 
à  quelques  lignes  des  épaules  ;  ses  pieds  étaient  chaussés  de  san- 
dales nouées  avec  des  courroies  de  cuir  rouge  qui^e  croisaient ,  et 
garnies  d'agrafes  de  bronze.  Une  étroite  jaquette  de  veloursécar- 
late  avec  des' ganses  d'or  9  et  des  culottes  de  la  même  étoffe ,  coû- 
Traient  son  corps  et  une  partie  de  ses  niembres  ;  une  peau  d'osrs, 
jetée  sur  ses  épaules,  lui  tenait  lien  de  înanteau.  Sa  tête  était 
découverte  ;  des  cheveux  noirs  et  toùfifos  ombrageaient  son  front: 
Tons  ses  traits  avaient  ce  caractère  lourd  et  farouche  qui ,  à  peu 
d'exceptions  près  9  a  fait  attribuer  à  tous  les  gëans  un  esprit  stupide 
et  chagrin.  L'arme  de  ce  Cerbère  répondait  au  reste  de  son  accou- 
trement ;  c'était  une  énorme  massue  garnie  de  pointes  d'acier  : 
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en  on  mot|  il  représentait  parfaitement  un  de  ces  anciens  géans 

qn'on  voit  figurer  dans  les  contesf  des  fées  et  dans  les  histoires  de 

chevalerie. 

Les  manières  de  ce  moderne  Titan,  lorsque  Wayland  fixa  ses 
regards  snr  lui  ;  indiquaient  beaucoup  d'embarras  et  d'anxiété: 
tantôt  il  s^assejrait  sur  l'énorme  banc  de  pierre  placé  près  de  la 
porte;  ta«t{yt  il  se  relevait,  grattait  sa  tâte  monstrueuse ,  faisait 
quelques  pas  en  avant  ^.  et  revenait  à  son  poste.  Ce  fut  au  moment 
où  ce  terrible  concierge  allait  et  venait  dans  cet  état  d'agitation  y 
que  Wayland ,  affectant  une  assurance  naturelle  qu'il  n'avait  pas , 
s'avança  pour  entrer  dans  le  château»  ^^  Halte-là  I  lui  cria  le  géant 
d'une  voix  de  tonnerre  ;  et ,  relevant  son  énonne  massae  comme 
pour  rendre  ses  ordres  plus  positifs ,  il  en  frappai  la  tenop  presque 
sous  les  naseaux  d»  dieval  de  Wayland.  Le  feu  jaillit  du  pavé»  et 
la  voûte  en  retentit* 

Alors  Wayland ,  profitant  de  l'avis  de  Flibbertigibbet  ^  dit  qu'il 
appartenait  à  la  troupe  des  com^iens ,  que  sa  présence  était  né- 
cessaire au  chfiteau ,  et  quq  c'était  par  accident  qu'il  se  trouvait  en 
arrière.  Mais  le. gardien  fut  inexorable,  et  recommença  à  grom- 
meler des  mots  que  Wayland  n'entendit  qu'imparCaitement, 
excepté  le  refus  qu'il  répétait  de  le  laisser  entrer.  Voici  un  échan- 
tillon de  son  discours.  — r,  (Se  parlant,  à  lui-même)  :  Il  y  a  un  tu- 
multe i  Un  vacarmç  !  —  (  S'adressant  à  Wayland)  :  Vous  êtes  un 
trinneuri  vous  n'jentr^e);  pas.  •*-  (A  luMnêm^  :  U  y  a  une  foule.».! 
«7-  Il  y  a  une  cohue,..!  je  n'en  saurais  venir  à  bout.. .  —  (A  Way* 
land  )  :  Allons,  hors  d'iô  >  ou  je  te  oasise  la  tête...  I —  (A  lui-même)  : 
Ilya...^.  non^non...  je  n'en  viendrai  jamais  à  bout. 

—  Attendez  un  moment ,  dit  Flibbertigibbet  à  Wayland ,  je  sm 
ou  le  soulicH*  le  blesse  ;  je  l'aurai  bientôt  apprivoisé. 

Alors  il  desc^dit  de  cheval  ',  et  »  s'approchant  du  portier  »  il  tira 
k  queue  de  sa  peau  d'ours  pour  lui  âtire  baisser  son  éaorm»  tête; 
puis  il  hit  dit  quelques. mots  à  l'oreille  :  jamais  talisman  possédé 
par  un  prince  de  l'Orient  n'opâra  plus  promptement^  plus  «ika- 
cvleusement  sur  l'écrit  d'un  noir  Afrite  ^  •  A  peine  FUbbcrt^ib^ 
bet  lui  eut-il  parlé,  qu'il  adoucit  l'expression  jdeson  visage  t  A  laiisa 
tomber  sa  massue,  saisit  le  petit  latin,  et  l'éleva.  de.  terre  àiiâe 
hauteur  dont  il  eût  été  périlleux  pour  lui  de  tomber.' 

--^  Oui,  o'est  bien  cda!  s'écriart*>it avec  une  vmx  de  tome^ 

« 

1.  Mauvai»  g^BÎ*  d^  ife  aiyifaelogif  oriental*»  . 
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c'est  cela  même ,  mon  petit  bonhomme  !  mais  qui  diaUe  a  pD^  t^ 
l'apprendre? 

—  Ne  Yoos  en  incpiiétez  pas  ^  répondit  Fiibbertigibbet;  m«i8.,«« 
Alors  il  regarda  Waylaqd  et  la  dame  ^  et  prononça  à  voix  basse  gq 
qu'il  avait  à  dire  >  n'ayant  pas  besoin  de  parier  haut;  car  le  géant, 
pour  sa..colximodité  y  l'avait  élevé  jusqu'à  son  oreille.  Après  l'avoir; 
embrassé  9  le  portier  le  remit  à  terre  avec  autant  de  précaution 
qu'une  prudente  ménagère  quand  e)le  replace  sur  sa  chemiaée  unç 

tasse  de  porcelaine  fêlée.  Il  rappela  Wayknd  et  la  dame En- 

trezy  leur  dit-il,  entrez  ;  et  prenez  gardé  à  l'avenir  de  ne  pas  arrivei^ 
trop  tard,  quand  je  serai  encore  portier. 

^-  Allons >  avancez,  dit  Fiibbertigibbet;  je  vais  restemn  mo< 
ment  avec  mon  brave  Philistin  Goliath  de  Qatb.  Je  vous  rejoindrai 
bientôt,  et  je  pénétrerai  dans. vos «ecrets^  fussent-ils  aussi  profond^ 
que  lès  souterrains  du  château. 

— Je  crois  que  tu  y  réussiras,  pensa  Wayland  ;  mais  j'espère  que 
bientôt  ce  secret  ne  sera  plus  sous  ma  garde ,  et  alors  peu  m'im« 
porte  qu'il  soit  connu  de  toi  ou  de  tout  lantre. 

La  comtesse  et  son  guide  entrèrent  dans  le  château ,  et  travér* 
seront  la  première  tour,  appelée  la  tour  de  la  Galerie;  voici  pour*^ 
quoi:  le  poi^t  qui  s'étendait  depuis  cette  tour  jusqu'à  une  autre 
située  sur  le  côté  opposé  du  làc^  et*appelée  la  tour  de  Mortimer, 
était  disposé  de  manière  à  former  une  spacieuse  arène  d'environ 
soixante-cinq  toises  de  longqeur  sur  cinq  de  largeur,  couverte  du* 
sablé  le  plus  fin,  et  défendue  de  chaque  côté  par  de  hautes^  et  fortes 
palissades*  Une  grande  et  large  gaderie  destinée  aux  dames ,  pour 
les  spectacles  des  joutes  qui  devaient  avoir  lieu  sur  cette  arène  j 
avait  été  construite  au  nord  de  la  tour  extérieure ,  à  laquelle  elle 
donnait  son  nom.  Nos  voyageurs  traversèrent  ce  pont  pour  arriver 
à  la  tour  de  Mortimer ,  située  à  l'autre  extrénnté ,  et  ils  entrèrent 
dans  la  cour  extérieure  du  château; 

Cette  tour  portait  sur  son  fronton  les  armes  du  comte  de  March, 
dont  l'aiidacieuse  ambîticni  renversa  le  trône  d^Edouard  II  et  as« 
pira  à  partager  l'autorité  supi^ême  avec  la  louve  de  Fmnce^,  épouse 
de  cette  infortuné  monarque. 

La  porte  sur  laquelle  on  voyait  cet  écusson  de  funeste  présag^lt^ 
était  gardée  par  plusieurs  sentinelles  revêtues  de  ricbeslivr!ées.« 
Elles  laissèrent  passer  la  comtesse  et  son  guide,  car  le  concierge  de 

f .  Isabelle  ^  fille  de  Philippe-lti-Bel  ,*  qur  se  ligua  avec  Mortimer  contre  Edouard.  Edouard 
depo«aédë  eut  jpour  priioa  U  ehaleau  de  Xenilwortfi.  ^^^ 
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la  tour  et  des  galeries  leur  ayant  ouvert  la  porte ,  il  n'y  ayak  plus 
de  raison  pour  les  arrêter.  Les  voyageurs  s'siYancèrent  en  silence 
dans  la  grande  cour,  d'où  ils  purent  apercevoir  librement  ce  vaste 
et  antique  château  avec  ses  tours  majestueuses.  Toutes  les  portes 
en  avaient  été  ouvertes^  en  signe  d'hospitalité,  et  les  àppartemens 
étaient  remplis  d'hôtes  du  rang  le  plus  distingué ,  suivis  d'an  nom- 
bre considérable  de. vassaux,  de  domestiques,  et  de  tout  le  cortège 
ordinaire  des  festins  et  de  la  joie. 

Wayland  arrêta  son  cheval  en  jetant  les  yeux  sur  la  comtesse, 
comme  pour  lui  demander  ce  qu'il  fallait  fsûre  à  présent  qu'ils  étaient 
arrivés  au  lieu  de  leur  destination.  La  comtesse  garda  le  silence; 
alors  Wayland,  après  avoir  attendu  une  minute  on  deux,  se  ha- 
sarda dejui  demander  ses  ordres.  Amy  passa  sa  main  sur  son  front 
comme  pour  recueillir  ses  idées  et  prendre  une  résolution.  Puis  elle 
répondit  d'une  voix  à  demi  étouffée,  comme  une  personne  qui 
parle  dans  un  rêve  pénible  :  —  Mes  ordres  ?  Oui ,  j'ai  sans  doute 
le  droit  d'en  donner  ;  mais  qui  voudrait  m'obéir  ? 

Après  ces  mots ,  elle  releva  fièrement  la  tête ,  comme  quelqu'un 
qui  prend  un  parti  ^décisif;  et  s' adressant  à  un  valet  en  brillante 
livreè^qui  traversait  la  cour  avec  un  air  affadré  : 

—  Arrêtez ,  lui  oit-elle  ^  et  allez  dire  au  comte  de  Leicester  que 
je  déaire  lui  parler. 

'  .  ^—  Au  comte  de  Leicester  !  répondit  le  domestique ,  surpris  de 
cette  demande  ;  et  jetant  lés  yeux  sur  le  mince  équipage  de  celle 
qui  prenait  ce  ton^i^âutorité,  il  ajouta  avec  arrogance  :  —  Tiens! 
quelle  est  donc  (Cette  échappée  de  Bedlàm,  qui  demande  à  voir  mon 
maître  dans  un  jour  commp  cetui-i;i  ?.. 

-r  Epargnez-^O;  vos  impèrtiiiend^  ,'^ppndit  la  comtesse  ;  les 
affaires  que  j'iài  avec  le  comte  sont  de  la  plus  haute  importance. 

r^  Adressez- vous  à  quelque'  autre  que  moi  pour  faire  vos  com- 
missions. Vos  affaires  fussent-elles  dix  fois  plus  importantes ,  je  ne 
m'en  char^erars^as.  Moi,  j'irais  déranger  mon  maître  qui  est  avec 
ia  reine,  et  cela  pbvir  .votre  bou!plj^irJ  orui  vraiment!  je  pourrais 
m'att^ndre  à  recevoir  pt^-r^^^  coups  d'étri- 

vières.  Il  est  ^i$N  étonnaot  qùel^^^Hgr^nx  portier  laisse  entrer 
de/semblables  personnes,  au  lieu  de^|hrénare  leur  mesure  avec  sa 
massue  :  mais  le  pauvre  homme  n'a  plus  sa  tête  depuis  qu'il 
doit  appreiidre  par  çœi^r  une4iarangue. 

Le  tob  raiUeur  avec  lequel  s'exprimait  ce  valet  en  fit  approcUier 
deux  ou  trois  auti^s;  alors  Wayland,  alarmé  pour  lui-même  et 
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pour  la  comtesse ,  s?adressa  à  çelni  d'entre  eux  qui  loi  parut  être 
le  plus  civil  9  et  lui  glissant  une  pièce  de  monnaie  dani^  la  maiu  » 
entra  an  moment  ep  conférence  avec  lui,  et  le  pria  de  chercher  un 
^tepourJa  dame  qu'il  conduisait.  Celui  à  qui  cette  prière  s'àdri^s- 
saity  et  qui  semblait  avoir  quelque  autorité  dans  le  château,  gro^ds^ 
l'insolent  valet  de  son  impolitesse»  lui  ordonna  de  prendre  soin  des 
chevaux  de  ces  étrangers ,  et  les  prû^  de  les  suivre. 

Amy  avait  conservé  assez  de  présence  d'eaprit  pour  sentir  qu'il 
fallait  renoncer  avoir  Leicester  dans  l'instant  même  ;  et,  mépri- 
sant les  insultes  de  ces  impertinens  laquais  et  les  basses^plaisante- 
ries  qu'ils  faisaient  sur  les  jolie&  coureuses  d'aventures,  elle^mvit 
en  silence  son  nouveau  guide  avec  Wayland. 

Us  entrèrent  dans  la  cour  intérieure  par  une  grande  porte  placée 
entre  la  principale  tour  ou  donjon,  appelée  la  tour  de  César,  et 
un  grand  corps  de  bâtiment  connu  sous  le  nom  de  logement  du  roi 
Henry.  Ils  se  trouvèrent  alors  au  centre  de  ce  vaste  édifice  dont 
les  différentes  façades  présentaient  de  superbes  modèles  de  tous  les 
genres  d'architecture,  depuis  la  conquête  jusqu'au  règne  d'Eli- 
sabeth. 

Ils  traversèrent  cette  cour.  Leur  guide  les  conduisit  dans  une 
petite  tour  située  au  nord-est  du  château ,  près  de  la  grand'salle, 
et  qui  la  séparait  du  large  bâtiment  destiné  aux.  différentes  «cui- 
sines. Le  bas  de  cette  tour  était  occupé  par  des  officiers  de  la 
maison  de  Leicester,  que  les.  devoirs  de  leur  charge  appelaient 
dans,  cette  partie  du  château.  A  l'étage  supérieur,  auquel  on  mon- 
tait par  un  .escalier  en  spirale,  se  trouvait  une  chambre  qui, 
dans  le  besoin  où  l'on  était  de  logement,  avait  été  destinée  à  rece- 
voir  quelque  étranger.  Cette  chambre  était  restée  long-temps 
abandonnée ,  et  le  bruit  courait  qu'un  prisonnier  qu'on  y  avait  en- 
fermé ,  y  avait  été  jadis  assassiné.  Ce  prisonnier ,  nommé  Mervyn, 
avait  laissé  son  nom  à  la  tour.  Il  est  en  eflet  probable  que  ce  lieu 
servait  ai^tréfois  de  prison.  Chaque  étage  était  voûté,  les  murs 
avaient  une  épaisseur  prodigieuse,  et  l'étendue  de  la  chambre 
n'excédait:  pas  quinze  pieds  carrés. 

La  fenêtre  qui  l'éclairait  était  fort  étroite  ;  mais  elle  s'ouvrait  sur 
ce  qu'on  appelait  &  Plaisance  y  nom  par  lequel  on  désignait  un:  en- 
clos décdré  d'arcs  de  triomphe ,  de  trophées ,  de  fontaines ,  de 
statues  et  d'autres  orneipens  d'architecture ,  et  qui  servait  de  pas- 
sage pour  aller  au  jardin  du  château. 

Il  y  avait  dans  la  chambre  où  la  comtesse  fut  introduite  un  lit  et 
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d'àotres  menblçs  éridemment  préparés  pour  ht  réeepriôn  de  Fbftte 
qnl  devait  y  loger  ;  mais  elle  y  fit  peu  d'att^tion  :  ses  regards  ée 
tournèrent  uniquement  sur  les  objets  nécessaire^  pour  écrire  qu'elle 
aperçut  sur  mie  table ,  chose  rare  dans  une  chambre  à  coucher 
de  ce  temps-là.  H  lui  vint  àussitôjt  dans  l'esprit  d'écrire  au  comte 
de  Leicester ,  et  de  rester  renfermée  jusqu'à  ce  qu'aie  eàt  reçu  sa 
réponse. 

L'officier  qui  leur  avait  servi  de  guide  demanda  poliment  i 
Wayland ,  dont  il  avait  éprouvé  la  générosité ,  s'il  y  avait  encore 
quelque  chose  à  faire  pour  son  service.  Wayland  lui  ayant  M 
entendre  que  quelques  rafraîchissemens  ne  lui  seraient  pas  cU»> 
agréables  y  il  conduisit  notre  maréchal  à  l'office ,  où  l'on  distri- 
buait avec  profusion  des  comestibles  de  toute  espèce  à  tous  ceux 
qui  en  demandaient.  Wayland  choisit  quelques  alimens  l^ers, 
qu'il  crut  devoir  convenir  an  palais  délicat  d'une  dame;  mais, 
pour  son  compte,  il  ne  laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  faire 
à  la  hâte  un  repas  solide  ;  il  retourna  ensuite  à  la  chambre  4e  h 
tour.  La  comtesse  venait  de  finir  sa  lettre  /et  n'ayant  ni  cacfaetin 
fil  de  soie ,  elle  l'avait  entourée  d'une  boucle  de  ses  cheveux ,  4oiit 
elle  atvait  formé  un  la^cs  d'amour.     . 

— Fidèle  ami,  dit-'eUë  à  Wa^and,  toi  que  le  ciel  m'a  envoyé 
pour  me  secourir  dans  mes  pins  pressantes  infortunes  ,  je  te  prie , 
et  c'est  lé  dernier  soin  que  tu  prendras  d'une  infortunée,  je  te  prie  de 
porter  cette  lettre  au  noble  cfomle  de  Leicester.  Dequdque  manière 
qu'il  là  reçoive,  dit-elle  avec  une  agitation  mêlée  de  crainte  et 
d'espérance,  c'est  le, dernier  service  que  tu  auras  à  me  rendre. 
Mais  je  m^abandohne  à  l'espoir.  Que  les  jours  de  mon  ancien  bon- 
heur renaissent  ,  et  nuls  services  n'auront  été  mieux  payés  quête 
tiens. ,  comme  nulle  récompense  n'aura  été  mieuac  méritée.  Remets 
i^tte.lettré  à  Leicester  lui-même ,  et  remarque  surtotrt  de  quel  air 
îl  la  recevra. 

Wayland  se  chargea  sans  hésiter  de  la  commission  :  mais  if  pria 
avec  instance  la  comtesse  de  prendre  quelque  nourriture  ;  elle  y 
consentit  par  complaisance  pour  son  compagnon ,  et  afin  qu'il  se 
rendît  plus  tôt  auprès  du  comte.  Wayland  partit,  et  lui  recom- 
manda de  fermer  sa  porté  en  dedans ,  et  de  ne  pas  sortir  de  sa 
thambre  ;  puis  il  alla  chercher  l'occasion  de  s'acquitter  de  son  mes- 
sage et  d'exécuter  enmêmetemps  un  projet  que  les  circonstances 
lui  avaient  suggéré. 

Dans  le  faitj  la  conduite  d^Àmy  pendant  tout  le  voyage,  son  si- 
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lençe  prolongé,  l'irrésplatioixetrincertitude  qui  présidaientà  toutes 
ses  actioQs,  son  impuissance  absolue  de  penser ,  d'agir  par  elle-même ,; 
faisaient  conclure  à  Wayland,.  avec  assess  djB  vraisemblance,  que 
les  embarras  de  sa  position  avaient  jusqu'à  un  certain  poipt  dé- 
rangé  sa  raison.  ,       , 

Une  Soif  qu'elle  se  fat  édiâppée  de  Cumnor-Place,  le  parti  le  plus 
raisonnable  pour  elle  aurait  été  sans  dpute  de  se  retirer  chez  son 
père,  ou  dans  tout  autre. lieu,  loin  de  la  puissance  de  ceux  qui 
avaientété  ses  persécuteurs.  Quand,  au  contraire,  elle  avait  désiré 
serendre  à  Kenilworth,  Wayland  n'avait  pu  s'expliquer  cette  coYi- 
iStdte  qu'yen  supposant  qu'elle  voulait  se  mettre  sous  la  gardé  de 
Tressiiian ,  ou  en  appeler  à  la  protection  de  la  reiiie.  Maintenant, 
M  lieu  de  prendre  tm  parti  si  naturel,  elle  lui  donnait  une  lettre 
'pour  Leicester,  le  patron  de  Varney,  sons  le  poàvoir  duquel, 
si  l^outelûis  te  n'était  pas  par  ses  ordres  exprès ,  on  lui  avait  fait 
éprouver  tous  les  maux  qu'elle  avait  soufferts.  Une  pareille  dé* 
Inarchê  lui  parut  imprudente ,  et  même  désespérée.  Wayland , 
tnigiiant  de  compromettre  sa  sûreté  et  celle  d' Amy  s'il  exécutait 
sa  commission ,  se  décida  à  ^e  rien  feire  sans  s'êtte  assuré  d'un 
protecteur  en  cas  de  besoin.  11  résolut  donc ,  avant  de  remettre  kl 
lettre,  de  chercher  Tressiiian ,  de  lui-  feire  part  dfe  l'arrivée  de  là 
dame  à  ÎKèniltvorth ,  et  de  se  décharger  ainsi  de  toute  responsabi« 
lité ,  en  laissant  à  celui  qui  l'avait  le  premier  mis  à  âon  service  It 
soin  de  la  protéger  et  de  veiller  à  sa  sûreté. 

—  n  jugera  mieux  que  moi ,  se  dit  Wayland,  s'il  est  à  propos  de 
satisfaire  le  désir  qu'elle  manifeste  d'en  parler  a  lordl.eicester,  ce 
qui  me  paraît  un  aidte  de  folie  :  par  ce  moyen ,  je  remets  ï'ailâirê 
entré  Ses  mains ,  je  lui  confie  la  lettre ,  je  reçois  ce  qu'on  vtradrâ 
bien  ine  donner  en  récompense ,  et  je  tourne  bieti  vite  les  talons  à 
Kenilworthk  Après  tous  les  évènemenà  qui  me  sont  arrivés,  je 
préTois  que  ce  lieu  ne  serait  pas  pour  moi  un  fort  agréable  séjour  i 
partons,  partons;  j'aimerais  mieux  feirer  \ès  bourriques  du  plus 
mauvais  Village  d'Angleterre ,  que  de  prendre  ma  part  des  réjotds- 
sahces  qui  vont  avoir  lieu  daiïs  le  château.' 


CHAPITRE  XXVn. 
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J'ai  Yû  det  mtrVMlle»  jadif  : 
Le  fil»  df  Robin ,  mon  compère, 
Eât  pw>é  par  une  chatière. 


\ 


Au  milieu  de  TagitatioDi  générale  qui  régnait  dans  le  châteaa  et 
les  enyirons,  ce  n'était  pas  chose  fiicile  que  de  trouver  an  individu; 
et  Waylànd  était  moins  en  état  que  personne  de  découvrir  Tressi- 
lian  f  parce  que ,  connaissant  les  dangers  qu'il  y  avait  d'attirer  l'at- 
tention sur  lui  f  il  n'osait  s'adresser  aux  gens  de  la  maison  de 
Leicester. 

^u  moyen  de  questions  indirectes,  il  apprit  cependant  que  Très- 
silian  devait  Eure  partie  des  gentilshommes  de  la  suite  du  comte 
de  SusseXy  et  qu'ils  étaient  arrivés  ce  matin  même  à  Kenilworth, 
où  Leicester  les  avait  réças  avec  toutes  sortes  d'égards.  Quelqu'un 
ajouta  que  les  deux  comtes  avec  leur  suite ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs  et  chevaliers  ,  étaient  montés  à  cheval,  et  venaient  de 
partir  pour  WarwidL ,  afin  d'escorter  la  reine  jusqu'à  Kenilworth. 

L'arrivée  d'Elisabeth ,  comme  maint  autre  grand  événement, 
était  retardée  d*heure  en  heure;  enfin  un  courrier  hors  d'haleine 
vint  annoncer  que  Sa  Majesté,  retenue  par  le  désir  qu'elle  -avait 
de  recevoir  les  hommages  de  ses  vassaux  accourus  en  foule  à  Wai^ 
wick,  né  serait  au  château  qu'à  la  nuit  tombante.  Cette  nouvelle 
donna  un  moment  de  relâche  à  ceux  qui,  dans  Tattente  de  l'arri- 
vée prochaine  de  la  reine ,  se  tenaient  en  haleine  pour  jouer  le  rôle 
qu'on  leur  avait  destiné  dans  la  cérémonie  de  cette  réception. 

Wayland ,  s'étant  aperçu  que  plusieurs  cavaliers  se  dirigeaknt 
vers  le  château ,  espéra  que  Tressilian  se  trouverait  parmi  eux. 
Pour  s'en  assurer ,  il  courut  se  placer  dans  la  grande  cour ,  près 
de  la  tour  de  Mortimer  ;  et ,  dans  ce  poste ,  il  ne  pouvait  entrer  ni 
sortir  personne  qu'il  n'aperçût.  Là  il  observait  avec  attention  le 
costume  et  la  tournure  de  chaque  cavalier  qui,  après  avoir  passé 
par  la  tour  de  la  Galerie ,  traversait  en  caracolant  Tarène  formée 
sur  le  pont ,  et  s'avançait  dans  la  cour. 

Tandis  que  Wàyland  était  ainsi  placé  jeu  sentinelle  pour  déooo« 
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vrir  Tressilian  qu'il  ne  voyait  pas  y  il  se  sentit  tirer.  la  manche  par 
quelqu'un  dont  il  aurait  yoùIu  lui-même  ne  pas  êtreyu. 

C'était  Dick  Sludge  ou  Flibbertigibbet ,  qui  y  semblable  au  lutin 
dont  il  portait  le  nom  et  le  costume ,  semblait  être  toujours  pendu 
à  l'oreille  de  ceux  qui  pensaient  le  moins  à  lui.  Quelque  fâcheuse 
que  cette  reùcoiitre  inattendue  parûtà  Wayland,  il  crut  sage  de 
dissimuler  sa  mauvaise  humeur ,  et  s'écria: 

—  Ah  I  c'est  toi ,  mon  petit  bonhomme ,  mon  petit  poisson;  mon 
prince  des  cacodémons,  mon  petit  rat!  .  .^ 

— Oui ,  répondit  Dick^  le  rat  qui  a  rongé  une  à  une  les  mailles 
in  filet ,  quand  le  Uon  qui  s'y  était  laissé  prendre  commençait  à 
avoir  l'air  .d'un  âne. 

*  -—  Mon  petit  trotte-gouttières ,  tu  es  piquant  comme  du  vinaigre 
cette  agrès-midi;  mais,  dis-moi,  comment  t'en  es-tu  tiré  avec  le 
géant ,  quand  je  t'ai  laissé  seul  avec  lui?  Je  craignais  qu'il  ne  te 
déshabillât  et  ne  fît  de  toi  qu'une  bouchée  ^  comme  on  avale  un 
marron  rôti.  .  ^ 

, —  Oh  !  repartit  le  nain ,  s'il  l'eût  Êdt ,  il  aurait  eu.  plus  de  cer- 
velle dans  son  ventre  qu'il  n'en  eut  jamais  dans  sa  tête.  Mais  le 
géant  est  un  être  tout*à-£ut  courtois,  et  plus  reconnaissant  que 
bien  d'antres  personnes  que  j^ai  secourues  dans  les  momens  d'em- 
barras,  monsieur  Wayland. 

— Diable,  FliU)ertigibbet,  tu  es  plus  mordant  qu'une  lame  de 
Sheffield.  Cependant  jcvoudrais  bien  savoir  de  quel  charme  tu  t'es 
servi  pour  museler  ce*  vieil  ours.  ,        - 

— 'Oui,  voilà  comme  vous  êtes!  vous  croyez  que  de  belles  pa- 
roles vous  dispensent  des  actions,  tenant  à  cet  honnête  portier ,  je 
vous  dirai  que  lorsque  nous  arrivâmes  au  château,  sa  cervelle  était 
troublée  par  un  discours  qu'on  a  composé  pour  lui,  et  qui  pariât 
être  au-dessus  de  son  intelligence,  m'oins  grande  que  son  corps. 
Comme  cet  éloquent  ouvrage  est,  ainsi  que  bien  d'autres,  dé  la 
composition  de  mon  docte  magister ,  monsiefur  Erasme  Holydày , 
je  l'ai  entendu  répéter  si  souvent  que  je  me  le  rappelle  jusqu'au 
dernier  mot.  Quand  j'ai  vu  le  géant  s'embrouiller  et  s'agiter  comme 
un  poisson  sur  le  sable ,  et  que  j'ai  compris  qu'il  était  arrêté  par 
son  premier  vers,  je  lui  ai  soufflé  le  mot.  C'est  alors  que,  dans  son 
ravissement,  ainsi  que  vous  l'avez  vu,  il  m'a  pris  dans  ses  bras  et 
m'a  levé  jusqu'à  son  oreille.  Pour  l'engager  à  vous  laisser  entrer, 
je  lui  ai  promis  dé  me  cacher  sous  sa  peau  d'ours,  et  de  venir  au 

secours  de  sa  mémoire  quand  il  faudra  réciter  le  compliment.  Je 
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yifiilS  4p  pre»4r§  W  peu  de  poniriture ,  et  je  retomtie  9^^ 

de  lui. 

-r  CqiI/  bieni  c'^st  tirés  bien ,  mpn  cher  Dic)c  !  4épêc|u^|oi, 
MUT  Vftiupur  ie  Pieii  ;  par  ce  pauvre  géant  dpit  êtrç  tourn^enté 
de  r^b^nçe  de  $Qn  p^tit  souffleur.  Allons ,  porte-toi  bien ,  Dicli:. 

—  Oh!  o\ii|  répondit  le  lutin ,  porte-toi  bien.  C'est  amsi  qu'on 
me  remercie  quand  on  a  tiré  de  moi  tout  ce  (^on  a  TOuli|.  To  ne 
(sonsens  dpnc  )>as  àm'appr^ndre  l'histoire  de  cette. daijQL^f  ijuiest 
ta  sœur  comme  moi? 

-—A  quoi  te  servirait  de  l'apprendre  f  pet^t  lutio  ? 

—  B['as-t9  que  cela  à  me  dire  ?  A  la  bonne  heure ,  je  m'es  aon^ 
cie  fort  peu.  Je  te  dirai  seulement  que.  je  ne  trahis  jamais  uii  s^ 
çret,  mais  que  je  travaille  toujours  à  faire  échouer  les  projetsqu'on 
pe  cache.  Je  te  souhaite  le  bonsoir. 

-r-  Ne  t'en  va  pas  si  vite ,  répondit  Waylaad  qui  coqnaiggjiit 
trop  bien  l'infatigable  activité  de  Fiibbertigibbet  pour  W  P^s  I4 
redouter.  Pas  si  vite ,  mon  èher  Dick  ;  on  ne  se  sépare  pas  §i  brus- 
quement de  ses  vieuf  amis.  Tu  sauras  un* jour  tout  ce  que  je  sais 
iQoirmémp  de  cette  damé.  .     '- 

^Otti»'réppnditPic]c;  et  ce  jour-là  n'est  p^qt-être  pas,  bien 
éloigné;  Porte-foibieny  Waylfmd  :  je'  retourne  auprès  de  mon 
géant;  s'il  n'a  pas  l'esprit  aussi  fin  que  bien  d'autres |  il  es|;  au 
Idoins  plus  reconnaissant  des  Sisrvices  qu'on  lui  rend.  Ainsi,  je  te 
]fi  rjépète ,  bonsoir. 

En  disant  ces  niots  il  fit  une  gambade ,- et  9  continuant  à  courir 
^yec  son  figilité  laccoalumée ,  il  disparut  en  un  instant. 

— I^iût  à  Diçu  que  je  fusse  déjà  hors  de  ce  château  !  dit  Wayla«d. 
S^  unç  fois  ce  nain  malicieux  met  le  doigt,  dans  le  pâté,  ce  sera  un 
9iets  digne  de  Ss^tan  iui-knême.  Du  moins  si  je  pouvais  rencontrer 
M.  Tressilian  I 

Tressilian ,  qu'il  atten,dait  avec  tant  d'impatience ,  venait  d'en- 
trer à  j^epilivorth  par  un  côté  opposé  à  celui  où  se  tenait  Wayland. 
](1  é^it  sorti  du  château  le  matin  même  pour  accompagner  les  deux 
^Vi>mtes  à  Warw^ck ,  ainsi  que  Wayland  l'avait  pensé ,  espérant 
sipprendre  daos  cette  ville  quelques  nouvelles  de  son  émissaire. 
Trompé  dans  c^t  espoir ,  et  s'apercevaut  que  Yamey^  qui  faisait 
pirtie  de  la  suite  de  Leicestër ,  paraissait  vouloir  s'approcher  de 
lui  pour  lui  parler ,  il  jugea  prudent  d'éviter  l'entrevue  dans  les 
fÛfc^Mistimces  présenter,  et  sortit  de  1^  salle  4' audience  de  Ig  re^e 
yc^idailt  quelçsbirî^^ççoinlé  h^anguait  JS^  AJiajesté.  Il  r^flSila 
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à  chevaly  reyint  à  Kepilivorth  p^un  chemin  détourné ,  et  entra 
d^sle  e}iât;eau  par  une  porte  dérobée ,  qu'on  lui  ouvrit  sans  diffi- 
i^lilté  quand  on. le  reconnut  pour  un  des  officiers  de  la  suite  du 
comte  dé  Siissex^  envjsr^  lesc^uels  Leicestçr  ayait  ordonné  dé  mon- 
trer la  plfis  grande  courto^ie.  Il  ne  rencontra  donc  pas  Wayland , 
qui  at}:endait  son  arrivé^  ayec  une  vive  impatience  ^  et  que  de  son 
côté  il  eût  été  charnue  de  yo^I 

Après  avoir  remis  son  cheval  à  son  domestique ,  Tressilian  se 
promietia  pendant  c^uèl^es  instans  dans  ce  qu^on  appelait  la  Plai^, 
S(^nce  et  datns  les  jàrdiçs ,  bien  moins  poui*  y  admirer  les  beautés  de 
]|i  nature  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  Leicester  y  avait  réunis , 
que  pour  3*y  livrer  s^ns  distraction  à  ses  pénibles  idées.  La  plupart 
des  personnes  de  marque  avaient  quitté  lé  château  .pour  accompa- 
^er  les  deux  comtes  ;  tous  ceux  qui  étaient  restés  avaient  pris 
place  sur  les  créneaux,  les  murs  extérieurs  et  les  tours,  pour  jouir 
du  magnifique  coiip  d'œil  dp  l'entrée  de  la  reine.  Ainsi,  tandis  que 
tout  le  château  retentissail:  de  cris  et  de  tumulte,  le  jardin  seul 
restait  calme  et  paisible.  Le  silence  n'y  était  interrompu  que  par 
le  frémissement  des  feuilles ,  le  chant  des  oiseaux,  dont  un  grand 
noml^re,  enfermés  d^ns  une  vaste  volière,  semblaient  disputer 
le  prix  de  la  mélodie  à  leur§  heureux  compagnons ,  habitans  libres 
dei'air,'  et,  par  la  chute- de  l'eau,  qui,  lancée  .par  des  figures 
d^nne  forme  fantastique  et  grotes<jue  ^  retombait  dans  de  superbes 
bassins  de  matbre  d'Italie. 

L'imagination  mélancolique  dé  Tressilian  couvrait  d-pn  voile 
sombre  tous  les  objets  qui  l'entouraient.  Il  comparait  les  ruines 
magnifiques  qu'il  avait  sous  les  yeux  aux  épaisses  forêts  et  aux 
])ruyères  sauvages  qui  environnent  Lidçote-Hall  ;  et  l'image  d'Amy 
Robsart  errait  comme  un  fantôme  dans  tous  les  paysages  que  sa 
triste  pensée  lui  retraçait.    , 

Il  n'est  peut-être  rien  de  plus  funeste  au  bonheur  des- hommes 
allais  de  la  rêverie  et  de  la  solitude  que  de  nourrir  de  bonne  heure 
une  passion  malheureuse;  elle  jette  dans  leur  cœur  de  si  profondes 
racines  qu'elle  devient  leur  songé  de  toutes  Les  nuits  et  leur  p^pnsée 
de  tous  les  jours.  •    /  - 

Ce  malaise  de  cœur ,.  ces  regrets  qui  nous  entraînent  encore  à 
1^  poursuite  d'une  ombre  qui  a  perdu  tout  Téclat  de  ses  couleurs , 
cet  éternel  retour  vers  un  rêve  crueUement  interrompu ,  c'est  la 
faiblesse  d'un  cœur  noble  et  généreux  j^  c'était  celle  de  Tressilian  • 

Il  seotjit  epfia  lv4-ine!»|e  \d,  ))éfie$3ité  dé  se  ^trajire ,  et  sortit  de 
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la  Plaisance  potir  aller  se  joindre  à  la  foule  briiyante  qui  cduron- 
nait  les  remparts^  afin  de  voir  les  préparatifs  de  la  cérémonie; 
Mais  quand  son  oreille  entendit  ce  tumulte  y  cette  musique  ^  ces  cris 
de  joie  qui  retentissaient  de  toutes  parts ,  il  éprou^  une  invincible 
répugnance  à  se  v^èXet  à  des  gens  dont  les  sentimens  étaient  si  peu 
en  harmonie  arec  les  siens ,  et  il  résolut  de  se  retirer  dans  sa 
chambre  y  et  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  la  grande  cloche  du  château 
annonçât  l'arrivée  d'Elisabeth. 

Il  traversa  le  passage  qui  séparait  les  cuisines  de  la  grand'sallei 
et  monta  aii  troisième  étage  de  la  tour  de  Mervyn.  Il  poussa  la 
porte  du  petit  appartement  qu'on  lui  avait  assigaé  y  et  fût  surpris 
de  la  trouver  fermée  ;  mais  il  se  souvint  que  le  chambellan  lui  en 
avait  remis  une  clé  en  l'avertissant  que ,  dans  la  confusion  qui  régnait 
au  château ,  il  fallait  avoir  soin  de  tenir  la  porte  bien  close.  Il  mit 
la  clé  dans  la  serrure ,  ouvrit  la  porte ,  et  aperçut  aussitôt  une 
femme  qui  lui  retraçait  Âmy  Robsart.  $a  première  idée  fut  que  son 
imagination  troublée  lui  présentait  un  fantôme  trompeur  ;  mais  il 
fut  bientôt  convaincu  que  c'était  Amy  elle-même  qu'il  voyait,  plus 
pâle ,  il  est  vrai ,  que  dans  ces  jours  de  bonheur,  où  elle  unissait 
aux  formes  et  à  la  fraîcheur  d'une  nymphe  des  bois  la  taille  d'une 
sylphide  ;  mais  c'était  encore  cette  Amy  dont  les  yeux  n'avaient 
jamais  rencontré  l'égale  en  beauté  sur  la  terre. 

'  La  comtesse  ne  fut  pas  moins  étonnée  q\ie  Trèssilian ,  quoique  sa 
surprise  ne  fdt  pas  de  si  longue  durée  ,  car  elle  avait  appris  de 
Wayland  qu'il  était  dans  le  château.  Elle  avait  tressailli  et  s'était 
levée  à  son  entrée.  Debout  vis-à-vis  de  lui,  elle  ne  put  empêcher 
une  vive  rougeur  de  remplacer  la  pâleur  mortelle  de  son  visage. 

—  Trèssilian ,  dit-elle»  ,que  venez? vous  chercher  ici  ? 

—  Mais  vous-même >  Amy,  que. venez-v^us  y  fai^re  ?  Venez-vous 
réclamer  un  secours  qui  ne  vous  sera  jamais  refusé ,  s'il  peut  dé- 
pendre de  moti  cœur  on  de  mon  bras? 

Elle  garda  un  moment  le  sileçce,  puis  elle  répondit  d'nue  voix 
qui  exprimait  plutôt  la  douleur  que  la  colère  ;  —  Trèssilian ,  je 
n'implore  les  secours  de  personne  ;  ceux  que  votre  bonté  pourrait 
m' offrir  me  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles:  croyez-moi»  il  y  a  près 
d'ici  quelqu'un  que  les  lois  et  l'amour  obligent  à  me  protéger. 

— Ce  misérable  vous  a  donc  fait  la  triste  réparation  qui  restait 
en  son  pouvoir ,  dit  Trèssilian  ;  et  je  ^oià  devant  moi  l'épouse  de 
Yarney  I  .     .  j. 

— L'épouse  de  Varney  I  répondit^elle  ayeè  toute  Tempbase  da 
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mépris;  de  quel  infâme  nom  osez-vons  déshonorer  U*.*  1^«-*  la-- 
Elle  h(^ta ,  balbntiia^  bais^  les  yeux^  et  resta  confiise.et  muette , 
car  elle  se  rappela  les  fatales  CQi|sëquences,  auxquelles  elle,  s'expo- 
sait si  elle  eut  ajouté  la  comtesse  de  Leiçester;  c'eût  été  trahir  le 
secret  dont  la  fortune  de  son  époux  dépendait  ;.  c'eût  été  le  dévoi- 
ler à  Tressilian  ,  à  Sttssex^  à  là  reine ,  à, toute  la  cour.  —  Jamais , 
pen9a-t-elle  y  jamais  je  ne  ^violerai  le;silènce  que  j'ai  promis  ;  je 
préfère  m'es^poser  aux  plus  odieux  soupçons  ! 

Ses  yeux  se  remplirent  de  knnes;  elle  resta  muette  devant 
Tressilian.  Après  avoir  jeté  sur  elle  un  regard  raêlé  de  douleur  et 
de  pitié  7  Tressilian  lui  dit  :  —  Hélas  1  Amy  ,  vos  yetis;  démentent 
votre  bouche  :  vous  parlez  d'un  protecteur  qui  veut  et  qui  peut 
TOUS  défendre  ';  mais  ces  larmes  me  disent  que,  vous  avez  été  abu- 
sée et  abandonnée  par  le  misérable  auquel  vous, aviez  donné  votre 
aiFection. 

Elle  le  regarda  avec  des'yèux  où  la  colère  étincelait.à  travers  les 
larmes ,  et  se  contenta  de  répéter  avec  l'acciBut  du  mjépris  :  Le 
misérable  i 

—  Oui ,  le  misérable  !  dit  Tressilian ,  et  ce  n'est  pas  ttire  assez. 
Mais  pourquoi  donc  étes-vous  ici ,  seule  dans  mon  appartement  7 
pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  des  mesures  pour  vous  recevoir  avec 
honneur? 

, —  Pans  vôtre  appartement  I  s'écria  Amy.  Je  vais  vous  délivrer 
de  ma  présence  l  Aussitôt  elle  courut  pour  sortir  ;  mais  le  souve- 
nir de  l'abandon  où  elle  se  trouvait  vint  alors  s'offrir  à  sa  pensée  ; 
s' arrêtant  sur  le  seuil  de  la  porte ,  elle  ajouta  d'un  t<m  douloureux 
e;t  déchirant  :  -—  Hélas  !  je  l'oubliais.  Je  ne  sais  où  aller. 

— ^Je  le  vois,  je  le  vois  bien  ^  dit  Tressilian  en  volant  auprès 
d'elle  et  la rèconduisadt  vers  le  fauteuil ,  où  elle  selaiss^  tomber  ; 
TOUS  avez  besoin  de  secours  ;  oui ,  vous  avez  besoin  d'un  protec- 
teur y  .quoique  VOUS  craigniez  de  mci  le  dire  ;  mais  vous  ne  resterez 
pas  sans  défense  ;  vous  vous  appuierez  sur  moi»  bras.  Je  représen. 
terai  votre  digne  et  malheureux  père ,  et  nous  irons  ensenAI»  sur 
le  seuil  inème  du  château  ;  vous  vous  présenterez  à  Elisabeth ,  et 
son  premier  acte  à  Kenilworth  sera  un  acte  de  justice  envers  son 
sexe  et  ses  sujets.  Fort  de  la  bonté  de  ma  cause,  et  de  la  justice 
de  la  reine,  là  puissance  de  son  favori  ne  m'arrêtera  pas  ;  je  cours 
trouver  Sussex. 

—  N'en  faites  rien ,  au  nom  du  ciel  I  s'écria  la  comtesse  alarmée^ 
qui  sentait  la  nécessité  de  gagner  du  ten^s.  Tressilian ,  vous  êtes 
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générétil;  âcéordez-inoi  une  grâce.... •  dtà^éi,  si  foiiS  désîfez 
me  sauver  de  la  misère  et  du. désespoir  ^  qae  vous  ferez  plas  pour 
mol  en  m'acèordant  ce  que  je  vous  aernande,  qu'Elisabeth  n'en 
peut  faire  avec  tout  son  pouvoir. 

.  — >  Demandez-moi  tout  ce  dont  voua  pourrez  m'alléguer  la  rai- 
son ,  dit  Tressilian  ;  mais  p'exigez  pas  de  moi. . ..  • 

—  Oh  !  ne  mettez  pas  de  condition ,  cher  Edmond  ,  s'écria  la  . 
comtesse  :  vous  timiez  autrefois  à  m'entendre  vous  dotmer  èe  nom. 
Ne  me  parlez  pas  de  raison  ;  il  n'y  a  que  démence  dains  ma  position  ; 
la  démence  peut  seule  me  dicter  un  conseil  salutaire. 

—  Si  vous  parlez  aiçsi ,  dit  Tressilian  à  qui  l'étonnement  faisait 
oublier  sa  douleur  et  sa  résolution  y  je  dois  croire  que  vous  êtes 
incapable  de  penser  et  d'agir  par  vous-même. 

—  Oh ,  nonl  s'écria- t-elle  en  fléchissant  le  genou  devant  toi; 
non ,  je  ne  suis  pas  insensée  ;  mais  je  suis  la  plus  malbeureuse  des 
femmes ,  entraînée  vers  le  bord  du  précipice  par  un  concours  de 
circonstances  extraordinaires  et,  par  le  bras  même  de  celui  qui 
pense  m'en  sauver....,  par  le  vôtre  même  >  Tressilian....^  par  vous 
que  j'honorais ,  que  j'estimais ,  pour  qui  j'éprouvais  tous  les  senti- 
mens,  excepté  celui  de  l'amour ,  et  que  j'aimais  pourtant ,  je  puis 
le  dire ,  quoique  ce  ne  fût  pas  comme  vous  l'auriez  désiré. 

Il  y  avait  à  la  fois  dans  sa  voix  et  ses  gestes  tant  d'énergie  et  de 
douleur,  il  y  avait  surtout  un  appel  si  touchant  à  la  générosité  de 
Tressilian,  qu'il  en  iîit  profondément  ému.  Il  la  releva ,  et  d'une 
voix  entrecoupée  il  l'engagea  à  se  rassurer.   , 

—  Je  ne  le  puis,  dit-elle  ;  je  ne  serai  rassurée  que  lorsque  vous 
m'aurez  accordé  ce  que  je  vous  demande*  Ecoutez-moi  ;  je  Vais 
parler  aussi  clairement  ({ue  je  le  pourrai.  J'attends  les  ordres  de 

quelqu'un  qui  a  le  droit  de  m'en  donner  ; l'intervention  d'un 

étranger la  vôtre  surtout,  Tressilian,  me  perdrait.....  et  me 

perdrait  sans  ressônrce.  Attendez  seulement  vingt-quatre  heures , 
et  peut-être  l'infortunée  Amy  aura-t-ellè  le  moyen  de  vous  prou- 
ver qu'elle  apprécie,  qu'elle  peut  récompenser  votre  désintéres- 
sement et  votre  amitié  ;  qu'elle  est  heureuse  elle-même,  et  qu'elle 
peut  vous  rendre  heuréuxi  C'est  sûrement  un' prix  digne  de  votre 
patience  pendant  un  si  court  déM.  , 

Tressilian  ne  répondit  rien  ;  mais  il  rassembla  dans  soii.  esprit  les 
diverses  conjectures  qui  pouvaient  dans  cette  circonstance  rendre 
son  intervention  plus  préjudiciable  qu'utile  à  la  réputation  et  an  * 
bonheur  d'Amy.  Gotisidià^ant  aussi  qti'êlle  était  danà  les  nitÉi^  dé 
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KenilwOrth,  et  qu'eRe  n'avait  aucune  insulte  à  craindre  dans  un 
château  honoré  de  là  présence  Aé  la  teine  et  rempli  d'une  foulé  de 
seigneurs  et  de  gardes ,  il  comprit  que  ce  serait  peut-être  lui  rendre 
un  mauvais  service  que  d'in;:lorer ,  contre  son  gré ,  Elisabeth  en 
sa  faveur  ;  mais  il  lai  exprima  son  consentement  avec  réserve , 
doutant  qu^Amy  eût  un  autre  espoir  que  son  aveugle  attachement 
pdtnh  Yarney ,  qu'il  supposait  être  s(m  séducteur, 

,  —  Amy ,  dit>il  en  fixant  avec  .tristesse  ses  regards  sur  ceux  de 
la  comtesse ,  qui  exprimaient  toute  sa  perplexité ,  j'ai  toujours  re« 
marqué  que  lorsque  d'autres  vous  traitaient  d'enfant  capricieux  >  il 
y  avait  sous  cette  apparence  de  folle  obstination  beaucoup  de  bon 
éens  et  de  Sensibilité:  Dans  cettie  idée ,  je  vous  abandonne  le  ^in 
iè  votre  destinée  pendant  vingt-quatre  heures ,  et  je  promets  de 
âe  lii'ea  mêler  ni  en  paroles  ni  en  actions. 

—Vous  me  le  promettez^  Tressiliàn  ?  répondit  la  Comtesse.  Est-ii 
possible  que  vous  ayez  assez  de  confiance  en  moi  !  Ah  1  donnez-m'en  t 
votre  foi  dé  gentilhomme  et  d'homme  d'honneur  ;  prômette2*mof 
bien  dé  ne  pas  vous  mêler  de  ce  qui  me  regardé ,  qitôi  qtie  vous  ptds- 
siez  voir  ou  éntendr{^ ,  quelque  besoin  apparent  que  j'aie  de  TOttSr. 
Votre  confiance  irà-t-elle  jusque-là  ? 

*— ^  Je  vous  le  promets  sur  mon  honneur ,  dit  Tressiliàn .,  maiâ  ce 
délai  passé 

—  Ce  délai  passé ,  répondit-ellé  en  l'interrompant  ^  tous  serez 
libre  défaire  ce  que  vous  jugerez  convenable. 

—  N'y  a-t-il  rien  que  je  puisse  encore  faire  pour  vous ,  Amy  ? 

—  Rien ,  que  de  me  quitter  et  de je  rougis  de  me  voir  réduite 

à  cette  demande ,  de  m'abandonner  pouï*  vingt-quatre  heures  l'usage 
de  cet  appartement. 

—  Je  ne  puis  exprimer  toute  ma  surprise,  dit  Tressiliàn  ;  quelle 
espérance ,  quel  crédit  potivez-vous  avoir  dans  tin  château  où  vous 
ne  pouvez  pas  même  disposer  d'une  chambre  ? 

'. —  Les  raisonnemens  sont  inutiles ,  s'écria-t-elle  ;  de  grâce ,  lôis- 
séz-moi  !  Et  comme  elle  vit  que  Tressiliàn  se  retirait  lentement  et  à 
regret ,  elIe.ajouta  :  Généreux  Edmond ,  un  temps  tiendra  où  Amy 
te  prouTera  qu'elle  méritait  ton  noble  attachement  ! 


CHAPITRE  XXVIII. 


L'ami ,  de  tfod  doue  n-tu  peur  f 
'  Né  ménage  pas  la  boateille  t 
Ne  me  craio*  pat  f  ce  n'eat  pat  mon  htuiieur 
Dé  dénoncer  peccadille  parrille  { 
Je  se  «uia  qu'un  vaurien  ,  et  je  Voudrais ,  lak  foi! 
,f  Que  chacun  le  fût  eomme  moi. 

Le  PanJânumium, 


Tressilian  ,  dans  nue  singnlière  agiUition ,  a^ait  à  peine  descenda 
les  deux  ou  trois  marches  de  Fescalier ,  qu'à  son  grand  étonnement 
et  à  son  grand  déplaisir  /  il  rencontra  Mich^  Laœbourne.  Michel 
Arai^  sur  le  front  une  impudente  familiarité  qui  fit  naître  en  Tres- 
silian TeuTie  de  le  précipiter  de  haut  en  bas  sur  l'escalier  ;  mais  il 
se  rappela  le  tort  que  le  moindre  acte  de  violence ,  exercé  dans  ce 
saornent  et  dans  ce  lieu>  pourrait  causer  à  Amy ,  l'objet  de  tonte 
sa  sollicitude. 

Il  se  contenta  donc  de  jeter  un  regard'sévère  sur  Lamboume, 
iv>mme  sur  un  homme  qu'on  dédaigne  de  remarquer ,  et  il  conti- 
nuait à  descendre  sans  paraître  l'avoir  reconnu  ;  mais  Lamboume , 
qui|  dans  ce  jour  de  profusion  »  n'avait  pas  ndanqué  de  s'arroser 
d'une  bonne  dose  de  vin  des  Canaries ,  sans  que  pour  cela  sa  raison 
fût  tout«à«&it  troublée ,  ne  se  trouvait  pas  dl'i^Qi^cur  «à  baisser  les 
yeux  devant  qui  qiie  ce  f&t  ;  il  arrêta  sans  &çon  Tressilian  au  milieu 
de  l'escalier  ;  et ,  s'adressant  à  lui  comme  s'ils  eussent  été  dans  les 
termes  de  la  plus  grande  intimité  :  '-^  £fa  bien  I  j'espère,  monsieur 
Tressilian,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a  plus  de  rancune  entre  nous  pour 
nos  anciens  débats  ;  oui,  je  suis  homme  à  oublier  plutôt  les  que- 
relles récentes  que  les  anciennes  liaisons.  Oh  !  je  vous  convaincrai 
que  mes  intentions  à  votre  égard  étaient  bonnes  et  honnêtes. 

— Je  me  soucie  fort  peu  de  votre  intimité,  dit  Tressilian,  gardez- 
la  pour  vos  semblables. 

—  Mais  voyez  comme  il  s'emporte ,  dit  Lambourne  ;  ces  mes- 
sieurs,  qui  se  croient  pétris  d'une  pâte  de  porcelaine  ^,  regardent 

I .  C'est-a-dira  d'une  argile  piaf  noble.  C'est  une  expression  employa  pktsienrfl  foif  par 
l'auteur  d'après  ces  vers  de  Dryden  : 

ThcM  look  nke  th«  workmanship  of  h«ay*n  : 
Tliis  18  tbe  porèeMn  ciaj  of  buman  kiud , 
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de  haut  en  ba$  le  pauyre  Michel  Lambonme.  Ne  prendraitoii  pas 
M.  Tressilian  poior  le  pins  timide  et  le  plus  modeste  soapirant  qtià 
jamais  ait  fait  l'amonr  dans  le  bon  vieux  temps  ?  Pourquoi  vouloir 
faire  le  saint  devant  nou^y  monsieur  Tressilian?  oubliez- vous  qa-à 
la  très  grande  honte  du  château  de  milord  vous  tenez  dans  votre 
chambre  de  quoi  vous  dédommager?  Âh  1  ah!  j'ai  frappé  juste^je 
eroisy.monjsieur  Tressilian! 

— ;Je  ne  vous  entends  pas ,  répondit  Tressilian  concliKmt  de  ces 
paroles  que  ce  licencieux  valet  n'igU|orait  pas  qu'Amy  était  dans 
son  appartement  ;  inais^  ajouta-t-il ,  si  vous  êtes  chargé  du  service 
des  chambres  9  et  que  vous  me  demandiez  vos  étrennes ,  prenez 
cela  pour  ne  pas  mettre  le  pied  dans  la  mienne. 

Lambourne  regarda  la  pièce  d'or»  et  là  mit  dans  sa  poche  en 
disant  :  — f  A-  présent  je  puis  vous  dire  que  vous  eussiez  peut-être 
plus  gagné  avec  moi  par  de  douces  paroles  qu'avec  cette  monnaie  ; 
maisL  après  tout  on  paie  avec  de  l'or.  'Michel  Lambourne  ne  fiit 
jamais  ni  bromllon  ni  trouble-fête  :  il  faut  que  tout  le  monde  vi^e  ; 
c'est  ma  maxime.  Seulement  je  n''aime  pàâ  ces  gens  qui  passent  de- 
vant moi  avec  fierté  comme  s'ils  étaient  d'or  et  moi  d'étain.  $i  je 
garde  votre  secret ,  monsieur  Tressilian,  à  l'avenir  vous  me 
traiterez  plus  humainepient ,  n'est-ce  pas?  et  si  jamais  j'ai  besoin 
d'excuse  pour-  semblable  peccadille >  je  compte  sur. votre  indid- 
gence  ;  car  vous  voyez  que  Ifis  plus  sages  s'y  pretment.  Au  reste , 
que  votre  chambre  vous  serve  à  vous  et  àvoti^e.joli  oiseàu/ce  ne 
sont  point  lea  affaires  de  Michel  Lambourne. 

—  Faites  placent  dit  Tressilian  qui  ne  contenait  plus  son  indi* 
gnation  ;-  je  vous  ai  donné  vos  étrenties .  " 

— •  Hum  !  dit  Lambourne  en  se  retirant  y  mais  à  regret  et  en  mur- 
murant entre  ses  dents  les  dernières  paroles  de  Tressilian  :  — 
Faites  place;  vous  avez  eu  vos  étrennes.  Peu  importe  :  je  nesids 
pas  un  troublè-féte ,  je  l'ai  déjà  dit;  je  ne  suis  pas  un  chien  à  la 
mangeoire,  entendez-vous?    ^ 

Il  parlait  de  plus  en  plus  haut  à  mesure  que  Tressilian ,  qui  ne 
laissait  pas  que  de  le  tenir  en  respect,  s'éloignait  <tt  ne  pouvait 
plus  l'entendre. 

—  Je  ne  suis  pas  un  chieii  à  la  mangeoire  ;  mais  aussi  je  ne  veux 

4 

And  therefortf  eut  into  thèse  noble  monldii. 

•  Ce  sont  comme  le  chef-d'oeavre  du  ciel  t  c*est  la  pâte  de  porcelaine  de  l^etpéce  hu- 
maine, et  par  conséquent  jetée  dans  ce»  nobles  moules,  .t. 
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pa^  tfsnif  U  clbéOiàellè  ^  ^  entendez-voiid ,  inotisiëui*  1* i^dUkû?  U 
laadra  que  je  donne  an  toap  d'œil  à  ce  tendron,  que  tous  àv^  si 
Gommodémént  renfetmé  dans  votre  chambte.  C'est  sanâ  donte 
parce  que  vous  craignez  les  revenans  que  vous  ne  voulez  pas  donnir 
seul.  Âh!  si  j Vais  fait  pareille  chose ,  moi,  savez-fous  ce  qifon 
anrait  dit  :  Chassei-moi  te  coquin  ;  qu'on  Fétrille  avec  un  nettde 
bœuf;  qu'pn  le  fasse  ronler  en  bas  de  Tescalier  comme  nfie  tddpié. 
— ^Ah  !  ces  vertueux  gentilshommes  prentient  d*étrangès  privilèges 
sur  nous ,  pauvre^  diables,  esclaves  de  nos  sens.  C'est  t*èà  bien; 
mais  au  moins  je  tiens  M.  Tressilian  par  tette  heufettse  découverte, 
c'est  une  chose  sûre  ;  et  ce  qui  ne  l'est  pas  moins ,  iife&t  (Jtie  je 
tâcherai  de  donnçr  un  coup  d'œil  à  sa  Lîndabrides  ^. 


CHAPITRE  XXIX. 


Et  mâhitenaiit ,  adieu,  mon  mutre  j  adieal 
Si  c'est  ainsi  que  de  loyaux  services 
Sonfréeonnus,  jto  tous  ifuHte  en  té  fijes. 
S^parons-nous ,  et  tous  d'antres  auspioes 
Que  chaque  barqne  aille  de  son  cété. 

.••...'.     ««!•.      4...       ••• 


♦  • 

Tressiuam  entra  dans  la^cour  extérieure  du  château,  ne  sachant 
que  penser  de  son  étrange  entrevue  avec  Amy  Robsart ,  et  doatant 
s'il  avait  en  raison,  revêtu  comme  11  l'était  de  l'autorité  de  son 
père,  d'engager  ainsi  sa  parole  et  de  lui  abandonner  le  soin  de  sa 
conduite  pendant  un  temps  aussi  long* 

Mais  comment  ài|rait-il  pn  refi^ser  sa  démande ,  Amy  étant  sou- 
mise à  Varney  comme  elle  l'était  probablement  ? 

—  PuisquQ  mon  pouvoir,  pensait-il,  ne  suffisait  pas  pdnrla 
soustraire  à  la  puissance  de  Varney ,  en  supposant  qu^il  la  recon- 
naisse pour  sa  femme,  de  quel  droit  aurais-je  ainsi  détruit^  ea  met- 
tant la  discorde  entre  eux  I  les  espérances  de  bonheur  domestiqiie 
qui  peuveiit  lui  rester  ? 

1.  EquÎTalef^  de  la  phrase  luiglaife  to  earryeoah ,  porter  dos  ehailionp* 
a.  Lmdabrides  est  une  Aërome  jn  vieux  roman  intitulé  te  Miroir  de  tntPûtmê»  II  ea  «u 
^uestitn  dans  rinnocent  auiO'da'fi  ée  la  Bibliothèque  de  Don  Qliichotè. 
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îressiiiàn  fésolcit  dditc  d'obseHer  âèru|$tilétiàettent  ta  |>r6tiiéssé 
faitéàAmy  9  d'abord  parce  qu'il  la  loi  a^aît  faite,  et  ensuite  parce 
qu'en  y  réfléchissaùt  il  lui  semblait  que  ni  l'honneur  ni  la  justice 
ne  lui  auraient  permis  de  la  lui  refuser.  Sous  uii  certain  rapport,  il 
se  trouvait  d'ailleurs  beaucoup  plus  en  état  de  secourir  cette  in- 
fortunée qui  lui  était  encore  isi  chère.  Amy  n'était  plus  renfermée 
dasB  une  retraite  lointaine  et  solitaire ,  sous  la  ^rde  de  pérsonnei^' 
d'une  réputation  douteuse  ;  elle  était  dans  le  château  de  Kenilworth, 
dans  la  cour  de  la  reine,  à  l'abH  de  toute  espèce  de  violence,  et  k 
portée  de  paraître  devant  Elisabeth  au  pfemier  appel.  Ce  coiicourë 
de  circonstances  semblait  seconder  pttlssamment  tout  ée  qu'il 
pourrait  avoir  à  faire  pout*  elle. 

Tandis  qu'ibbàlançait  ainsi  les  ava%{ages  et  les  périls  qui  résul« 
talent  delà  présence. inatteùdue  d'Amy  à  Kenilworth,  Tressilian 
fot  soudain  accosté  pat  Wayland ,  qui  s'écria  eh  le  voyant  :  -^  Ah  ! 
grâce  au  ciel,  je  trouve  enfin  Votre  Seigneurie  ;  puis  il  lui  dit  à 
Foreille  que  la  jeune  dame  s'était  échappée  de  Gumnor. 

—  Elle  est  maintenant  dans  le  château ,  dit  Tressilian.  Je  lé  sais, 
je  Pai  vue.  Est*ce  par  son  ordre  qu'on  l'a  fait  monter  dans  mon  ap* 
partement?  ' 

—  Non,  répondit  Wayland  ;  mais  j'aî  pensé  qu'U  n'y  avait  pas 
d^autre  moyen  de  la  mettre  en  sûreté ,  et  j'ai  été  assez  heureux 
pour  trouver  quelqu'un  qui  savait  où  vous  étiez  logé.  Jolie  posi- 
tion, en  vérité;  la  grand'  salle  d'un  côté  ei  la  cuisine  de  l'autre. 

— Tais-toi;  ce  n'est  pas  le  moment  de  plaisanter,  répondit 
tristement  Tressilian. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop ,  dit  ^artiste  ;  depuis  trois  jours ,  je 
suis  comme  si  j'avais  la  corde  autour  du  cou.  Cette  dame  n'a  pas 
la  tête  à  elle.  Elle  ne  voudra  pas  accepter  vos  offres  ;  elle  défend 
qu'on  lui  parle, de  vous  ;  elle  est  sur  le  j)oint  dé  se  mettre  entre  lés 
mains  de  ïord'Leicester.  Je  ne  raiirais  jamais  décidée  à  se  reposer 
dans  votre  chambre  si  elle  avait  su  qui  l'occupait. 

—  Quel  est  donc  son  projet?  dit  Tressilian;  ose-t-elle  espérer 
que  le  comte  voudra  employer,  en  sa  Êiveur  son  inflbencé  sur  son 
infâme  vassal  ?  ' 

^-Je  n'en.sais  rien,  dit  Wayland  «  mais  je  crois  que  si  elle  se 
réconëiUe  avec  Leicester  ou  Varney ,  le  côté  du  château  de  Kenil- 
worth  le  plus  sÛr  pouf  nous  sera  le  dehors  des  murailles,  d'où 
noud  ^ourréns  plus  facilelnént  prendre  le  large  ;  je  me  propose 
bien  de  ne  pas  y  dettietlrer  ukl  iûstaiit  Bptèé  âVOir  doUné  à  Leices- 
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ter  ime  lettre;...  je  n'attendais  qae  vos  ordres  ipoxa  la  loi  re* 
mettre...  Tenez,  la  voicL  Mais  non;  peste  soit  de  la  lettre,  je 
l'aurai  oubliée  dans  le  chenil  du  grenier  à  foin  qui  me  sert  de 
chambre  à  couchera 

<—  Mort  et  colère  !.'.  •  s'écria  Tressilian  perdant  patience,  pourra 
du  mpins  (|ue  tu  n'aies  pas  perdu  ce  papier  d'où  dépen4  un  éyène* 
ment  plus  important  que  mille  yies  comme  la  tienne. 

—  Perdu ,  répondit  prbmptement  Wayland  ;  ah  I  c'est  une  plai- 
santerie; non,  monsieur,  je  l'ai  soigneusement  renfermée  ayec 
mon  sac  de  nuit  et  plusieurs  autres  objets  à  mon  usage  ;  je  Tais  h 
rapporter  dans  un  moment. .         . 

—  Va  yite,  dit  Tressilian  ;  rapporte-la,  sois  fidèle ,  et  |e  te  ré- 
compenserai; mais  si  j'ai  quelque  raison  pour  te  soupçonner, 
prends-y  garde,  un  chien  Aort  serait  moins  à  plaindra  que  toi. 

Wayland  partit  avec  l'assurance  et  la  joie  sur  le  firont;  mais  il 
tremblsut  dans  le  fond  de  son  ame^ 

La  lettre  était  perdue>  rien  n'était  plus  certain ,  malgré  l'exeose 
qu'il  avait  alléguée  pour  apaiser  Timpatiencé  de  Tressilian.  La 
lettre  était  perdue;  çUe  pouvait  tomber  entre  mauvaises  maÎDS, 
'  et  dévoiler  toute  l'intrigue  dans  laquelle  Wayland  se  trouvait  en- 
gagé-; d'ailleurs  il  ne  voyait  pas  comment  cette  intrigue  pouvait 
rester  cachée,  qnel^que  fût  l'événement;  il  était  en  outre  vive- 
mentJ)lessé  de  l'accès  d^mpatience  de  son  maître. 

— Oui-dà  I  pensa«t-il  enfin,  si  c'est  de  cette, monnaie  qu'on  me 
paie  pour  des  services  oii  il  y  va  dé  ma  tête ,  il  est  temps  dç  poiser 
à  moi.  J'offense  ici,  si  je  ne  me  trompe,  le  seigneur  de  ce  magni- 
fique château ,  qui  d'un  mot  petit  m'ôter  la , vie  aussi  &cilement 
qu'on  éteint  une  chandelle;  le  tout  pour  une  femme  folle  et  un 
amant  mélancolique,  qui,  parce  que  je  perds  un  chiffon  de  piquer 
plié  en  quatre,  porte  déjà  la  main  sur  son  épée  et  menace  de  toot 
tuer.  J'ai  à  !craindre  d'un  autre  côté  le  docteur  et  Ykmey.  Ma  foil 
je  veux  me  sauver  de  tous  ces  embarras.  IVIieux  vaut  encore  la  Tie 
que  l'argent^  et  je  me  sauve  à  l'instant,  quoique  je  n'aie  pas  3^ 
core  reçu  ma  récompense. 

Gés  réflexions  devaient  naturellement  se  présenter  à  un  homme 
tel  que  Wayland ,  engagé  plus  avant  qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord 
dans  une  suite  d'intrigues  mystérieuses  et  inexplicables ,  et  dans 
lesquelles  les  acteurs  euX«mêmes  semblaient  à  peine  ccMinaître  le 
rôle  quils  jouaient.  Cependant,  pour  lui  rendre  justice,  il  6ot 
dire  que  ses  craintes  personnelles  étaient  jusqu'à  un  certain  poî&i 
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contrè-balancéçs  par. la  compassion  que  lui  inspirait  Fétat  d'ab^m- 
don  de  la  jèane  dame. 

— Je  ne  donnerais  pas  un  groat'de  M.  Tressilian  :  je  suis  quitta 
avec  lui  ;  j'ai  amené  sa  dame  errante  dans  ce  château  ;  qu,'il  veille 
sur  elle  maintenant  :  je  ne  suis  retenu  que  par  la  compassion  que 
m'inspire  cette  iiUe,  à  qui  il  pourrait  bien  arriver  quelque  més- 
aventure au  milieu  de  tout  ce  tumulte.  Oui ,  je  vais  monter  à  la 
chambre  9  lui  avouer  que  sa  lettre  est  perdue ,  pour  qu'elle  en 
écrive  une  autre ,  si  cela  lui  plaît^  et  j'espère  bien  qu'elle  ne  man- 
quera pas  de  messagers  dans  un  château  où  il  y  a  tant  de  laquais 
qui  peuvent  porter  une  lettre  à  leur  maître.  Je  lui  dirai  ensuite  que 
je  me  sauve  ;  en  la  recommandait  à  la  bonté  dn.ciel^  à  sa  propre 
sagesse^  aux  soins  et  k  la  prévoyance  de  M.  Tressilian.  Peut-être 
qu'elle  se  rappellera  la  bagne  qu'elle  m'offrit.  Ma  foi  1  je  l'aurai 
bien  gagnée  ;  mais,  après  tout>  c'est  tme  aimable  créature:  au 
diable  la  bague  !  je  ne  voudrais  pas.m'avilir  pour  si  peu  de  chose  : 
si  je  suis  dupe  de  mon  bon  cœur  en  ce  monde»  je  serai  plus  heu- 
reux dans  l'autre;  ainsi  deux  mois  à  la  dame,  et  puis  en  route  au 
plus  vite.  ' 

Le  pied  léger  et  l'œil  alerte  comme  le  chat  qui  guette  sa:  proie  / 
Wayland  prit  la  rbute  de  la  chambre  de  la  comtesse  »  se  glissant  le 
long  des  cours  et  des  corridors»  observant  tous  ceux  qui  passaient 
près  de  lui  »  et  soigneux  d'échapper  à  tons  les  regards.  C'est  ainsi 
]u41  traversa  la  cour  dû  château  et  le  grand  arceau  sjitué  entre  la  cui- 
smeetla  grand'salle»jusqu'au_petit  escalier  de  }a  tour  de  Mervyn. 

Wayland  se  félicitait  déjà  d'avoir  échappé  à  tous  les  périls,  et 
se  disposait  à  monter  les  escaliers  deux  à  deux  »  quand  il  aperçut 
i'ombre  d'un  homme  qui  se  dessinait  Sur  un  niur  en  face  d'une  porte 
^ntr'ouvertô  ;  Wayland  descendit  aussitôt  sans  faire  le  moindre 
bruit  :  il  revini:  dans  la  cour  intérieure  du  château,  et  passa  en-, 
^iron  un  quart  d'heure  qui  lui  parut  quatre  i^ois  plus  long  que 
l'ordinaire ,  à  se  promener  de  long  en  large  ;  pbis  il  retourna  à  la 
our,  espérant  que  cet  homme  inconamode  s'euisérait  allé.  L'ombre 
Lvait  disparu.  Il  Qionta  quelques  marches  plus  haut ,  mais  la  porte 
îtait  encore  éntr'ouverte ;  et  tandis  qu'ail  délibéraits'il fallait avan- 
er  ou  redescendre». la  porte  s^ouvrit  tout  à  coup,  et  Michel  Lam- 
»oume  s'of&rit  à  ses  yeux  étonnés.  —  Qui  diable  es -tu?  que 
herches-tu  dans  cette  partie  du  château?  Entre  dans  cette 
hambre ,  et  que  je  te  parle. 

—Je  nesuispointua  diien  quiobéitau  premier  homme  qui  siffle^ 


entçn4ez-yoqi|?  ditWavIgiid,  aBectant  une  confiance  que  âéqie&- 
tait  le  son  tremlilant  de  sa  yoûl. 
— Ti|  raisonnes,  je  croisi  A  qioi  ^  Lawrence  Stapleç  J 
Un  ^and  gaillard  mal  b$ti ,  aux  yeux  louches,  et  dont  Is^  taille 
avait  plus  de  six  pieds ,  parut  alors  à  la  porte ,  et  La^mboume  con- 
tinua :  —  Puisque  tu  aimeç  tant  cette  tour ,  camarade ,  je  vais  fea 
faire  voir  les  fondations,  à  douze  bon^  pieds  au-dessous  du  lit  da 
iaç;t|i  y  trouveras  bopne  compagnie  de  s^rpens,  de  crapaa|(S|  de 
lézards  et  d'autres  jolis  animaux  de  la  même  famille.  Yitei  ré* 
ponds-nioi ,  <^ui  es-tu  ?  que  viens-tu  chçrcher  ici  ? 

— iSi  la  îporte  d'une  prison  se  ferme  une  fois  sur  inoi,  se  dit 
Wayland,  je  suis  un  homme  perdu.  Il  répondit  donc,  de  l'air  le 
plus  soumis,  qu'il  ét^t  le  pauvre  jongleur  ^e  l^on  Hcmiieur  avait 
inepcontré  la  veille  à  Weatherly. 

—  ]plt  Quelles  jgngleries  prétends-tu  Êdre  dans  cette  tour?  La 
^npe  de  tes  camarades  est  dans  les  bâtimena  de  Clinston. 

— Je  viens  voir  ma  sœur,  qui  est  là-haut  dans  la  chambre  de 
M.  Tressilian, 

—  Ah!  ahj  dit  Lambourne  en  souriant,  voilà  la  vérité!  Sur 
mon  honneur ,  .pour  un. étranger ,  ce  M.  Tressilian  en  pse  çomm 
$'il  était  chez  lui  ;  il  meuble  ^ortjoliment  sa  chambre.  Ecout^moi, 
coquin  !  -—  Ce  sera  une  anecdote  précieuse  sur  le  compte  du  saint 
|I.  Tressilian  ;  elle  fera  plus  de  plaisir  à  certaines  gens  qu'une 
bourse  d'or  ne  m'en  ferait  à  moi.  Êcouf  e ,  maraud  ;  tu  ne  fer^  pas 
lever  le  lièvre ,  nous  voulons  le  prendre  au  gîte  :  hors  d'ici  avec 
1^  mine  de  fripon,  ou  je  te  jette  par  la  fenêtre;  je  serais  tenté  4'es- 
^ayer  si,  par  quelque  tour.de  ton  métier ,  tu  pourraps  faire  cetra- 
jjet  sans  te  briser  les  os.     . 

— Votre  Seigfieurie  n'a  pas  l'ame  assez  cruelle ,  j'en  ^uis  sûr, 
dit  Wayland.  H  faut  laisser  vivre  les  pauvres  g^ns ,  et  j'espère  qoe 
Yotré  Seigiîeurie  voudra  bien  me  permettre  de  parler  à  m^  sœor. 

— Ta  sœur,  oui,  du  côté  4^  Adam,  n'est;ce  pâsi?  S'il  en  était 
autrement,  tu  n'en  àerais  que  plus  coquin  ;  mais,  ta  sœur  o|i  non , 
je  te  tue  èiomme  un  renard  si  tu  reviensà  cette  tour  ;  et  maintenant 
que  j'y  pense,  de  par  tous  lès  diables,  décampe-moi  vite  dn  châ- 
teau;  c'est^  ici  une  affaire  plus  importante  que  tou^  tes  tours  de 
jongleur.       . 

—  Mais,  saiJ^f  le  respect;  que  je  dois  à  Yotrp  Seigneurie;,  répondit 
Wayland ,  il  faut  que  je  représente  Aripn  dansl^speftaple  qui  doit 
ayoir  lieu  pp  m^  sip  |p  lac. 


—  Par  mnt  Christophe,  je  le  représeptewiî  BMÎ-jniêl^§,  dit 
Lamboipn)ej  Orioxii  est-ce  ainsi  que  tu  l'appelle^^?  Ë^i  luejQl  je  rer 
présenterai  Orion  avec  sa  ceinture  et  ses  sept  étoiI§§  |  qj^  l^lçs  est. 
Allons,  ^ehoif  I  mauvais  cpqiuu,  suis-moi  ;  mptis  fl^ttçgdg  :  L^i^^ence, 
emmènç-moi  ce  vaurien. 

Lawrence  saisit  par  le  collet  le  jon^jfeur  irei^Iapti  et  L§m« 
boume^  paarcl^ant  à  pas  pressés  devant  e^ ,  |§  ^^ri^eg  verç  l^ 


qu'ils  traversaient  l'espace  qui  sépa^àiit  la  poterne 
tour,  de  Mervyn ,  Wayland  se  crejusait  en  yain  I^  cervelle  pqur 
trouver  un  nioyen  de  servir  la  pauvre  dame^  qui^  n^s^é  1^  près* 
isant  4ançer  dans  lequel  il  se  trouyait  lui-même  ^  excitait  encore 
son  intérêt  :  mais,  quand  il  fut  mis  hors  du  chplte^ii,  etq^eLam- 
boume  lui  fsut  si^fié  avec  un  effroyable  jurement  qu'une  prompt^ 
mort  suivrait  le  moment  où  il  y  rémettrait  les  pieds ,  i}  leya  les 
mains  et  les  yeîix  vers  le  ciel  pour  le  prendre  à  témoin  qu'il  avait 
jusqu'à  la  fin  défendu  l'opprimée  ;  puis  il  tourna  le§  t^lpns  aux  s||.- 
perbes  tours  de  Kenilworth,  et  se  mit  en  roujte  Jfpw  jph§|:pher  ipn 
asile  plus  humble  et  plus  sûr.  ^ 

Lawrence  et  Lambourne  le  suivirent  des, yeux peni}gf^t  qaelqtie 
temps;  puis  il^  rentrèrent  au  château.  Chienû^  fai^ant^  Laivrei^pi^ 
dit  à  Lambourne  :  —  Le  del  me  bénisse ,  monsieur  I;«^banme ,  si 
je  devine  pour  quel  motif  vous  avez  chassé  ce  pauyr^  diable  c|iargé 
de  jouer  un  rôle  dans  le  spectacle  qui  y^' commencer.,,  et  le  tout 
pour  une  fille  j  ^ 

— Ah  !  Lawren^e^  répondit  Lapabourne,  tp  pfspses  à  U  ijpire 
Jean])^e  Jugées  de  Slingdon,  et  tu  prends  pitié  des  i^lesses  hu« 
maines.  Mais  courage,  mon  très  noble  duc  du  caçbpt»  seigneur  su- 
zerain 4es  Limb0s  ^ ,  tu  ne  vois  pas  plus  pjair  d^ps  i^^tte  affaire 
qu'ppn'y  vqU  dans  t^  domaines.  Mon  trp^  réyjéren4  js^nem:  àe^ 
pays  bas  de  Kenilwojjfth,  apprends  qup  npfre  ^63  respeçtablq 
maître  Richard  Yarn^y  nous  donnerait ,  pojiir  trQUver  |in  troi|  dan^ 
lé  mantçau  de  ce  Tressilian ,  assez  de  piaç^^s  pour  n<^  faire  hoirie, 
piniquante  nuits  de  suite,  ayec  pleine  ppra^ssioif  4'?jQLVQy^  'proiae-. 
lier  l'intendant  s*il  vei:iait  qous  d^r^ger  av^  d'f^yoii'  vidé  les  4(sr- 
lûères  bqujtQiUesv 

— Qlf  !  ^i  celpi  f;^U  vflp  f^^^  Vmm  i  fÇBjm^t  {#  jgrajul  jgpôljp? 
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de  Kenilworth.  Mais  comment  ferez-votis  pour  vous  absenter  lorsde 
Tamyëe  de  la  reine ,  monsieur  Lambonrne  ;  car  il  me  semble  que 
TOUS  deyez  accompa^er  votre  maître? 

—  J^aî  compté  sur  tes  soins ,  mon  vice-roi ,  pour  faire  la  garde 
eninon  absence.  Laisse  entrer  Tressiliai^,  s'il  le  désire;  mais  que 
personne  ne  sorte.  Si  la  demoiselle  tentait  une  sortie,  ce  qui  pour- 
rait bien  arriver,  effraie-la  avec  ta  grosse  voix.*  Cç  n'est,  après 
tout ,  que  la  sœur  d'un  mauvais  comédien. 

— Quant  à  cela,  dit  Lawrence,  je  pousserai  le  verrou  de  fer  à  la 
seconde  porte  ;  et  ainsi ,  de  gr^  ou  de  force ,  je  n'aurai  pas  grande 
peine  à  répondre  d'elle. 

— Mais  Tressilian  ne  pourra  plus  pénétrer  cbez  elle ,  dit  Lam- 
boume  après  un  moment  de  réflexion.  Peu  importe  /  on  la  sur- 
prendra dans  sa  chambre,  cela  suffit,  lofais  avoue,  vieux  geôtier 
aux  yeul  de  chauvè-souris ,  que  tu  crains  de  véiiler  seul  dans  cette 
tour  de  Mervyn.  - 

— Moi  t  pourquoi  cela,  monsieur  Lambonrne?  Je  m'en  moque 
comme  d'un  tour  de  clé.  11  est  vrai  qu'on  y  a  entendu  et  même  va 
d'étranges  choses.^Yous  n'êtes  pas  sans  avoir  ouï  dire ,  quoiqœ 
vous  ne  soyez  à  Kenilworth  que  depuis  peu  de  temps ,  que  cette 
tour  est.  visitée  par  l'esprit  d'Arthur,  appelé  Mervyn,  ce  chef  bar* 
barequi  fut  pris  par  le  vaillant  lord  Mortimer  lorsqu'il  était  un  des 
commandans  des  firoùtières  de  Galles,  et  assassiné,  à  ce  qu'on  dit, 
dans  cette  même  tour. 

— Obi  j'ai  entendu  faire  ce  conte  plus  de  cent  fois,  dit  Lam- 
bonrne; on  prétend  même  quelle  fantôme  ne  fait  jamais  plus  de 
bruit  que  quand  on  fait  bouiUir  des  poireaux  ou  frire  du  £romage 
dans  les  régions  culinaires.  Santo  Diavolo!  retiens  ta  langue  ;  je 
sais  ce  qu'il  en^  est. 

*-^  Mais  toi,  tout  sage  que  tu  veux  paraître ,  dit  le  porte-clés, 
tu  ne  la  retiens  guère.  Cependant  c'est  une  terrible  chose  que  de 
tuer  un  prisonnier.  Donner  un  coup  de  poignard  à  ^n  homme  au 
coin  d'une  me,  ce  n'est  rien  pour  toi  ;  appliquer  un  grand  coup  de 
clé  sur  la  tête  d'un  prisonnier  récalcitrant  eii  lui  disant:  Resté  tran- 
quille, c'est  ce  que  j'appelle  maintenir  l'ordre  dans  la  prison  ;  mais 
tirer  une  épée  .et  le  tuer  comme  ce  seigneur  du  pays  de  Galles,  il  y 
a. là  de  quoi  vovis  susciter  un  fant^^me  capable  de  rendre  la  prison 
inhabitable  pendant  des  siècles...  Re|garde  jusqu'à  quel  point  j'é- 
tends mes  attentions  sur  les  prisonniers^  ces  pauvres  créatures! 

J'ai  mîeox;  aimé  jioger  à  dnqtianté  pieds  sous  terre  des  gentils- 
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hommes  et  des  gens  très  comme  il  faut ,  qui  s'étaient  amusés  à 
iairp  de  petites  promenade/s  intéressées  sur  la. grande  rocite^on  à 
médire  4e  lord  Leicëster,  et  autres  choàes  pareilles,  que  àt  les  en- 
fermer dans  cette  chambre  d'en  haut  où  le  meurtre  fat  commis. 
En  vérité  y  par  saint  Pi^rr&ès-Iieïisy  je  m'étonne  que  mon  noble 
seigneur,  qu  M.  Vamey^  consente  à  la  donner  à  dés  étrangers;  et 
si  ce  AI.  Tressilian  a  pu  décider  quelqu'un  à  lui  tenir  compagnie ,' 
surtout  une  jolie  fille ,  ma  foi  Pje  suis  d'avis  qu'il  a  bien  fait. 

—  Je  te  dis,  répondit  Lamboume  en  se  promenant  dans  la 
chambre  du  geôlier,  que  tu  n'es  qu'un  âQe;Ta  fertner  le  verrou 
de  l'escalier  ^  et  ne  t'inqjaiète  pas  des  revenans.  Cependant ,  donné- 
moi  du  vin /je.  me  suis. un  peu  échaufEi  pour  mettre  ce  coquin 
a  la  porte. 

Tandis  qu'il  se  désaltérait  à  longs  traits  avec  une  bouteille  de 
bordeaux,  sansmême  se  servir  de  gobelet,  le  geôlier,  par  des  dis- 
cours indiscrets,  cherchait  à  justifier  sa  croyance  aux  revenans., 

'•^  Il  n'y  a  que  quelques  heures  que  tù  es  dans  le. château,  et  tu 
as  été  tellement  ivre  pendant  tout  ce  temps  que  tu  n'as  pu  ni  parler, 
ni  voir,  ni  entendre.  Mais  tu  fierais  moins  de  bravade&si  tu  avais 
passé  une  nuit  avec  nous  dans  le  temps  de  la  pleine  lune  ;  car  c'est 
alo^s  que  l'esprit  s'agite  le  plus;'  ei  principalement  larsquè  le  vent 
clù  nord-ou.est  souffle  avec  violence,  qu'il  commenceà  tomber  quel- 
ques gouttes  de  pluie ,  et  qu'on  entend  de  temps  eii  temps  quelques 
coups  de  tonnerre I  Bon  Dieul  quçl  irsicas,  quel  vacarme,. quels 
cris,  quels  géinissemens  dans  la  chambre  de  Mervyn  !  aussi ,  dans 
ces'momens  >  quatre  pinles.d'eau-4e«vie  suffisent  à  peine  pour  mes 
garçons  et  pour  moi. .  •     .         '     *  • 

— -  Bah  J  tu  n'es  qu'<uh  nigaud ,  -  répondit  Lambonrné,  dont  les 
derniers  coups  qu'il  venait  de  boire,  joints  à  tous  ceux  qu'il  avait 
-déjà  bus ,  commençaient  à  exalter  le  cerveau  ; ,  tu  ne  sais  ce  que  tu 
dis  ;  personne  neles  cQun^ît  ces  esprits,  et  c'est  celui  qui  en  parle 
le  moins  qui  dit  le  moins  de  sottises.  Celui-ci  croit  une  chose,  celui- 
là  en  croit  une  autre  :  "râlons ,  balivernes  !  J'ai  connu  des  gens 
de  toute  espèce,  mon  cher  Lawrence  Ferpié-Por  le,  et  des  hommes 
de  beaucoup  de  mérite*..  Uy  en  a  un  surtout;.,  un  grand  seigneur, 
sans  le  nommer  ici ,  qui  croit  aux  oracles ,  à  la  lune ,  aux  planètes 
et  à  leur  cours.  Il  va  même  jusqu'à  penser  qu'elles  n'étîncèllent  que 
pour  lui.  Mais,  foi  d'homme  à  jeun ,  ou  plutôt  vérité  d'ivrogne ,  je 
croi$ ,  moi ,  qu'elles  ne  brillent  que  pour  empêcher  les  bons  eiifaus 
conune  moi  de  tomber  dans  les  fossés^  Au  reste,  que  ce  personnage 
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se  passe  tontes  ses  fantaisies  y  ijbest  assez  riche  pour  en  avoir.  Il  en 
est  un  antre ,  un  homme  très  savant,  je  t'en  réponds,  qui  parle 
grec  et  hébren  comme  moi  latin ,  eh  bien  I  il  a  tin  faible  pour  les 
sympathies  et  les  antipathies;  il  veut  changer  le  plomb  en  or. 
Laissons-le  faire, laissons-le  payer  de  cette  monnaie  ceux  quisont 
asse^fous  pour  s'en  contenter.  Tu  te  mets  aussi  du  nombre ,  toi, 
autre  grand  homme  ^  quoique  tu  ne  sois  ni  noble  ni  savant ,  mais 
haut  de  six  pieds,  et  qui ,  aveugle  comme  une  taupe ,  crois  à  tous  ces 
esprits*)  à  tous  ces  revenans.  Il  ^  a  ici  un  autre  grand  homme,  un 
gl'and  petit  homme,  ou  petit  grand  homme,  comme  tu  voudras^  mon 
cbw  {^awrence  ;  son  nom  commence  par  un  V. — Que  croit^il,  celui- 
là?  • —  Rien,  mon  cher  Lawrence,  rien,  absolument  rien;  il  ne 
croit  ni  à  Dieu  ni  au  diable.  Pour  moi,  si  j'ai  foi  au  démon,  c'est 
uniijfnement  parce  que  Je  pense  qu'il  faut  qu'il  y  en  ait  un  peur  em- 
porter notre  ami  sur  se.s  oornes  ,^uanû{  tame  quittera  le  corps  y 
comme  dit  la  chanson  ;  car  tont  antécédent  doit  avoir  son  consé* 
qnent  :  raro  antecedentém  ^  disait  le  doctenr  Bricham.  Mais  c'est 
du  grec  pour  toi,  mon  cher  Lawrence,  et  au  bout  du  compte, 
c'est  une- chose  fort  inutile  que  de  le  savoir.  Donne-moi  donc  une 
autre  bouteille. 

—  Parblenl  Micliel ,  si  vous  buvez  encore,  vous  vous  trouverez 
dans  un  pitétix  état  pour  joner  Qrion,  on  pour  accompagner  votre 
maître  dans  cette  nuit  solenneUe,  A  tout  instant,  je  m'iinagiae  en- 
tendre sonner  la  grosse  cloche ,  pour  avet*tir  qu'on  se  rende  à  la 
tour  de  Morttmer ,  où  l'on  doit  recevoir  la  reine.. 

Pendant  ces  observations  de  Lawrence ,  Làmbourne  continuait 
à  boire.  Replaçant  enfin  sur  la  table  la  bouteille  presque  vide ,  et 
poussant  un  long  soupir,  il  dit  d'une  voix  presque  étouffée,  mais 
qui  s'éleva  à  mesure  qu'il  parlait  :  —  Ne  te  mêle  pas  de  cela, 
Lawrence  ;  si  je  m'enivre ,  Varney  ssiura  me  rendre  la  raison  ;  ainsi 
ne  te  mêle  pas  de  cela,  j'aurai  le  vin  discret.  D'aillenrs,  si  je  dois 
aller  sur  l'eau  comme  Orion,  je  veux  me  précautionner  centime  l'hu- 
midité. Tu  prétends  que  je  ne  serai  pas  capable  de  jouer  Orion  ;  je 
défie  au  plus  intrépide  br^Uard  qui  jamais  s'époumonna  pour 
douze  sous  de  m'en  remontrer.  Est-il  un  seul  homme  qui  ne  se 
grise  dans  cettp  nuit?  réponds-moi!  C'est  prouver  sa  fidélité  que 
de  s'enivrer  ;  et  je  te  réponds  qu'il  existe  des  gens  dans  le  châteaiiy 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  gais!  lorsqu'ils  ont  bu,  n'ont  guère  de  chance 
pour  Pétre  étant  à.  je^n.  Jfie  ne  nomme  personne ,  Lawrence ,  mats 
ton  vin  a  une  vertu  particulière  pour  exciter  la  gaieté  iet  mettre 
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en  bonne  bxiinenr.  Hazza  ^  !  pour  la  reine  Elisabeth»  ponr  le  noble 
Leicester,  pour  le  très  digne  M.  Varney  et  pour  Michel  Lam- 
boorne,  quf  pourrait  les  faire  tourner  autour  de  son  doigt. 

En  disâmt  cea  motjs^>  il  descendit  l'escalier  et  traversa  là  cour 
iptérieuiVe.        ^  , 

Le  geôlier  le  suiyit  des  yeux ,  seootia  la  tête  f  et ,  fermant  le  gni- 
chet  dé  la  tour ,  il  se  dit  eu  lui-même  : 

— ^  C^ÇSt  une  belle  chose  en  vérité  que  d'être  un  favori.  Je  man- 
quai un  jo^r  de  perdre* ma  plaice ,  parce  qqe  M..  Varney  s'imagina 
qiie  je  sentais  l'eaurde-vie  ;  et  ce  dpôle-là  y  sans,  craindre  d'être  re- 
poussé» va  paraître  devant  lui  ivre  comme  lin  sac  k  vin.  Il  fout 
l'avouer»  cep^dant»  c'est  un  habile  coquin;  on  ne  coipprend 
jamais  que  la  moitié.de  ce  qu'il  dit. 


CHAPITRE  XXX- 


Allona,  point  de  veUrd ,  ckiches,  ëbranlez-TOus  ; 
Elfe  Vient  I  eWe  vient  1  dochet,  parlez  pour  nouf  t 
Canonnier ,  a  ta  mèche  ,  et  du  brosse  hoa)ioide. 
Que  la  voix  tout  à  C9tip  réveille  les  échos , 
Côtâme  si  de  païens  UBe. troupe  intrépide' 
Venait-  pour  asiiéger  4:es  antiques  crénealix* 
Nous  aurons  bien  aùsti  les  pompas  du  théâtre} 
Mais  il  faut  pour  celar  du  làletit,  de  l'esprit , 
El  moi ,  soldat  grol4i<^;  je  né  sais  que  «me  battre. 
•  •••••f>«,*   ••••••>••■•••' 

ta  Beinepier0e\  iTti^i-coïi^édiç. 


Après  qu,e  Wayland  l'eut  quitté,  Tressilian^ , comme  nous  l'avons* 
dit  dans,  le  dernier  chapitre,  était  incertain  sur  ce  qf'il  devait 
faire >  quand  il: vit  Kaleigh  et  Blo'uni  venir  à;  lui,  btas  dessus 
l^ras  dessous,  et  se.  disputant  très  chaudement  comme  d- usage. 
Tressilian,  dans  l'état  où  il  se  trouvait,  ne  se  souciait  guère  de 
leur  compagçie,  mais  il  n'était  pas  possible  de  les  évijtet  ;  il  sentait 
en. outre  que,  lié  comme  il  l'étaif  par  la  parole  qu*il  avait  donnée 
à  Amy  de  ne  pas  la  voir  et  de  ne  tenter  aucune  démarche  en  sa 
f^venr,  ce  quHL  avwlt  de  mieax  à  &ire  était  de  Se  mêler  a  la  foule, 
et  di^ttfi  laisser  paraître  que  le  moins  possible  siir  son  front  les 

1.  ViT«lI 

2Ql. 
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angoisses  et  les  incertitades  dont  il  était  intérieurement  agité.  Il 
fit  donc  de  nécessité  vertu ,  et  salua  ses  camarades  en  disant  :  — 
La  joie  soit  avec  vousi  Messieurs  !  d'où  venez-vous  donc?  ' 

— De  Wàrwick,  dit  Blount  ;  non^sommes  rentrés  pour  changer 
d'habits,  comme  de  pauvres  acteurs  qui>  pour  jouer  plusieurs 
rôles,  changent  plusieurs  fois  de  costume.  Yous^auriez  dû  en  £ûre 
autant ,  Tressilian. 

—  Blount  a  raison ,  dit  Raleigh.  La  reine  aime  l'étiquette ,  et 
elle  regarde  comme  une  infraction  au  respect  qui  lui  est  dû  de  pa« 
rutre  devant  elle  en  négh'gé.  Mais,  mon  cher  Tressilian,  regarde 
notre  camarade  Blount ,  tu  ne  pourras  t'empêcher  de  rire!  Vois 
comment  ce  coquin  de  tailleur  l'a  fagotté;  avec  du  bleu,  du  gris, 
du  rouge,  des  rubans  couleur  de  chair,  e(  des  rosettes  jaunes  à  ses 
souliers  1 

—  Et  que  voudrais-tu  de  plus?  répondit  Blount  :  j'ai  dit  à  ce 
coquin  de  (aire  de  son  mieux,  de  ne  rien  épargner,  et  je  croîs  que 
tout  cela  n'est  pas  mal  assorti.  A  coup  sûr  mon  habit  est  plus  élé- 
gant que  le  tieu  ;  je  m'en  rapporte  à  Tressilian.  ' 

— '•  Volontiers,  dit  Walter  Raleigh  ;  volontiers,  parbleu  I  Tressi- 
lian ,  juge  entre  nous. 

Tressilian,  pris  pour^arbitre^  examina  les  pièces  du  i»*ocès;  il 
devina  d'mbseul  regard  que  le  pauvre  Blount  avait  pris,  sur  la  foi 
du  tailleur,  l'habit  qu'il  portait  ;  et,  qu'au  mililb  de  tous  ces  ru- 
bans dont  il  était  surchargé,  il  se  trouvait  aussi  gêné,  qu'un  paysan 
dans  son  habit  du  dimanche.  L'habit  de  Raldgb ,  au  contraire ,  à 
la  fois  riche  et  élégant,  parait  celui  qui  le  portait,  de  manière  à 
attirer  sûr  lui  tous  les  regards.  Tressilian  prononça  èti  <^sé- 
quence  que  l'habit  de  Blount  était  plus  beau ,  mais  que  ce9i  de 
Raleigh  était  de  meilleur  goût.         . 

Blount  fut  satisfait  de  cette  décision.  —  Je  savais  bien ,  dit-il , 
^ue  mon  habit  était  plus  beau  ;  et  si  ce  maraud  de  Doublestitch 
m'eût  apporté  un  pourpoint  uni  comme  celui.de  Raleigh,  je  lui 
aurais  brisé  la  tête  avec  son  aune.  Puisqu'il  faut  être  fou,  soyons 
au  moiiis  des  fous  de  première  classe. 

—  Mais,  Tressilian,  dit  Raleigh,  qu'attends-tu  p6ur  aller 
t'habiller? 

—  Une  méprise  me  prive  de  ma  chambre,  répondit  t*rëssiliaD, 
«t  me  sépare  pour  quelque  temps  4e  mon  bagage;  j'allms  te  grier 
4e  me  recevoir  dans  ton  logement. 

— .  Comment  I  mais  avec  plaisir  j  dit  Raleigh;  ma  chambre  est 
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fort  vaste.  Lord  Leicesteir  nous  traite  avec  égard  ;  il  nous  a  logés 
comme  des  piinces.  Si  sa  courtoisie  est  un  peu  forcée ,  du  moina 
çUe  va  fort  bien.  Cependant  je  te  conseille  d'aller  trouver  le  cham-^ 
bellan  du  comte  ;  il  té  fera  raison  sur-le-champ. 

—  Bah  {cela  n'en  vaut  pas  là  peine ,  puisque  vous  consentez  à 
me  recevoir  chez  voùS|  répondit  Tressilian  :  mais  est-il  bien  sûr 
.que  je  ne  gênerai  personne?  A  propos,  est-il  venu  quelqu'un  avep 

vousde  Warwick?  .       .    ^ 

— ^  Varney ,  répondit  Blount,  et  une  tribu  entière  de  Leicesli^ 
riens j  avec  une  vingtaine  environ  de  fidèles  9mis  de  la  maison  de 
Sussex.  Nous  devons,  à  ce  qu'il  paraît,  recevoir  la  reine  dans  ce 
qu'ils  appellent  la  tour  de  la  Galerie,  et  assister  au^  drôleries  qu*oa 
projette  pour  la  fêter  ;  .nous  composerons  sa  suite  pour  Faccom* 
pagn0r  dans  la  graud'salle,  tandis  que  ceux  qui  attendent  mainte- 
nant Sai  Majesté  iroht  se  déshabiller  et  changer  leurs  costumes  de 
voyagé.  Dieu  me  damne!  si  Sa  Majesté  m'adresse  la  parole,  je  ne 
saurai  que  lui  répondre. 

—-Quel  mptif.vouS  a  retenus  si  long-temps  à  Warwick?  dit 
Tressilian  qui  craignait  que  la  conversation  ne  se  reportât  sur  ses 
affaires. 

•r^  Mille  extravagances,  répondit  BIouHt,  tellesqu'on  n'en  voit  pas 
même  de  semblables  à  la  foire  de  la  Saint-Bar  tliélemy  ^  :  il  y  a  eu  des 
discours,  des  comédies,  des  chiens,  des  durs,  des  hommes  habillés 
en  singes,  des  femmes  se  faisant  poupées,  etc.  En  vérité  je  m'é* 
tonne  que.  la  reine  ait  pu  supporter  t^ut  cela  :  mais  de  temps  en 
temps  oh  pouvait  bien  exalter  «  la  douce  lumière  de  son  gracieux 
sourire  ^  »  ou  autres  lieux  comqiuns  I  Ah  I  la  vanité  rend  souvent 
fou  le  plus  sage!  Allons,  viens^ussi  à  la  tour  de  la  Galerie;  mai» 
je  ne  sais,  Trçssilian,  comment  tu  pourras  &ire  pour  te  présenter 
avec  ce  costumé  de  voyage  et  ces  bottes. 

—  Je  me  tiendrai  derrière  toi ,  Blount ,  dit  Tressilian ,  qui  vit 
que  la  parure  extraordinaire  de^son  êamarade  occupait  exclusive- 
ment son  imagination  ;  ta  noble  taiUèvet  ton  habit  élégant  couvri-^ 
ront  ce  qui  me  manquera. 

—  Tu  crois  que  cela  pourra  se  faire  ainsi,  Edmond  ?  répondit 
Blount;  eh  nieni  soit.  Je  suis  vraiment  charmé  que  mon  habit 

!•  Foire  de  Londres,  rendez-TOUt  des  baladins,  etc. 

9.  B'bunt  se  sert. d'une  des  pbrases  de  compliment  qu'il  a  èntendn  répéter,  et  dont  l». 
reine  a  paru  fiatiée. 
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soit  à  toti  goût;  quand  on  a  fait  tant  que  de  faire  nne  folie,  il  f&nt 
la  faire  comme  il  faut. 

En  disant  ces  mots,  filoutit  retroussait  son  chapeau,  tendait  la 
jambe  et  marchait  d'un  air  fier,  comme  s'il  eût  été  à  la  tète  de  sa 
brigade  de  lanciers  ;  de  temps  en  temps  il  laissait  tomber  xniteg^rd 
satisfait  sur  ses- bas  ti^moisis  et  sar  les  larges  rosettes  de  ilibans 
jaunes  qui  S^épanouissaient  sur  son  soulier.  Tressiltàn ,  triste  et 
pensif,  le  suivait  sans  faire  attention  à  Raleigli,  qui;  s'amusant  de 
la  maladroite  vanité  de  son  ami,  en  faisait  le  texte  de  mille  plâi* 
sauteries  qu'il  soufflait  à  l'oreille  de  Tressilian. 

C'est  ainsi  qu'ils  iravereèfre.nt  le  poril,  et  qu'ils  furent  se  pbcer 
avec  d'autres  gentihhommes' devant  la  porte  ettérieure  de  la 
galerie  ou' tour  d'entrée.  Leur  nombre  se  composait  de  quarante 
personnes  environ  ,  choisies  dans  le  xnremier  rang  de  ta  société, 
après  celui  de  chevalier,  et  rangées  en  double  haie  de  diaqae 
côié  de  la  pbfle  comme  une  garde  d^honnénr. 

Ces  gentilshommes  n'étaient  armés  que  de  teur  épée;  leorlia- 
billement  était  aussi  riehe  que  l'imagination  pen(  le  concevoir;  et 
comme  le  costuifie  du  temps  permettait  cl'étaler  une  ^nde  ntagoi* 
ficence,  on  ne  voyait  que  velours,  broderies  d'or  et  d'argent,  tn* 
bans,  perles  et  chaînes  d'ôr.  I^Ialgré  les  pensées  sérieuses  qm  occu- 
paient Tressittah,  il  sentit  que  son  habit  de  voyage ,  quelqneélé 
gant  qu'il  pût  éire,'fa'fsait  triste  tignre.au  milieu  de  cette  magnili' 
cence,  surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  son  modeste  équipage  était 
un  sujet  d'étonuemcnt  pour  ses  amis ,  et  de  mépris  pour  les  gens 
de  Leicestef. 

Nous  ne  pouvons  taire  ce  fait,  quoiqu'il  scmblb  choquer  la  gra- 
vité du  caractère  de  Tressilian  ;  mais ,  à  dire  vrai ,  cette  attention 
qu'on  fait  à  la  toilette  est  une  sorte  d'amowr-prppre  dont  leplïs 
.  sage  n'est  pas  e^^empt  :  notre,  espèce  s'y  laisse  aller  si  naturelle- 
ment que  non^seulement  !e  ^oldat  qui  court  à  une  mort  iriéviiabie, 
mais  encore  le  criminel  qui  marche  à  l'échafaud ,  se  montrent 
jaloux  de  paraître  de  ta  manière  la  plus  avantageuse. 'Mais  évitons 
les  digressions. 

C'était  vers  le  soir  d'un  jour  d'été  (le  9  j\iîllet  1575);  le  soleil 
venait  de  se  coucher  >  et  l'on  attendait  avec  impatience  l'arrivée 
de  la  reine.  La  foule  ^  réunie  depuis  plusieurs  heures»  grossissait  a 
chaque  instant.  Une  aboiidaiite  distribulion  de  rafraichissemeo^' 
de  bœuf  rôti ,  de  tonneaux  d'ale  mis  en  perce  &ur  difCérens  points 
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de  la  TOttte ,  entrelieuâi't  la-gaieté  du  pia^i^Ie  aio^i  que  ses  dispo- 
aitiODS  fayora!bIes^]xmr  la  reine  et 'Iç  favori,  disposîttioas  qui  se 
fussent  3ans  doute  beaucoup  affaiblies  si  le  jeûne  eut  Àé  ajouté  à 
.une  ai  longue  attente.  Le. temps  se  passain  en  amiiseniens  popu- 
laires;, on  criait)  on  rioity  on^se  jouaU:.des  tours- malins  les  uns 
aQx;antres. 

Tout  était  ainsi  en  moaTementdanS'Ia  plaine  voisii^e  du  château, 
et  principalement  près  de  la  porte  du  parc  où  le  peuple  sfétait 
réuni  en  plus  grand  noipbre  /lorsqil'On  vit  éclater  tout  à  coup  une 
fusée  dans  ratmosphère,  et  aussitôt  le  son  de  «la  grosse  clocbe 
se  fît  entendre  aii  loin<danà  la  plaine.  ,    ; 

A  cosignai  les  cris  cessèrent  :  le  nu^rmiure -sourd €|el^a (tente  y 
succéda,  et  l'on  n'entendit  phis  que  (e  bruit  confus  de  plusieurs 
milliers  •  d'hommes  qui  parlaient 'à  demi-Yoix  :  c'était,  pour  me 
servir  d'une  expression  bizarre,  «  lé  chuchoiement  d^une  im« 
mense  multitude.  » 

— ^  I1&  arrivent!  la  chosfe  est  sûre I  s'écria  Raleigh.  Treàsilîau, 
ce  son* SI  quelque  chose  de  majestueux  ;  nous  l'entendons  d'ici) 
comme  snr. un ^ vaisseau  les  homniies  de  quart  entendeut,  après 
un  long  voya^,  le  flot  qai  se  bf ise  au  loin  sur  quelt^e  plage  in*> 
connue. 

—  Selon  moi,  répondit  Bloiint,  ee  briiirt  ressemble  ^plutôt  aâ 
mugissement  de  mes  vaches  dans  l'enolos  de  Willens*»  West  love. 

—  Il  est  certaineAient  à  paître  dans  ee^  moment,  dit  Raleigh  à 
Tressilian  ;  il  n'a  dan^  la  tête  que  boBiifson^ fertiles  prairies.  Il  ne 
vaut 'guère  mieux  que  ses  béie^à  cornes^et  il;  n'est  véritablement 
homme  que  quand  il  a  les  armesen'maim 

—  II  va  vous  le  prouvlâ*  ^^i^^'^'^i^^^^^^/  dit  Tressilian,  «i  vous  ne 
cessez  de  faire  de  l'esprit  à  ses  dépeits. 

—  Bah  !  je  m'en  moque,  répondit  Raleigh.  Mais  toi  aussi,  Tres- 
silian, tu  es  devenu  une  espèce  de  hibou,  et  tu  ne  voleëpius  que  de 
nuit;  tu  as  échangé  tes  chansons  ponr  de  lugubres  accens ,  et  la 
bonne  compagnie  pour  un  troii  de  muraiiile. 

— ^'Et  toi,  quelle  esi^èce  d'animal  es^u'donc,  Raléigh ?  dit  Tres- 
silian, toi  qui  nous  juges  si  lestement  1. 

—  Moil  répondît  Raleîgh;  je  suis  un  aigle  qui  ne  m'abaisserai 
jamais  jusqu'à  te^e ,  tant  qu'il  y  aura  un  delx)ù  je  pourraipreadre 
mon  eftsor ,  et  un  soleil  que  je  poiirrai  fixer. 

—  Belle  fanfaronnade,  par  3aint  Barnabe  1  dit  Blount.  Mais» 
mon  bon  fiire  l'aigle ,  gare  la  cage  !  -gare  l'oii^elenr  !  Tel  oiseau 
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volait  aussi  haut  que  tous,  que  j'^  vu  ensiiite,  fort  proprement  env 
paillé ,  serrer  d'épouVantail  aux  loutres.  Mais  obnt  I  pourquoi  ce 
silence  soudain? 

—  C'est  le  cortège  qui  s'arrête  jà  la  porte  du  parc/  dit  Raleigb, 
où  une  sibylle,  une  de  ces/atidicœ,  jparie  à  la  reine  et  lui  tire  son 
horoscope»  J'ai  tu  les  vers;  ils  ont  peu  de  seh  Sa  Majesté»  d'ail- 
leurs,  est  rassasiée  de  poésie  ;  elle  me  disait  à  l'oreillç,  pendant  le 
discours  du  greffier  de  Ford-Millè ,  en  entrant  sur  le  territoire  de 
War wick,  qu'elle  étsdi pertœsa  barbarœ  lù^ela,''faLÛgaée  de  tout  ce 
langage  barbare.  ^     , 

—  La  reine  lui  parler  à  l'oreille  I  se  dit  Blount  en  soi-même  : 
grand  Dieu  !  qu'est-ce  que  tout  ceci  deviendra  ? 

Ses  réflexions  furent  interrompues  '  par  les  applaudissemens 
brnyans  de  la  multitude,  renvoyés  par  tous  les  échos  à  deux  milles 
à  la  ronde.  Les  groupes  stationnés  sur  la  route  où  Sa  Majesté 
devait  passer  jetèrent  de  grands  cns.  qui  se  communiquèrent 
de  proche  en  proche  jusqu'au  château ,  akmonçant  à  ceux  qui 
étaient  dans  l'intérieur  que  la  reine  venait  de  franchirja  porte  du 
parc,  et  qu'elle  était  entrée  à  Kenilworth.  Alors  la  musique  du  châ- 
teau se  fit  entendre;  le  bruit  du  canon  se  mêla  aux  décharges  de 
mousqueterie;  mais  tout  ce  bruit  des  tambours,  d«5  trompettes  et 
inême  des  canons,  se  distinguait  à  peine  au  milieu  des  acclamations 
sans  cesse  renaissantes  de  la  multitude. 

Ce  bruit  commençait  à  diminuer  quand  un  vif  éclat  de  lumière 
brilla  à  la  porte  du  parc;  il  semblait  s'étendre  et  devenir  plus 
brillant  à  mesure  qu'il  approchait,  jusqu'au  milieu  de  l'avenue 
aboutissant  à  là  tour  de  la  Galerie,  et  bordée  de  chaque  côté  par 
les  gens  du  comte  de  Leicester.  Biéntôt^oji  entendit  crier  dans  tous 
les  rangs:  La  reine!  la  reine  I  -silence  !  .Elisabeth  arrivait,  pré* 
cédée  de  ses  deux  cents  cavaliers  qui  portaient  des  torches  de  bois 
résineux,  et  dont  la  clarté,  aussi  vive  que  celle  du  jour,  éclairait 
tout  le  cortège,  au  milieu  duquel  était  la  reine  dans  le  plu3  riche 
costume ,  et  toute  rayonnante  dé  diamans.  Elle  montait  un  cheval 
Uanc,  qu'elle  conduisait  avec  grâce  et  dignité  ;  dans  son  maintien 
noble  et  majestueux  on  reconnaissait  la  fille  de  cent  monarques» 

Les.  dames  d'honneur  suivaient  Sa  Majesté,  et,  dans  cette  cir- 
constance ,  elles  n'avaient  rien  négligé  pour  so||tenir  l'éclat  d'une 
cour  riche  et  brillante.  Toutes  ces  constellations  secondaires 
étaient  dignes  de  l'astre  glorieux  qu'elles  environnaient;  mais  aux 
charmeâ  de  leur  personne  et  à  la  magnificeuce  avec  laqudle  elles 
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les  relevaient,  sans  blesser  toutefois  lés  règles  d'arie  prudente  re- 
tenne,  on  les  reconnaissait  pour  la  fleur  d^un  royaume  si  renommé 
par  la  splendeur  et  la  beauté  de  ses  femmes  ;  la  magnificence  de& 
courtisans  y  à  qui  la  prudence  n'imposait  pas  les  mêmes  devoir^  ^ 
n'avait  pas  de;  bornes.  ' 

Leicesteri  tout  resplendissant  d'or  et  de  broderies,  s'avaûçait 
à  cheval,  à  la  droite  de  la  reine ,  eh  sa  double  qualité  de  son  hôte 
et  de  son  grand-écuyer.  Son  cheval^  parfaitement  noir,. était  un 
cheval  de  bataille  choisi  parmi  les  plus  beaux  de  toute  l'Europej^ 
et  le  comte  l'avait  acheté  fort  cher  pour  s'en  faire  honneur  en  cette 
occasion.  Lé  noble  coursier  semblait  impatient  de  la  marche  trop 
lente  du  cortège,  et,  arrondissant  avec  grâce  son  cou  majestueux^ 
il  mordait  le  mors  d'argent  c[ui  retenait  son  ardeur.  L'écume  sor- 
tait de  sa  bouche,  et  tombait  en  flocons  de  neige  sur  ses  niembres 
gracieux..  Le  cavalier  était  digne  du  haut  rang  qu'il  occupaitet  da 
noble  animal  qu'il  montait.  Il  n'y  avait  pas  d'homme  en  Angleterre, 
peut-être  même  en  Europe,  qui  pût  rivaliser  avec  Dudley  dans 
l'art  de  guider  un' coursier  et  dans  tous  les  autres  exercices  fami- 
liers aux  personnes  de  son  rang.  Il  avait  la  tête  découverte,  comme 
tous  ceux  qui  composaient  le  cortège;  la  lueur  des  torchés  éclai- 
rait les  longues  boucles  de  ses  cheveux  noirs  et  sa  noble  figure ,  à 
laquelle  la  critique  la  plus  sévère  n'eût  pii  trouver  à  reprendre 
peut-être  qit'un  h*ont  un  peu  Irop  haut.  Dans  cette  soirée  mémo- 
rable,  ses  traits  exprimaient  la  tendre  sollicitude  d'un  sujet  pé- 
nétré de  l'honneur  que  lui  &it  sa  souveraine,  mais  témoignant  aussi 
Ja  satisfaction  et  l'orgueil  si  naturels  dans  une  circonstance  si  glo- 
rieuse pour  lui. 

Cependant,  quoique  le  plaisir  fay,onnât  sur  son  viâage,  Quelques 
personnes  de  la  suite  du  comte  crurent  s'apercevoir  qu'il  était  plus 
pâle  que  dé  èoutume ,  et  elles  se  firent  part  leé  unes  aux  autres  de 
la  crainte  qu'elles  avaient  qu'un  e^cès  de  fatigue  né  devînt  nuisible 
à  sa  santé. 

Yarney  suivait  de  près  son  maître ,  en  qualité  de  son  premier 
écnyer.  Il  portait  sa  toque  de  velours  noir,  Qmée  d'une  agrafe  de 
diamans,  et.  surmontée  d'une  plume  blanche.  Il  tenait  les  yeux 
iixés  constamment  sûr  le  comte  ;  et,  par  des  motifs  connus  du  lec- 
teùT,  c^était  celui  des  nombreux  serviteurs  de  Leicester  qui  dést- 
jrait  le  plus  vivement  que  son  seigneur  eût  assez  de  force  et  de  réso- 
lution pour  soutenir  les  fatigues  -d'un  jour  si  pénible.  Quoique 
Yarney  fût  du  très  petit  nombre  de  ces  scélérats  qui ,  parvenus  à 
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litmtffer  le  remords,  dans  leur  ame,  passent  de'l^thëisme  à  nne 
«omplète  msensihilké  morale ,  comme  mi  homme  qui ,  ^ns  aiie 
•extrême  agonie,  s'endort  par  le  secours  de l'opium,  ilsavait  cepen- 
dant que  dans  le  cœur  de  son  maître  ily  ayait  eiicore  cette  flamme 
qui. ne  s^éteint  jamais,  et' qu'an  milieu  de  toutes  ses  pompes  et  de 
cette  magnificence  I  il  était  la' proie  du  xer  rong;eur  qui  ne  meurt 
pas.  Cependant  Léicester  étant  persuadé  de  ce  que  loi  arait  dit 
Yarney,  que  la  comtesse  ëproayait  une  indisposition  qui  était  une 
excase  sans  réplique  pqur  ne  pas  paraître  devant  la  reine  en  cette 
occasion,  il  n'y  avait  pas  à  craindre,  pensait  l'adroit  écuyer,  qu'un 
homme  aussi  ambitieux  que  son  maître  se  trahit  lui^-même  en  lais- 
saut  échapper  quelque  sentiment  de  faiblesse.    ' 

Le  cortège  des  deux  sexes  qui  suivait  immédiatement  là  reine 
était  composé  de  tout  ee  que  le  royaume  avait  dé  plus  remar* 
quabie  par  la  bravoure  et  la  beauté.  On  y  voyait  ces  nobles  illus- 
tres ,  ces  «âges  conseillers,  dont  les  noros  sont  trop  connus  pour 
fatiguer  inutilement  le  lecteur  fcn  les  lui  répétant.  I>crrîère  eux 
marcbaient,  en  longue  file,  des  chevaliers  et  des  gentilshommes 
dont  la  naissance  et  le  rang ,  quelque .  distingués  qu'ils  fussent, 
étaient  éclipsés  par  la  majesté  de  l'auguste  reine  qui  s'avançait  en 
tête  du  cortège.  ^ 

La  cavalcade  se  rendit  en  cet  ordre  jusqif  à  la  tour  de  la 'Gale- 
rie, qui  formait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit -plus 'd'une  fois,  la 
barrière  extérieure  du  château. 

C'était  en  ce  momeitt  que  notre  géant  de  portier  devait  jouer 
5on  rôle;  mais  ce  grand  coquin  était  si  troublé,  et  un  brocd'ale 
qu'ail  avait  avalé  pour  se  raffermir  la  mémoire  avait  produit  un  tfCTet 
si  contraire  dans  son  cerveau,  qu'il  2>ouvaità  j^éine  respirer  sur 
le  banc  de  pierre,  où  il  était  assis.  La  reine  aitràit  passé  sans  qu'il 
l'eût  même,  saluée,  si  sonsouffleor  Flibberligtbbèt,'qni  se  tenait 
aux  agueis  derrière  Uii/n't'ût  enfoneé  dans  la  partie  postérieure  da 
vêtement  fémoral,  dont  nous  avons  fnît  la  description  ailleurs,  une 
épingle  qui  perça  l'étoffe,  ainsi  que  la  doùWure,  et  pénétra  encore 
plus  avant." 

Le  portier  fit  entendre  une  espèce  de*  hurlement  qnim^était^pas 
de  trop  dans  son  rôlç,  se  leva  tenant  en  main  sa  massue,- q^i^  a^a 
à  droite  et  à  gauche;  puis>  semblable  à  un  eherâl  de  carrosse» 
qui,  sentant  le  coup  d'éperon,  se  précipite  dans  la  carrière,  et  d'an 
seul  trait  arrive  au  but,  il  récita ,  aVec  l'aide  de  son  souUear,  tout 
son  discours ,  dont  voici  l'abrégé.  Le  lecteur  doit  être  pi*éveiia 
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que  les  premières  lignes  de  cette  Imrangue  étaient  adressc^sà  la 
foule,  et  Iq  reste  à  la  reine,  à  rapproche  de  laquelle  le  géant,  comme 
frappé  d'une  apparition,  laissait  tomber  sa  massue,  bt  abau4oimait 
ses.  clés  pour  céder  la  place  à  la  déesse  de  la  nuit  et  à  son  magique 
cortège  :  .    ' 

»  *  *  • 

Holà  1  quel  ^ruitl  ijne  t«ut  «elle. cnoailte?  . 
Beiîrez-vou» ,  ou  gare  à  votiv  dos  I  ^ 
«  Je  ne  guii  pas  un  concierge  de  paille  ;  "  ' 

•  >  Retir«£-vous  «  ou  je  brite  vos  os.  .     '  ^ 

Mais  doucement,  quelle  est  celle  fncooûue 
Qui  Tîierit  s'offrir  à  mes  regards  surpris  f 
Adieu  mes  clés  et  ma  Jounl^Miiassue  ;         , 
,       De  tant  d'éclat  mes  yeux  sont  éblouis.  '     '      ^ 

•  ^fobleprj&oeMe  ,  agréez:  uonhomoiage  ; 
Vpnei  ici  CQi^iiaître  le^boùbeur  ;     .    .  • 

En  vous  vpyant  qui  donc  aurait  le  cœur    . 
De  TOUS  refqser  le  paMagv  »  ? 

\ 

•  V 

J^sabelli  reçut  très  gracieusement  l'hommage  dé  cet  Hercule 
moderne  ;  et,  lai  ayant  fait  un  signe  de  têle  en  reconnaissance,  elle 
trayersa  la  cour. qu'il  gardait»  où  une  musique  guerrière  se  faisait 
entendre,  répétée  par  d'autres  musiciens  placés  sur  différons  points 
des  remparts  du  château.  On  eût  dit ,  par  l'çffet  de  l'entre-croise- 
ment  des  échos,  qu'une  harmonie  ^'élevait  au  ciel  de  tous  les  points 
de  la  terre. 

Ce  fut  au  son  de  cette  musique  ravissante  que  la  reine  Elisabeth 
arriva  sur  le  ponfqui  s'étendait  depuis  la  tour  de  la  Galerie  jusqu'à 
celle  de  Moriimer.  D^innombrables  torches  attachées  aux  palis- 
sades répandaient  une  clarté  aussi  vive  que  celle  du  jour.  La  plu- 
part des  seigneurs  descendirent  de  iheval,  et  renvoyèrent  leurs 
montures  ^u  village  de  Ivenilwortli  pour,  suivre  la  reine  à  pied, 
comme  les  autres  genlilshomifies  qu'on  avait  choisis  pour  la  rece- 
voir dans  la  galerie. 

Ralêigh  adressa  en  ce  moment  la  parole  à  Tresçilian ,  comme  îl 
l'avait  déjà  fait  à  plusieurs  reprises  dans  la  soirée,  et  il  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  ses  réponses  vagues  et  insignifiances.  Ces  diverses 
circonstances,  l'abandon  qu'il  avait  fait  de  son  apparteuient  sans  en 
donner  de  raison,  son  négligé,  qui  ne  pouvait  manquer  de  frapper 
les  yeux  de  la  reine,  et  plusieurs  autres  sympt&mes  qu'il  crut  re- 
marquer, le  mirent  en  doute  si  son  amî  n'éprouvait  pas^quelque 
dérangenient  momentané  dans  son  esprit. 

1 ,  C'est  une  imitation  des  vers  de  Gascoîgne,  débités  par  le  portier  géant  ment!ona4  dans 
le  texte.  L'original  p^t  Itre  trouvé  dans  la  réimpression  des  'Plaisirs  rojraux  de  KeniiiPitFtb, 
par  le  même  auteur,  tiré  de  V Histoire  de  Ktnilwortk  déjà  citée,  Chiswick,  I1891. 
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Cependant  la  reine  était  à  peine  arriTée.snr  le  ponti  gn'an  noa* 
téan spectacle  s'offrit  à  ses  regards.  Au  signal  donné  parla  mosi' 
que  f  qui  annonçait  sa  présence ,  on  vit  se  mouvoir  op  radeau  qui 
figurait  une  île  flottante ,  éclairée  par  nn  grand  nombre  de  torches, 
et  environnée  de  machinés  représentant  des  chevaux  marins,  sur 
lesquels  étaient  placés  les  tritons,  les  néréides  et  les  autres  divi- 
nités des  rivières  et  de  la  mer.  Cette  île  artificielle  s'avança  te 
ment  jusqu'auprès  du  pont. 

'  On  y  remarquait  une  belle  femme  revêtue  d'cine  tuni({ae  de  soie 
4e  couleur  d'azur ,  attachée  par  une  large  ceinture,  où  étaient 
gravés  des  caractères  mystérieux,  comme  les  phylaclèies  les 
Israélites.  Elle  avait  les  maiÀs  et  les  pieds  nus;  mais  des  bracelets 
d'or  ornaient  ses  bras  et  ses  chevilles.Sur  les  longues  bouclesdestô 

'  cheveux  noirs  elle  portait  une  couronne  de  gui  artifidel,  et  tenait 
à  la  main  un  bâton  d'ivoire,  garni  d'argent.  Peuxnympbes  la  soi* 
valent,  revêtues  comme  elle  d'tm  costume  analogue  et  eoiX^' 
tique,. 

Les  mesures  étaient  si  bien  prises  que  la  dame  de  Fiie  flottante 
aborda  à  la  tour  de  Mor timer  avec  ses  deux  suivantes  aa  moment 
même  où  Elisahet|i  y  arrivait.  Alors  l'étrangère ,  dans  un  élégant 
discours,  s'annonça  comme  la  fameuse  dame  du  Lac ,  célèbre  dans 

^  les  histoires  du  roi  Arthur,  la  même  qui  avait  iiourrilajeooess^ 
du  redoutable  Lancélot ,  et  dont  la  beauté  avait  triomphé  de lasa* 
^sse  et  des  charmes  dii  puissant  Merlin.  Depuis  cette  époqaeelle 
avait  habité  ses  domaines  de  cristal ,  en  dépit  <les  illustres  person* 
nages  qui  avaient  successivement  occupé  le  château  de  Kemlworui' 
Les  Saxofis^  les  Danois,  les  Normands,  les  Saintlowe,  les  ClintoQ* 
les  Monfort,  les  Mortimer,  les  Plantagenet,  quelles  que  fhssentdair 
•leurs  leur  gloire  et  leur  magnificence ,  n'avaient  janàaispa  ladeû* 
der  à  sortir  dé  son  humide  palais  ;  mais  un  nom  plus  grand  encore 
que  tous  ces  noms  fameux  ayant  frappé  son  oreille ,  elle  Tenai 
présenter  son 'hommage  à  la  reine  Elisabeth ,  et  l'inviter  aux  fet^s 
que  lé  château  et  les  environs,  le  lac  et  la  terre  allaient  loi  otvnf^ 
La  reine  reçut  cecompliment  avec  grâce,  et  répondit  en  sonnan 
—  Nous  avions  cru  jusqu'ici  que  ce  lac  feisait  partie  de  nos  wr 
inaines;  mais  puisqu'une  damé  si  célèbre  le  réclame,  nous  seroo» 
charmée  d'avoir ,  dans  un  antre  temps,  une  ample  commnnicatio 
arec  elle  pour  régler  nos  communs  intérêts. 

Après  cette  aimable  réponse,  la  dame  du  Lac  s'éloigna,  etAno . 
qoi  faisait  partie  des  divinités  de  la  mer  i  parut  sur  son  àànpo^' 
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mais  Làmbonme ,  qui  s'était  chargé  de  ce  r6le  en  l'absence  4e 
Wayland ,  transi  de  froid  dans  un  élément  qu'il  aimait  fort  peu,  ne 
sachant  pas  son  rôle  par  cœur ,  et  n'ayant  pas ,  comme  lé  portier , 
le  secours  d'un  souffleur >  paya  d'effronterie,  jeta  son  masque,  el 
s'écria  en  jurant,  qu'il  n'était  ni  Arion  /ni  Orion  >  comme  on  you* 
drait  l'appeler  y  mais  l'honnête  Michel  Làmbourne;  qu'il  avait  bu 
depuis  le  matiii  jusqu'au  soir  à  la  sauté  de  Sa  Majesté,,  et  qu'il 
n'était  venu  que  pour  lui  dire  qu'elle  était  la  bien^Teuueau  château 
dé  Kenitworth. 

Cette  bouffonnerie  imprévue  eut  ^lus  de  succès  que  n'en  aurait 
eu  probablement  le  discours  préparé  ;  la  reine  rit  de  bon  cœur,  et 
jura  à^on  tour  que  c'était  lé  meilleur  discours  qu'elle  eût  entendu 
de  la  journée.  Làmbourne,  voyant  que  la  plaisanterie  feisait  for- 
tune,  sauta  lestement  à  terre,  écarta  le  dauphin  d^un  coup  de  pied, 
et  déclara  que  désormais  il  ne  voulait  plus  avoir  affaire  avec  les 
poissons  que  quand  ils  se  présenteraient  à  lui  sur  une  bonne  table. 

Au  moment  où  la  reine  allait  entrer  dans  le  château  on  tira  ce 
feu  d'artilfice  mémorable  que  maître  Laneham ,  déjà  cité ,  a  décrit 
avec  toute  son  éloquenoCf 

—  Tels  étaient,  dit  l'huissier  de  la  chambre  du  conseil,  la  clarté 
des  traits  de  flamme,  l'éclat  des  étoiles  resplendissantes,  la  pluie, 
d'étincelles,  les  éclairs  des  feux  d'artiftce,  le  fracas  du  canon,  que 
le  ciel  enrjetentit,  les  eaux  s'en  émurent ,  la  terre  en  fut  ébran- 
lée;  et  pour  ma  part ,  tout  Courageux  que  je  suis,  je  n'ai  jamais 
eu  plus  dé  peur  d|s  ma  vie  ^.  ,     ;         . 


CHAPITRE  XXXÏ. 


Vouft  aboies  d«  na  condéscendlafiee  ; 
A  ce  procée  Je  n'entends  rif n ,  ma  foi  l 
Pârlea  raiaun.,  meisieart ,  ou ,  croTea>mot , 
Je  luit  forcé  de  lever  l'audience. 


Notre  intention  n'est  pas  de  raconter  minutieusement  toutes  les 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  Kenilworth,  comme  l'a  fait  Robert  Laneham, 

1,  Voyes  le  récit  que  fait  Laneham  du  séjour  de  la  reine  à  Repûlworlhi  en  i575,  hit- 
)iro  très  amusante  écrite  par  le  plus  fat  de  tous  les  àùieôrs.  (Toyeà  la  note/  à  la  fin  du 


toiro 
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qae  nous  avons  cité  à  la  fin  du  dernier  chapitre.  jD  noos  suffira  de 
dire  qu'après  le  feu  d'artifice  que  nous  n'aTous  décrit  qu'avec  le 
secours  de  l'éloquent  huissier  du  conseil ,  la  reine  traversa  la  tour 
de  Mortimer ,  entra  dans  la  tonr  de  Kenilworth,  et,  passant  aa 
milieu  d'une  'longue  suite  de  dieux  du  paganisme  et  de  héros  de 
l'atitiquité  qui  lui  offraient  à  gcooin^  des  préseus  et  leur  hommage» 
elle  arriva  eafin  à  la-^rand'salle  du  château ,  m^gnifiquemeat  dé- 
corée pour  la  recevoir;  de  tous  c&iés  on  y  voyait  bidlier  de  riches 
tapisseries  de  soie  ;  des  torches  embaumées  y  répandaient  la  lu* 
mlère  ellas  parfums ,  et  une  musique  délicieuse  s'y  faisait  entendre. 
A  l'extrémité  de,  la  salle  s'élefalt  ,un  dais  majestueux,  qui  ombra* 
geait  le  irône  d'Elisabeth  ;  derrière  le  trône  s'ouvrait. une  porie  qti 
conduisait  à  dès  appartemens  ornés  avec  le  plus  gfand  Luxe,  et 
qu'on  avait  destinés  à  la  reine  et  à  ses  dames  d'honneur. 

Le  comte  de  Leicester  donna  là  main<à  Elisabeth  pour  l'aider  à 
monter  sur  son  trône  :  quand  elle  fut  assise ,  il  se  mit  à  gçnoux  de- 
vant elle^  et  d'un  air  dans  lequel  nue  galanterie  respectueuse  et 
chevaleresque  se  mêlait  à  l'expression  du  dévouement  le  plus  loyal, 
il  baisa  sa  main  qu'elle  lui  présentait,  et  la  remercia»  avec  raccent 
die  lapins  vive  reconnaissance,  de  l'honneur  qu'il  recevait  tf  elle, 
et  qui  était  le  plus  grand  qu'un  souverain  pût  faire  à  un  sujet.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  si  beau  dans  la  figure  du  comte  à  genoux 
devant  la  reine,  qi|!elie  fut  tentée  de  prolonger  cette  scène  quel- 
ques moxnens  4e  plus  qu'il  u'était  rigoureusement  nécessaire.  Eu 
retirant  sa  main,  elle  effleura  légèrement  la  chevelure  da  comte 
qui  tombait  en  boucles  parfumées,  et  l'émotion  de  plaisir  qu'elle 
laissa  entrevoii^  fit  penser  aux  spectateurs  qu'elle  aursiit  volontiers, 
si  elle  l'eût  osé ,  remplacé  ce  mouvement  par  une  légère  caresse'. 

Leicéster  se  releva  :  placé  près  du  trône,  il  expliqua  à  Elisa- 


Tolame).  LWiguial  6»t extrêmement  rare ,  qiv>iqu'il  ail  ét^  rëimpriinë  deux  fbia  i  la  ^ 
dam  ia  tréft  curieuse  ei  int^reisanie  collection  de  M.  JNichoU,  des  yojrag*»  et  promt- 
rùiâés  pubtiquet  d$  la  reine  Elisabeth  ,  v.  i ,  et  plu»  récemment  dans  le  bel  ouTrage  inti* 
talë  ,  Kenitworth  illustré ,  imprimé  à  Chîswick,  pour  Meridew  de.Coventry  et  RaddUTe  de 
Birmingham.  11  contient  la  rdimpr^asion  dei  lettres  de  Laneham  ,  le  f^oyage  rojràl  de  Gas* 
Goigne  ,  èi  d'autrtt  piécet  rares,  commentée»  avec  eft|»rii  et  talent«  L'auteur  prend  la  li- 
berté de  renvoyer  à  ce  travail  comme  au  guide  qu'il  a  tuitî  dans  sod  récit  des  léles. 

I .  Pour  justifier  ce  qu'on  pourrait  considérer  comme  une  peinturetrop  fortement  colorée , 
l'auteur  cite  les  ezjMressiqns  du  galant  et  fin  sir  Jamtis  MelTilJe,  alors  envoyé  de  la  reae 
Marie  à  la  cour  de  Londres,  f  On  m'a  peié*,  dit  sir  James ,  de  tmVfif  pour  aiaitter  à  l« 
grande  -«olemotté  où  il  fat  fait  comte  de  Leic6si,er  et  baron  de  Denhigh*  Elle-même  ,  Eliaa- 
belh ,  aida  à  lui  mettre  ses  insignes  |  il  se  tenait  à  genoux  devast  elle  avec  un  air  gnnre  et  un 
jbaiotien  réservé. i  mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  porter  \â  main  à  ton  cou  et  de  le  dia* 
li)ailler  «n  souriant  ^  l'ambittsadeur  de  France  et  moi  nous  étion»  deboat. devant  cUe.  »  JU'> 
nufitvM  de  MeWiUê^  édiuon'Bawa«.tyne,  p.  txQ* 
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beth  les  différent  préparatifs  qu'où  ayait  faits  pour  son  amuse- 
ment et  sa  réception  :  la  reine  s^ronva  tout  avec  sa  grâce  accoii-^ 
tuintée..  Le  comte  lui  demanda  ensuite  4^  lui  permettre,, ainsi 
qu'aux,  autres  gentilshommes  qut  rayaient  escortée  pendani;  le 
Toyage^  de  se  retirer  lin  moment,  ppur  reparaître  sous  un  costumet 
plus  convenable  et  plus  digne  de  sa  cour.  Pendant  notre  absence , 
ajputa-t-ii.(en,mont]rant*yarneyr  BlountyTressilianet  autres)  ces 
messieurs-,  qui  ont  eu  le  temps  de  changer  de  vêlômens;  auroni 
l'honneur  deFe.steF  auprès,  de  Votre  Majesté;». 

—  J'y  consens ,  I\Iilqrd  ^  répondit  la  reine':  vous  pourriez  facile- 
ment diriger  un  théâtre  *>  puisque  vous  commandez  ainsi  à  une 
double  troupe  d'acteurs  ^  quanta  nous/ nous  vous  traiterons  ce 
soir  un  peu  cavalièrement  ;  notredesseiû  n'e^tpas  de  changer  notre 
costume  de  rouie  >  étant,  très  fatiguée  d'un  voyage  que  le  concours 
dé  nos  fidèles  sujets  a  rendu  fort  long,  e^  même  lemfs  que  l'amour, 
qu'ils  nous  ont  témoigné  l'a  rendu  délicieux. 

Après  en  avoir  reçu  la  permission  ,  Leicester  se  retira  et,Ie& 
autres  gentilshomi](ies  qui  avaient  escorté  la  reine  sortirent  égale- 
ment*. Ceux  qui  étaient  arrivés  les  premiers ,  et  qui  avaient  d^jà 
fait  leur  toiletbe  d^apparat,  restèrent  dans  la  salle  de  compagnie  ; 
mais  comiUe  ils  étaient  tous  d'uu  rang  inférieur,  ils  se  tenaient  à 
ane  ^stance  respectueuse  dii  trône.  Le  coup  d'œîl  perçant  de  la 
reine  distingua  bientôt  dans  la  foule  Raleigh  et  deux  ou  trois  autreisi 
gentilshommes  personnellement  connus  de  Sa^lajesté.  Elle  leur  fit 
signe  de  s'approcher ,  et  les  reçut  d'une  manière,  fort  gracieuse. 
Raleigh ,  en  particulier ,  fut  très  bien  accueilli  ^elle  n'avait  oublié 
ni  l'ayenture  du  manteau  nfl'incident  des  vers.  Elle  s -adress^a  plu-< 
sieurs  fois  à  lui  pour  lui  demander  des  informations  sur  le  nom  et 
le  rang  de  ceux,  qui  étaient  en  sa  présence.  Les  réponses  de 
Raleigh,  précises  et  ehtfe-'mêléés  de  quelques  traits  plaisans  et 
satiriques ,  paraissaient  pUiire  beaucoup  à  Elisabeth.  —  Et  quel  est 
ce  rustre  ?  dit-elle  eu  reg^dant  Tressilian^dont  l'habit  Ui^gligé  dé- 
parait la  bonne  mine.  .^ 

—  C'est  un  poète ,  si  Votre  Majesté  désiré  le  savoir ,  répondit 
Raleigh. 

—  Je  l'aurais  parié.en  yoyant  son  eostume ,  dit  Elisabeth.  .Fai 
connu  quelques  poètes  distraits  j.usqu'au  point  de  jeter  leurs  man- 
teaux dans  les  ruisseaux. 

— C'était  sans  douté  quand  le  soleil  éblouissait  leurs  yeux  et  leur 
jugement,  répondit  Raleigh. 
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Elisabeth  sourit  et  ajouta  :  —  Je  vous  ai  demandé  le  nom  de  ce 
personnage  ^  tous  ne  m'avez  appris  que  sa  profession. 

—  Il  s'appelle  Tressilian ,  dit  Ralei^h  qni  sentait  une  repu- 
^ance- intérieure  à  le  nommer,  en  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de 
très  avantageux  pour  lui  dans  la  manière  dont  il  fixait  l'attention 
de  la  reine. 

—  Tressilian  !  répondit  Elisabeth ,  le  Ménélas  de  notre  roman! 
en  vérité  il  est  habillé  de  manière. à  disculper  son  Hélène;  mais 
où  est  Farnbam. .  •  ?  Farnbani. . . ,  est-ce  sOn  nom». .  ?  L'homme  da 
comte  de  Leicester...  le  Paris  de  cette  histoire  du  Devonshire.' 

Ralei^h  lui  liomma ,  et  lui  montra  avec  plus  de  répugnance  en- 
core ,  Yamey  j^  pour  qui  le  tailleur  avait  épuisé  tout  son  art  afin 
de  kd  donner  un  extérieur  agréable,  et  qui,  s'il  manquait  de  grâce, 
avait  au  moins  une  sorte  de  tact  et  une  habitude  du  monde  qui  y 
suppléait  jusqu'à  un  certain  point. 

La  reine  les  regardait  alternativement  l'un  et  l'autre.  —  Je 
présume,  dit^çUe ,  que  ce  M;  Tressilian  le  poète ,  qui  est  trop  sa- 
vant ,  je  gage ,  pour  pouvoir  se  rappeler  en  présence  de  qui  il  doit 
paraître ,  est  un  de  ceux  dont  QeoHroy  Gbauc^er  dh  avec  esprit  qoe 
U  plus  sage  clere  n'est  pas  toujours  lirplus  sage  des  homnies.  Je  me 
rappelle  que  ce  Yamey  est  un  fripon  à  la  langue  dorée  ;  je  suis 
sûre  que  la  belle  fugitive  n'a  pas  manqué  de  moti£s  pour  être 
infidèle. 

Raleigh  ne  répondit  rien  /persuadé  que  ce  serait  mal  entendre 
les  intérêts  de  Tressilian  que  de  contredire  la  reine,  et  ne  sacbant 
pas  au  reste  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  pour  lui  qu'elle  interposât  à 
la  fin  son.  autorité  dans  une  affaire  sûr  laquelle  les  pensées  de 
Tressilian  semblaient  se  fixer  avec  une  obstination  funeste.  Tandis 
que  ceà  idées  l'occupaient ,  la  porte  s'ouvrit ,  et  Leicester  ,  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  proches  et  de*s  nobles,  qui  avaient  em- 
brassé son  parti ,  rentra  dans  la  salle. 

Le  favorié^t  alors  vêtu  de  blànç  ;  il  avait  des  bas  de  soie  blancs 
tricotés,  des  culottes  de  yeloùrs  blanc ,  doublées  de  drap  d'argent 
qu'on  voyait  à  travers  les  échancrures  pra,tiquées  le  long  des 
cuisses;  un  pourpoint  dé  même  drap ,  et  un  justaucorps  deTelour^ 
blanc ,  bjtodé  en  argent  et  en  graine  de  perles.  Son  ceinturon ,  at- 
taché par  une  boucle  d'or ,  était  aussi  de  velours  blanc  comme  le 
fourreau  dé  son  épée ,  dont  la  poignée  était  montée  en  ôr ,  de  même 
que  celle  de  son  poignard.  Par-dessus  tout ,  il  portait  un  riche 
manteau  de  Isatin  blanc  ayant  une  bordure  de  broderie  en  or  d'un 
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pied  de  largeur.  Le  collier  de  l'ordre  de  la  jarretière,  et  la  jarretière 
d'azur  elle-même  autour  de  son  genou ,  complétaient  le  costume  du 
comte  ;  et  ce  costume  était  si  bien  assorti'  à  sa  taille  noble ,  à  sa 
noble  tournure  pleine  de  grâce  et  aux  belles  proportions  de  sa  per- 
sonne, que  tout  le  monde  avoua,  lorsqu'il  parut,  que;  c'était  le 
plus  beau  cavalier  qu'on  eût  jamais  va.  Sussex  et  leè  autres  no&les 
portai.ent  aussi  de  riclies  vétemens ,  mais  Leicester  les  éclipsait 
tous  par  sa  grâce  et  sa  magnificence. 

Elisabeth  le  reçut  avec  une  affabilité  remarquable.' — i  Nous 
avons,  ditrclle,  un  procès  en  juridiction  royale  à  juger  ;  ce  procès 
m'intéresse  et  comme  femme  et  cQmmé  mère  de  tous  mes  sujets. 

Un  frissoQ  involontaire  saisit  Leicester  au  moment  où  il  s'incli- 
nait pour  exprimer  à  la  reine  son  obéissance.  Un  frisson  semblable 
glaça  Yamey ,  dont  les  yeux  ne  s*étaient  point  détournés  de  son 
maître  pendant  toute  la  soirée  :  il  comprit  aisément  par  l'altération 
do  visage  de  Leicester,  quelque  légère  qu'elle  fût,  quel  était  l'objet 
dont  la  reine  l'entretenait  ;  mais  Leicester  parvint  bientôt  à  feindre 
l'assurance  qu'exigeait  sa  politique  tortueuse;  et  quand  la  reine 
ajouta  :  —  C'est  de  Varney  et  de  Tressiliaii  que  nous  parlons  :  ]VÏi< 
lord ,  cette  dame  est-elle  ici...  ?  il  répondit  sans  hésiter  :  Noble 
princesse ,  elle  n'y  est  pas . 

Elisabeth  fronça  le  sourcil  et  se  mwdit  les  lèvres  :  ~  Nos  ordres 
étaient  stricts  et  positifs,  Milord  :  —  telle. fiit  son  unique  réponse. 

—  Et  ils  auraient  été  exécutés,  illustre  souveraine ,  continua  Lei- 
cester ,  n^eussent-ils  été  qu'un  simple  souhait.  Mais,  Varney,  avan- 
cez. C'est  à  lui  à  informer  Votre  Majesté  pourquoi  cette  dame  (il  ne 
pouvait  contraindre  «a  bouche  rebelle  à  dire  sa  femme)  ne  peut 
paraître  en  votre  auguste  présence. 

Varney  s'avança  ,  et  soutint  sans  hésiter  ce  qt^'en  effet  il  croyait 
fermement ,  que  la  partie  citée  (car  il  n'osait  pas  non  plus  en  pré- 
sence de  Leicester  la  nommer  sa  femme)  était  dans  Timpos- 
sibilité  absolue  de  comparaître  devant  Sa  Majesté. 

—  Voici,  dit-il,  une  attestation  d'un  des  plus  habiles  médecins,^ 
dont  les  talens  et  l'honneur  sont  connus  de  lord  Leicester,  et  celle 
d'un  dévot  protestant,  homme  de  bien  et  de  crédit,  M.  Antony 
Foster ,  chez  le*qnftelle  \o%^  ;  tous  deux  certifient  qu'elle  est  main- 
tenant atteinte  d'une  maladie  qui  l'empêche  absolument  d'entre, 
prendre  un  voyage. 

—  C'est  différent,  dit  la  reine  en  prenant  les  certificats  et  re- 
gardaiit  leur  contenu.  Faites  approcher  Tressilian.  Monsieur  Tres- 
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silian ,  nous  lions  îutércssons  vÎTemcnt  à  Votre  sitiiatioiii  d^aatant 
i)lus  que  votre  cœur  n^est  occupé  que  de  cette  Amy  Iftobsart  on 
Amy  Varney.  Noire  puissance,  grâce  ^  Dieu  et  à  l'ol>âssaiice  de 
nos  fidèles  sujets ,  a. quelque  étendue  ;  mais  il  est  certaines  choses 
qui  sont  hors  de  sa  portée  ;  nous  ne  pourons  pas ,  par  exemple , 
commander  aux  affections  d'une  jeune  étourdie,  et  faire  qifelle 
préfère  le  savoir  et  le  bon  sens  à  Téi^gant  pourpoint  d*un  courtisan. 
Nous  ne  pouvons  rien  non  plus  sur  la  maladie  dont  il  paraît  qu'est 
atteinte  cette  dame,  qui  ne  peut,  par  conséquent  se  présenter  de- 
vant nous,  comme  nous  l'avions  ordonné.  Voici  l'attestation  du  mé- 
decin qui  la  soigne  et  celle  du  gentilhomme  chez  qui  elle  est  logée, 

qui  en  font  foi. 

^yec  la  permission  de  Votre  Majesté ,  répondit  Tressffian 

(  qui,  craignant  la  conséquence  d'une  imposture  aussi  dangereuse, 
oublia  ce  qu^il  avait  promis  à  Amy)  ces  certificats  ne  disent  pas 

la  vérité.  - 

.    Comment ,  Monsieur ,  dit  la  reine ,  vous  récusez  la  véracité 

du  comte  de  Leicester  !  Mais  vous  aurez  toute  latitude  pour  vous 

défendre  :  en  notre  présence ,  le  dernier  de  nos  sujets  a  le  droit  4e 

parler  cômnie  le  premier ,  et  le  plus  obscur  comme  le  pins  bro' 

risé.  Vous  serez  donc  écouté  sans  obstacle;  maïs  gardez-vous  de 

parler  sans  preuves  ;  prenez  ces  certificats,  examinez-les,  et  dites- 

nous  sérieusement  si  vous  doutez  de  leur  authenticité;  et  sur  quels 

fondemens. 

Tandis  que  la  reine  parlait ,  la  promesse  que  Tressifian  avait 
faite  revînt  s'offrir  à  son  esprit ,  et  combattit  vivement  l'ardeat 
désir  qu'il  avait  de  donner  un  démenti  formel  à  des  pièces  dont  la 
fausseté  lui  était  démontrée  ;  son  air  irrésolu  prétint  contre  loi 
Elisabeth  et  tous  ceux  qui  le  voyaient.  11  tournait  et  retoumaitles 
papiers  comme  un  idiot,  incapable  de  comprendre  ce  qu'ils  conte- 
naient; rimpatîence  de  la  reine  commençait  à  devenir  visible. 

Vous  êtes  un  savant.  Monsieur,  dit-elle,  et  un  savant  de  mé- 
rite, m'a-t-ondit,  et  cependant  vous  êtes  d'une  longueur  étonnante 
à  lire  ce  peu  de  mots.  Qu'en  dites-vous?  ces  certificats  sont-ils  vrai 

cm  faux?  ^   ^ 

Madame,  'répondit  Tressilîan  avec  un  eiffiarras  et  une  hési- 
tation remarquables ,  voulant  d'un  côté  éviter  de  reconnaître  des 
certificats  qu'il  se  trouverait  peut-être  bientôt  dahs  la  nécessité  de 
dénier,  et  de  l'autre  désirant  garder  sa  parole  à  Amy,  et  loi  donner 
le  temps ,  comme  il  le  lui  avait  promis.,  de  plaider  eHe^m^ne  sa 
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propre  caude  comme ^Ite  reirtendrait..—  Madame. «.,  Madame..., 
Votre  Majesté  m'oblige  à  recom^aître  des  certificats  dont  Tauihen- 
tidté.devrait  être  prouvée  d'abord  par  ceux  qui  é»  font  la  baàe  de 
leurdéfettse.  .  , 

--*•  Moji»éilr  Tre^iHaa,  vous  êtes  atissi  bon  avocat  que  bon 
poète ,  dit  la*reineert  jetant  sur  Itii  en  regard.de  mécontentement. 
11  me  semble  que  ces  écrits  étant  produits  en  présence  du  nobte 
comte  de  Lçicester  auquel  appartient  ce  château,  et  l'honneur  du 
comte  étant  appelé  en  témoignage,  leur  vérité  doit  vous  être 
assez  déihoïkréé;  mais,  puisque  vous  insistez  sur  ces  formalités, 
Varftey,  ou  phit&t  Leicester,  car  celte  affaire  vous  regarde  main- 
tenant (cette  parole,  quoique  jetée  au  hasard,  fit  frémir  le  comte}, 
quelie  preuve  avez-vous  de  la  vérité  de.ces  atttesiations? 

Varney  se  hâta  de  répondfe  avsmt  Leicestef. —  Le  jeune 
comte  d^ford,  qui  est  ici  présent,  dit-ït ,  connaît  l'écriture  de 
M.  Fôsler. 

Le  comte  d'Oxford,  jeune  débatfché  à  qui  Poster  avait  plus 
d'une  fois  prêté  à  d'honnêtes  intérêts ,  attesta,  sur  cette  interpel- 
lation, qrie  c'était  un  digne-  et  opulent  frankUn  S  et  il  reconnut.que 
le  certificat  était  d;(3'Son  écrittite. 

•^  Et  qui  reconnaîtra  le  certificat  du  docteur?  dit'  la  reine; 
Alasco  est  son  nom,  à  ce  que  je  crois  ? 

Masters,  le  médecin  de  Sa  Majesté,  qui  n'avait  pas  oublié  Pou- 
trag^  qu'il  artaît  essuyé  a  Say's-Côuf  t ,  et  qui  pensait  que  son  témoi- 
gnage poufrratt  sertir  Leicester  6t  'mortifier  le  comte  de  Sussex  et 
son  parti,  reconnut  qu'il  avait  plus  d'une  fois  consulté  avec  le  doc- 
tetir  Alasco,  et  parla  de  lui  comme  d*un  homme  d'uti  vaste  savoir, 
quoique  pourtant,  dans  $a  pratique,  il  ne  fàt  pas  dans  la  bonne 
route.  Le  comte  de  Hun  tingdon,  beau-frère  de  lord  Leicester,  et  la 
•comtesse  de  Ruiland ,  firent  aussi  son  éloge  ;  tous  se  rappelèrent 
l'écriture  de  ses  ordonnances,  qui  était  exactement  semblable  au 
certificat  produit. 

-^  Maintenant,  j'espère,  monsieur  Tressilian,  qu'en  voilà  assez 
sur  ce  siqet,  dît  h  reine.  Nous  ferons  quelque  chose  avant  la  fin 
de  la  htiit  pouf  déierminer  le  vietrx  sir  Hugtr JKobsart  à  consentir 
atf  mariage;  vous  avez  tiAt  votre  devoir  et  au-delà;  mais  nous  ne 
serions  pas  femme  sr  nous  n^avioné  pas  compassioa  des  blessures 
que  fait  le  véritaMe  amour.  Ainsi  nous  vous  pardonnons  votre  au- 

1 .  On  donnait  alors  le  nom  de  franklin  aux  propriétaires  jouissant  d'une  certaine  aisance  , 
^f^$iiM9ni.  valoiir  tour»  iwjgci, 
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dace  et  la  malpropreté'  de  yôa  boites,  dont  Pinfection  a  ÊdUil'eta* 

porter  sur  les  parfums  de  lord  Leicester. 

Ainsi  parla  Elisabeth.  L'excessîye  délicatesse  de  son  odorat  était 
an  des  caractères  de  son  organisation,  commaelle  le  proeva  long* 
temps  après ,  qaand  elle  chassa  Essex  de  sa  présence  poar  s'être 
rendu  coupable ,  comme  Tressilian ,  de  paraître  devant  elle  ayec 
des  bottes. 

Riais  Tressilian  ayait  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  revenir 
de  l'étonnement  que  lui  avait  causé  d'abord  une  imposture  sou- 
tenue avec  tant  d'audace^  et  qui  démentait  ce  dont  il  avait  cié  té- 
moin- U  se  précipita  aux  genoux  de  la  reine,  et  la  retenant  par  le 
bord  de  sa  robe  : 

—  Madame,  si  vous  êtes  chrétienne,  dit-il;  si  vous  êtes  reine 
pour  rendre  une  égale  justice  à  tous  vos  sujets... ,  pour  écouter 
leurs  prières  comme  vous  espérez  que  le  seront  les  vôtres  (et  je 
prie  le  ciel  d'exaucer  le  vœu  que  j'en  fais)  à  ce  tribunal  on  nous 
comparaîtrons  tous  pour  la  dernière  fois,  daignez  m'accorder  une 
légère,  faveur;  ne  vous  hâtez  pas  de  prononcer  ;  donnes-moi  seule» 
mept  vingt-quatre'  heures  d'intervalle  :  ce  court  délai  expiré,  je 
prouverai,  jusqu'à  l'évidence,  la.  fausseté  des  certificats  qui  font 
croire  que  -cette,  dame  infortunée  est  maintenant  malade  dans  le 
comté  d'Oxford. 

—  Laissez-moi,  Monsieur,  dit  Elisabeth  que  ce  mouvement  im- 
pétueux avait  surprise,  quoiqu'il  j  eût  en  elle  qu^Iqoe  chose  de 
trop  mâle  et  de  trop  fier  pour  qu'elle  pût  éprouver  la  moindre 
crainte  :  cet  homme  doit  être  fou.  Mon  filleul  Harrington  pourrait 
lui  donner  place  dans  son  poëme  de  Roland  Furieux.  Cepen- 
dant il  y  a  quelque  chose  de  bien  étrange  dans  le  ton  de  sa  de» 
mande.  Parlez,  Tressilian  ;  à  quoi  vous  soumettez-vous,  si,  une  fois 
les  vingt-quatre  heures  expirées,  vous  ne  pouvez  pas  réfuter  un 
fait  aussi  solenhellement.prouvé  que  la  maladie  de  cette- dame? 

—  Je  consens  à  porter  ma  tête  sur  l'échafaud,  répondit  Tres- 
silian. 

'T'  Dq  P^i*  I&  lumière  de  Dieu  1  dit  la  reine,  vous  parlez  comme 
«}n fou; quelle  tête  peut  tomber  en  Angleterre,  à  moins  que  la  loi 
ne  l'ordonne?  Je  vous  le  demande,  si  vous  avez  assez  de  bon  sens 
pour  nie  comprendre,  consentez^vous,  si  vous  échouez  dans  ce 
dessein  impraticable,  consentez-vous  à  m'avouer  franchement 
q[uellç  eçt  l'intention  d^ns  laquelle  vous  l'avez  conçu  ? 
"tressilian  se  tut,  et  hésita  de  nouveau;  il  sentait  que  si,  danft 
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l'interTalIe  demandé,  Amy  menait  à  se  réconcilier  avec  son  mari» 
ce  serait^  lui  rendre.Ie  plus  mauvais  de  tous  les  services  que  de  dé- 
voiler tous  ces  mystères  devant  Elisabetli,  et  de  montrer  combien 
cette  sage  et  prudente  princesse  avait  été  trompée  par  de  faux 
témoignages }  cette  incertitude  fit  renaître  l'embarras  dans  ses  re- 
gards ^  daiis  sa  voix  et  dans  tout  son  maintien  ;  et,  quand  la  reine 
lui  répéta  cette  question  d'un  ton  sévère  et  d'un  œil  courroucé,  il 
répondit^  en  piStroles  entrecoupées,  qu'il  pourrait  peut-être,  c'est- 
à-dire  dans  certaine  circonstance,  expliquer  les  raisons  qui  le  fai- 
f^aieut  agir,  ,        ^ 

-^  Maintenant,  par  l'ame  du  roi  Henry,  s'écria  la  reiiie,  il  y  a  là 
ounne  folie  complète^  ou  de  la  mauvaise  foi  I  Raleigh  !  ton  ami  est 
beaucoup  trop  pindarique  pour  rester  en  ma  présence;  éiiimène-le, 
délivre-moi  de  .«ta  personne,  car  il  pourrait  lui  arriver  pire.  Son 
«ssor  est  trop  impétueux  pour  tout  autre  pays  que  le  Parnasse  on 
l'hôpital  Saitit-Lùc  :  meis,  toi-même,  reviens  aussitôt  que  tu  Tanras 
déposé  en  lieu  sûr. — Nous  aurions  bien  désiré  voir  la  beauté  qui 
^  pu  "faire  tant  de  ravage  dans  le  cerveau  d'un  homme  qu'on  dit 
doué  d'une  si  grande  sagesse^ 

Tressilian  voulait  s'adresser  encore  à  la  reine;  mais  Ralcigh , 
pour  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçu&,  l'en  empêclia  ;  et,  aidé  du 
secours  de  Blount,  il'le  conduisit,  moitié  de  gré,  moitié  de  force, 
Lors  de  la  salle,  où  il  commençait  à  s'apercevoir  lui-même  que  sa 
présence  était  plus  funeste  qu'utile  à  ses  intérêts. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  l'antichambre,  Raleigh  pria  Blonnt 
<le  veiller  à  ce  que  l'ressilian  fût  induit  dans  les  appartemens  des- 
tinés aux  gens  de  la  suite  du  comte  de  Sussex,  et  même  qu'on  y 
montât  la  garde^  si  c'était  nécessaire. 

—  Cette  extravagante  passion,  dit-il,  et ,  à  xe  qu'il  paraît >  la 
nouvelle  de  là  maladie  dç  celle  qui  ^en  est  l'objet ,  ont  singulière- 
ment dérangé  sou  excellent  jugement^  mais  pet  accès  se  calmera 
avee  nn  peu  de  repos;  seulement  qu'on  prenne  garde  de  né  pas  le 
laisser  sortir,  car  il  est  déjà  assez  mal  dans  l'esprit  de  Sa  ftlajesté; 
provoquée  de  nouveau ,  elle  saurait  bien  lui  trouver  une  plus 
triste  retraite  et  de  plus  sombres  gardiens. 

—  J'ai  jugé  qu'il,  était  fou,  dit  Nicolas  Blount  en  jetant  un  coup 
d'oeil  sur  ses  bas|crainoisisetses  rosettes  jaunes,  rien  qu'en  voyant 
des  maudites  bottes  qui  ont  of&nsé  l'odorat  de  là  rdine.  Je  veu^ 
le  voir  enfermer  ^  et  je  reviens  à  l'instant.  Mais ,  dis*moi ,  WalteTi^ 
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la  reine  a-t»elle  demande  qni  j'étais  ?  J'ai  cm  m'ap^rcevoir  qu'elle 
jetaitnn  regard -sur  moi^    .  • 

—  Vingt  coups  d'oeil  !*  oui ,,  vingt  coups  d'ceil  ont  été  jetés  sur  toi, 
et  je  lui  ai  dit  qae  tu  étais  un  brave  «pldat  et  un^..  Mais,  pour 
l'amour  de  Dié^ ,  emmène  Tressilian. . 

—  J'y  vai^ ,  j'y  vajs ,  dit  Bioont  ;  mais  il  n^  semblé  que  cette  vie 
de  cour  n'est  pas  un  si  ma.uvai$  passe^ten^ps  ;  c'est  le  moyen  de 
s'élever  :  Walter ,  mou  aiâi ,  tu  as  donc  d^t  que  j'étais  un  brave 
soldat  et. . .  Et  qnoi  ensuite ,  mon  très  chçr  Wah^r  ? 

—  Un  tout  ineffable...' Mais,  allons  donc,  au  nom  du  ciel,  dé- 
pêche-toi de  partir. 

Tressilian*^  sans  faire  ni  résistance  ni  questions,  snivit.Bloaiit, 
ou  plutôt  se  laissa  conduire  par  lui  au  logement  de  Raleigb  ;  il  fiit 
installé  sur  uisilit  de  sanglé  placé  dans  un  cabinet,  et  destiné  à  un 
domestiqué.  IL  ne  voyait  que  trop  clairement  qu'aucune  remon* 
trance  ne  pourrait  ex  citer  l'intérêt  de  ses  amis,  ou  les  engager  à  le 
secourir,  jusqu^à  ce  que  l'expiration  du  délai  pendant  lequel  il  avait 
promis  de  demeurer  daps  l'inaction  lui  permit  de  tout  dévoiler,  ou 
lui  eût  ôté  tout  désir  et  tout  prétexte  de  ^e  mêler  de  la  destinée 
d'Amy  si  elle  était  récohciliéé  avec  son  époux. 

Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  aprè$  des  représenta- 
tions faites  avec  calme  et  douceur,  qu'il  évita  le  désagrément  et  la 
honte  d'avoir  deux  hommes  de  la  garde  du  comte  de  Sussex  campés 
dans'son  appartement.  A  la  fin  j  Biount,  le  voyant  couché  tran- 
quillement dans  son  Ht ,  donna. ,  en  jurant  de  bon  cœur,  deux  ou 
trois  coups  de  pied  aux  bottes  que ,  dans  ses  nouveaux  principes,  il 
regardait  comme  un  symptôme  décisif,  peut-être  même  comme  la 
cause  de  la  maladie  de  son  anii ,  et  il  se  contenta ,  comme  par  com- 
position /de  fermer  la  porte.  Ge  fut  ainsi  que  les  efforts  généreux 
et  désintéressés  du  malheureux  Tressilian  pour  sauver  une  femme 
dont  il  n'avait  éprouvé  que  de  l'ingratitude ,  n'aboutirent ,  ce  jonr^ 
là  y  qu'à  lui  attirer  la  disgrâce  de  sa  souveraine ,  et  a  convaincre 
369  amis  qu'il  n'était  guère  miemi  qiie  fou. 
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I^  plus  sage  de»  voit  ^  <iu  »ei»  d«  ta  grandatir  « 
Comme  an  simple  mortel  est  sujet  à  l'erreur*  . 
11  accordé  parfois  faoufieur,  crédit,  fUissance, 
A  qui  mériterait  la -corde  et  la  potence. 
.Mais  comment  les  blâmer  f  Les^roit  font  de  leur  mieux  « 
Et  «Wr  rinlntioo  q«l  noin  jugé  comme  cuxs 

Ancienne  comédie. 


-^  C'est  one  eriielle  chose ,  dit  la  reine  quand  Treâsilian  fut 
parti*!  de  voir  un  temme  sage  et  instruit  dont  Pesprir  soit  si  com- 
ptèlement  dérangé.  Celte  jireave  évidente  de  sa  folie  démontre  que 
sou  accusatipn  n'était  pas  fondée:  ainsi,  lofd  Leicester ,  nous 
n'avons  pas  oublié  la  demande  que  vous  nous  avez  faite  pouf  votre 
fidèle  serviteur  Varney,  dont  le  mérite  et  la  loyauté  doivent  être 
récoinpefisés  par  nous ,  pirîsque  ses  qualités  vous  sont  utiles.  Cette 
faveur  sera  le  prix  du  zèle  et  du  dévouement  que  vous  mettez  à 
notre  service ,  et  nous  vous  accordons  la  grâce  qjie  vous  sollicitez 
pour  Vamey  y  avec  d^autant  plus  de  plaisir  que  nous  vous  devons 
quelque  reconnaissance  pour  Vhospitalité  qm^noirs  recevons  chez 
vous.  D'ailleurs,  cette  niQfrque  particulière  de  notre  bienveillance 
donnera  quetqiie  consolation  au  bon  dievaKerdeDevon,  sirHugh 
H^isart,  dent  il  a  épctusé  la  filîc,  et  j'espère  par  E  le  réconcilitr 
ave<î  son  gendre.  Votre  épée',  Miterd. 

Elle  la  prit  lentement,  la  tira  du  fourreau,  et. tandis  que  les 
dames  qai  l'enviroTinaient  détournaient  la  tête,  saisies  d'un  frisson 
feint  our  véritai)1e,  elle  remarqua  d'un  œil  curieuit  le  poli  et  les 
riehes  ornelnens  damassés  du>  glaive  é tîpcelan t. 

•^  Si  j'eusse  été  homme',  dit<^lie ,  il  me  semble  qu'aucun  de  mes 
ancêtres  n'eût  aimé  autant  que  moTUnie  bonne  épée.  J'mme  à  con- 
sidérer les^  armes  ;  et  comme  la  Fata  Morgana ,  dont  j'ai  lu  les 
aven  tores  dsasis  un  livre  italien...  si  mon  M^ul' Hàrrington  était 
ici^  il  merappeHerarC'ce  psfssàge'^*.  je  voudrais  arranger  niés  cfae- 

I.  Elle  fai»  ici  alhisicn  à.  un  paMage  du  Boiand  àmokf^êux^  de  Boiardo,.  cliant  33, 

stance  a5  :       ' 

\  .■  •■  . 

N<».«re  pur.  fMtara  veto*  » 

qat*  pstit  t<^Mtdûire  ainsi: 

«  Latour,  parBoiiAettlr,  n'iSialt'  pas  gard^éei  Orlahdo  jr  pénétra  sans  obstacle  ;  àpeico 
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yeux  et  ajuster  ma  coiffare  dans  nn  mirqir  d'acier  comme  celtd-ci... 
Richard  Varney ,  avancez  et  mettez* vous  à  gendox.  Au  nom  de 
Diea  et  de  saint  Georges ,  nous  tous  faisons  chevalier!  soyez 
fidçleji  brave  et  heureux...  Sir  Richard  Yamey  \  levez-vous! 

Varney  se  releva,  et  se  retira  en  s'incliaant  profondément 
devant  sa  souveraine,  c[ui  venait  de  lui  conférer  un  honneur  aussi 
insigne. 

—  Demain,  dit  la  reine,  nous  vous  àrmerans  de  l'éperon  dans 
la  chapelle ,  et  nous  achèverons  la  cérémonie.  Nons  vonlons  aussi 
vous  donner  un  nouveau  frère  en  chevalerie.  Mais  comme  la  justice 
doit  présider  à  la  distribution  de  nos  grâces ,  nous  nous  réservons 
de  consulter  à  cet  effet  not^re  cousiii  le  comte  de  Snssex. 

Ce  seigneur,  qui  depuis  son  arrivée  à  Kcnilworth,  et  même 
depuis  le  commencement  du  voyage,  s'était  vu  éclipsé  par  Leicester, 
avait  I9  frout  couvert  de  sombres  nuages.  Son  air  de  mécontente- 
ment ne  put  échapper  à  la  reine,  qui  espéra  l'apaiser  et  suivre  en 
même  temps  son  système  de  balance  politique  par  une  marque  par- 
ticulière de  faveur  accordée  au  eomte  de  Siissex  ^  au  moment  où  le 
triomphe  de  son  rival  paraissait  complet.  . 
,  A  l'ordre  d'Elisabeth ,  Sussex  se  hâta  d'approcher  :  la  reine  loi 
ayant  demandé  quel  était  celui  des  gentilshommes,  de  sa  suite  qu'il 
désirait  de  préférence  voir  nommer  chevalier ,  il  répondit  avec 
plus  de  sincérité  que  d'adresse  qu'il  se  serait  hasardé  à  parler  pour 
Tressiliau  à  qui  il  se  croyait  redevable  de  la  vie ,  et  qui,  d'ailleurs, 
soldat  et  savant  distingué,  descendait  d'une  famille  sans  tanche; 

mais,  dit -il,  je  crains  que  les  événemëns  de  cette  nuit Q 

s'arrêta. 

-^  Je  vois  avec  plaisir  cette  discrétion  de  Votre  Seigneurie ,  dit 
Elisabeth  ;  après  ce  qui  vient  d'arriver ,  nous  serions  regardée  par 
nos  sujets  con^me  aussi  folle  que  ce  pauvre  gentilhomme,  car  je 
crois  qu'il  n'y  a  nulle  mauvaise  intention  dans  sa  conduite,  si  nous 
choisissions  ce  moment  pour  lui  accorder  une  Csivenr. 

—  En  ce  cas ,  répondit  le  comté  uii  peu  déconcerté ,  Votre  Bla* 
jesté  nie  permettra  de  lui  recommander  mon  premier  écuyer, 
M.  Nicolas  Blount.  C'est  un  gentilhomme  de  bonne  maison  «  dont 

I  eut-it  paftë  là  •euil ,  qu'il  vit  une  femme  enTelopp^  de  Toilet  bUncs,  parée  d'uiM  ooa* 
>  Toniw  d'or  ;  ta  main  laaait  an  çlaive ,  et  elle  se  mirait  dans  la  lame  brillant*.  ■  • 

JSUtabelh  donna  dana  une  occasion  bien  connue  one  preuve  bien  tingatiére  de  aoa  goât 
pour  la  poëtie. italienne}  son  filleul ,  i|irJobn  Harrington,  ayant  offense  ta  diflicatease 
traduisant  quelques  passages  licencieux  de  iloi«ni(/ttn«itf,  elle  loi  imposa  pour 
la  tâche  de  mettre  en  anglais  le  poème  entier. 
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le  nom  a  quelque  ancienneté.  Il  a  seryi  Sa  Majesté  en.  Ecosse  et  en 
Irlande ,  et  il  porte  sur  son  corps  d'honorables  cicatrices. 

Elisabeth  ne  put  s'empêcher  de  hausser  légèrement  les  épaules 
à  ce  second  chciix  ;  et  la  duchesse  de  Rutland ,  qui  lut  dans  les  yeux 
4e  la  reine  qu'elle  avait  espéré  qiie  Snssex  lui  nommerait  Raleigh^ 
et  qu'ainsi  elle  pounr^it  contenter  son  désir  en  paraissant  faire  hon- 
neur à  sa  recommandation ,  attendit  qu'elle  eût  consenti  à  ce  qui 
lui  était  demandé  f  et  dit  alors  que,  puisque  ces  deux  puissans  sei- 
gneurs ayàient  eu  la  permission  de  désigner  un  candidat  à  laehe- 
Talerie ,  elle  oserait-,  au  nom  de  toutes  les  dames  qui  étaient  pré- 
sentes ,  demander  la  même  fày^ur. 

^r--  Je  ne  serais  pas  femme  si  je  réfusais  une  semblable  demande, 
dit  la  reine  en  souriant. 

—  Je  supplie  donc  Votre  Majesté ,  au  nom  de  toutes  ces  damies  y 
ajouta  la  duchesse,  d'éleyer  au  rang  de  chevalier  Walter  Raleigh, 
que  sa  naissance,  ses.hauts  faits  d'armes,  et  lé  zèle  qu'il  met  à 
servir  notre  sexe  avec  la  plume  et  l'épée,  rendent  digne  de  cet 
honneur.  '    • 

—  Je  remercie  cies  dames ,  dit  Elisabeth  em  souriant ,  et  je  con- 
sens à  leur  demande.  L'aimable  écuyer  sans  manteau  déviendra 
le  brave  chevalier  sans  manteau,  ainsi  que  vous  le  désirez  :  faites 
avancer  les  deux  aspirans  à  la  chevalerie.. 

Bloant  n'était  pas  encore  de. retour.  Raleigh  s'avança  seul ,  et, 
se  mettant  à  genoux,  il  reçut  des  mains  de  la  reine  le  titre  de 
chevalier,  qui  jamais  ne  fut  conféré  à  uq  sujet  plus  illustre  et  plus 
dislin^é.  / 

Nicolas  Blonnt  arriva  quelques  n^omens  après  ;  et  il  apprit  de  la 
bouche  de  Susàex ,  qu'il  rencontra  à  la  porte  delà  salle ,  Ic^  bonnes 
dispositions  de  la  reine  à  son  égard,  et  Tordre  qu'elle  avait  donné 
de  le  faire  approcher  du  trône.  C'est  un  spectacle  qui  n'est  pas  rare, 
mais  à  la  fois  pénible  et  plaisaht,  qtle  celui  d'un  homme  doué  d'un 
gros  bon  sens,  et  que  la  coquetterie  d'une  jolie  femme  ou  tout 
autre  motif  jettent  dans  ces  frivolités  qui  né  conviennent  qu'à  l'ai- 
mable jeunesse  ou  à  ceux  pour  qui  la  longue  habitude  en  a  tait  une 
seconde  nature.  Le  pauvre  Bloant  se  trouvait  dans  ce  cas*  Sa 
riche  parure  et  l'obligation  où  il  croyait  être  d'assortir  ses  manière» 
à  Fcléganoede  son  costùçie ,  lui  avaient  déj4  passablement  tourné 
la  tête.  La  nouvelle  subite  de  cette  promotion  acheva  dé  faire 
triompher  sur  son  véritable  caractère  cet  esprit  sémillant  et  léger 
qu'il  avait  adopté  nouvellement,  et  nliétamorphosa  soudain  un 
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homme  simple  y  honnête^  mais  gauche,  eaun  freluquet  de  Ve&pèee 
la  plus  noaTcUe  et  la  pins  ndicale; 

Le  candidat  cheyalier  s'avança  dans  lar salie ,  fue  par  m^dheiir  il 
fallait  trayerser  d'un  bout  à  Famtre*  Il  tournait  le  pied  en  dehors 
avec  tant  d'affeclaiiou  <{ae  chacQBe  dé  ses  jambe»,  <^  se  présentât 
avec  la  partie  postéiiettre  enavant,  ïessemblail  à  us  de  ces  vieax  cou- 
teaux à  lame  recourbée.  Le  reste  de  sa  persoaner^ondaità  cette 
allure  grotescpie.  Le  mélange  de  son  embarras  et  d'un  air  d'amour* 
propre  satisfait  étak  si  complètement  rklicule  fueles  partÎBans  de 
Leicester  laissèrent  échapper  un  malin  ^urire  fin  fut  partagé  in- 
volohtaifement  par  quelques  •  uns  de»  gentilshommes-  de  Sussex, 
quoique  forcés  de  se  mordre  les  ongles  de  dépit.  Snssex  kii-m&ne 
perdit  patience^  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  l'oreille  de  son 
ami  : — Maudi4  Blount  I  ne  peux- tu  donc  marcher  comnEie  vâi  homme 
ou  comme  un  soldat?  Cette  apostrophé  le  fit  itressaiilir,  et  il  sTar- 
rêta  jusqu'à  ce  qu'ton  regard  jeté  sur  ses  rosettes  jamies  et  ses  bas 
rouges  loi  ent  r'endu  son  assurance  ;  alors  il  se  remit  à  maFoliar  da 
même  pas  qu'auparavant.  * 

La  reine  reçut  lé  pauvre  Blount  chevalier,  avec  une  répnghance 
bien  marquée  ;  elle  ne.  conférait  qu'avec  la  plus  grande*  circonspec- 
tion œs  titres  d'honneur^  distribués^après  elle  avec  une  telle  pro- 
fusion par  la  maison  de  Stuart  qu'ils  perdirei^t  beaucoup  de  leur 
prix.  Blount  ne  fut  pas  plus,  t&t  ho^rs  de  sa  présence  qu'eUe  se  tourna 
vers  la  duchesse  de  Rutland:  .  .    '     , 

— Notre  esjR^it  féminin^  dit- elle ^  ma  chère  Rallàikd,  est  plus 
habile  que  celui  de  ces  créatures  en  pour()oint  et  en  haut-de- 
chauBses.  De  ces  trois  chevaliers  ^  le  tieïi  était  le  seul  digne  de  re- 
cevoir «e  litre.  - 

—  Sir  Richard  Yamey,  Fami  de  lord  Leicester^ ..  a  du  mérite 
certainement,,,  répondit  là.,dachesse. 

—  Varney  a  Tair  sournois  et  la  langue  miellense,  répondit  la 
reine:  je  crains. qu'il  ne  déshonore  le  litre  qu'il  vient  de  recevoir: 
mais  j'avais  promis  depuis  long-t^tnps.  Snssex  a  sans  doute  perda 
l'esjprit  de  nouârdésîgnér  d'abord  un  iouvcomme  Tressilran ,  et  puis 
n»  rustre  comme  son  seeond  prot4gé.  Je  t'assure^  Rutjbnd,  que 
lorsqu'il  était  à  genoux  devant  moi,  grimaçant  et  Êottant  ki  meoe 
comase  si  sa  soupe  Imi  brûlait  la  bouche ,.  i'af  eu  iieineà  fo»  retenk 
de  lui  donner  un  h0n  coQp>  sur  k  tête,  an  Ueii  de  Lhî  ftdtpçet  sur 
r^paide.         . 

-—  Voire  Miy^esté  hiia  donné  une  aftcdcade»  un  pen  vnde^  dit  la 
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dQch688e;.]iQii0  avons  entendu  la  lanie.  ieVépée  retentir  sur  son 
omoplate  ^  et  la  pauvre  bonune^en  a  frissonné  comme  s'il  se  croyait 
Uessé. 

T—  Jie  n'ai  pn  m'en  em{i)éoher,  dit  k  retne^»*  Riais  nous  enver- 
rons €A  àf  Kieoias  eii  Irlande  on  «n  Ecosse ,  ou  dans  tout  autre 
lieu ,  pour  délivrer  .noire  cour  d^ua  eh^yalier  si  rust^re.  / 

La  oosi^ersiatton  devant  aloi^ ^géilérdle ,  et  Leiœster  invita  bien*, 
tôt  Sa  Majfisté.à  venir  s'asseoir  au  haiiquet. 

Les  convives,  fiureot  obligés  de-traViBEScr-la  cokt  intérieure  du 
château  pour  arriver  anx  bMm^is  neufs,  ou  se  trouvait  la  vaste 
salle  k  manger^  d^nâ  Jaquette  était  servi  un  souper  digne  d'un  si 
beau  jour* 

Dans  ce  trajet ,  les  nouveaux  chevaliers  furent  assaillis  par -les 
héraiils&,  les  poursuivans  d'armes  et  les  méaestrel-s ,  tous  poussant 
le  cri  d'usa^  :  Lturgesse ,  largesse ,  chevaliers  très  hardis  I  Cette 
ancienne  acclaitiatien  avait  pour  but  d'exciter  la  générosité  des 
noBveaux  i^evaliers  envers  ceus  dont  les  fonctions  consistent  à 
cçfflserrer  leurs  armoiries  ou  à  célébrer  leurs  hauts  faits.  L«s  trois 
élu$j  àifHi.s'idressait  cette  invitation^  y  répondirent  libéralement. 
Taroej^  disiribiia  ses  dons  avec  une  politesse  et  une  modestie  affee^ 
tées;  ^teîgb  aecoanpagna  les  siens  de  l'aisance  gracieuse  d'un 
hemnie  qu'on  vient  de  mettre  à  sa  place ,  et  quia  ^habitude  des 
grandeurs.  Le  panvré  Blouht  donoa  tout  ce  que  sèn  taillear  lui 
avait  laissé  de  son  revémi  d'une  année  entière^  Il  était  si  troublé 
qu'en  exerçant  sa  libéralité  il  laissait  tomber  de  temps  en  temps 
quelques  pièces  d'argent ,  se  baissait  ensuite  pour  les  ramasser,  et 
finissait  par  les  partager  entre  l^s  hérauts.  a<vec  l'air  inquiet  et  le 
maintien  d'an  bedeau  de  paroisse  qui  distribue  line  aumône,  aux 
pao^vrefi.    • 

Ces  largesses  furent  reçues  avec  les  remerciémens  et  les  vivat 
d'psa^«.Mais  commeceux  qui  en  profitaient  étaient  presque  tous 
au  servkè  de  Leicester,  c'était  le  uoni  4e  Vamey  qu'on  répétait 
avec  les  plus  vifs  applaudissemens  :  Lambourne  surtout  se  faisait 
distinguer  par  ses  yociiérations  :  -^^  Longue  vie  à  sir  Richard 
Varney  I  .^^  Sar^té  et  booneur  à  sir  Richard  1  —  Jamais  plus  digne 
ehevatierne  reçut  Faccolade.  — Pais ibaissant  le  ton>  il  ajoutait: 
Depuis  Te  vailla»t  sir  Paiidaras  de  Troie  \  Cette  conclusion  ftt 
partird'un  éclat  daorire  tous  ceux  qui  étaient  àportée  de  T^entendrc. 
'     ••        ■''"•.'  ••   .    •  '  '      • 

I .  Personnage  de  TroUus  et  deslida  (Shaktpeare) ,  qui  a  «quelque  capport  avec  le  Bon'' 
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II  est  inatile  de  parler  plus  longuement  des  fêtes  de  cette  soirée, 
qui  furent  si  brillantes ,  et  dont  la  reine  témoigna  tant  (ie  satisbc- 
tion,  que  Leicester  se  retira  dans  son  appartement,  enivré  d'une 
espérance  ambitieuse.  Varney,  qui  s'était  dépouillé  de  son  riche 
vêtement  >  attendait  son  maitrç  dans  un  costoine  simple  et  modeste, 
ponr  faire  les  honnnenro.du  coucher  àxk  comte. 

^  Comment  donc,  sir  Richard  1  dit  Leicester  en  souriant;  cet 
humble  habillement  ne  sied  pas  à  Votre  nouTelle  dignité. 

—  J'y  renoncerais ,  Milord)  répondit  Yarney,  si  je  pouvais  pen- 
ser qu'elle  dût  m'éloigner  de  Votre  Seigneurie. 

—  Allons  y  tu  es  un  serviteur  reconnaissant  ^  ajouta  Lricester; 
mais  je  ne  veux  pas  que  tu  fasses  rien  qui  puisse  te  dégrader  dans 
i'opinion  des  autres. 

Tout  en  parlant  ainsi,  il  recevait  néannaolns  les  services  da 
iiouveau  chevalier,  qui  semblait  les  lui  rendre  avec  autant  déplai- 
sir qu'en  exprimaient  ses  paroleâ. 

r-r  Je  n'ai  pas  peur  des.  médisans,  répondit-^il  à  la  remarque  de 
Leicester  et  en  continuant  à  le  déshabiller  ;.  car  il  n'y  a  personne 
4ans  le  château  qui  ne  s'attende  à  voir  bientôt  des  gens  d'un  rang 
supérieur  à  celui  que ,  grâce  à  vos  bontés ,  j'occupe,  maintenant , 
remplir  auprès  de  votis  les  fonctions  de  valet  de  chambre  ^t  s'en 
tenir  honorés.  ' 

-r-Ooil  cela  aurait  pu  arriver,  dit  le  comte  en  poussant  on 
soupir  involontaire  ;  puis  il  ajouta  :  JDonne-moi  ma  robe  de  cbamlx^ 
Yarney,  il  faut  que  je  considère  le  ciel  ;  la  lune  n'est-elle  pasbioi- 
ta  t  dans  son  plein  ? 

—Je  le  pense ,  Milord ,  d'après  le  calendrier ,  répondit  Yamcf. 

11  y  avait  une  fenêtre|  de  l'appartement  qui  s'ouvrait  sur  un  petit 
balcon  construit  •en  pierres  et  crénelé  comme  dans  tous  les  ciiâ« 
teaux  gothiques.  Le  comte  .ouvrit  la  croisée,  le  balcon  dominait 
sur  une  ^ande  partie  du  lac  et  sur  le  parc  et  la  rive  oppoisée.  Les 
rayons  de  la  lune  dormaient  immobiles  sur  l'onde  azurée  et  sur  les 
massife  lojintains  d'ormeaux  et  de  chênes.  L'astre  des  nuits  au  plos 
haut  des  çieux  était  entouré  de  mille  satellites  subalternes.  Un 
calme  profond  régnait  sur  là  terre ,  et  n'était  interi*onipu  quelque- 
fois que  par  la  voix  des  gardes  de  nuit  (c'étident  les  y^om^n  de  h 
garde  qui  faisaient  ce  service  de  nuit  partout  où  se  troavait  la 
reine)  et  lès  abôiemens  lointains  des  limiers  que  réveillaient  le$ 
préparatifis  d'une  chasse  mfagnifiqne  annoncée  pour  le  lendemain* 

Leicester  contempla  la  vodlite  azurée  du  firmament.  Ses  gestes 
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et  son  maintien  exprimaient  une  Tive  émotion  mêlée'  de  joie  et 
d^nqaiétude',  pendant  que  Yârney,  qui  était  resté  dans  l'ombré 
de  l'appartement  y  pouvait,  sans  être  remarqué ,  voir  avec  line  sa- 
tisfaction secrète  son  patron  étenàre  les  bras  yers  les  corps  cé- 
lestes. '  - 

— O  vofis,  globes  d'une  flamme  vivante  (telle  fut  l'invocation  que 
marinura  le  comte  ambitieux) ,  voua  parcourez.en 'silence  lé  cercle 
de  votre  carrière  mystérieuse  !  mais  la  sagesse,  vous  a  donné  une 
voix;  dites-moi  donc  quelle  haute  destinée  m'est  réservée.  La 
grandeur  à  laquelle  j'aspire  sera-t-elle  brillante ,  sublime  et  durable 
comme  la  vôtre  >  ousuis<je  condamné  à  ne  jeter  qu'un  éclat  éphé» 
mère  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit ,  pour  retomber  ensuite, 
vers  la  terre ,  semblable  aux.  débris  de  ces  feux  d'artifice  avec  les- 
quels les  hommes  voudraieiït  égaler  vos  rayons  ? 

H  regarda  encore  le  del  pendant  une  minute  ou  deux ,  puis  jl 
rentra  dans  l'appartement  y  où  Vamey  feignait  de  s'être  occupé  à 
renfermer  les  bijoux  du  comte  dans,  sa  cassette. 

—  Que  pense  Âlasco  de  mon  horoscope  ?  demanda  Leicester. 
Tu  me  l'as  déjà  dit,  mais  cela  m'est  échappé ,  car  je  ne  crois  pas 
sérieusement  à  son  art.    . 

— Plusieurs  hommes  de  science  et  plus  d'un  grand  homme  en.ont 
pensé  autrement ,  répondit  Yamey  ;  et  y  pour  parler  avec  fran- 
chise à  Votre  Seigneurie ,  je  suis  assçz  de  leur  avis. 

—  Ahl  ah  r  comme  SaÛl  au  milieu  des  prc^hètes! Je  te 

croyais  d'un  scepticisme  absolq  sur  tout  ce  que  tu  ne  pouvais  ni 
i^oir  ni  entendre ,  ni  toucher»  ni  sentir.,  ni  goûter  ;.;•••  en  un  mot  ^ 
que  ta  croyapce  était  bornée  par  tes  sens. 

—  Peut-être  que  c'est  le  désir  de  voir  la  prédiction  de  l'astro- 
logue s'accomplir  qui  me  rend  plus  crédule  aujourd'hui.  Alasco  dit 
que  votre  planète  favorable  est  dans  son  point  culminant,  et  que 
l'influence  contraire  (il  n'a  pas- voulu  parler  avec  plus  de  clarté) , 
quoique  non  encore  terrassée,  est  évidemment  rétrograde  :  c'est , 
je  crois,  le  terme  dont  il  s'est  servi. 

^  Oui ,  c'est  eela ,  dit  Leicester  en  regardant  œi  extrait  dé 
calculs  astrologiques  quM  tenait  à  la  main  ;  l'influence  la  plus  forte 
prévaudra ,  et  d'après  ce  que  je  crois,  l'heure  fatale  est  passée. 
Aidez-moi,  sir  Richard,  à  quitter,  ma  robe  de  chambre,  et  restez 
un  instant,  si  cela  n'est  pas  trop  pénible  pour  uù  chevalier ,  pen- 
dant que  je  me  mets  au  lit.  Je  crois  que  la  fatigue  de  cette  journée 
m'a  mis  la  fièvre  dans  le  sang^  car  je  sens  qu'il  circule  dans  mea 
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i^eines  aussi  brûlaùt  qne  le  plomi»  fondu.-  ^  ACiends  un  inslaoït, 

j%  t'en  prie  ;  je  yondrais  bien  seWiir  mes  yeax  s'appeaanfit. 

Yarney  aida  ûfficieiisenient  son  mârîtfe  à  se  Jtiettre  an  lit ,  et  plaça 
une  lampe  d'argent  ONlssif  ayieé  «M  épiée  sur  «me  table  de  mairbre 
près  du  chevet.  Alors ,  soit  pour  n*étre  pas  Ëiliguépàr  la  lueor  de 
la  lampe  ^  soit  pour  «achersa  figure  à  Varney ,  Leieéster  tifa  son 
rideaii.  Yarney  s'assit  près  da  lit*,  le  dos  toérnré  vers  seh  maîtfe, 
csomme  p6«r  lin  faire  entendre  qu'il  n'avait  pas  dessein  d'épier  ses 
mouvemens ,  eî  il  attendit  tranqofifllciiyent  que  Leicester  commoi- 
^t  à  parler  sur  le  sujet. qui  occupait  exciusivemei^t  sa  pensée. 

—  Ainsi  donc ,  Yarney ,  dit  le  comte  après  ayoir  alfendii  vame- 
ment  q«e  son  éenyer  entaoïât. ta  conversaiion  ,  onrpffrte  des  boates 
que  là  reine  a  pour  moi. 

—  Mais,  Milord,  dit  Yarney,  comment  potrrraitfMi  n'dntien 
dire  ,  quand  ses  bontés  sont  si  manifestes  ? 

—  Enyéritéy  ^est  nne  bonne  maîtresse,  dit  Leicester  après  in 
moment  de  silence  ;  mais  il  est  éoit  :  Né  Touaitez  pas  skttx  princes. 

— >  La  sentence  eat  bonne  et  vraie ,  reprit  Yarney ,  à  ifroitis  C6ate- 
foia  qu'on  ne  sache  lier  lears  intérêts  anl  nètres  &r  éu^iteittettl 
qu'on  les  liehne  sur  le  poing  comme  le  faucon  qui  va  paartir. 

«-^  Je  devine  toDintention ,  dit  Leieesier  avec  impàtietine  ;  Quelle 
que  soit  la  réserve  que  tu  mettes  ce  soir  dans  toutes  tes  pnrotes, 
tu  veux  me  faire  entendre  que  je  ponirais  épottser  la  reine  ai  je  le 
voulais.  ' 

—  C'est  yons  qui  le  ditea ,  Milord  ^  et  non  pas  Wfoi  ;  peu  importe  ; 
c'eat  ce  qne  croient  »  en  Angleterre ,  qUatre-vingt^diK^neaf  per- 
sonnes sur  cent. 

—  Oui ,  dît  Leieesteir  en  se  retoofnant  dans  son  lit ,  mais  la 
centième  est  mieux  instrniie.  Toi»  par  exemple»  ta  comuda  des 
distacles  qui  ne  peuvent  être  sm^montés. 

—^  Et  q«ft  doivent  pourtant  Vetre,  Milerd,  s'il  Ëiot  ea  croire  les 
étoiles ,  dit  Yarney  »vee  tm  aôr  composé. 

-^  Que  dis-tu  là  ?  répondit  liicieeslev ,  toi  qui  ne  oroi»  ni  à  Vas- 
Urologie  ni  à  rien  l  . 

—  Yons  vous  trompez  y  Milord  ^  sacrf  le  ré^eèt  que  j»  voMoétia-  ; 
je  crois,  à  certains»  présages. de  l'avôuir.  Je  crois ,  par  extaqple, 
que  >  a'il  pleut  en  avril ,  il  y  anra<  dea  fleuri  an  mois  de  mai;  que , 
si  le  soleil  brille ,  les  grains  mûriront  |  et ,  dans  ma  pbilosephie 
naturelle ,  je  crois  à  beaucoup  de  choses  qui  me  fieraient  ajoater 
foi  mx.  étoites ,  si  les  étoiles  les  j^édisaient  \  «Tési  aiaéi  que  je 
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refuserai  pas  de  croire  ce  que  je  Tois  uiUTerseH^Bent  attenda  et 
désiré  sur  là  terre,  uniquement  parce  que  les  astrologues  prétett- 
dent  l'avoir  la  dans  le  ciel. 

—  Tu  as  raison ,  dii  Leicester  en  s'agitant  dans  son  lit ,  on  dé^ 
sire  universellement  ce  mariage.  J'ai  reçu  des  avis  des  églises  ré- 
formées d'Aileoyagne ,  dés  Pays-Bas ,  de  la  Suisse ,  qui  crèient  que 
de  cet  évènenmt  dépend  le  salut  de  l'Europe.  La  France  ne  s'y 
opposerait  pas  ;  le  parti  dominant  en  Ecosse  le  regarderait  comme 
une  garantie  ;  l'Espagne  le  redoute ,  mais  elle  ne  peml  s'y  opposer  ; 
cependant  tu  sais  que  cela  ^t  impossible. .   > 

— C'est  ce  que  je  ne  sais  pas ,  Miiord  :  la  comtesse  est  indisposée. 

—  IVIiséraJjIe  !  dit  Leicester  en  se  levant  sur  son  séant  et  en  sei* 
sissant  son  épée  sw  la  table  :  abandonne  ces  bifamies  pensées  1  Ne 
voadrais*t»  pas  l'assassiner  ? 

—  Pour  qui  me  prenez-vous,  Miiord?  dit  Varney  affeetasit  Conte 
la  dignité  de  l'innocence  cialomniée  ;  il  tii&  m*est  rien  échappé  qui 
puisse  donner  lieu  à  cette  horrible  imputation.  J'ai  dit  seulement 
que  la  comtesse  était  malade  ;  et  la  comtesse ,  toute  aimable ,  toute 
chérie  qu'elle  est ,  n'en  est  pas  moins  sujette  à  la  loi  commune  ;  eHe 
peut  mourhr,  et  Votre  Seigneurie  redev^iir  libre- 

—  Lois  dé  moi  celte  affireuse  pensée ,  dit  Leîeester  ;  qu'il  n'en 
soit  plus  question. 

—  Bonne  nuit ,  Itf itord ,  dit  Yamey ,  fieignaiiit  de  prendre  ces 
dernières  p&roles  ponr  oa  ordre  de  s'en  aller  ;  --  mai»  la  voin  de 
Leicester  l'arrêta. 

— Tu  ne  m'échapperas  pas  ainsi,  maître  foui  Je  crois  qne  ton 
nouveau  rang  t'a  iait  tourner  la  tête.  Avofoé-le  ^  tu  lôens  de  parler 
de  choses  impossibles ,  coomie  si  eiles  pouvoiem  avriver. 

—  Miiord ,  que  Dieu  donne  longue  vie  à  votre  b«ile  comtesse  i 
quoique  ni  votre  amoinr  m  mes  vœux  ne  pussent  la  rendre  immer*. 
telle  ;  mais  quand  m&ne  le  ciëlla  conserver  ait  long-temps,  pour  son 
bonheur  et  pour  le  vôtre ,  je  ne  crois  pas^  que  ces  nœodi  doivent 
vous  empêcher  de  devenir  roi  d' Anghflerré. 

^  Pour  le  coup ,  mon  panvve  Vavney ,  tae^déddéoieat  fin. 

—  Ah  !  que  je  voudrais  être  anssi  sâr  de  p^sséd^  qaelqffe  jour 
une  belle  et  bonne  terre  seignenriide  l  ^e  savez-voito  pa»  comment, 
dans  d'autres  pays ,  ôa  mariage  de  la  maim  gauche  peut  sub^ictter 
entre  des  personnes  de  conditions  différentes ,  sans  que ,  poitr  cela  0 
le  mari  soit  obligé  de  renoncer  à  une  sdliance  plus  coRvenable  !    . 

r*  Oui  y  j'ai  entendu  d^e  qne  cet  usage  eidstait  en  Allemagne. 
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-—  Il  y  a  plus  ;  on^  prétend  même  que  les  docteiirs  des  nnivetsités 
étrangère»' l'appaient  sur  plusieurs  textes  de  TAncien  Testament. 
Après  tout,  quel  grand  mal  y  a4-il?  L'aimable  compagne  que  vous 
ayez  choisie  par  amour  a  tous  yos  momens  secrets  de  repos  ei 
d'épanchement  ;  sa  réputation  n'en  souffre  pas ,  sa  consdience  est 
tranquille.  Vous  vous  procurerez  par  là  les  moyens  de  pooryoir  i 
tout ,  s'il  plaît  au  ciel  de  tous  envoyer  quelque  rejeton  ;  et  vous 
pouvez  encore  réserver  à  Elisabeth  dix  fois  autant  de  loisir  et  dix 
fois  autant  d'amour  que  jamais  don  Philippe  d'Espagne  n'en  ao 
corda  à  sa  sœur  Marie  ;  cependant  vous  savez  com]^ien  elle  l'aimait, 
malgré  sa  froideur  et  sa  négligence.  Il  ne  faut  pour  cela  que  bouidie 
c)ose  et  front  ouvert.  Vous  êtes  maître  de  conserver  en  même 
temps  et  votre  Eiéonore  «t  votre  i)elle  Rosemonde  ;  je  me  charge 
de  vous  trouver  une  retraite  où  l'œil  jaloux  d'une  reine  ne  poona 
jamais  pénétrer. 

Leicester  garda  quelque  temps  Je  silence  ,  puis  il  dit  en  soupi- 
rant:—  C'est  impossible.' Ad.ien,  sir  Richard  Yarney^  —  Non, 
demeurez  encore.  Soupçonnez*vous  quelle  était  l'intention  de  Tres- 
silian  en  paraissant  aux  yeux  de  la  reine  dans  un  costume  si  né- 
gligé ?  Voiilait-ii  intéresser  son  cœur  par  la  compassion  qu'inspire 
toujours  un  autant  abandonné  par  sa  maîtresse ,  et  qui  perd  sa 
raison  pour  elle  ? 

Varney,  étouffant  avec  affectation  un  rire  moqueur ,  répondit 
qu'il  ne  croyait  pas  que  Tressilian  eûl  pareille  chose  en  tête. 

-^Çonmient?  dit  Leicester,  qu'entends-tu  par  là?  il  y  a  ton* 
jours  quelque  malice  dans  ta  manière  de  rire ,  Yarney. 

—  J'entends  seulement,  Milord,  qu'e  Tressiliah  a  pris  le  plus 
sûr  moyen  pour  ne  pas  mourir  de  douleur  ;  il  a  une  compagne, 
une  femme ,  unç  maîtresse ,  la  fenime  ou  la  sœur  d'une  espèce  de 
tsomédieu^  à  ce  que  je  crois  >  qui  cohabite  avec  lui  dans  la  tour  de 
Mervyn ,  où  je  l'ai  logé  pour  certains  motifo  particuliers. . 

— Une  maîtresse  1  une  maîtresse,  dis-tu? 

—  Oui,  Milord  ;  qui  diable  paiàserait  des  heures  entières  dans  la 
chambre  d'un  homme ,  si  ce-n'était  sa  maîtresse  ? 

—  Sur  ma  foi  »  c'est  un  excellent  conte  à  répéter  en  temps  et 
lieu^  dit  Leicester.  Je  ne  me  suis  jamais  fié  à  ces  savans  à  mine 
hypocrite.  C'est  fort  bien  !  M.  Tressilian  use  de  ma  maison  sans 
cérémonie  :  si  je  laisse  passer  cela,  il  doit  en  remercier  certain 
souvenir  :  cependant ,  Yarney  ,  ayez  l'œil  sur  lui.    . 

-^  C'est  pour  cela  même  que  je  l'ai  logé  dans  la  tour  de  Mervyn, 
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où  il  est  sous  l'inspçction  dé  mon  très  vigilant  serviteur ,  ipà  mal- 
heur jeusemçnt  est  aussi  un  fi;anç  ivrogne.  C'est  Michel  Lambourné^ 
que  je  yeux  dire  y.  et  dont  j'ai  déjà  parlé  à  Yotre  prâce* 

—  Votr^  Grâce  I  .que  signifie  cette  épithète^  î  . . 

—  Elle  me  yient  à  la  bouche  sans  que  j'y  aie  songé ,  Milord  ;  et 
cependant  elle  me  paraît  si  naturelle  que  je  ne  puis  la  révoquer. 

—  En  vérité^  c'est  ta  lipuvelle  dignité  qui  t'a  dérangé  la  cer- 
velle y  dit  Licicester  en  souriant  :  les  honneurs  portent  à  la  tête 
comme  le  vin. 

'  -^  Puisse  Votre  Seigneurie  en  .parler  bientôt  par  expérience  I 
dit  Yamey  ;  *—  et  il  se  retira  en  souhaitant  une  bonne  nuit  à 
«ion  maître  (0* 


CHAPITJIE  XXXIU. 


•  % 


La  trahisMi  est  pr^te  k  frapper  sa  victime. 
Telle  aux  pieds  du  chasseur  que  la  poursuite  animé  , 
Oq  voit  la  biche  ^n  pleurs  tomber  en  haletant. 
Quand ,  pour  ouvrir  son  sein  de  terreur  palpitant , 
Il  offre  un  fer  cruel  à  quelque  noble  ^dame,  « 
Dont  il  achète  ainsi  le  retour  de  sa  flamme. 

^e  Bûcheron, 


Il  faut' que  nous  retournions  dans  la  tour  de  Mervyn,  pu  pour 
mieux  diredaiis  la  prison  delà  ^lalheureuse  comtesse  de  Leicester, 
<pi  pendant  quelque  temps  parvint  à  contenir  son  inquiétude  et 
son  impatience.  Elle  prévoyait  bien  que,  dans  le  tumulte  d'un  pa- 

^  ireîj  jour ,  il  était  possible  que  sa  lettre  ne  fût  pas  remise  immédia- 
tement à  Leicester,  et  qu'il  iie  pût;  pas  s^arracher  encore  à  son  ' 
service  auprès  d'Elisabeth  pour  venir  la  visiter  dans  son  asile  se- 
cret. —  Je  ne  dois  l^atteridre  que  ce  soir,  pçnsait-çlle  ;  il  rie  pourra 
quitter  la  reine ,  même  pour  se  rendre  auprès  de  moi.  Je  sais  qu'il 

T  fera  tout  au  monde  pour  venir  plus  tôt;  mais  je  ne  doispas  l'attendre 

"•avant  la  nuit. 

Cependant  elle  ne  passa  pas  un  moment  sans  l'attendre,  et  tout 
en  cherchant  a  se  persuader  le  contraire,  chaque  bruit  qu'elle  en- 

I.  Noos  avons  d^jà  remarque  que  le  tiire  de  Grâce  claij  diors  presque  exclusivement 
réservé  à  la  royauté. 

^4 
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tendait  lui  semblait  l'approche  empressée  de  Leicester^  qui  accou- 
rait pomr  la  serrer  dans  ses  bras. 

La  latigae  qn' Amy  avait  essayé^  depnis  peii  et  Pag^tation  nata« 
relie  que  cause  une  incertitude  si  cruelle  commençaient  à  affecter 
ses  nerb  ;  elle  craignait  d'être  bors  d'état  de  supporter  les  érêne- 
mens  qui  se  préparaient.  Mais ,  quoique  élevée  comme  un  enbnt 
gâté  y  Âmy  avait  naturellement  une  ame  courageuse  et  un  tempé- 
rament fortifié  par  l'exercice  qfa'elle  prenait  en  accompagnant 
souvent  son  père  à  la  chasse.  Elle  appela  à  son  secours  toute  son' 
énergie ,  sentant  combien  sa  destinée  future  dépendait  de'  sa  réso- 
hiiion;  eÔe  pria  mentalement .  le  ciel  de  la  Soutenir,  et  prit  en 
même  temps  la  ferme  décision  de  ne  céder  à  aucune  émotion  ca- 
pable  de  l'ébranler. 

Cependant  lorsque  la  grosse  cloche  du  château,  qui,  placée 
dans  la  tour  de  César,  n'était  pas  éloignée  de  celle  de  Mervyn, 
donnd  le  signal  de  l'arrivée  de  la  reine ,  ce  èon  fut  si  pénible  à  sa 
sensibilité  exaltée  par  l'inquiétude,  qu'Amy  ne  put  s'empêcher  de 
pousser  un  cri  de  dbùleor  chaque  Sois  qu'elle  entendait  le  tintement 
assourdiseant  de  l'airain. 

Bientôt  après ,  quand  le  petit  appartement  qu'elle  occupait  fbt 
tout  d'un  coup  inondé  de  flots  de  lumière  par  les  feux  d'artifice  qui 
se  croisaient  dans  l'air  comme  des  esprits  de  flanmïe  ,  ou  comme 
des  salamandres  exécutant  une  danse  bizarre  dans  les^  régions  des 
sylphes,  il  lui  semblia  que  chaque  fusée  éclatait  si  près  dé  ses  yeux 
qu'elle  sentait  l'impression  de  la  chalecv. 

Alais  elle  lutta  contre  ces  terreurs  fantastiques ,  et  £t  uit  effort 
sur  eUe^onémé  pour  se  lever ,  se  placer  à  la  fenêti^ ,  et  fixier  ses  re- 
gards sur  un  spectacle  qui ,  dans  toute  autre  cireonstance ,  lin  eut 
paru  à  la  fois  curieux  et  imposan|;.  Les  tours  magoifiques  da  difi- 
teau  étaient  ornées  de  guirlandes  de  feu ,  ou  courcmiiées  d'uae 
pâle  vapeur.  La  surface  du  lac  étiiicelâit  comme  le  fer  fondu  dans 
la  fournaise,  tandis  que  des  traits  de  flamme  qui  s'élançaient  dans 
les  airs  ou  retombaient  daùs  Peau  sans  s'étei^dr^^  sembiai^it  au- 
tant de  dragons  fichantes  se  jouant  sur  un  lac  de  feo.- 

Amy  prit  même  un  moment  intérêt  à  un  spectacle  siiun^^BaB 
pour  elle. 

—  Je  croirais  que  tout  ceci  est  uii  effet  de  l'art  magique ,  femmr 
t-elle ,  si  le  pauvre  Tressilian  ne  m'avait  appris  à  juger  ces  choses 
telles  qu'elles  sont...,  r  Grand  Dieu»  ces  vaiiies  spleMleitra  se  res- 
semblent-elles pas  à  mes  espérances  ?  Mon  bonheur  n'esl-iï  pas  une 
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étbc<dk  qoi  wralnaitftt  «Bgloatie  dans  une  mer  de  tënèlM'^s  !  une 
clan»  prèciure  qui  ne  a^élève  un  nunoê&t  dans  Taîr  que  pour  iom* 
htàp  de  plu»  haut  1 0  Leieestar  I  après  toat  oe  que  in  m'as  dif ,  après 
tout  œ  que  tum^as  juré,  aie  peotpil  que  tu  sais  le  magicien  a»  signe 
duquel  toatea  ces  mervéîUes  s'opèrent>  et  que  ton  Amy  ne  }es  yoia 
que  Gomifte  mie  captive  t  ;Um  Amy  I  qui  était  ton  amour  ^t  ta  vie^ 
Lalmisiqae  ecMitinodle  qui  s'élevait  des  diverses  parties  da  cbfi- 
teM,  plus  m  sMÂns  éloigoiées  ^  inspirait  les  mêmes  pensées  don* 
leureiises  aa  cçeiir  de  là  comtesse.  Qadqocs  accords  plus  lointains 
et  pins  doux  seffl>UaieBtsympatiiiser  avec  ses  peines;  tet  d'antres, 
plus  bruyïms  et  plus  gais,  semllàiem  insulter  à  son  inforinhe. 

<-~  Cette  jnasique  est  à  moi ,  Alsai^elle ,  puisqu'elle  est  à  lui  ; 
mais  je  ne  pms  CHrdonner  qn^oh  l'interrompe.  Ces  airs  bruyans  me 
déplaisent,  et  le  dcMîer  vÂlageois  qui  se  mêle  à  la  danse,  alpins  de 
pMYONT  pour  doçmer  des  cnrdres  aux  mieidens,  que  moi  qui  suis 
maîtresse  de  tout  ici. . , 

.  Peu  à  peu  W  son  des  instromens  e^issa,  aueim  bruit  ne  $e  fit^plus 
entendre,  et  la'  comtesse  abandonna  la  fenêtre,  où  dj^e  était  restée 
à  écouter.  Il  était  nuit,  mais  la  hme  éclairait  tellement  la  chambre 
qu' Amy  put  tout  diàposerxomme  çlle  le  voulut.  Elle  espérait  que 
Léiecstér  se  rendrait  auprès  d'elle  aussicèt  que  tout  serait  paisible 
dans  lechâteiau,  Nais  efie  avait  aussi  à  craindre  d'être  troublée  par 
quelque  autre  personne.  £tle  né  comptait  guère  sur  la  dé ,  depuis 
que  Tressilian  éta^  entré  si  facilement,  quoique^  la  porte  fôt  fer« 
niée  en  dedans.  Pour  plus  de  sécurité ,  tout  ce  qu'elle  pitt  faire  ftit 
déplacer  la  table  en  travers ,  afin  que  le  bruit  l'avertît  si  qudtqu'un 
essayait  d'enlrer.  Ayant  pris  ces  précautions  nécessaires,  la  mal'* 
henreuse  Amy  se  jeta  sur  sa  couche ,  rêvant  dans  une  attente  in* 
quiète  /  et  omiptant  tous  les  instans ,  jusqu'^à  une  heure  après  mi-» 
nuit;  Là  nature  épuisée  t'emporta  enfin  sur  Famour.,  là  dèulenret 
l'inquiétude,  et  Amy  s'endormit;  oui,  elle  dormit.  — L'Indien 
dort  dans  les  intcrvallies  de  ses  tortures  ;  les  pemes  du  cœur  épui- 
sent de  même,  à  la  longue,. la  sensibilité,  et  leurs  cruelles  éU 
teinte^  ne  se  renouvdlent  qu^après  un  r^s  léthargique. 

La  comtesse  dormit  pmidant  plusieurs  heures  ;  elle  rêva  qu'elle 
se  trouvait  dans  l'antique  demeure  de  Cnmnor •Place  ;  elle  prêtait 
l'oreille,  en  croyant  entendre  te  coup  ^e  sifflet  par  lequd  Lei- 
cester  annonçait  sa  présence  dans  la  cour  lorsqu^il  venait  la  sur- 
prendre par  une  de  ses. visites  clandestines.  Mais  cette  fois  c'était 
le  son  d\in  cor  qu'elle  entendait  ;  elle  reconnut  Pair  particulier  que 
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sonnait  son  père  à  la  déiaite  du  cerf,  çt  cpe  les  chasseurs  appellent 
une  morù.  Elle  s'imagina  qu'elle  courait  à  une  fenêtre  qui  donnait 
sur  la  cour j  où  était  réunie  une  foule  noypbreuse  en  habit  de  deuil. 
Le  vieux  curé  répiétaitla  prière  des  funéi:ailles;  Mumblazen,  re- 
vêtu d'un  costume  antique,  comme  les  hérauts  d'autrefois ,  portait 
un  écussop  avec  les  emblèmes  d'usage ,  des  ossemens  en  cf  oix ,  des 
têtes  de  mort  et  des  sabliers  autour  d'une  aïmoirie  que  surmontait 
la  cx>uronne  de  comte.  Le  vieillard  regardait  Amy  avec  un  sou- 
rire affreux ,  en  lui  disant  :  — •  Amy ,  ces  armoiries  ne^sopt-elles 
pas  bien  blasonnées  ?  —  A  ces  mots  les  cors  recommencèrent  à 
sonner  l'air  triste  de  la  mort  du  cerf,  et  elle  s'éveilla. 

Elle  entendit  réellement  les  sons  d'un  cor,  ou  plutôt  de  plusieurs 
cors  réunis  qui  fai3ajient  retentir  le  château ^.non  de  Fair  de  mort, 
njuais  delà  joyeuse  réveillée ,  pour  avertir  les  hôtes  de  Kenilworth 
que  les  amusemens  de  ce  jour,  commenceraient  par  une  chasse  au 
cerf  dans  le  parc  voisin^ 

—  11  ne  pense  pas  à  nioi,  se  dit-elle,  il  ne  vien^  pas  ;  une 
reine  honore  son  château  de  sa  présence,  et  peu  lui  imjiorte  qu'une 
infortunéelangnisse  dans  un  obscur  réduit,  où  le  doute  cruel  vala 
livrer  au  désespoir,  < 

Tout  à  coup  un  bruit  qu'elle  crut  ouïr  à  sa  porte,  comme  si  quel- 
qu'un cherchait  à  l'ouvrir  doucement ,' lui  fit  éprouver  un  délicieux 
mélange  de  crainte.et  de  joie  ;  elle  s'empressa  de  retirer  elle-même 
le  meuble  qu'elle  avait  placé  en  travers;  mais  avant  de  l'ouvrir 
elle  eut'cependant  là  précaution  de  den^ander  :  — Est-ce  vous^^moH 
amour?  V 

—  Oui ,  ma  comtesse ,  murmura  une  voix.  Amy  ouvrît  la  porte, 
et  s'écriant':, —  Leicesterî  elle  jetasses  bras  autour  du  eou  de 
l'étranger  qui  restait  sur  le  seuil,  enveloppé  de  son  manteau* 

— Ce  n'est  pas  tout-à-fait  Leicester ,  répondit  Michel  Lambpnme, 
car  c'était  lui-même;  non  pa&totit-à-fait>  ma  jolie  et  tendre  du- 
chesse ,  mais  c'est  un  homme.qui  le  vaut  bien.  . .  t  '  e-  . 
.  Aussitôt  avec  une  force  dont  elle  ne  se  serait  jamais/ crue  ca- 
pable, Amy  repoussa  ce  téméraire  effronté,  et^  s'arrachant  de  ses 
bras ,  elle  recula  jusqu'au  milieu  de  la  chambre ,  où.  le  désespOi; 
lui  donna  le  courage  de  s'arrêter.  : 

Lamhourne  la  suivit,  et  laissa  tomber  le  manteau  qui  lui  couvrait 
le  visage.  Alors  *  Amy  reconnut  le  valet  de  Varney ,  l'homme  du 
monde ,  après  son,  détestable  maître ,  par  qui  elle  craignait  le  plus 
d'être  découverte.  Mais  comme'elle  portait  encote  son  habit  de 
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Toyage ,  et  que  Lambdurne  avait  à  peine  été  admis  une  fois  en  sa 
présence  à'Cdmnor^  elle  espéra  que  sa  figure  ne  lui  serait  pas  aussi 
bien  connue  q|ie  celle  de  ce  coquin  l'était  à  elle-même ,  Jeannette 
le  lui  ayant  plusieurs  fois  montré  dans  la  cour  en  lui  racontant  des 
traits  de  sa  scélératesse.  - 

Elle  aurait  eu  plus  de  confiance  encore  dans  son  déguisement  ^ 
si  elle  s'était  aperçue  d'abord  que  Lambourjie  était  complètement 
iyre  ;  mais  cette  découverte  ne  l'aurait  guère  rassurée  sur  le.  risque 
qu'elle  courait  avec  un  tel  personnage,  à  unepareilleheure,  et  dans 
un  tel  lieu.,  '      . 

Lambburne  ferma  la  porte  en  entrant,  et  croisant  les  bras 
comme  pour  imiter  par  dérision  l'attitâde  qu' Amy  avait  prise ,  il 
continua  en  ces  termes  :        •  .         * 

'  —  Ecoute-moi,  belle  Callipolis ,  aimable  comtesse  des  torchons, 
divine  duchesse  des  coins  obscurs  :  si  tu  prends  la  peine  de  te'trous» 
ser  toi-même,  comme  une  poule  rôtie ,  pour  me  doniier  plus  de 
plaisir  à  te  découper  y^ épargne-toi  ce  souci...  Je  préfère  ta  pre- 
mière manière...  Oui,  je  la  préfère... ;  elle  était  plus  franche  (  il 
fit  un  pas  en  avant,  et  chancela)  ;  je  la  préfère...,  et  je  n'aime 
paspluâ  l'autre  que^;..  que...  oè maudit  plancher ,  dont  lés  inéga- 
lités mettent  un  hopune  dans  le  danger  de  se  rompre  le  coii^  s'il 
ne  marche  avec  autant  de  précaution  qu'un' danseur  sur  la  corde 
tendue. 

-^fArrête,  dît  lacomtesse;  ne  m'appirophe  pas  si  tu  tiens  à  la  vie  I 

—  Des  menaces!  reprit  Lambourne;  comment  donc,  ta  belle; 
piouvez- vous  trouver  un  meilleur  compagnon  que  le  brave  Michel 
Lambourne?  J'ai  été  fm  Amérique,  la  fille;  l'or  yjpousse  tout 
seul ,  et  j'en  ai  rapporté  un  si  gros  lingot. . . 

-^Mon  bon  ami ,  dit  la  cointesse  éÉrayéé  du  ton  d'assurance  de 
ce  scélérat  ;  mon  bon  ami ,  je  t'en  prie  >  sors  fit  làisse-moi.    "        ^ 

— C'estce  que  je  ferar,  ma  petite,  lorsque  nous  serons  las  l'un 
de  l'autre...;  mais  pas  plus  tôt. 

Alors  il  la  saisit  par  le  bras.  Amy,  incapable  de  irésistanee,  ne 
se  défendait  que  par  ses  cris. 

— Ah  1  criez  tant  que  vous  voudrez ,  dit  Lanibonme  continuant 
Jtfla  tenir;  j'ai  entendu  les  mûgissemens  de  la  mer  dans  ses  mo« 
menç  de  plus  grand  vacarme,  et  je  me  soucie  d^ùne  feitame  qui 
crie  commed'un  chat  qui  miaule...  Dieu  me  damne...,  j'ai  en- 
tendu cent  femmes  hurler  à  la  fois  quand  nous  prenions  une  ville 
d'assaut.   ' 
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Cependant  les  cffe  de  la  comtesse  attixèreat  an  àébmem  înatr 
lenAn.  Lawrence  Staples ,  ayant  ^ntendn  ce  broit  de  la  dnanbre 
an  rez-de-chaussée  où  il  était ,  arriva  à  propos  pour  empêdm 
qu'elle  ne  f&t  décooTerte,  et  peut-être  même  pour  la  sauTer  d'une 
-violence  plus  atroce.  Lawrence  était  ivre  lui-même  des  suites  de 
la  débauche  de  4a  YeiUe  ;  mais  heureusement  son  ivresse  avait  pris 
un  caractère  diflerent  de  celle  de  Lamboome* 

—  Et  quel  est  donc  tout  ce  tapage  dans  ma  prison?  dit-îl  ;  qud 
donc  1  homme  et  femme  dans  la  même  loge  ?  c'est  c<mtre  la  règle; 
par  saint  Pierre*ès-L!iens  ^  je  veux  qu'il  j  ait  de  la  décence  dans  les 
domaines  qui  sont  sons  ma  juridiction. 

— Descends  bien  vite  l'escalier ,  chien  d'ivrogne,  dit  Lam- 
boame  ;  ne  vois^tu  pas  que  la  dame  et  moi  nous  Tenions  être  seuls? 

'— Bon  et  digne  Monsieur  >  s'écria  la  comtesse  en  sladressantau 
ge&Uer ,  sauvez-moi  de  cet  homme  ;  sauvez-moi ,  par  jntié  I 

— Voilà  qui  est  bien  parlé  ,*  répondit  le  geôlier,  et  je  yeux 
prendre  son  parti  ;  j'aime  mes  prisonniei^ ,  et  j'en  ai  sous  ma  dé 
d'aussi  bons  que  ceux  de  NewgaU  ou  du  Compter^*  De  sorte  doue 
que  cette  femme  étant  un  de  mes  agneattx,*  comme  je  dia ,  pe^ 
sonne  ne  la  troublera  dans  soi)  bercail..  Ainsi ,  Michel ,  laisse  aller 
cette  femme,  on  je  t'assomme  avec  mes  clés. 

—  Je  ferais  ploiêt  un  bondin  de  ton  diaphragme  i  répondit  Lam- 
bonrne  en  portant  la  main  gauche  sipr  sa  dague ,  mais  sans  cesser  de 
tenir  la  comtesse  delà  droite;  ainsi  prends  garde  à  toi,  vieille 
autrocbe  qui  n'as  rien  pour  vivre  que  le  fer  de  ton  troassiBaii 
de  clés. .  • 

Lawrence  arrêta  le  bras  de  Michel  pour  l'empêcher  de  tirer  sa 
dague;  pendant  que  celui*ci  le  repoussait,  la  comtesse  fit  nh  effort, 
fM3  dégagea  de  la  main  de  Lambourne,  et,  s'élançuit  vers  la  porte, 
sortit  de  la  chambre,  et  descendit  précipitàmmexit  l'escalier;  A 
peine  avait-elle  fait  quelques  pas,  qu'elleentendit  tomber  à  la  fois 
les  deux  combattans  avec  un  bruit  qui  redoubla  sa  terreur.  I^der* 
nier  guichet  était  res^onvert ,  elle  s'enfioiit  en  frémissant ,  et  ga- 
gna l'endroit  qu'on  appelait  là  Plaisame ,  qui  lui  parut  k  Kdn  le 
plus  Êivorâble  pour  éviter  d'être  poursuivie. 

Pendant  ce  temps-là  Lawrence  et  Lambonme  ronlaieiit  sur  k 
plancher  en -luttant  l'un  contre  l'autre,  fleureusemeiit  jxHdr  eio:  ik 
n'avaient  point  tiré  leqrs  dagues  ;  mais  Lawrence  Inouva  moyen  de 

I.  Prnoii  de  Londres.  Le  nom  de  compters  se  dtmnârt  surtout  aox  prisons  de  fa  Gte.  H 
y  a  encore  Gile-tpar-compten 
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lancer  ses  lourdes  clés  au  visage  de  Michel  ^iftt  celui-ci,  pour  se 
venger,  serra  si  .yiolemment  la  gorge  du  geôlier ,  que  le  sang  lui 
sortit  par  la  bouche  et  par  le  nez  ;  teUe  était  leur  situation  quand 
un  autre  officier  de  la  maison .  attiré  par  le  bruit  >  entra  dans  la 
chambre ,  et  parvint ,  non  sans  peine ,  à  séparer  les  combattaiis. 

— «  La  peste  vous  étouffe  tous  les  deiix ,  et  vous  surtout ,  maître 
Lambourne,  dit  le  charitable  médiateur,  Pomrqupi  diable  étes- 
VQU6  là  à  vous  battre  comme  deux  chieos  de  boucherie  dans  une 
tuerie? 

•Lambourneselëvai  et/  un  peu  calmé  par  la  médiation  d'un 
tiers,  il  le  regarda  avec  moins  d'impudenqe  qu'a  Torilinaire;  en 
loi  disant:      •         .  •    ^ 

—  Nous  nous  battions  pour  une  fille,  si  tu  veux  le  savoir. 

.  —  Une  fiUei  où  est*elle?  reprit  l'officier  delà  maison  du  comte. 
. —  Elle  aura  disparu ,  je  pinse ,  dit  Lambourne.en  re^rdant  aU' 
tonr  de  lui  ;  à  moins  que  Lawrence  ne  Tait  avalée  ;  sa  sale  bedaine 
engloutit  autâ|it  de  malheureuses  demoiselles  et  d'orpltelins  oppri- 
més que  le  gosier  des  géans  dont  parle  l'histoire  du  roi  Arthur* 
C'est  là  sa  principale  nourriture^. il  les  dévore,  corps ^  ame  et 
biisnsi 

—  Oui,  oui ,  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit ,  dit  Lawrence  en  se 
relevant  ;  j'ai  eu  sous  la. clé  des  gens  qui  valaient  mipnx  que  toi, 
entendç^tu,  maître  Michel  Lambouirne ,  et  avant  que  tout  «oit fini 
je  t'aurai  toi-même  sous  ma  gsorde  ;  ton  impertinence  ne  sauvera 
pas  toujours  tes  j^unbes  de  la  chaîne ,  et  ton  cou  du  cordc^  de 
chanvre.       .         ^  . 

U  avait  à  peine  prononcé  ces  mots,  que  Lamboume  vpulut  de 
.nouveau  s'élancer  sur  lui.  •    > 

.  —  Allons  a  QC  recommencez  pas ,  dit  le  médiateur ,  ou  j'appel- 
lerai celui  qui  vous  mettra  tous  deux  à  la  raison.  Je  parle  de 
M.  Varney,  de  sir  Richard;  je  viens  justement  de  le  voir  traver- 
ser la  cour.  '  .   ^  •  , 

—  Dis-tu  vrai?  demanda  Lambourne  en  jurant,  et  il  prit  le 
,})a6sin  et  l'aiguière  qui  étaient  dans  fa  chambre.  Allons,  ajouta-t-il^ 

maudit  élément,  fais  ton  office.  Je  croyais  pour  toujours  m'être 
débarrassé  de  toi  eu  passant  toute  la  nuit  dernière  à  remplir  le 
rôle  d'Orion ,  flottant  comme  un  bouchon  de  Uége  sur  une  bar- 
jdq^ed'ale. 

Il  se  mit  à  neittoyer  son  visag;e  et  ses  mains,  et  repara  le  dés- 
ordre de  ses  vêtemens. 
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,    —  Que  lui  as-  tu  donc  feit  ?  di  t,  Tofficier  en  prenant  à  part  le  geô- 
lier; son  visage  est  tout  enflé. 

—  Ce  n'est  que  Fempréinte  de  la  clé  de  mon  cabitiet>  et  c'est 
encore  trop  d'honneur  pour  le  visage  de  ce  gibier  de  potence.  Per- 
sonne n'insultera  mes  prisonniers;  ce  sont  mes  bijoux ,  à  moi,  et 
je  dois  les  enfermer  dans  une  cassette  sûre.  Ainsi  donc,  madame^  . 
cessez  de  crier. ..  Oh  I  oh  !  mais  il  y  avait  une  femme  ici.' 

^ — Je  crois  que  vous  êtes  fous  tous  deux  ce  matiii ,  dit  l'offîdier  ; 
je  n'ai  point  va  de  femme,  pas  mêm'ed^omme,  a  paï'ler  juste , 
mais  senlementdeux  animaux  qui  se  roulaient  sur  ce  plancher. 

— Je.stiis  perdu,  s'écria  Lawrence,  la  prison  est  forcée ,  Y<»Ià 
tout ,  la  prison  de  Kenilworth  est  forcée ,  et  c'était  la  plus  forte  de- 
puis ce  comté  jusqu'au  pays  de  Galles^  Une  maison  dans  laquelle 
des  chevaliers ,  de&  comtes  et  des  rois  ont  dormi  aussi  bien  gardés 
que  dans  la.  Tour  de  Londres!' Elle  est  forcée,  les  prisonniers  <^t 
priS'la  fuite  ^  et  le  gedlier  court  risque  d'être  pendu  1  ' 

En  parlant  ainsi.,  il  se  retira  dans  sa  loge  pour  continuer  ses 
lamentations ,  ou  pour  retrouver  sa  raison  dans  le  sommeil. 

Latnbourne  et  l'officier  le  suivirent  de  près,  et  bien  leur  en  prit; 
car  le  geôlier ,  par  habitude^  allait  fermer  le  guichet  sur  eux  ;  et, 
s'ils  n'avaient  été  à  j)ortée  de  s'y  opposer,  ils  se  trouvaient  pris 
dans  la  chambre  d'où  la  comtesse  Venait  de  s'échapper. 

Oomme  npus  l'avons  dit,  la  malheureuse  Amy  s'était  réfugiée 
dans  la  Plaisance,  Elle  avait  aperçu  cette  partie  des  jardins  de  sa 
fenêtre,  et  elle  pensa,  en  recouvrant  sa  liberté,  qa'au'.milieades 
bosquets ,  dès  berceaux  ^  des  fontaines ,  des  statues  ^  et  des  grottes 
dont  ce  lieu  était  orné,  elle  pourrait  trouver  quelque  refuge  où 
elle  se  tiendrait  cachée  jusqu'à  ce  qu'il  s'oiFrît  à  elle  un  protec- 
teur 'qui  voulût  s'intéresser  à  sa  triste  situation  sur  ce  qu'elle  ose- 
rait lui  en  apprendre,  et  lui  procurer  tes  moyens  de  parler  à 
Leicéster. 

—  Si  je  pouvais  voii^  mon  guidé ,  pensait-elle ,  je  saurais  s'il  a 
iremis  ma  lettre  ;  si  même  je  pouvais  rencontrer  Tressilian ,  il  vau- 
drait mieux  m' exposer  à  la  colère  de  Dudiey  en  avouant  ma  situa- 
tion à  un  homme  rempli  d'honneur,  que  de  courir  le  risque  d'être 
encore  outragée  par  les  insolens  valets  de  ce  fatal  château.  Je  ne 
veux  plus  me  hasarder  dans  une  chambre  fermée.  J'attendrai...; 
j'aurai  l'œil  aux  aguets..^;  parmi  tant  de  pentonnes,  il  s'en  trou- 
vera quelqu'une  bonne,  .compatissante,  <X  sei^sible  aux  douleurs 
que  je  ressenis.  • 
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En  effet,  Amy  vit  'pas3er  devant  ses  yeux  plusieurs  groupes 
qui  traversaient  la  Plaisance  ;  mdîs  tous  ces  groupes  étaient  com- 
posés de  quatre  ou  cinq. personnes,  et  ils.riaient  et  folâtraient 
dans  tout  le  ravissement  du  plaisir*. 

La  retraite  qu'elle  avait  (choisie  lui.  offrait,  la  facilité  de  se  déro- 
ber aux  regards  :  il  ne  s'agissait  pour  cela  que  de  se  retirer  dans 
une  grotte  termiaée  par  une  fontaioe ,  avec  des  bancs  de  mousse.et 
d'autres  décorations  cban^étres.  Amy  pouvait  aisément  s'y.  tenir 
cachée  ou  se  découvrir  au  rêveur  qui  voudrait  se  reposer  dans  cet 
asile.  Elle  se  regarda  dans  l'eau.lim'pide  du  bassin  que  la  fontaine 
silencieuse  lui  offrait  comme  un  miroir  ;  el|'e  fut  choquée  de  sa 
propre  image ,  et  craignit  ;  changée  et  déguisée  comme  elle  Pé- 
tait, Qu'une  femme  (car  c'était  surtout  d'une  personne  de  son  sexe 
qu'elle  attendait  de  l'intérêt)  ;  elle  craignit,  dis-je,  qu'une  femme 
ne  refusât  d'écouter  un  être  qui  lui  paraîtrait  suspect. 
'  Raisonnant  ainsi  elle-^même  conime  un  femme  pour  qui  l'exté- 
rieur n'est  jamais  sans  quelque  importance ,  et  comme  une  beauté 
ayant  quelque  confiance  dans  s^  charmes,  elle  se  dépouilla  de 
son  manteau  dé  voy^age  et  .ile  son  gr^d  chapeau,  qu^elle  plaça 
près  d'elle  de  manière  à  pouvoir  les  reprendre  avant  qu'on  fût 
arrivé  au  fond  de  la  grotte ,  si  le  hasard ,  amenant  Yamey  ou  Lam< 
bour ne,  lui  rendait  ce  déguisement  nécessaire*  • 

Le  costufne  qu'elle  portaiten  dessous  avait  quelque  ressemblance 
avec  les  habits  de  théâtre  qui  auraient  pu  convenir  à  uiie  des  co- 
médiennes destinées  à  figurer  dans  la  scène  préparée  pour  la  reine. 
Wayland  avait  trouvé  les  moyens  de  le  lui  procurer  le  second  jour 
de  leur  voyage.  La  fontaine  servit  donc, en  même  temps  de  mi- 
roir et  d'aiguière  à  Amy>  qui  en  .profita  pour  faite  à  ta  hâte  un 
peu  de  toilette  :  prenant  ensuite  à  la  main  son  petit  écrin ,  en  -cas 
que  ses  bijoux  devinssent. pour  elle  des  intercesseurs  utiles,  eUe 
se  retira  dans  le  fond  de  la  grotte ,  s'assit  sur  un  banc  de  mousse, 
et  attendit  que  le  destin  vînt  à  $on  secours,  et  lui  procurât  une 
protection.  '  '  '  ' .  .       ' 


CHAPITRE  XXXIV. 


Qaattd  I«  milan  dau  ton  eMor  ri^de 
Fond  tont  k  coup  wav  U  per^ôc  tinoide , 
ÀTM-vons  ym  h  paoTrette  frànir, 
NeMchant  plus  ni  t'arréter  ni  fuir? 


Il  arriva  dans  ce  jour  mémoi^able  qu'oi^  des  chasseresses  les 
plus  matinales  fut  la  princesse  même  pour  qui  tous  ces  plaisirs 
étaient  destinés ,  U  reine-vierge  d'Angleterre.  Je  ne  ssd&  si  ce  fiit 
par  hasard ,  ou  par  un  effet  de  la  courtoisie  qiie  Leicester  devait  i 
nnë  souveraine  qui  lui  faisait  tant  d'honneur ,  mais  à  peine  EUsa- 
betb  avait*ellç  fait  un  pas  au-delà  du  seuil  de  Ja  porte ,  que  le  comte 
parut' devant  elle>  et  loi  proposa  »  en  attendant  que  tons  les  pré- 
paratifs de  la  chasse  fussent  achevés  »  de  visiter  la  Plaisance  et  les 
jardins  du  château* 

Dans  cette  promenade^  le  comte  offrit  plus  d'une  fois.à  sa  sou- 
veraine l'appui  de  son  bras  quand  dea  escaliers  ^l'oruement  favori 
d'un  jardin' à  cette  époque»  les  conduisaient  de  terx^ffise  en  ter- 
rasse et  de  parteire  en  parterre.  Les  dames  de  la  princesse ,  en 
jpersomv&s  respectueuses  et  discrètes»  agissant  comme  elles  eussent 
voulu  qu'on  en  agît  avec  elles»  ne  crurent  pas  qu'i}  fût  de  leur  de- 
voir de  suivre  leur  maîtresse  de  trop  près  ;  elle^  se  contentaient  de 
né  pas  la  perdre  de  vue  >  la  laissant  libre  de  sientretenir  en  parti- 
culier avec  un  seigneur  qui  n'était  pas  seulement  son  hâte,  mais 
qu'elle  honorait  d'une  place  plus  distinguée  dans  son  estime  ^  dans 
aa  confiance  et  dans  ses  bonnes  grâces  »  qu'aucun  de  ses  antresser- 
viteurs.  Elles  admiraient  les  grâces  de  ce  couple  illustre  »  qpii  por- 
tait des  habijt&de  chassé  presque  aussi  splendidesque  le  OQ^ume  de 
cour  de  la  veille. 

Celui  d'Elisabeth^  d'une  étoffe  de  soie  bleue  avec  des  galons  d'ar- 
gent et  des  aignillettes  »  rappelait  le  vêtement  des  anciennes  ama- 
zones; il  faisait,  ressortir  sa  taille  élégante  et  la^jdignité  de  son 
maintien  »  que  l'habitude  dn  commandement  et  sa  fierté  avalait  en 
quelque  sorte  rendu  trop  mâle  pour  qu'il  parût  avec  tous  ses  avan- 
tages sous  les  vêtemens  oï*dinaires  de  son  sexe. 

Leicesterétait  revêtu  d'un  habit  de  drap  vert  de  Lincoln,  ridie- 
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ment  brodé  en  or,  et  ceint  d'ao  baudrier  éclatant  anqnel  étaient 
suspendus nn cor  etuncoutçan  de  diasae  aq lien  d'épée.  Ce  cos- 
tome  parait  Leic^ster,  comîne  tous  ceux  qu'il  portait  à  la  cour  çt 
dans  les  cérémonies  militaires  ;  car  telle  était  l'élégance  de  sa 
taillent  de  tout  son  extérieur  que,  quelque  vêtement  qu'il  portât, 
il  semblait  toujours  avoir  adopté  celpi  qui  lui  était  le  plus  ^van* 
tageux.  V 

La  conversation  d'Elisabeth  aveu  son  fevorine  nousest  pas  par- 
venue ea  entier;  mais  les  yeux  et  les  oreilles  des  personnes  qui 
vivent  à  la  cour  ont  reçu  de  la  nature  une  perfection  rare,  et  celles 
qui  les  suivaient  prétendirent  que,  dans  aucune  occasiçnySlisabelb 
ne  parut  adoucir  plus  volontiers  ^a  dignité  pour  prendre  une 
expression  de  tendriesse  et  d'indécision.  Son  pas  s'était  non-sade- 
ment  ralenti,  mais  il  était  inégal,  et  elle  semblait  oublier  cette 
fierté  qu'on,  remarquait  ordinairement  dans  sa  démarche.  Elle 
tenait  lea  y^nx  baissés,  et  paraissait  témoigner  une  intention  timide 
de  s'éloi^er  du  comte,-  mouvement  purement  machinal,  qtti  in- 
dique auvent  dans  ies.fènunes  un  sentiment  contraire  à  celui 
qu'elles 'manifestent.  La  duchesse  de  Rntlandj  qui  osa  s'approcher 
le  plu^  près  de  la  reine,  prétendit  qu'elle  avait  distingué  uuq  larme 
d^s  l'oeil  d'Elisabeth ,  et  une  roij^eur  soudaine  sur  ses  joues.  Bien 
plus,  ajoutait  la  duchesse,  Sa  Majesté  détourna  W  yeux  pomf 
éviterles  miens, 'elle  dont  le  regard  ordinaire  serait  capable  ë'in- 
timider  un  lion.  Ou  devine  assez  quelle  ccm^équence  on  tira  de  ces 
apparences,  et  peut-être  ce  qu'on  en.conélut  n'était  pas  abs^i^ 
ment  mal  fondé. 

Un  entretien  secret  entre  d^ux  personnes  d'un  sçxe  différent 
décide  Clivent  de  leur  destinée,  et  les  mène, plus  loin  qu'elles  ne  l/d 
prévoient  elles-mêmes.  La  galanterie  se.  mêle  à  la  conversation  ; 
Tamopr,  peu  ày  peu,  se  joint  a  la  galanterie  ;  les  ^nds,  comme  les 
bergers,  en  disent  plus  qu'ils  ne  l'auraient  voulu  ;  et,  dans  ces  mo- 
mens  critiques,  les  lreines,.commçles  simples  villageoises,  écoutent 
plus  long-temps  qu'elles  ne  le  devraient^     > 

Cependant  les  chevaux  henmssaientdans  la  cour,  et  rongeaient 
leur  n^rs  avec  impatience;  les  limiers  accouplés  aboyaient;  les 
piquenrs  et  1^  gardes  du  bois  se  plaignaient  qu.'on  bissât  pas- 
ser la  rosée ,  ce  qui  ferait  disparaître  les  trâioes  du  c<;rf •  l^^i^  Ld- 
cester  avait  une  autre  chasse  en  tête,  ou,  pour  lui  rendre  plus  de 
justice ,  il  s'y  était  trouvé  engagé  saii^  préinéditation ,  comme  l'ar- 
dent chasseur  suit  une  meute  que  le  hasacrd  lui  fiiît  rencontrer.  La 
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reine,  femme  belle  et  aimable,  l'orgueil  de  l'Angleterre,  l'espoir 
de  la  France  et  de  la  Hollande,  et  la  terreur  de  l'Espagne ,  avait 
probal^Iement  écouté  iiyec  une  complaisance  plus  marquée  les 
expressions  de  cette  galanterie  romanesque  qu'elle  avait  toujours 
aimée  ^  et  le  comte,  soit  par  vanité,  soit  par  ambition,. on  par  ces 
deqx  sentimens  réunis^  s'était  montré  de  plus  en  plus  galant,  jusqu'à 
risquer  dans  son  pressant  entretien  le  langage  de  l'amour. 

—  Non,  Dudley,  lui  disait  Elisabeth  d'une  voix  entrecoupée; 
non,-  je  dois  rester  la  mère  de  mon  peuple.  Les  liens  qui  font  le 
feonheur  d'une  jeune  fille  dans  tout  autre  raiig  nous  sont  l'efosés 
sur  le  trône. «..  Npn^  Leiçester,  cessez  de  me  presser;...  si  j'étais, 
comme  les  autres  femmes,  libre  de  chercher  mon  boidieur,.... 
alors,  je  l'avoué. ••  mai»  cela  ne  se  peut,...  non,  cela  ne  se  peut... 
Retardez  la  chassse,....  retardez-la  d'ime  demi-heure  ;....  laissez- 
moi,  Milord.     <  •    ., 

—  Vous  quitter ,  ^fadame  !  ma  témérité  vous  anrait-elle  of- 
fensée?   . 

—  Non,  Leicestei^,  non*;  mais  c'est  une  folie  ;  je  né  veux  plus  en 
entendre  parler.  Allez,. . .  mais  ne  tous  éloignez  pas  trop,  et  veillez 
à  ceque  personne  ne  ^enne  m'interrompre.  Je  veux  être  sèide; 

.  Pendant  qu'elle  prononçait  ces  paroles,  Dudiey -fit  un  saint 
profond,  et  se  retira  d'an  air  triste  et  abattu.  La  reine  s'arrêta 
pour  le  regarder,  pendant  qu'il  s'éloignait,  et  se  dit  à,  elle-même  : 
. — S'il  était  possible*,...  s'il  était  seulement  possible  ;...  mais  non- 
non  ;...'  Elisabeth  ne  doit  être  l'épouse  et  la  mère  que  du  royaume 
d'Angleterre.  * 

En  murmurant  ces  nlots ,  et  pour  éviter  quelqu'un  qu'elle  en- 
tendit approcher,  Elisabeth  se  glissa  dans  la  grotte  ou  se  tenait 
cachée  sa  malheureuse  rivale. 

La  reine,  quoique  émue  par  l'entretien  qu'elle  venait  d'inter- 
rompre, avait  Un  de  ces*Càractères  fei^es  et  décidés  qui  reprennent 
bientôt' leur  naturel.  Oa  pouvait  comparer  son  cœur  à  iin  de  ces 
anâens  monumens  des  Druides-,  mobiles  sur  leur  point  d'appm, 
que  le  doigt  d'unenfimt  peut  bien  ébranler^  mais  dont  toute  la  force 
d'Hercule  ne  saurait  détruire  l'équilibre.  Cest  ainiut^que  le  cœur  de 
la  reine,  agité  un  moment  par  l'amour,  ne  tarda  pas  à  redevenir 
maître  de  luirinême. 

Elle  s'avançait  à  pas  le^ts  :  àpeineétait>eUeaihriTéeauiiiitîende 
la  grotte,  que  déjà  son  regard  avait  recouvré  sa  dignité,  et  son 
maintien  siofn  air  d'autorité. 
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Ce  fut  dans  eu  moment  qu^elle  aperçut  une  lemme  placée  auprès 
d'une  cplomie  d'albâtre /au  pied  de  laquelle  coulait  una  fontaine 
limpide,  éclairée  par  un  demi-jour.         ,    -  .     - 

La  mémoire  classique,  d'Elisabeth  lui  rappela  l'histoire  d'Egçrie 
et  de  Numa;  çUe.cmt  qu'un  sculpteur  italien  ayait  voulu  repré- 
senter dans  ce  lieu  la  nymphe  dont  les  inspirations  donnèrent  des. 
lois  à  l^ome;  mais,  en  s^vançant,  ^Ue  commença  à  douter  si  c'était 
une  statue  qu'elle  voyait»  ou  ùnê  femme  véritable. 

La  malheureuse  Amy  restait  immobile»  partagée  entre  le  désir 
de  confier  sa  situation  à  ùnç  personne  deson  sexe,  et  la  confusion 
qu'elle  éprouvait  à  l'aspect  de  ia  personne  imposante  qui  l'appro- 
chait; quoique  ses  yellix  n'eussent  jamais^  vu  la  xeine,  eue  soup- 
çonna cependant  que  c'était  elle:même. 

Quittant  le  banc  couvert  4e  mousse  sur  lequel  elle  était  assise^ . 
elle  s'était  levée  dans  le  dessein  de  s'avancer  pour  pai:ler  à  l'étran-^ , 
gère;  mais  elle  se  sonvint  que  Leicester  avai|;  souvent  paru  alarmé 
que  la  reine  ne  vînt  à  apprendre  leur  union  ;  elle  demeura  un  piédx 
en  avadt,  immobile  et  pâle  comme  le  pilier  d'albâtre  contre  lequel  • 
elle  s'appuj^ait.  Sa  robe,  d'un  vert  d'eau ,  res/sçmblait  ^  dans  Fobs- 
curité,'à  la  draperie  d'une  nymphe  grçcqi^e,  Wayland  ayant  re» 
gardé  ce  déguisement  comme  le  plus  sûr,  dans  un  ehdroit  où  il  se 
trouvait  tant  de  mas^ques  etde  jongleurs  ;  de  sorte  que^outes  ces 
circonstances,  et  surtout  l'œil  fixe  et  les  joues  décolorées  de  l'être. . 
qui  se  présentait  aux  yeux  de  la  ^eine,  justifiaient  assez  le  doute 
qu'elle  avait  conçu. 

Elisabeth  s'était  arrêtée  à  quelques  pas  ,<  et  fixait  «ses  regards^ 
pénétrahs  sur  la  naïade  prétendue,  L^étonnement ,  -qui  avait  causé 
l'immobilité  d'Amy,  fit  place  au  reâpect.  Elle  baissa  les  yeux  ea 
silence»  ne  pouvant  soutenir  le  regard  imposant  de  sa  souveraine. 

Le  costume  dont  elle  était  revêtue  et  la  cassette  qu'elle  tenait 
à  la  main  firent  crbire  à  Elisabeth  que  dette  beauté  silencieuse 
était  chargée  de  jouer  un  rôle  dans  une  des  allégories  qu'oii  re- 
présentait dans  les  différentes  parties  du  parc;  et  qu'au. lieu  de 
lui  offrir  son  hommage,  la  pauvre  enfant,  saisie  d'uiie  crainte  res-. 
pectuense,  oubliait.son  râle;  ou  n'avait  pas  le  courage  de  le  réci» 
ter.  La  reine  voulut  l'encourager,  et  lui  dit  d'un  ton  affectueux  : 

—  t^ourquoi  donc ,  belle  nymphe  dé  cette  grotte  ,  vous  laissez-^  *. 
vous  subjuguer  par  la  puissance  de  cette  enchanteresse  que  lés 
hommes  appellent  là  crainte?,,,.  Nous  en  sommes  l'ennemie 
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yBotie,  et  non»  touIous  détraîre  ee  eliariiie  :  pnrlez^  nùm  yms 
rordoimons. 

An  iiea  de  rép'ondre ,  la  coiiil:esse3a  jeta  am  gienoox  de  la  rem^ 
IdiÊBtt  tOBiber  sa  c^ssettio  en  joignant  les  mains,  el  leva  ver»  E&a- 
beth  des  yenx  où  se  peignaient  d'nne  manière  si  tondunte  la  catmM 
et  la  prière,  ^e  la  reine  en  fat  VÎTement  émve. 

.*^  Que  signifie  celaf  dioeHe,  Yens  paraiaseai  pin»  ti^wdrfée  <iiie 
ne  l'exige  un  manqae  de  mémoire  :  lèveit'ywB,  denn^srile  ;  qne  é<« 
;sire2-yeas  de  nouaP 

—  Votre  protectiim,  Madame ,  répondit  hb  stKpj^àsBt»  es  lié* 
sitânt.    j  .  '  .  * 

-^  fl  n'est.point  de  fille  en  Angleterre  qnt  i^y  ait  droit  qaandde 
la  mérite^  répondit  la  reine  ;  mids  yotr&malheiiriend^Ie«¥e^ine 
canse  plus  séxiense  que  l'onMi  d'nn  râle  à .  débita.  Ponr^pm  Ae 
demandez-vous  ma  protection  ?  qù^aTe2>Yoa8  à  eramâre  ? 

Amj  chercha  ee  qù'i^fiEdlait  répondre  pour  édlappe]^  aux  dan* 

geM  qui  l'environnaient  sans  coinprometti«  son  époux  ;  et,  passant 

•dNine  idée  à  l'autre  an  mffiea  de  la  conftision  qui  û^BMaôl  son 

esprit ,  elle  ne  répondit  anx  denorandes  réitérées  de  la  ram  qa*ai 

laissant  échapper  ces.mots  :.  -r-flélas  !  je  n'en  sais  rien. 

—  Cette  jeune  fille  est  folié,  dit  la  reine  impatiexkée;  ear  le 
trouble  évident  delà  jeune  comtesse  irritait  sa  cmriosîté  ,  et  exd- 
taât  son  intérêt*  AvQuez-moi  vos  peines ,  je  pitis  *ks  guérir.  Ré- 
pondez, et  sachez  que  je  ne  suis  point  aeeontnmée  à  répéter  nse 
question»  .  - 

— Je  demande^...  j'implore  j...  dit  la  malhemrenseA»)T<àibé- 
gayant  ;  j'implore  votre  protection  contre.  .>  •  contre  Varney  :  pais 
elle,  se  tût,  comme  si  elle  avait  prononcé  le  mot  fetai*  La  reine 
réprit  aussitôt  : 

—  Quoi  l  Varney  !  sir  Richard  Vafney  i  le  serviteur  de  lovl  tci- 
cester  :  qu'y  à-t-il  dé  coinmun  entre  vous  et  lui  ?       - 

'  —«fêtais...  j^étais  sa  prisonnière;  il  a  attenté  à  ma  view  J'ai  pris 
la  fuite  pour ...  pour ... . 

—-Pour  venir  sans  doute  vous  mettre  soins  ma  proleetMHr?  At 
Elisabeth  :  vous  l'obtiendrez,  du  moins  sivous^^  êtes  digne.  Je 
yeux  connaître  cette  affaire  à  fond.  Je  le  devine,  ajouta-t'^Se  en 
jetadt  sur  lai  comtesse  uii  regard  qui  semblait  devoir  percer  jiisqne 
dans  les  plus  secrets  replis  de  son  ame^  vôns  êtes  Amy^  aie  de  sir 
Hngh  Robsart  de  Liclcote-Haft. 
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-^Pardon  ;  al)!  pardon^  générease  princesse  !  s^écria  Amy  en  se 
jetant  de  nouTéau  aux  genoux  de  là  reine.  - 

—«Et  que  dois-je  te  pardonner ,  fille  insensée?  dit  Elisabeth; 
est-ce  d'être  ta  fiHe  de  ton  père?  Ta  raiso;i  est  égarée  i  rien  n'est 
pks  certain.  Âpprends-moi-  tout  ce  qui  s'est  passé.  Tu  as  trompé 
ton  vieux  et  respectable  père  ;  ta  confusion  en  fait  fûi|.  Tu  t'es  jouée 
de  Tressilian,  ta  rougeur  le  prouve  ;  et  tu  as  épousé  ce  Varbey , 

Àmy  se  releva  à  ces  mots ,  et  interrompant  la  reine  :  —  Non  » 
Madame*,  non.  J'en  atteste  le  Dieiji  qui  m'entend*  Je  ne  suis  point 
cette  Aile  déshonorée  dont  vous  parlez;  je  ne  suis  pas  la  femme 
d'un  vil  esclave,  du  plus  abominable  des  honimes;  je  ne  suis  pas 
la  femme  de  Yarney  !  J'aimerais  mieux  êtrela  fiancée  de  la  mort. 
La  reide ,  confondue  par  cette  véhémence;  resta  muette  un  in- 
stant.--<  Que  Dieu  m'accorde  la  patience,  jeune  fille!  dit -elle 
ensuite  :  jevdis^que  vous  pouvez  parler  avec  asseî  de  vivac.ité^ 
sur  un  sujet  qui  vous  touche.  Mais,  dites^moi,  ajouta-tpelle  avec  un 
ton  d'autorité^  car  un  sentiment  Vague  de  jalousie,  que  ces  paroles 
avaient  fait  naître ,  exdtait  plus  fortement  sa  curiosité  ;  dites-môi 
done  quel  est  votre  époux,...  votre  amant.  Il  faut  que  je  le  sache, 
et  n'oubliez  point  qu'il  vaudrait  mieux  vous  jouer  d'une  lionne  que 
d'Elisabeth. 

Entraînée  comme  par  une  -fatalité  irrésistible  qiii  la  poussait 
vers  un  précipice  inévitable,  et  le  ton  impérieux,  et  le  geste  me- 
naçant de  la  rdne  offensée  ne  lui  accoi^dant  anoùn  répit;  Amy  dit 
enfin  avec  l'accent  du  désespoir  :  ~-  Le  comte  de  Leioester  sait  tout. 
-*-  Le  comte  de  Leicester  1...  s'écria  l^lisabeth  ;  le  comte  de  Lei- 
oester! répéta-^elle  avec  une  indignation  -fortement  prononcée. 
Femme,  tu  as  épè  pay^e  pour  jouer  ce  rôle  ;  tu  calomnies  Leicester: 
il  ne  s'abaisse  point  à  de  pareilles  créatures.  Oui,  Fon  t'a  payëe  pour 
diffamer  ce  noble  seigneur,  le  plus  franc  gentilhamme  de  toute 
l'Angleterre.  l\Iais,  fût-il  notre  main  dix)ite,  fut-il  quelque  chose  de 
plus  encore,  tu  seras  entendue  librement  et  en  sa  présence.  Suis- 
moi,  suis-moi  à  l'instant  même. 

Amy  recida,  saisie  d'effroi  ;  la  reine,  furieuse,  qiiiprit  ce  mou- 
vement pour  un  aveu  de  son  crime,  s'avança  vers  elle,  la  aaiât 
par  le  br^s,  et,  sortant  de  la  gcôtie  à  pas  précipités,  elle  traversa 
rapidement  la  grande  allée  de  la  Plaisance,  traînant aveo  elle  la 
comtesse,  épouvantée,  qu'elle  tenait  encore  par  le  bras,  et  qui  pou- 
vait à  peine  suivre  la  reine  indignée.  ' 

Leicester  était  en  ce  moment  au  milieu  d'un  groupe  brillant. de 
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seignenrs  et  dé  dames  réanis  sons  nn  élégant  portique  sito^  an 
l)out  dé  l'allée.  La  compagnie  rassemblée  en  ce  lien  y  attendait  les 
ordres  de  Sa  Majesté  pour  la  chasse^  et  l'on  peat  se  figorer  leur 
étonnement  quand ,  au  lieu  de  voir  Elisabeth  venir  à  eux  avec  sa 
dignité  accoutumée ,  ils  la  virent  s'avancer  si  rapidement,  qu'à 
peine  aperçue,  elle  était  déjà  au  milieu  d'eux.  Ils  observèrent  alors 
avec  effroi  que  tous  ses  traits  exprimaient  là  colère  et  l'agitation, 
que  sa  chevelure  tombait  en  désordrç,  et  que  ses  yeux  étîncelaient 
comme  dans  ces  mômens  où  l'ame  de  Henry  YIII  inspirait  sa  fille. 
Ils  ne  furent  pas  moins  étonnés  de  voir  une  femme  pâle,  exténuée, 
belle  encore,  quoique  mourante,  que  la  reine  traînait  avec  force 
d'uue  main,  tandis  qp'elle  écartait  de  l'autre  les  dames  êi  les  sei- 
gneurs qui  se  pressaient  autour  d'elle.  —  Ou  est  le  lord  Leicester  ? 
demanda-tpclle  d'un  ton  qui  glaça  d'effroi  tous  les  coortisans  qui 
l'environnaient.  Avancez^  Milord. 

Si,  dans  un  beau  jour. d'été,  lorsque  tout  est  calme  ejt  serein 
dans  la  campagne,  la  foudre,  échappée  d'un  ciel  sans  nuages,  venait 
tomber  aux  pieds  du  voyageur  et  ouvrir  la  terre  sons  ses  pieds, 
son  œil  ne  regarderait  pas  ce  phénomène  avec  un  étonnement  plus 
grand  que  celui  qu'éprouva  Leicester  à  ce  spectadé  inattendu.  H 
était  alors  à  recevoir  et  à  désavouer,  avec  une  modestie  affectée, 
les  félicitations  indirectes  des  courtisans  sur  la  Ëiveur  de  la  reine, 
qu'ils  supposaient  avoir  été  portée  à  son  plus  haut  degré  pendant 
l'entretien  de  ce  matin-là..  Aussi  la  plupart  le  regardaient-ils  déjà 
comme  6'il  devait  cesser  d'être  leur  égal  pour  devenir  leur  maître. 
Ce  fut  au  moment  où  le  sourire  orgueilleux  et  mal  déguisé  avec 
lequel  il  repoussait  ces  félicitations  brillait  encore  sur  ses  lèvres 
que  la  reine,  enflammée  de  colère,  s'avança  au  milieu  du  cercle, 
soutenant  d'une,  main  la  comtesse  à  dcuni  morte;  de  l'antre  elle 
la  montrait  à  son  époux  interdit,  et,  d'une  voix  qui  retentit  à 
son  oreille  comme  la  trompette  fatale  qui  doit  appeler  les  vivans 
et  les  morts  an  dernier  jugement ,  elle  lui  demanda  :  —  Connais- 
sez-vous cette  femme?  De  même  qu'à  ce  signal  terriblèle  coupable 
suppliera  les  montagnes  de  se  renverser  sur  sa  tête,  les  pensées 
secrètes  de  Leicester  conjuraient  le  superbe  portique  qu'il  avait 
bâti  dans  son  orgueil,  de  s'écrouler  et  de  l'ensevelir  sous  ses  ruines. 
Mais  la  pierre  fbt  sourde  à  ses  vœux,  et  ce  fut  le  fondateur  Ini- 
mêitie  qui,  comme  frappé  par  une  puissance  secrète,  se  précipita 
aux  genoux  d^Elisabeth,  et  prosterna  son  front  sur  \e  pavé  de 
marbre  que  la  reine  foulait  aux  pieds. 
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'—  LeieesteCf  dit  Elisabeth  d'une  voix  tremblanle  de  colère^  au- 
raîs-jé  pu  penser  que  tu  me  trompais;..  Moi,  ta  souveraine,,.,  moi, 
ton  amie,*.,  trop  confiante  eu  tes  paroles.  Ta  confusion  me  dévoile 
ta  bassesse  et  ton  ingratitude.  Tremblé ,  homme  faux  et  perfide  ;  je 
te  déclare ,  par  tout  ce  qu'il  y  à  de  plus  saint ,  que  ta  tête  est  plus 
en  péril  que  ne  le  fut  jamais  celle  de  ton  père. 

Leicesier  manquait  de  cette  force  que  donné  l'innocence ,  mais 
sa  fierté  soutint  son  courage,  llreleva  son  front ,  oii  se  peignaient 
iiiillè  émotfons  contraires ,  et  répondit  à  la  reine  : 

Ma  té tif  ne  peut  tomber  que  par  le  jugement  de  me^  pairs... 

C'est  devant  eux  que  je  me  défendrai,  et  non  devant  une  princesse 
qui  récompense  ainsi  mes  fidèles  servi<Jes. 

—  Quoi  J  Milords!  s'écria  Elisabeth  en  jetant  un  regard  autour 
d'elle,  on  ose  braver  ma  puissance I.....  On  m'outrage  dans  ce' 
même  château  que  j'ai  donné  à  cet  orgueilleux  I...  Lord  Shrews- 
lury ,  vous  êtes  maréchial  d'Angleterre,  arrStez-le  comme  coupable 
d€f  haute  trahison. 

— De  qui  parle  Vôtre'Majesté  ?  demanda  avec  surprise'Shréws- 
bury ,  qui  ne  faisait  que  d'arriver. 

—  De  qui  je  parle  !  et  de  qui  parlerais- je,  ^i  ce  n'est  de  ce  traître 
de  Dudley,  éemtede  Leicester?  Cousin  Huhsdon,  allez  rassembler 
nos  gentilshommes pensionnaires,,et  qu'on  le  saisisse  sans  délai !..• 
Allez,  je  veux  être  obèie. 

Hunsdon,  vieillard  brusque,  et  qui  devait  à  son  alliance  avec  ïa 
maison  de  Boleyn  le  privilège  de  parler  librement  à  l'a  reinfe,  ré- 
pondit avec  une  franchise  hardie  :  —  Oui ,  Madame ,  et  demain 
VQtre  Majesté  m'enverra  k  la  Tour  de  Londres  pour  m'être  trop 
pressé  1  Je  vous  conjure  d'avoir  un  çeu  de  patience. 

—  i)e  la  patience  !  de  par  la  vie  dé  Dieii  l  s'écria  ïa  reine.' Qu'on 
ne  répète  pas  ce  mot  devant  moi I . . .  Vous  ignorez  le  crime  dont  il 

est  coupable  I  '.:,."•  ^ 

Amy,  qui,  pendant  ce. temps,  avait  un  pen. repris  ses  sens,  et 
qui  vit  s<m  époux  exposé  à  la  ftireur  d'une  reine  ofiensée,  t)ubliant 
aussitôt  (  combien  de  femmes  en  ont  fait  autant  I  )  et  ses  injures  et 
ses  propres  périls,  se  jeta,  saisie  de  terreur,  aux  pieds  de  la  reine^ 
et  embrassa  ses  genoux  en  s'écriant  :  —  Il  est  innocent...  Madame, 
îl  est  innocent  !  Personne  ne  peut  rien  imputer  au  noble  Leicester. 

—  Eh  quoi  !  répondit  la  reine ,  ne  m'avez- vous  pas  dit  que  le 
450fnte  de  Leicester  connaissait  toute  votre  histoire  ? 

—  Moi ,  Madame  I  l'ai-je  dit  ?  réponiit  la  malheureuse  Amy,  oa- 
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bliaht  toate  considératioB  de  convenance  ou  ct'intjérêt  :  oh  !  si  je  Vu 
dit,  j'ai  calonioîé  -ce  noble  seigneur  !  Grand  Dieli,  &oyet  mbn  juge, 
et  voyez  si  j'ai  jamais  cru  que  Leicester  ait  eu  part' ,  même  de  pen- 
sécy  à  rieù  de  ce  qui  pourrait^me  nuire. 

—  Femme,  dit  Elisabeth,  je  saursli  les  motifs  qui  i^oht  fiait  agir, 
ou  ma  colère.. ««  La  colère  des  rpis  e3t  un  feu  dévorant....  Elle  ts 
desséchera,  et  te  consumera  cojaime  la  ronce  dail$  une  ^urnaise. 

Au  moment  où  la  reine  proféra  cette  menace,  le  coeur  généreux 
de Leicester  s'indigna;  il  vit  à  quel  degré  d'avilissement  il  se  con- 
damnait pour  jamai$  si,  défendu  par  le  déveuémeiit  héroïque  de  la 
comtesse,  il  l'abandonnait  au  resseQtimeii>t  de  la  reine.  Déjà  il 
relevait  iaiéle  aveo  toute  la  dignité  d'un  homme  d'honneur  ;  il  allait 
avouer  son  mariage ,  et  se  proclamer  hautement  le  protecteur 
d'Amy,  lorsque  Varney,  qui  était  comme  destiné  à  être  le  mauvais 
génie  de  son  maître ,  se  précipita  vers  la  reine  avecl'air  hagard  et 
ses  habits, en  désordre, 

—  Que  vent  cet  homihe  ?  demanda  Elisabeth. 

Varney,  comme  accablé  de  honte  et  de  doaleur,  tomba  à  s€S 
pied»  en  s'écrimit  :  -^Pardon,  ma  souveraine ,  pardonl...  On  da 
moins  que  le  bras  de  votre  justice  s'appesantisse  sur  moi,  c'est  moi 
qui  sai&  coupable  ;  mais  épargnez  mou  lioble,  mou  généreux  maître; 
il  est  innocent! . 

Amy,.  encore  à  genoiix,  se  releva  aussitôt  en  voyant  à  son  coté 
l'homme  qui  lui  était  si  odieilx.  Elle  allait  se  réfugier  auprès  de 
Leicester,  mais  elle  fut  encore  arrêtée  par  l'embarras  et  la  timidité 
qu'avait  fait  renaître  dan^  ses  regards  l'apparition  soudaine  de  son 
confident,  qui  semblait  devoir  ouvrir  une  nouvelle  scène.  Elle 
recula,  et,  poussant  un  faible  cri,  ellq  sup|>lia  Sa  Majesté  de  l'en- 
fermer dans  la  plus  étroite  prison  du  château  :  — Traitez-moi 
comme  la  dernière  des  criminelles ,  mais  éloignez<moi  de  celui  qui 
est  capable  d'.auéaùtir  le  peu  de  raison  qui  me  reste.  Eloignez-rooi 
du  p)us  abominable  dès  hommes! 

—  Comment ,  ma  fille  i  dit  Ta  reine,  passant  à  une  nouvelle  idée  ; 
que  vous  a  donc  fait  ce  chevalier  pour  le  traiter  aipsi?  que  lai  re* 
prochez-vous? 

r—  Tous  mes  chagrins,  I^Fadame,  toutes  mes  jjojures,  et  plus  en- 
core. . .  Il  a  semé  la  dissension  où  devait  régner  la  paix.  Je  devien" 
drais  folle  «i  j'étais  forcée  de  le  regarder  plus  long^temps.. 

—  Je  crois  que  vous  avez  déjà  la  raison  égarée^  répondit 4a  reine. 
Lord  Hunsdon,  veillez  sur  cette  jeune  infortunée,  qu'on  la  mette 
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mtuite  dansnn  asile  homiâte  et  sûr,  jusqu'à  ce  que  tipiia  drdojnnions 
de  I9  faire  {MiraSine  SeVant  fiîooa. 

Denx«u  trois  dameS'ib  la  suite  d'Elisabeth^  soit  qu'elles  fussent 
émues  de  eomp^iou  pour  une  créature  .si  iùt^resswtite,  soit  par 
louuutne  ^otif»  s'o^flnreot  de  veiller. sur  cUe;  nais  la  reine  leur 
répoudi t  en  peu  de  mota  :  -^  Non , .  Mesdames  ^  je  tous  remerde. 
Vous  a^éz  toutes ,  Dieu  merd ,  l'oreille  fine  fit  la  laugue  déliée... 
Notre  cousin  Huflsden  a  l'oreiUedes  plus  di^res»  et  la  langue  quel- 
qiie£6i&  uu  peju  libre,  mais  du  moios  il  est  discret.  HuBsdoiiy  vdltez 
à  ce  que  personne  nç  lui  parle. 

—  Par  NeUre  Dame^  dît  Himadon  en  prenant  dans  ses  bras  .«vi- 
gou|*eux  Amy  défaillante,  c'est  une  aimable  en&at;  ^t>  quoique,  la 
nourrice  que  lui  donne  Votre  Majesté  soit  un  peu  rude,  cependant 
die  n'aura  pas  a  s'en  plaindre ,  et  elle  Je^t  en  sûreté  avec  moi 
comme  si  dlo  était  une  de  mes  filles. 

En  disant  ces  mots  ,^11  emmena  la  comtesse  sans  qu'elle  fît  au- 
cune résistance,  sans  qu'elle  parût  avoir  méme^lé  sentiment  de  ce 
fui  se  passait.  La  longue  barbe  blanche  du  guerrier  se  mêlait  aux 
tresses  noires  d' Amy,  qoi  penchait  sa  tète  sur  ses  larges  épaules. 
La  rdne  les  suivit  quelque  temps  des  yeux.  Déjà,  grâce  à  cet  em* 
pire  sur  soi-même ,  qualité  si  nécessaire  à  un  souverain ,  elle  ^yait 
banni  dé  ses  traits  tonte  apparence  d'agitation,  et  semblait  vouldr 
faire  perdre  le  souvenir  de  son  emporJt:ement  à  ceux  qui  eb  avaient 
été  les  témoins. .--  Lord'Hunsdon  ardsoUi  dit«elle,  c'est  une  nour- 
rice bien^  rude  pour  une  si  tendre  enfant* 

— '  Lord  Hunsdon ,  dit  le  doyen  de  Saint-Asaph ,  —  et  je  ne  veux 
pas,  pour  cela  rabaisser  ses  nobles  qualités,  •—  a  le  verbe  très  librte  ; 
il  entremêle  trop  souvent  ses  paroles  de  ces  juremens  superstitieux 
;  qui  sentent  à  la  feis  le  païen  etle  papiste. 

-r-  C'est  la  faute  ^e  son  sang ,  mondenr  le  doyen  t  dit  la  rdne 
en  se  tournant  brasquément  vers  le  révérend  dignitdre  ;  il  faudrdc 
aussi 'me  faire  les  mêmes  reproches;  les  Boleyn' furent  toujours 
vifs  et  francs,  plus  jaloux  de  dire  Leur  pensée  que  soigneux  de 
«choisir  leurs  expressions;  -et  sur. ma  parole,  — j'espère  que  celte 
affirmation  n'est  pas  un  péché,  -^  je  doute  que  leur  sang  se.sdt 
véfroidi  beaucoup  eu  se  mêlant  à  celui  des  Tudor. 

Un  sourire  gracieux  accompagna  ces  derniers  mots  de  la  reine  ; 
ses  yeux  se  promenèrent^resque  insensiblement  autour  d'elle  pour 
eherdier  oeva,  du  comte  de  Leicester,  qu'elle  craignait  d'avoir 
trdté  trop  sévèrement  sUr  un  injuste  soupçon. 

a5. 
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Le  regard  de  la  reine  ne  troava  pas  le  comte  très  jdisposé  à  ac« 
cepter  ces  tifEres  muettes  de  réconéiliation.  Ses  yeux  avaient fioiyi, 
avec  l'expression  du  repentir/cette  inforinnëe,  qne  Hunsdon  Te- 
nait d'emmener;  et  maintenant  il  tenait  son  front  tristement  baissé 
vers  la  terre.  Elisabeth  crut  Toir  dans  la  figure  du  comte  la  fierté 
4l'nn  homme  injustement  accusé ,  bien  plos  que  la  honte  d'an  cou- 
pable. Elle  détourna  ses  yeux  ayec  dépit,  et  s'adressant  à  Yarney  : 
—  Parlez,  sir  Richard;  expliquez-nous  ces  énigmes;  tous  ayez 
Votre  bon  sens  et  l'usage  de  la  parole,  que  nous  chei^chons  yaine- 
ment  ailleurs.     ^  » 

Ges  mots  forent  suivis  d'un  nouveau  regard  jeté  sinr  Leicester  ; 
et  l'astucieux  Yarney  se  hSta  de  raconter  sion  histoire. 

—  L'œil  perçant  de  Yotre  Majesté,  dit-il,  a  déjà  décoQvert  la 
emelle  maladie  de  ma  pauvre  femme,  maladie  que,  dans  ma  dou- 
leur, je  n'avais  pas  voulu  qu'on  spécifiât  dans  le  certificat  du  méde- 
cin, m'efforçant  ainsi  de  cacher,  le  plus  qu'i( 'm'était  possible,  le 
Kiaiheur  qui  vient' d'éclater  avec  tant  de  scandale. 

—  Elle  a  donc  perdu  la  raison  ?  dit  la  reine;  nous  n'en  doutions 
pas  :  à  la  vérité, •»•  tout  en  elle  l'indique  assez..*.  Je  Tai  trouvée 
rêvant  dans  cette  grotte... •  A  chaque  mot  qu'elle  prononçait,  et 
que  je  lui  arrachais  comme  par  la  torture ,  elle  se  contredisait.... 
Mais  comment  s'est«lle  trouvée  ici  ?  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas 
renfermée  dans  un  lieu  sûr  ? 

—  Madame,  dit  Yarney,  là  digne  personne  à  qui  je  Savais  con- 
fiée,  M.  Antpny  Foster,  yieiit  d'arriver  ici  pour  m'smnoncer  son 
évasion,  qu'elle  avait  ménagée  avec  l'adresse  particulière  aaxgens 
affligés  dé  cette  maladie  :  nous  pouvons  le  omsnlter  lu>mêaie. 

—  Ge  sera  pour  un  autre  moment,*  dit  ta'  reine;  mais ,  sir  Ri- 
chard, il  me  seinble  que  votre'  bonheur  domestique  .n'excitera 
l'envie  de  personne  :  votre  dame  profère  contre  vous  les  accusa^ 
tiens  les  plus  amères,  et  j'^i  cru  qu'elle  allait  s'évanouir  lorsqn'dle 

TOUS  a  vu.'  " 

.  .     •  •• 

—  C^est  un  des  caractères  de  la  cruelle  maladie  qui  l'afflige, 
répondit  Yarney,  d'inspirer  l'horreur  potùr  ceux  qu'ofi  chérit  le 
-plus  dans  les  momens  lucides.  . 

-^ C'est  ce  que  nous  avons^entendv^dire,  répondit  Elisabeth;  et 
mms  sommes  assez  portée  à  le  croire. 

—  Je  supplierai  Yotre  Majesté,  dit  Yarney,  de  vouloir  bien 
•ordonner  que  ma  malheureuse  épouse  soit  mise  sous  la  protection 
de  ses  amis. 
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Leicester  tressaillit  >  lùais,  faisant  un  efTèrt  sur  It^i-même^  il 
dompta  son  émotion  ^landis  qu'Elisabeth  répondit  &èc{ieinent  :  — 
C'est  se  presser  un  peu  ^op^  monsieur  Varney;  nous  voulons  que 
Mastersy  notre'  médecin/  nous  fasse  d'abord  un  rapport  sur  la 
santé  et  l'état  moral  de  c^tte  dame,  pour  ordonner  ensuite  ce  que 
nous  .ci:oirolis  convenable.'  Vous  pouvez  là  voir  cependant,,  s'il  y 
a  quelque  contestation  entre  elle  et  vous,  ce  qui  peut  arriver  y  dit» 
on,  aux  époux  Içs  plus  tendres;  mais  rétablissez  la  concorde  conju» 
gale  sans  donner  de  scandale  ^  notre  cpur^  et^aus  nous  importuner 
nous-méme.  .     '  *  -. 

.  y arney  s'inclina  pi^pfondémeof  sans  lui  r^ppndre. 

Elisabeth  regarda  de  nouveau  Leicester,  et  ajouta  avec  pne  com- 
plaisance qui  semblait  naître  du  pins,  vif  intérêt-: .-—  La  discorde, 
coînmelé  dit  le  ]poète  italien ,  sait  pénétrer  dans  les  paisibles  Cou- 
vens  aussi  bien  que  dans  l'intérieur  d'Une  famille,  et  nous  craignons 
que  nos  gardes  et  nos  seirvileurs  ne  puissent  paà  l'empêcher  de 
s'insinuer  dans  notre  cour.  Vous  paraissez  offensé,  lord  Leicester: 
nou&  le  sommes  aussi;  mais  nous  voulons  prendre  le  rôle  du  lioB> 
et  donner  Texempledu  pardon. 

Leicester  s'efforça  de  rendre  son  front  serein ,  mais  la  douleur  y 
était  trop  profondément  gravée  pour  que  le  calme  y  reparût  si 
promptement;  il  répondit  cependant  qu'il  serait  privé  du  plaisir 
de  pardonner,  car  celle  à  qui  ce  pardon  s'adresserait  ne  pouvait 
jamais  avoir  dé  torts  envers  lui. 

Elisabeth  parut  satisfaite  de  Cette  réponse,,  et  témôigna.Ie  désir 
de  voir  commencer  les  fêtes  dé  la  matinée  :  aussitôtjes  cors  re»^ 
tentirent ,  les  meutes  firent  entendre  leurs  aboiemeîis,  les  chevaux 
piafiferent;  maisies  gentilshommes  et  les  dames  de  la'  cour  appor*^ 
taiént  aux  fêtes  et  aux  amusemens  des  dispositions  bien  différentes 
de  belles  que  lent  avait  inspirées  le  son  de  la  réveillée.  On  lisait  la 
crainte ,  le  doute ,  l'attente,  sur  tous  les  fronts ,  et  Pon  chuchotait 
avec  un  air  de  mystère.  » 

Blonnt  saisit  l'occasion  de  dire  à  l'oreille  de'Ralëigh  :  —  Cette 
tempête  est  venue  conome  un  coup  de  vent  dans  la  Méditer-- 
raiiée.  ... 

—  Fiatium  et  mutabiU  ^  répondit  Ràleigh  du  même  ton. 

• —  Oh  ï  je  n'entends  pas  votre  latin,  dit  Blount  ;  mais  je  remercie 
le  ciel  de  n'avoir  pas  permis  que  Tréssilian  se  mît  en  mer  par  m» 

»  ■  ■  * 

1 .  Cbançeofite  et  iAo!»iIe  >  dcfitûtioo  de  la  femme  citipnmtt'e  à  Virple,  ^    '  ' 
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tel  oaragati.  Il  aarail  infiiillibleniefal  fait  naiifiragei  car  H  ne  sait 

guère  prêter  sa  Voile  à  iid  Tent  de  cour. 

—  Tu  le  Itii  aurais  appris,  reprit  Raleigh;.. 

—  Pourquoi  {ms?  répondit  rh(yiinèteBtouiit;  j'ai  mis  le  tempe 
à  proiit  tout  aussi  bien  que  toi-même  ;  je  suis^  chevalier  comme  tôt, 
et  même  de  date  antérieure. 

—  Maintenant ,  que  le  ciel  te  donne  un  peu  d'esprit!  dit  Raleigh^ 
maïs,  pour  Tressilian ,  Dieu  sait  si  je  comprends  rien  >à  ce  qu'il 
-fait.  Il  m'adit  ce  matjn  qii'il  iie  voulait  pas  quitter  sa  chamlMre  d'ici 
à  douze  heures  ou  environ ,  et  qu'il  s'y  était  engagé  par  une  pro- 
messe. Je  craiiis  bieaque lorsqu'il  apprendra  laifolledecettedarae, 
cette  nouvelle  ne  contribue  pas  àlaccélérer  sa  guérison.  Lakme 
est  aujouF4niui  dans  sonplçin,  et  lé  cerveau  des  hommes  estsomnis 
à  son  iniluence.  comme  le  levain  :  mais ,  chut  1  le  cor  sonne  le  boàce- 
fieHe;  vite,  montons  à  cheval,:  nouveaux  chevaliei^,  nous  devons 
aujourd'hui  gagner  nos  épéronsv 


CHAPITRE  XX\\. 


Première  an  vertut ,  «u^»<é  ▼eri4f , 
Fsis  briller  jen  toyxi  lieiTx  la  céleitç  clarftf  : 
Que  tout  niorlel  te  Hn&é  an  )xtr  et  juftW»  iMMmmgt , 
Et  brave  de  l'enfer  U  mesÂce  et  U  r«fp«  ^ 

.  HovB.  Doutas, 


Cb  ne  fut  qu'après  une  longi^e  et  heureuse  chasse. et  le  ii^as 
prolongé  qui  suivit  le  retour  de  la  reine  au  château  ^que  L»eicester 
put  enfin  se  trouver  seul  àvee  ^aruey..  Ce  dernier  lui  apprit  toulcs 
les  particularités  de  l^évasion  d'Ainj,  telles  que  h^  kd  av^^  ra- 
contées  Poster ,  qui ,  dans  sa  frayeur ,  était  venu  lut^mém^  en  ap- 
pori  er  la  nouvelle  i  Keniiworth^  Gomme  /dAU^  soiu  récita  Varney 
avait  eu  ^and  soin  de.  taire  les  manœuvt^  praiiquées  amtneU 
santé  de  là  comtesse  y  et  qui  l'avaient  forcée  à.  prendre,  là  fuiia  y 
Leicesterne  put  lui  supposer  d'autre  matif^fue  ealuide  js^tisfaire 
son  impatienue  jalc«is«s  de  prendre. fe  rang  de^a^n^  ^ponae.  Daas 
€eue  idée,  il  fiit  offensé  de  la  lé^reié  avec  labqùelle  Amy  dé^ 
obéissait  à  ses  ordres  exprès  et  l'exposait  au  ressentiment 
d'Elisabeth.. . .     ' 


—  J'ai  4onné ,  Aiiiil,  à  cette. fille  d'an  obscur  çentilhomniQ  da 
DeVonshîre  le  plus  beau  nom  de  toute  l'Angleterre;  je  lu^  aifajt 
partager  ma  forluqe  et  mon  lit.  Je  ne  lui  demandais  qu'un  instant 
de  patience  avant  de  proçlatner  soa  triomphe  sur  mille  rivales, 
et  telle  femme  orgueilleuse.préfère  risquer  (Je  se-perdre  avecmoif 
me  précipiter  au  fond  d'iiu.  abîme  ^  qu  qie  fqrcer  à  d^s  expédiens 
qui  m'avilissent, à  mes  propre^  Vîèux ,  plutôt  que  de  rester  quelque 
temps  encore  dans  robspunlé  oii  elle  vit  depuis  sa  naissance* 
Elle;qui  fut  toujours  si- aimable ,  si  déiix^ate  ,  si  douce  ^  si  fidèle,  se 
laisser  emporter  dans  une  circonstance  oii  l'pn  aurait  4roit  d'at- 
tendre de  la  mod^ralipu  de  la  femme  la  plus  fo{le  I . ..  c'est  se  jouer 
de  ma  patience  I       . .     >       ..  / 

—  Si  intla(|y  vemt  se  laisse^  conduire  et  jojier  le  rôle  que  Jes  cir- 
constances commandant.  ;  nou§  pouvons  encore sot'tir  d'embarras, 
iii  Vamey. 

—  Sans  doute;^  Richard ,  répondit  Lçicester  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
remède,  j'ai  entendu  la  reine  Ttippeler  ta  femme ,  personne  ne  Ta 
détrompée.  Il  faiit  qu'e|Je  porte  ce  hem  jusqu'à  ce  qu^cIle  soit  loin 
de  Kenilworlh. 

—  Et  même  long-tçrnp;s  après ,  Je  pense ,  dît  Varney ,  car  je 
ne  crois  pas  qu'elle  puisse  de  long-temp^  prendre  le  titré  de  com- 
tesse de  teicester.  Si  elle  le  portail  du  vivant  de  la  rejne ,  je  crain- 
drais pour  elle  et  pour  vous.  Mais  Vptre  Seigneurie  est  le  meilleur 
juge  en  celte  affaire.  Vous  seul  savez  ce  qui  s'est  passé  entre  la  reine 
et  vous,  ,  . 

—  Tu  as  raison ,  Varney,  dit  Leicestcr  ;  je  me  suis  conduit  ce 
matin  comme  un  fouj  commô  un  misérable;  et  quand  la  reine  ap- 
prendra ce  malheureux  mariage  /  elle^ne  pourra  s'empêcher  de 
voir  dans  ma  conduite  un  mépris  préniéijité  «qu'une  femme,  np  par* 
donne  jamais.  Nohs  avonsété  2(ujourd*hm  sur  le  point  d'éprouver 
sa  vengeance  ;  je  crains  que  ce  nioment  ne  soit  que  différé. 

—  Son  ressentiment  est  dpnc  implacable?  dit  Varnèy. 

' —  Loin  de  là ,  répondit  le  comte  ;  car ,  malgré  la  supériorité  de 
son  rang,  elle  a  eu  aujourd'hui  même  as^ez  de  condescendance 
pour  m'offrir  Pqpcasion  de  régarer  une  faute  qu'elle  n'alLtribuail 
qu'à  i^n  caractère  trop  impétueux. 

-V  Àhl  r4pohdit  Yarney,  les  Italiens  ont  raison  :  dans  lesquç- 
relleâ  d'amour,  disent-ils, .celui  qui  aime  le  niicuxesl  toûjonrs  prêt, 
à  s'avouer  le  plus,  coupable.  Ainsi»  JViilord^,  si  nous  parvenons  à 
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cacher  Totre  m&riagei  TOtrepositioâ  esttonjôQrs  la  même  auprès 
d'Elisabeth.  ' 

Leicester  soupira,  se  tat  un  moment ,  pais  il  répondit  : 

—  y arney ,  je  te  crois  sincère ,  et  je  te  dirai  tout;  Non ,  ma  po- 
sition n^t  plus  la  même  ;  emporté  par  je  ne  sais  quelle  folle  im- 
pulsion y  j'ai  parié  à  Elisabeth,  je  l'ai  entretenue  d'un  sujet  qu'on 
ne  peut  abapdonner  sans  blesser  au  vif  Famour-propre  des  femmes; 
et  cependant  je  n^ose  plus  revenir  à  cette  conversation.  Jamais, 
non,  jamais  elle  ne  me  pardonnera  d'avoir  été  la  causé  et  le  témoin 
de  sa  &iblesse.  .  ,  . 

—  Cependant  il  faut  prendre  un  parti,  Milord->  dit  Yamey,  et 
le  prendre  promptement. 

-'^  Il  n'y  a  rien  à  faire ,  répondit  Leicester  avec  l'accent  dadé> 
couragement  ;  jcsùis  commeun  homme  qui,  gravissant  une  mODf 
tagne  entourée.  d(e  précipices ,  se  voit  tout  à  coup  ^irrêté  à  quelqnes 
pas  du  sommet,  alors  que  le  retour  est  impraticable.  J'en  touche 
presque  le  faîte ,  et  je  ne  puis  l'atteindre  :  sous  mes  pieds  s'ouvre 
un  abîme  qui  va  m'engloutir  au  moment  où  mes  bras  lassés  et  ma 
tète  étourdie  se  réuniront  pour  m'arracher  à  ma  situation  précaire. 

^-<^  Jugez  mieux  de  votre  position,  Milordj  examinons  Texpé* 
dient  que  vous  venez  d'adopter.  Si  nous  tenons'  votre  mariage 
secret  pour  Elisabeth ,  rien  n'est  désespéré.  Je  vais  dans  l'instant 
trouver  la  comtesse.  Elle  me  }iait,  parce  que  j'ai  toujours  manifesté 
auprès  de  Vôtre  Seigneurie,  comme  elle  le  soupçonne  bien ,  une 
vive  oppositiohà  ce  qu'elle  appelle  s^s  droits.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  prévention  ni  de  liaine  dans  ce  moment',  U  faudra  qu'elle  m'é* 
conte;  et  je  lui  prouverai  si  bien  la  nécessité  de  se  soumettre  aux 
circonstances,  que  je  ne  doute  p^s  de  l'amener  bientôt  à  toutes  les 
mesures  que  votre  intérêt  exigera. 

—  Non,  Yamey,  j'ai  réfléchi  «  ce  qu'il  fallait  &irè ,  et  je  parlerai 
moi-même  à  Àmy. 

A  ces  mots  Yarney  ressentit  pour  lui-même  toute  la  terreur  qu'il 
avait,  feint  d'éprouver  pour  son  maître'.  —  Yotré  Seigneurie  ne 
parlera  pas  elle-même  à  la  comtesse ,  dit-il. 

—  C'est  une  résolution  arrêtée.  Prête-moi  tfn  ihanieau  de  livrée, 
je  passerai:  devant  la  sentinelle,  comme  ton  valet,  puisque  tu  as 
la  perinission  d'aller  la  voir. 

'    —  Mais ,  Milord....  ...    * 

TT-  Je  n'aime  pas  ks  maisg  Yârney  ;  je  feraixe  que  j'ai  résola. 
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Hunsdcn  doit  être  coudié  dans  la  tour  dé  Saint-Lowe  ;  nous  irons 
d'ici  par  le  passage  secret  y.  sans  courir  le  risque  de  rencontrer- 
personne;  ou ,  supposé  que  nous  rencontrions  Hunsdon  lui-même^ 
je  sais  qu'il  est  plutôt  mon  ami  que  inon  ennemi,  et  il  a  l'esprit  assez 
lourd  piour  croire  tout  ce  que  je  voudrai  bien  lui  dire:  Allons  >  ap- 
porte-moi ce  manteau  sans  différer. 

Yamey  n'avait  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'obéir,  ^a, 
deux  minutes  Leicester  eût  endossé  le  manteau  de  laquais  ;  il  en- 
fonça sa  toque  sur  ses  yeux ,  et  suivit  Varnêy  le  long  du  passage 
secret  qui  conduisait  aux  appartemens  d'Hunsdon  ;  on  ne  risquait 
guère  de  .trouver  là  des  curieux  importuns ,  et  d'ailleûrs.il  y  avait 
à  peine  assez  de  jour  pour  distinguer  les  x)bjets.  Us  arrivèrent  à 
une  porte. où  lord  ijunsdon,  fidèle  aux  précautions  militaires» 
avait  placé  nnesentinelle.  C'était  un  Montagnard ,  qiii  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  laisser  entrer  Yarney ,  et  qui  se  contenta  de  lui 
dire  dans  son  langage  :  —  Puisses4u  faire  taire  cette  folle  ;  ses  gé* 
missemens  m'ont  tellement  rompu  la  tête  que  j'aimerais  mieux  mon* 
ter  la  garde  près  d'un  tas' de  neige ,  dans  le  désert  de  Gatlowdie. 

Ils  se  hâtèrent  d'entrer ,  et  fermèrent  la  porte  sur  eux. 

—^  Maintenant  y  qu'un  démon  protecteur,  s'il  en  existe,  se  dit 
Yarney  y  exauce  mes  vœux  dans  cette  extrémité  !  car  ma  barque  est 
au  milieu  des  écueils. 

La  comtesse ,  les  cheveux  et  les  vêtemens  en  désordre,  était, 
assise  sur  une  espèce  de -lit  de  repos  >  dans  l'attitude  d'une  pier-^ 
sonne  profondément  affligée.  Le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrit  la 
tira  de  sa  rêverie  ;'elle  tourna  ses  regards  de  ce  côté,  et,  fixant  les 
yeux  sur  Yarney ,  elle  s'écria  :  —  Misérable ,  viens- tu  pour  exé- 
cuter quelqu'un  de  tes  abominables  projets  ? 

Leicester  fit  taire  ces  reproches  en  se  montrant';  il  laisâ^^  tomber 
son  manteau,  et  lui  dit  d'une  voix  plns^impérieusè que  tendre  :  — 
Cest  à  moi ,  Madame ,  qu'il  faut  vous  adresser ,  et  non^pas  à  sir 
Richard  Yarney. 

,.  A  ces  mots  ,  il  s'opéra  dans  les  regards  et 'l'accent  d'Amy  un 
diangement  subit.  — >  Dudley  I  s'écria-t-ellé;  Diidley  !  te  voilà  donc 
arrivé  ?  Et,  plus  prompte  que  l'éclair,  elle  s'élança  à  son  cou; 
sans  faire  attention  à  la  .présence  de  Ya^rney ,  elle  le  couvrit  de  ca- 
resses, et  baigna  son  visage  de  larmes,  laissant  échapper  par 
intervalles  quelques  monosyllabes  sans  ordre  et  sans  suite; 
douces  et  tendres  expressions  que  l'amour  inspire  aux  cœurs  qu'il 
a  émus.    » 
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Ldcester  se  cr^y^it  on  droit  de  *e  pU»ia4re  d'oniP  fel9)9e  qiii , 
yiolant  ses  ordres»  l'avait  e2y)Q$é  m  péiil  op  il  s'était  trouvé  o^ 
matin.  Mais  quel  rjessealioiçiit  n'eût  p8\^.çé4éasi^iémoiig.aa£es  JTa- 
mour  que  lui  donnait  une  créature,  si  aimable  I  X<.e  désordre  de  sei 
Têtemens  et  ce  mélap^e  de  cr.aint.e  ei  de  douleur ,  q^i  eût  flétri  Iji 
beauté  d'une  autre^  ne  servait  qq'à  rendre  AbijT  plus  int^essante. 
Loicéster  reçut  ses  caresses  ^  et  Ie§  lui  rendît  ayee  u^ie  tendrf^sse 
m^Iée  de  raéiàQco}ie.  Amy  s'en  tiperçnt  après  les  premiers  tran^ 
ports  de  sa  joie ,  et  lui  demanda  avec  inquiétude  s'ii  était  malade. 

^-  Je  ne  suis  point  malade  de  corps  j  Amy»  répondit*iL 

—  Alors ,  je  me  porterai  bien  aussi.  O  Dudleyl  j'ai  été  mal^ 
bien  n;ial  depuis  notre  dernière  entrevue  ^  car  je  n'appelle  pas  t'a» 
voir  vu  que  d'avoir  figuré  daiis  rborrible  sc^ç  de  ce  matin.  J'ai 
éprouvé  des  maladies  «  des  cba^rins^  des  périls  ;  mais  je  t^revoî^^ 
etje  me  trouve  hqureuse  et  tranquille.  .     ■      ' 

—  Hélas  i  Amy ,  dit  Leicester  i  tu  m'as  pçrdu. 

—  Moi,  Milord  !  dit  Amy  :  et  déjà  le  rayoti  de  joieqwi  avait  brillé 
dans  ses  yeux  s'était  évanoui.  Comment  aurais^jepn  nuire  à  celai 

que  j'aime  plus  qujs  moi-même  ? 

—  Je  ne  veux  pas  you$  Is^ire  des  reproche^  »  Amy  ;  mais  u'étes- 
Tous  pas  ici  contre  mes  ordres  Içi^  plus  formel!»^  et  votre  présep^ 
ne  nous  met-elle  pas  »  vous  et  moi  ,  en  péril  ? 

—  Serai  l-il  .vrai  ?&'écria-»t-elleavec  douleur  ;  oh  I  potrrquoi  y  res- 
terais-jc  plus  l0i^«;-temps?  Ah*  si  vpus  âavi«z  quelles  sont  les 
craintes  qui  m'ont.obiijée  à  fuir  de  CumnoiF^^lace  ]  mais  j^  oe. veo^ 
poinUci  parJier  4e  moi-méiiuèi.  Seulement,  tant  qu'il  y  aura  uq 
autre  parti  à  prendre ,  je  ify  retournerai  jam«^is  de  pleUi|pr^«  ^r 
pendant  si  votre  salut  l'e;8J^e-  •  , 

•^Nous  clioisirans,  Aïoy»  quelque  »ulre  retraite,  dit  ï-ei- 
cesjter ,  et  vo^s  irez  d^ns  un  de  mes  Qhâteaiix  du  nçrd^  seulemjnit 
pour  quelques  joiirs ,  à  ce  que  j'eçpèrè ,  avec?  le  titre  d'épouse  à^ 
Varney. 

*—  Quoi  I  Alilord ,  dit  la  comtesse  m  se  dérobant  à  ses  embrasse- 
mens ,  c'e^t  à  votre  épouse  que  vous  donnez  lé  houteijx  consi^I  ^e 
js'avouer  l'épouse  d'un  autre,  J  çt  ^et  autre ,  c'est  Varnèy  î 

—  Madame ,  je  parle  très.sérieu^e.ment.  Varney  est  un  loya},  mi 
iidèle  serviteur,  admis  à  partager  tous  mes  secret^;  j'aimerab 
n^ieux  perdre  .ma  main  droite  qine  sçs  services  en  cette  occasiço  ; 
vous  n'avez  aucun  motif  pour  le  mépriser  çoniimé  vous  le  Eaites* 

—  Je  pourrais  bien  le  confondre ,  répondit  la  comtesse  ;  et  dé|à 
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mém^  mon  x^^H  le- bit  trembler  malgré  «on  aa^ur.anciPt  làm 
celui  cpii  TOUS  est  aussi  nécessaire  que  TOtre  ipain  droite  W  sera 
poiot  accusé  {Miriii^t  puisse-t-il  vpm  âtretonjoura. fidèle  i  mais 
pour  qu'il  le  soit,  gnr^ez-vcpi^  de  To^s  fier  trop  à  lui.  C'est  yovi^ 
dire^asse^  qw^e  «te  le  cuivrai  qnq  par  forpô ,  et  que  jamaî3  je,  m  te 
recoanaîirai  p#ari  moiivépoiix^    . 

,  ^  MaiSiCfi  ii^e&t qu'un  déguisement  momentané ,  Madame,,  dit 
I^eieesier  irriter  de  eette  opposition  ;  an  dégni^mojit  nécessmre  à 
.▼otre  sûreté  et  à  lami^tine ,  compromise  par  vos  caprices  et  par 
le  désir  empre^sé.de  tous  mettre  en  ppssess^pp  dirrang  auquel  jo 
TOUS  ai  donné  droit  (3^oii#  I4  cpiiditioii  que  notre,  mariage  resterait 
secret  peildant  quelque  temps.  Si  ma  proposition  vous  déplaît,  rup- 
.pelêz^vous  qu9  c'est  voiiSfmème  qui  l'avez  rendue  nécessaire  ;  il  n'y 
«  plus  d*autre  remède.  Il  faut- faire  maintenant  œ  quevoUeim^^ 
prudente  folie  arendu  indispensfble»  Je  vous  l'ordonne. 

.  —  Je  ne,  puis  mettre  vos. ordres  en  l;»alaoce  avec  cqhx  de  Tbon- 
neur  et  de  )a  coQsdeiKoei.dit  Amy-  Non  I  fttilord ,  je  ne  vous  obéirai 
.paseocetle.occasioq  ;  vous  pouvez  perdre  votre  jiORtieqr  par  cette 
poliijque  (ortueiise  ;  mais  jamais  je  ne  ferai  rien  qui  puisse  détruire 
le  mien*  Qommeutpoprriez'» voii;^ ,  ftlilord ,  reconnaître  en  moiune 
•  ^poijiseobaste  e;  pnre ,  digne  de  partager  votre  rang ,  lorsque ,  ré- 
pudiant ce  noble  caraetàré ,  j'aurai  parcouru  l'Angleterre  comme  Ia 
femme  d'iui  bommci  aussi.aboroinableque  votre  Varniey  ? 

— JWilord,  dit  alors  Varney,.  Milaiy  est  mallteureusement  trop 
prévenue  contré  moijpour  prêter  l'oreille  au^oflres  qne  je»ferai. 
.  Cependant  elles  luj  seraient  peutnâtri^  plus  agréables  que  le  parti 
qu'elle  prop^ae^  Elle  a  du  erédit  sur  RL  Edmond  Tressilian ,  et 
elle  obUendràit  sans  doute  de  hii,di^  vouloir  bien  l'accompagner  à 
Lidcote:Hall ,  où  elle  pourrajt  rester  en  sûreté  jusqu'à  ee.  que  le 
.  temps  permit  de  dévoiW  ée  m]fistère« 

Léicester  g^rda^ t  le  silence  en  regardant  Àmy  fixement ,  et  U 
eoouesse  lut  dans  ses  yeu^L  leressentimént  et  le  soupçon. 

Elte  se  ooajlwta  de  dire.  ;  ^-  Plûj.  an  ciel  que  Je  fusse  dans  la 
maison,  d^  mott  père  1  Qu£fpd  je  Tabaiidonnaî ,  jp  ne  croyais  guère 
abandonmor  aos^i  l'hoi^^ur  et  la.  paît  de  l'ame. 

Varney  continua  du  ton  d'un  homme  qui  discute  ;  —  Sans  doute 
cette  me^re  nottsibri:era4'initie;*  des  é^rang^ers  dai^  les$.ecretsde 
Milprd  ;.  mais  sûreoieat  la  comtesse  nous  garantira  l'bounëur  de 
Tressilian  et  celui  de  toute  la  famille  de  son  père.i . 

'-r  Tais4oi  9  Varney,  dit  Leiçester^  ou ,  par  le  tiel  I  je  te  pase^ 
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mon  ëpëe  à  travers  le  corps  si  ta  partes  encore  de  confier  mes 

secrets  à  Tressilian. 

—  Et  ponrqaoi.nony  dit  la  comtesse  »  à  moinsqae  ce  ne  soient 
des  secrets  de  nature  à  être  congés  à  des  gens  comme  Yarney 
plutô^u^  un  homme  d'honneur?  Uiiord^  Milord^  ne  jetez  pas  sur 
moi  des  regards  courroucés.  C'est  la  yérité,  et  c'^stmoi  qui  vous 
la  dis.  J'ai  thihi  une.  fois  Tressilian  par  amour  l>our  tous  ;  je  ne 
serai  pas  une  seconde  fois  injuste  envers  lui  en  gardant  le  silence 
lorsque  son  Jiônneur  est  mis  en  question.  Je  puis  bien  souffrir  « 
ajouta-t-elle  en  regardant  Yarney  >  qu'oii  porte  le  masque  de  l'hy- 
pocrisie ;  mais  je  ne  permettrai  pas  que  la  ver^ti  soit  calomniée  en 
ma  présence. 

Ces  paroles  forent  suivies  de  qnelqui»  mômens  de  silence.  Lei- 
cester  était  irrité,  indécis  cependant,  et  pénétré  de  l'injustioe 
de  ce  qu'il  demandait.  Yarney ,  affectant  une  douleur  hypocrite  et 
une  grande  hunulité ,  tenait  les  yeux  baissés  vers  la  terre. 

Ce  fot  dans  ce  moment  critique  que  la  comtesse  Amy  déploya 
cette  i^nergie  de  caractère  qui  l'eût  rendue ,  si  le  sort  l'eût  permis, 
un  digne  ornement  du  rang  qui  lui  était  dû  ;  elle  s'avança  versLei- 
oester  d'uQ  pas  grave  et  mesuré,  avec  un  air  de  dignité  et  un  regard 
dans  lequel  une  vive  affection  cherchait  en:vàin  à  tempérer  cette 
énergie  que  donnent  la  conscience  et  la  droiture  du  cœur.  —  Yous 
avez  manifesté,  "wtre  intention,  Milord,  dit-elle,  pour  sortir  de 
ce  moment  de  crise ,  et  malheureusement  je  ne  puis  pas  y  coudes- 
ceudte.  Cet'  homme  a  ouv^t  un  autre  avis ,  auquel- je  n'ai  pas 
d'antre  objection  a  faire  que  de  dire  qu'il  vous  déplaît.  Yotre  Sei- 
gneurieconsentirait<elle  à  écouter  ce.qu'une  femme  jeunie  et  timide, 
mais  la  plus  tendre  .des  épomes ,  croirait  lé  plus  convenable  dans 
cette  extrémité  ?         ' 

Leicester  garda  le  silence  ;  mais  il  fit  un  signe  de  tête  à  lu  com- 
tesse ,  comme  pour  lui  dire  qu'elle  pouvait  parler  librement. 

—  Tous  les  malheurs  qui  notiB  ^vironnent  n'ont  qu'une  cause 
unique,  ajoutart-elle  ;  ils  découlent  de  cette  duplicité  mystérieuse 
dont  on  vous  engage  à  vous  entourer.  Délivrez-vous  enfin , -Milord, 
de  la  tyrannie  de  ces  honteuses  trames  ;  soyez  un  Vrai  gêntilhooame 
anglais ,  xmdievalier ,  qui  r^arde  là -vérité  comme  le  principe  de 
l'honneur,  et  pour  qui  l'honneur  est  plus  cher  que  Pair  qu'il  res- 
pire. Prenez  votre  malheureuse  épouse  par  la  main  ;  conduisez-la 
aux  pieds  d'Elisabeth  :  dites  que  dans  un  moment  de -délire ,  séduit 
par  les  vaines  apparences  d'une  beauté  dout  il  ne  reste  plus  maiup 
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tenant  auisane  trace ,  vous  avez  uni  votre  mdiu  à  celle  d' Amy  Rob- 
sart.-Par  là  vous  me' rendrez,  justice ,  Milord*....  vous  rendrez 
justice  à  votre  honneur  ;  et  si:  alors  la  loi  ou  la  puissance  de  la  reine 
TOUS  obligent  de. vous  séparer, de  moi  f  je  ne  m'y  opposerai  plus , 
pourvu  qu'il  me  spit  permis  d'aller,  sans  dé^onneur^  cacher  mou 
désesppir  dans  cette  obscpre  retraite  d'où  vous  m'avez  tirée. 

Il  y  avait  tant  de  dignité ,  tant  de  tendresse  dans  les  paroles  de 
la  comtesse ,  qu'elles  émurent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de 
généreus;  dans  l'ame  de  isoh  époux.  Ses  yeux  semblèrent  se  des« 
siller,  et  la  duplicité  dont  il  s'était  rendu  coupable  lui  apparut 
escortée  de  sa  bonté  et  de  ses  remords.       .     ^ 

-T-  Je  ne  suis  pas  digne  de  toi,  Amy»  dit-il  i  puisque  j'ai  pu  hé- 
siter entre  tout  ce  «que  l'ambition  tqfe  promet  et  un  cœur  comme  le 
tien*  Quelle  sera  l'amertume  de  mon  humiliation  quand  il  me  fau« 
dra  découvrir  moi-même ,  en  présence  de  mes  ennemis  sourians. 
et  de  mes  amis  consternés,  tous  les  replis  de  ma  honteuse  poli- 
tique 1  Et  la  reine!  mais  qu'elle  pjcénnema  tète,  comme  elle  m'en 
a  menacé. 

— Votre  tftte,  Klilord  l  dit  la  comtesse.  Quoi  !  pour  avpir  usé 
de  la  liberté  accordée  à  tout  Apglais  de  se  choisir  une  femme  ? 
Ah  !  c'est  cette  défiance  de  la  justice  deia  reine,  c'est  cette  crainte 
chimérique,  qui,  semblable  à  un  vain  épouvantail ,  vous  ferait* 
abandonner. le  sehtier  qui  s'ouvre  devant  vous  ,  le  sentier  le  plus 
honorable  et- en  même  teiiips.lé  plus  sûr? 

— O  Amy  !  tu  ignor^...  dit  Dudlèy  ;  mais  s'arrêtamt  aussitôt, 
il  ajouta  ;  —  'Cependant  elle  ne  trouvera  pas  en  moi  la  victime  fa- 
cile d'une  vengeance  arliitraire.  J'ai  des  amis ,  j'ai  des  parens;  je 
ne  me  laisserai  pas,  comme  Norfolk ,  traîner<  à  Téchafaud  avec  la 
soumission  d'une  victime  qu'on  immole  à  l'autel.  Ne  craignez  rien, 
Amy,  vous  trouverez  Dudley  digne  de  porter  son  nom.  Je  vais  à 
l'instant  m'onvrir  à  quelques-uns  de  mes  ànûs,  sur  lesquels  je  puis 
le  plus  compter  ;  car  au  point  où  en  sont  les  choses  >  je  puis  être 
lait  prisonnier  dans  mon  propre  ch^teaut 

— Ô  l^iilord!  dit  la  comtesse,  ne  tFOubIe;e.pas  par  une  révolte 
xm  état  paisible;  il  n'y  a  pas  d'ami  sur:  lequel  vous  ayez  plus  à 
eôrapter  que  sçt  votre  franchise  et  votre  honneur.  Avec  ces  alliés 
TOUS  n'avez  rien  à  craindte  au  milieu  de  ra!rmée  de  vos  ennemis  et 
de  Vos  envieux.  Sans  eux»  tous  les  autres  secours  vôiis  seront 
iuutiles.  Ce  n'est  pias  à  tort»  Alilprd ,  que  la  vérité  est  peinte 
désarmée. 


1198  KÉNltWdRIH.' 

^-^  Mâift  la  sa^éâM;  Atny,  répondirLeieester,  est  rci^ttie  d*iiii« 
armure  à  l'ëpreuTe  de  fous  les  traits.*  Me  t^fnbtfis  pas  les  moyens 
qae  j'emploierdi  pour  rendre  ma  confèssiôii  (ptiisqu^il  lui  faut  don- 
lier  ce  nom  )  aussi  sûre  que  je  le  pourrai;  je  serai  toujours  enti* 
rotmé  d'assez  de  dangers ,  quoi  que  nous  puissions  fafare.  — Yar* 
ney  ',  nous  devons  sortir  d'ici.  -^  Adieu ,  hmy\  je  tais  te  prœlaiaer 
mon  épouse  eb  m'eipofsant  à  des  risques  dont  toi  seulees  digue  ;  tn 
recevras  bientôt  de  meii  nouvelles. 

Il  l'embrassa  alors  tendrement  y  s'envelop])a  de  son  manteau , 
et  sortit  avec  Varney  de  l'appartemefnt.  Ce  dernier ,  en  se  reti» 
rant ,  s'inclina  profondément  ;  et ,  éu  se  Me vànt ,  il  regarda  Amy 
avec  une  expression  toute  particulière ,  comme  s'il  èftt  désiré  coo- 
naîire  jusqu'à  qnel  point  son.  pardon  était  compmdans  la  réconci- 
liation qui  venait  d'avoir  lieu  entre  elle  et  son  époux.  La  comtesse 
arrêta  sur  lui  un  regard  fix« ,  mais  sans  paraître  feire  i^tteiitioii  à 
sa  présence  ;  ses  yeux  ne  l'apercevaient  pas  même  en  s'arrétaot 
Sur  lui. 

—  C'est  elle  qui  m'a  poussa  à  cette  extrémité  ^  dit-il  entre  ses 
dents;  l'un  de  nous  deux  est  perdu...  H  y  avait  quelque  eliôse,  je 
ne  sais  si  c^était  craitité  où  pitié  »  qui  me  portait  à  éviter  cette 
Crise;  niais  le  sort  en  est  jet^ ,  il  faut  que  l'un  des  deux  périsse. 

En  disant  ces  mots ,  il  observa  avec  surprise  qo^nn  petit  garçooi 
repoussé  par  la  sentioelle,  avait  abordé  Leicester  et  Ini  parlait. 
Varney  était  un  de  ces  politiques  pour  qui  rietî  n'est  indifférent,  fl 
adressa  des  questions  à  la  sentinelle ,  qui  lui  répondit  qne  cet  en- 
fant l'avait  prié  de  faire  parvenir  un  paquet  à  la  dame  folle»  mais 
qu'il  n'avait  pas  ^oulu  S'en  charger  ^  une  tielle  commission  étant 
contraire  à  sa  consigne.  Sa  curiosité^  étant  satisfaite  sur  ce  point, 
Varney  s'approcha  de  son  maître ,  et  lui  entendit  dire  r  ^—  Bien , 
mon  enfant ,  cf5  paquet  sera  remi^. 

^  Je  vous  serai  obligé,  mon  bon  monsieur/ dit  Fcnfant;  et  il 
disparut  en  un  clin  d'œil. 

Leicester  et  Varney  retournèrent  à  pas  p^éei{yitéb  aux  apparte- 
mens  particuliers  du  comte ,  par  le  même  |>assage  qui  les  avait 
conduits  à  la  tour  de  Sàiiu-Lowe. 
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.    Je  yiw  •»  iii  4fà9  cW  vtè  idtitt4r»  |  . 
.  Vouf  connaifties  ton  lâche  tubofoeur. 
Et  CMMilfè  ctfnMft  lêf  Mcfeu  dtf  «do  eœtir. 


Â  p£li4£  âftivé  daiis  sônl  cabinet ,  te  comte  prit  ses  tablettes ,  et 
se  mit  à  écrire  >  parlant  iantôt  à  Varney  et  tantôt  à  lui-même  t 
—  Il  y  en  a  plusieurs,  disait-iU  doubla  destinée  es t^  lice  à  la 
iiii^ne>  et  prinoipalemeût  ceux  qui  occupent  les  preniiei^s  rangs  ; 
il  en  est  beaucoup  qui,  s'ils  se.  rappellent  mes  bienfaits  et  les  p^-^ 
rils  auxquels  ils  restéfaietit  exposés ,  ^ne  me  laisseront  pas  périr 
sans  accours.  Voyotià  :  Knollis  est  sâr ,  et  par  son  moyen  je  tiens. 
Guer'nesey  et  Jersey,  ttofsey  est  gouvernciur  de  File  de  Wight; 
mon  beau-frère  Huntingdon  ei  Penfibroke  commandent  dans  le  pays 
de  Galles.  Avec  Bedfoird,  je  dispose  des  puritains  et  de  leur  crédit, 
si  pilissant  daMs  loufés'les  séditions.  Mon  frère  Warwick  est  aussi 
j^idssant^  que  moi'  :  sir  O^en  Hôpion  m'est  dévoué  ;  il  est  gouver^ 
lièùr  de  la  ïotirdè  Londres  ,\et  c'est  là  qu'est  déposé  le  trésor  pu- 
blic. Mon  père  et  ttton  gfand-père  n'auraient  jamais  porté  leur  tête 
sur  i'ééhàfaùd  sHls  cusseift  àinài  combiné  IjenrS  entrepriseSé ..  Ponr- 
q[iloi  ce  regard  soïnbte  ,  Yârneyf  .7e  te  dis  qu'un  arbre  qui  a  de  si 
profondes  radhés  li'e$t  pas  facilement  abattu  par  la  tempête. 

—  tiélas  I  Miloi^d ,  dit  Vàrnèy  avec  un  accent  de  daulêqr  parfai- 
tement contrefait,'  et  ses  regards  reprirent  cet  air  abattu  quaLei- 
cééter  venait  d*y.i:eraarqner. 

-r  Hélas  I  répéta  le  comte  dé  Leicestef  ;  et  pourquoijhélas  !  sir 
Richard  ?  Quoi  î  votre  nouvelle  dignité  ne  vous  inspire  pas  d'excla- 
mation plus  coni^ageuse ,  quand  une  si  noble  lutte  va  s'ouvrir  ^  Ou 
si  cet  /irlas  signifié  que  vous  avez  deésein  d'éviter  le  combat/ voits 
pouvez  quitter  le  château ,  et  même  aller  vous  joindre  à  mes  enne- 
mis,  si  ctXa  Vous  plaît  davantage. . 

— Non,  répoiidîlle  confidëtït,  Varney  saura  combattre  et  mourir 
auprès  de  tous.  Pardonnez  si,  dans  ma  sollicitude  pour  ce  qui  voûs 

touche,  j  e  vols  tnieux  pèùt-étre  que  la  noblesse  de  votre  coHir  ne  vous 
permet  de  te  faire,  les  iâ^irmontables  difficultés  dont  vous  êtes  envi* 
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Tonné;  TOUS  êtes  fort,,Milprd^  vousêtespnissant;  xnaisqa'ilraesoit 
accordé  de  le  dire  san$  tous  offenser,  vous  ne  Pèles. que  par  la  îà* 
year  de  la  reine  :  tant  que  tous  serez  le  favon  d'Elisabeth ,  you» 
aurez^sauf  le  nom,  tons  les  droits  d'un  souverain;  mais  qu'elle  Yons 
retire  sa  faveur,  vous  serez  flétri  en  un  instant,  comme  la  gourde  da 
prophète.  Révoltez-vous  contre la^ reine,  je  ne  dis  pas  seulemest 
dans  tout,  le  royaume  et  daus  cette  province ,  vous  serez  aussitôt 
abandonné ,  je  dis  que  même  dans  votre  propre  château ,  au  milieu 
de  vos  vassaux ,  de  vos  par/ens  et  de  vos  amis ,  vous  serez  fait  prison- 
nier,  et  prisonnier  bientôt  jugé  s'il  plaît  à  la  reine  d'en  dK^nner 
l'ordre.  Pensez  à  Norfolk ,  MUord,  au  puissant  Northumberland, 
wi  n^agnifiqueWestmoreland»- Songez  à  tous  ceux  qui  ont  voulu 
résister  à  cette  sage  priûcessé;  ils  sont  tous  niorts^  ou^prisonniers, 
ou  fugitifs.  Son  trftne  n'est  pas  comme  tant  d'autres,  qu'une  simple 
t^onspiration  peut  renverser;  les  bases  sur  jesquelles  il  s'appuie 
sont  l'amour  et  l'affection  dès  peuples.  Vous  pouvez  le  partager 
avec  Elisabeth  si  vous  le  voulez.;  mais  ni  vous  ni  aucune  puissance 
étrangère  ou  domestique  ne  parviendront  à  l'abattre^  ni  même  à 
l'ébranler. 

li  se  tut  alors ,  et  Lëicester. jeta  ses  tablettes  avec  un  air  d'in* 
Bouciance  et  de  dépit.-— Je  sais  ce  qtie  tu  dis,  ajbutart-il  ;  et,  dans 
le  fond^  peu  m'importe  que  ce  soit  \k  vérité  ou  la  lâcheté  qm  te 
fasse  parler  ainsi  i  mais  il  ne  sera  pas  dit  que. je  tomberai  sans  ré- 
sistance. Va  donner  ordre  à  ceux  de  mes  vassaux  qui  ont  servi 
BOQS  moi  ch  Irlande  de  se  rendre  un  à  un  dans  le  principal  dcmjon; 
que  mes  gentilshommes  et  més^amisse  tiennent  sûr  leurs  gardes» 
comme  31  l^on  s'attendait  à  unje  attaque  de  la  part  des  gens  de 
Sussex  :  sème  quelques  alarmes  parmi.lçs  habitans  de  la  ville; 
qu'ils  prennent  les  arincs,  etqu'ils  soient  prêts^  à  un  signal  donné, 
à  s'assûrer  des  gentilshommes  pensionnaires  et  des  jeomen  de  h 
garde.  .    ,  ... 

— Permettez-n^ol  de  vous  rappeler,  Milôrd,  dit.Yarney  avecim 
air  de  douleur,  que  vous  me  donnez  ordre  de  tout  disposer  pour 
désarmer  la  garde  de  la  reine  :  c'est  un  acte  de  haqte  trahison  ; 
cependant  vous  serez  obéi. . 

—  Peu  m'importe,  dit  Lëicester  avec  l'accent  du  désespoir; 
peu  m'knporte  :  la  honte  est  derrière  moi,  ina  ruine'devànt  mes 
yeux  ;  il  faut  me  déclarer.   '  . 

Il  7  eut  ici  un  antre  moment  de  silence.  Varnéy  prit  enfin  la  pa« 
rôle  ;  —  Nous  voilà  arrivés  au  point  que  je  redoutais  depuis  Ion, 
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temps.  Je  me  vois  forcé  bu  d'être  le  lâche  témoin  ûe  la  chute  du 
ineilleardes  maîtres  »  on  de  dévoiler  ce  que  j'eusse  désiré  yoir  en- 
seyelidans  un  profond  oubli ,  ou  dénoncé  par  une  autre  bouche 
que  la  mienne. 

.  —  Que  dis^tu ,  et  que  Veux- tu  dire  ?  répondit  le  comte.  Nous  n'a» 
vons  pas  de  temps  à  perdre  en  paroles  ;  il  faut  maintenant  agir. 

—  Ce  que  j'ai  à  dire  n'est  pas  long,  Milord.  Plût  à  Dieu  que 
votre  réponse  fat  aussi  courte  !  Votre  mariage  est  la  seule  cause  de 
votre  rupture  avec  la  reine ,  Milord  ;  n'est-il  pas  vrai  ? 

— Tu  le  sais  bien  ;  à  quoi  tend  cette  inutile  question  ? 

—  Pardon  >  Milord ,  je  m'explique.  Il  est  des  hommes  qui  sa* 
crifieraient  leur  fortune  et  leur  vie  pour  un  riche  diamant;  mais 
ne  serait-il  pas  prudent  de  bien  examiner  d'abord  si  ce  diamant  est 
sans  défaut  ? 

—  Que  dis-tu ,  et  que  Veux-tu  dire  par  là  ?  répondit  Leicester 
en  jetant  un  sombre  regard  sur  son  confident  ;  de  qui  veux-tu 
parler? 

—  Ces  t..  .de  la  comtesse  Amy,  Milord;  c'est  d'elle  que  je  suis 
malheureusement  obligé  de  parler.  Oui,  je  parlerai ,  dût  Votre 
Seigneurie  payer,  mon  zèle  de  ma  mort. 

• — Tu  pourras  peut-être  mâriter  de  la  recevoir  de  ma  main ,  dit 
le  comte;  mais  parle ,  je  t'écoute. 

—  £h  bien!  Milord,  je  vais  m'armer  de  courage  ;  je  parle  pour 
ma  propre  vie  autant  que  pour  celle  de  Votre  Seigneurie.  Je  n'aime 
pas  les  sourdes  menées  de  milady  avec  Edmond  Tressilian  :  vous  le 
connaissez,  Milord  ;  vous  savez  qu'il  avait  réussi  d'abord  à  lui  inspi- 
rer un  intérêt  dont  Votre  Seigneurie  eut  quelque  peine  à  triom* 
pher  ;  vous  avez  vu  la  vivacité  avec  laquelle  il  a  soutenu  contre  moi 
les  intérêts  de  la  comtesse.  Son  but  évident  était  de  forcer  Votre 
Seigneurie  à  avouer  publiquement  ce  que  j'appellerai  toujours 
votre  .malheureux  mariage ,  et' c'est  cet  aveu  que  Milady  voudrait 
aussi  obtenir  de  vous  à  tout  prix .  . 

Leicester  reçut  ces  mots  avec  un  sourire  contraint.  —  Tonin^ 
tention ,  mon  bon  Richard ,  est  de  sacrifier  ton  honneur,  et  même 
celui  de  tente  autre  personne ,  pour  me  retk*er  de  ce  que  tu  re^ 
gardes  comme  un  pas  si  difficile  ;  mais  rappelle-toi ,'  et  il  prononça 
ces  mots  d'un  air  sombre  et  résolu  ;  rappelle-toi  bien  que  tu  parles 
de  la  comtesse  de  Leicester. 

—  Je  le  sais  ;  mais  aussi  je  parle  dans  l'intérêt  du  comte  de  Lei^ 
cester  :  j'ai  à  peine  commencé  ce  que  j'avais  à  dire.  Je  crois  très 
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fermenent  qjÊe  Trettilhn ,  ôftptàê  jMB-fpriimàibtts^ééÊÊMdMfdMtti 
cette  afbire  »  a^agi'  de  eonnâvemeavec  laieDafceBs». 

«-  Ta  dis  des  extrtiTagatioes',  Vantey ,  avec  la^graifité  d^ati  pré- 
dicateur ;  mais  où  et  coinineut  ont-ils  pa  se  concerter  9 
.  —  Milopd,  malbeunenseineat  je  ne  puis  que  iv&p'vmo»^  l'indi- 
quer. Quelque  vamps  avant  qu'on  eèt  présenté  nm  pëtMon  wh 
reine  au  nom  de  Tressilian,  je  lerenoontrai^  à-  mon-^giiand  éton- 
iiement,  à  la  portesedrèteduparodeCattHior^^Placefi 

—  Tu  l'as  rencdittréi  misérable!  et  pourqum  ne  ^te»tti  pas 
étendu  mort  à  tes  pieds  ?  s'écria  Leicester. 

^  Nous  «t<ms  tiré  l'ëpéermi  contre  l'autre,  Hllilord^  et  si  le 
pied  nem'eàt  pas  glissé,  il  n'aurait'  peut-être plus'é^  Ofet'cdMitiide 
à  Tos  desseins. 

Leicester  resta  muet  d'étonnement.  A  la  fin  il  rëjMméit  :  — 
Quelle  preuve  as-tti,  Yamey,  die  ton  assertion  ?  car>  comme  le  diâ- 
timent  sera  grande  je  veux  examiner  froidement  et  ayee  eîrcmi* 
spection.  —  Jaste  ciel  1  mais  non.  —  Je  veux  examiner  froidemeitf 

et  avec  circonspection Il  répéta  plusieurs  foie  ces  pM'des, 

comme  si  à  •chaque  fois  elles  eussent  en- le  pouvoir  dé^  te  tranqail^ 
User.  Puis,  se  mordant  les  lèvres,  comme  s'il^eût^Mmt'  de  lateer 
é<Aiapper  quelque  expr«sAon  emportée,  il  s'écria-  :  -^  Bh^lnenl 
quelle  preuve  en  as-tu?. 

—  Ah!  je  n'en' ai  que  trop,  Milord,  dit  Varney;  j*aufrais  voulu 
qu'elles  ne  fussent  connues  que  dé  moi;  car  elles  eussent  étéen^ 
velies'dans  un  éternel  oubK  t  mais  mon- v^let,  Miéhei  la^Bheantf 
a  été  témoin  de  tout,  et  même  c'était  lui  qui  avait  fticilité  à  tV^efitt^ 
lian  son  entrée  à  Gunlnor;  c^est  pour  cetaqué  je»  M  pris  à^meu 
service,  et  que  je' l'ai  toujours  gardédepuis,  totitmailiyaîsmjèf  qtfil 
est ,  afin  db  pouvoir  lui  fermer  la  bouche. 

H  ajouta  aloi's  qu'il  Itai  serait  bien  faicile  de  ptWfer  celte  etiÊMé- 
vue,  par  l'attestation  d'Antony  Foster,  seuttenife  dit  ténMîgifagc 
de  diverses  personnes  qui  avaient- entendu'la  gïigeill^  aie  ecuiclttl^ 
et  qui  avaient  VU' Lambourne  et' Tressitian  partir  MsiewMte.  Bàns 
tout  son  récit ,  Yarney  ne  hasardi^ilrien  dé  &uk  «  si  elè^aAVifà», 
par  dés  insinuations  indirecties,  il  laissa  supposer  à*  sen-  maMM 
que  l'entrevue  qui  avait  en  lieu  entre  Ainy  et  TsesaiHan-à  Cafttmov 
avait  été  beaucoup  plus  longue  qu'elle  ne  Tarait  été  réritemebt. 

—  Et  pourquoi  n'en  ai-je  pas  été  informé!^  dit  Leieesturd'un  ^ 
sombre.  Pourquoi  vous  tous,  et  toi,  Yameyi  surtouti  m'^vez-vous 
caché  ces  circonstances  ? 
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-^'PurBe  que  lus  coo^iesae,  ifépoiidît  Varney»  nous  dît  qire  Très» 
«ilian  »'étail;  iiitt^odiiit  tiODtreson.gréaupràad^^le;  d'où  je  coaolus 
que  lear  entrevue  s'était.pasfiée  en.  teiut  honnenry. et  qu'elle  eiiinr 
aintirait»  daaa^Ie  tetnps.  Votre  Seignourie.  Milord  n'ignore  pas 
ayec  quelle  répugnance  nou9.  prêtons  l'oreille  aux  soupçons  dirigés 
contre <5e  que  nottsaimsnsy  et,  grâeeau  ciel,  je  ne  suis  ni  un 
bouU'feu  ni  un  délateur  empressé  à  les  répandre.  ^ 

•>^  Mais  vous  êtes,  trop  prsn^pt  à  les  accueillir,  sir  Richard. 
Comment  sayçz-yous  que- eeUe  entrevue  ne  s'est  point  passée  eu 
tout  honneur,  comn^e-vous  le  dites?  U  me  semble  que  l'épouse  du 
comte  de  Leieester  peut  s'entretenir  quelques  instans  avec  un 
liotDioe  lelque  Tresailian  sons  qu'il  doive 'e;i  résulter  un  outrage 
pour  moi  ou  un  soupçon  contre  elle. 

-^^>SftBS  doute ,  Milord ,  et  si  je  ae  l'eusse  pas  cru,  je  n'aurais 
pas  gardé  si  long- temps  ce  secret.  Mais  votei  ce  qui  (ait  présumer 
le.eontraîre  :  TressÛian:  étabUt  utie  corre^ndance  avec  ua 
pauvre  misérable,  le  maître  d'une  .auberge  de  Cumnor-Plaoey 
dausle-  dfisamu  de  &cilii(ir  l'évasion  delà,  dame  ;  il  y  envoie  un,  de 
ses  émissaires,  que  j'espère  bientôt  tenir  sous  clé  dans  la  tour  de 
^Itfervyn^  car  fiiUip^w  et  Lambsbey  baueat  le  pays  pouF  s'em- 
parer .de  lui.  L'hote  recokuifie  bague  pour  prix  de  sa  discrétion: 
Totre  Sftgneitrte  peut  l'avoir  vue  entre  les  mains  de  Tressilian; 
la  v^ilà«  Son  agfi»t  arrive  déguisé  en.èdlporteûr,  tient  des  confé*. 
.renées  aivec  Milady,  et  ils  s'échappent»  eusedible  pendant  la  nuit. 
Usvctefett  im  che^à  un  ptutvve  misérable  qu'ils  trouventsur  la 
rotttie,.  tant  était  gDand  leur  oriaûael  empressement.  A  la  fin  ils 
^unrivaiitaii  châtJeauj,  et  la  Comtesse  de  Leieester  trouve  un  asile; 
je  B'osedire  QÙ*««v. 

—  Parle,  je  te  l'ordonne.»  dit  Leieester;  parle,. tandis  que  je 
490ii8erve  ^oeofce  assez vde  patience  pour  t'entendre. 

--r-  Puisque  vous  le  vouljBiB.,  répondit  Varney ,  la  comtesse  s'est 
Miidite immédiatement  dans  l'apparteiaeiM^.de  Tressilian,  où  elle 
resta  phiaieurs  heures,  soit  iseule,  soit  Av(bc  lai  ;  je  vous  ^i  dit  que 
Tressilian  avsiit  une  maîtresse  dans  sa  chambre  :  je  ne  me  doutais 
I^Reqiie>Qette  maîtresse  K^t..».         .- 

^  iùasif  r  veu3b-tu  dire  ?  réffendit  Leieester  ;  c'est  nue  impos- 
ture aussi  noire  que  b'vapeur  de  l'enfer  1  qu'elle  soit  ambitieuse  y 
légère,. imfAtteâtes  je  puis  te  croire,  elle  est  femme.  Mais  me 
trahir  !  jamais,  jamais.  La  preuve,  la  preuve  de  ce  que  tu  dis  !  s'é- 
cria-t«il  vivement.    *  , 

a6. 
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—  Carroly  le  sona-marëGlial  ^  du  château,  l'y  a  conduite  bier 
après  midi  par  son  ordre  :  Lambourne  et  le  gardien  de  la  tonr  Vj 
ont  trouvée  ce  matin  de  très  bonne  heure. 

•  •—  Et  Tressilian  y  était«il  ayec  elle  ?  dit  Leicester  avec  préci- 
pitation. 

—  Npff,  Milord.  Vous  tous  rappelez,  répondit  Yamey,  qu'il  a 
été,  cette  nuit,  placé  sous  la  garde  de  Blount. 

—  Carrol  et  les  autres  domestiques  ont-ils  reconnu  qui  elle  était? 
'-^Non,  Milord;  Carrol  et  Lawrence  Staples  n'avaient  jamais 

vu  U  comtesse,  et  Lambourne  ne  l'a  pas  reconnue  sous  son  dé- 
guisement ;  mais  en  voulant  s'opposera  sa  fuite  delà  chambre, 
ils  se  sont  emparés  d'un  d.e  ses  gants,  que  Milord  reconnaîtra 
sans  doute. 

11  remit  à  Leicester  le  gant  sur  lequel  les  amioiries  du  comte 
étaient  brodées  avec  de  petites  perles. 

—  Oui,  je  le  reconnais,  dit  Leicester,  c'est  moi-même  qui  Im 
en  fis  présent  ;  l'autte  était  au  bras  qu'aujourd'hui  même  die 
passait  autour  de  mon  cou.  Il  prononça  ces  mots  avec  une  vio- 
lente agitation. 

—  !Milord ,  dit  Yarney ,  pourrait  se  faire  certifier  par  Milady 
elle-même  la  vérité  de  tout  Ce  que  j'avance. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire,  cela  n'est  pas  nécessaire ,  dit  le 
-comte  en  proie  aux  plus  vifs  tourmens.  Elle  est  écrite  à  mes  yeux  en 
traits  de  lumière.  Je  vois  son  infamie  1  je  ne  puis  me  refuser  à  l'é- 
vidence. Dieu  puissant  I  pour  cette  vile  créatuj'é,  j'allais  exposer 
la  vie  de  tant  de  nobles  ami^;  ébranler  un  trône;  porter  le  fer  et 
le  feu  au  sein  d'un  royaiiime  paisible;  combattre  la  généreuse  sou- 
veraine qui  m'a  fait  ce  que  je  suis,  et  qui,  sans  cetaffreux  mariage, 
m'aurait  élevé  au  plus  haut  rang  qu'un  homme  puisse  espérer  !  le 
tout,  pour  une  femme  qoi'sé  ligue  avec  mes  plus  crueb  ennemis! 
Elt  toi,  misérable,  que  ne  parlais-tu  plus  tôt  1 

—  Une  larme  de  la  comtesse,  Milord,  aurait  i^it  oublier  tout 
-ce  que  j'aurais  pu  dire  ,•  et  d'ailleurs  je  n'ai  possédé  ces  preuves 
que  ce  malin,  lorsque  l'arrivée  soudaine  d'Antony  Poster,  et  les 
aveux  qu'il  avait  arrachés  à  l'aubergiste  Gosling,  m'ont  appris 
comment  elle  s'était  échappée  de  Cnmnor,  et  que  mes  recherches 
m'ont  fait  découvrir  ce  qu'elle  éti^it  devenue  ici. 

—  Maintenant ,  que  le  ciel  éoit  loué  pour  la  lumière  qu'il  lui 

.     » ,  Ou  mar^cbal  en  second ,  deputf  marshal. 
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plaît  de  faire  luire  à  mes  yeux.  L'éYideacc  est  si  claire  qu'il  n'y  a 
pas  homme  en  Angleterre  qui  puisse  accuser  ma  vengeance  d'être 
injuste  ou  précipitée  ;  cependant,  Yarney,  si  jeune,  si  belle,  si  ca- 
ressante, et  si  fausse  i  de  là  vient  cette  haine  qu'elle  t'a  youée,  mon 
Adèle,  mon  cher  serviteur  ;  elle  abhorre  celui  qui  déjouait  sq^  com-^ 
plots,  et  qui  faillit  immoler  son  lâche  suborneur. 

—  Je  ne  lui  ai  jamais  donné  d'antres  sujets  de  haine,  Milord; 
mais  elle  savait  ([i\e  mes  conseils  tendaient  a  diminuer  Tinflaence 
qu'elle  à  sur  vous,  et  que  j'étais  toujours  prêt  à  exposer  ma  vie 
contre  vos  ennemis. 

—  Oui,  je  le  reconnais ,  dit  Leicester  ;  et  cependant  avec  quel 
aùr  de  magnanimité  ellç  m'exhortait  à  ndettre  ma  tété  à  la  merci 
de  la  reine  plutôt  que  d&  me  couvrir  plus  Long-temps  d'un  voile  im- 
posteur !  il  me  semble  que  l'ange  de  la  vérité  lui-même  n'aurait  pas 
cet  accent  persuasif.  Est-il  possible ,  Varney?  L'imposture  sait-elle 
à  ce  point  affecter  le  langage  de  la  vérité?  L'in&mie  peut  -  elle 
prendre  ainsi  le  çaasque  de  la  vertu  ?  Varney,  tu  m'ais  servi  depuis 
l'enfance;  tu  me  dois  ta  fortune;  je  puis  t'élever  plus  haut  encore; 
réfléchis  pour  moi.  Tu  eus  toujours  un  esprit  subtil  et  pénétrant. 
Ne:  pourrait-elle  pas  être  innocente  ?  Tâche  de  me  le  prouver  ;  et 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ne  sera  rien  ;  non ,  rien ,  en  comparai- 
son de  ta  récompense. 

L'angoisse  déchirante  avec  laquelle  il  prononça  ces  paroles  pro- 
duisit quelque  efEèt  sur  le  cœur  endurci  de  Varney,  qui,  au  milieu 
•des  affreiix  projets  de  son  ambition,  aimait  réellement  son  maître, 
autant  toutefois  qu'un  cœur  comme  le  sien  était  capable  d'aimer  ; 
mais  il  se  raffermit  bientôt ,  et  dompta  ses  remords  par  la  réflexion 
-qne ,  s'il  causait  à  Leicester  une  douleur  passagère,  c'était  pour  lui 
aplanir  le  chemin  du  trÔne ,  qu'Elisabeth ,  si  le  mariage  du  comte 
était  une  fois  dissous ,  s'empresserait  de  partager  avec  lui.  Il  per- 
sévéra donc  dans  son  infernale  politique ,  et  après  avoir  hésité  un 
moment',  il  répondit  à  l'inquiète  question  du  comte  par  un  regard 
mélancolique,  comme  s'il  eât  vainement  cherché  une  excuse  pour 
Amy.  Puis,  relevant  aussitôt  la  tête,  il  dit  avec  une  expression 
d'espérance  qui  passa  soudain  dans  la  contenance  de  son  maître  : 
' —  Cependant ,  si  elle  était  coupable,  elle  ne  se  fût  pas  hasardée  à 
▼enir  ici;  pourquoi  n'aurait-elle  pas  plutôt  fui  chez  son  père,  ou 
partout  ailleurs?  Mais  pourtant  cette  démarche  s'accorde  assez 
avec  le  désir  qu'elle  avait  de  se  faire  proclamer  comtesse  de  Lei-^ 
xsester* 
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-r  C^est  la  Yénté,  c'^silu  vérité,  s'écrial.cie66t»ry «ar  son  espé- 
rance passagère  arvaitdéjà  cédé  aux  p^ussoinbresseiilîiBem.  Ta  ne 
Ks  pas  comme  moi  dans  les  profeifds'  replis  du  oœur  d^ase  femme  ; 
¥«rney ,  je  éevine  tiittt«  ËlUe  ne  i^eat  pas  renoncer  au  tilre^et  ai 
-rang  éa  sot  qui  s'est -uni  à  eRe;  et  m  dans  ma  -foreur  ^'a^vais  levé 
l'étendard  de  la  révolte  ;  et  si  la  colère  de  lareineavait  fiiît  toni- 
'1>er  ma  tète ,  comme  elle  m'en  a^nenacé  ce  matin,  le  riehedouaire 
-que  la  loi  assignerait  à  4a  comlessede  Leicester  serait  une  assez 
benne  aubmne  pour  ce  malheureux  Tressilian.  Ainsi  elle  ns'exei- 
tait  à  affronter  un  péril  qui  ne  pouvait  que  Inr  être  utile.  AM  ne 
me  parle  pas  ensa  faveur ,  Yamey  ;  j'anr»  son  sang. 

— Mtlord,  répondliVai^ney,  votre  douleur  estexcessive,«tfKine 
trop  loin  votre  ressentiment, 

—  Je  le  répète,  cesse  de  me  parler  poureUe,  répendit  •Leices- 
ter; elle  m'a  déshonoré.  Elle  eât  voulu  m'assassiner.  11  n'y  ii  plus 
de  lien  entre  elle -et  moi.  EUemeurra  comme  une  épouse  pettfide  et 
adultère^  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  bMHues!  Qa'esKe 
que  cette  cassette ,  conttntia«-t-il,  qui  m'a  été  remise  par  uB<eafant 
pour  que  je  la  portasse  à  Tressitian ,  attendu  qu'il  nepotâpveût  pas 
la  porter  à  la  comtesse?  Grand  Dieu  !  ces  pailles'  ni'^Kit  surpris 
lorsque  je  les  ai  entiendues  ;  quoique  d'autres,  objets  oceiipènt  ma 
pensée,  elles  me  reviennent  maintenant  avec  plus  de  foree^  C^est 
son  écrin  î  Ouvre-le,  Vaniey.  Force-s-en  la  charnière  avec 4»appi* 
gnard.  .    - 

—  Un  jour  elle  rcAiso^es'en  servir  pour  couper  le  Men  qui  fe^ 
mait  une  lettré ,  pensa  Yarney  en  tirant^son  arme  du  fourreau  ;  ce 
fer  va^maintenant  jouer  un  plus  grand  rôle  dans  «es  destinées. 

Tonien^ÂtsantoesTéflexioiis,  il  se  servit  de  son  poignard  à  lame 
triangulaire  comme  d'un  levier ,  et  foi*ça  laidiamière  d'argent  de 
la  cassette.  Le -comte  ne  la  vit  pas  plus  tèt  ouvei^te ,  qu'il  la' prit 
des  mains  de  ¥arney,  en  arracha,  le  oottvercle,  et  en  tirant  les  bi- 
joux qu'ellerenfermait,  il  lés  jeta  ourle  planclser  dans  «n  trans- 
port de  rage  ^  et  «es  yeux  eherchnient  avec  avidité  quelque  lettre 
ou  quelque  billet  qui  lui  prouvât  plus'évidemmenteneoreles  ovimes 
imaginaires  de  la  comtesse.'  Puis,  foulant  aux  pieds  les  joyaux  ré- 
pandus aiitonr<^de  lui ,  il  s'éclna*:  —  €'t;'st  ainsi  que  j'anéantis  les 
misérables  bijoux  pour  Icsqùcîls  tu  as  vendu  ton  corps  et  ton^une, 
pour  lesquels  tu  t'es  vuuce  a  une  mort  prématurée, en  me  condam- 
-nantà  un  déses^joir^  è^dés  remords-étemels.  Pte  me  parte  plus  da 
pardon,  Yarney  ;  son  arrêt  est  prononcé.  En  répétant  ces  uMm,  il 
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sonit  prëâpkamment  de  la  chambre,  et  s'élança  .dans  qb,  cabinet 
msan  dont  il  £çpma  la  porte  au  yerroo. 

Yavney  le  auiirit  de  rflsîl»  et  uh aentiment  decompassiou  sembla 
0iwhtiÉrftdait8?aaipIry8iQroiaîe  eis^ec  le  eouiâremoqueiir  qui  lui  était 
hahilttel.  -^  Je.pÛAssa&iblesae;,  dit«U,  Tamejar  ea  a  &it  im  en^ 
fuit,  Iljcney  il éflraaeioes, pierreries,  ^veclejttêvie  eoi portement 
il?b]nsera  le  bijoo ,  pbi8;fFagile  eneore ,  qu'il  avait  jusqu'ici  aime  si 
paBsionnémeut.  Maissa  fureur  cessera  quand  rQbj.et  qui  la  cause 
n'existera  plus;  il  nesait  pa$  apprécier  les  choses  à  lenr  /^ritable 
ivalenr;  c'estun^on  que  la  nalureaitéflervé  à  Varnay..  Quand  Lei- 
nster  sera  roi  ,>â  peusemaus^  pénaux  onages  dee  passiane  malf 
gré  lesquels  il  est  parEv^nu  au  Irône  ^/que  lermatelot.apriyé  au  port 
eongoaux  périls  passés^du  (voyage  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  ees  ob- 
jets  veatent  là  pour  àUiesler  sa<oolère  ;  ce  somX  de  trop  riches  profits 
ponr  les  coquins  qui  font  6a  chambre. 

Vandis.que  Yarney  s^occupaità  lesramaeaer  pour  les  raeitoeilans 
ietiroir  secret  d^une  armoire ,  il  vit  la  porte  du  rcabinet  dcf  Lei* 
œster  entr'oii  verte  :  te  rideau  était  écarté;  Leioeatera  vança  la  tète: 
i  mais  tel  était  l'abâ  ttenseut  doses  yeuai,  et  la  pâleur  dese&lèvresetde 
ses  Jones,  que  Varney  tressaillit  envoyant  cette  altération  des  traits 
4ie  son  mal^tre.  A  peine  son  œil  eut41  xeocontré  l'eâlde  Leicesiter^ 
que  celui-ci  baissa  la  tête  et  referma. la  porte  du  cabinet.  Le 
comte  se  montra  deux  fois  dela^même  maniènesmis  .prononcer  une 
«euie  parole,  tet  Varney  commençait  à. croire  que  son  cerveau/ était 
affecté.  La  troisième  fois  cependant  Leicester  fitun  signe,  et  Yamey 
s'appfociha.  En  entrant ,  il  vit  qnele  trouble  de  son  maître  n'était 
(pas  causé  par  le  déHrè,  'mais  par  le  projet  baorbare  qu'il >médîtait^ 
«t  par  la  lutte'4e  ses  passions.  Ils. passèrent  une  liienreten.tiàre à 
oonlérer  .ensemble.;  adirés  quoi  le.cctmted&Lieifiesters'liabiyaà  la 
ihâte,:6t>se  rendittaupiv&deibi  reine. 


CHAPITRE  XXXVIL 


La  fêle  allait  au  mieux  , 
iMkJs.how  «V4A  ptrié  le  dëtàrdreoa-cMiU^ui. 


^VHDàxt  le  repas  jcti  les  féies  die  xe  )  j«Mir  ^mémoiiable ,  les  m»^ 
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nières  de  Leicester  et  de  Varney  furent  bien  différentes  de  leur 
conduite  habituelle,  et  l'on  se  le  rappela  dans  la  suite.  Jasqn' alors 
sir  Richard  Varney  s'était  montré  plutôt  comme  unbomme  actif  et 
intelligent  que  comme  un  ami  des  plaisirs.  Les  affaires  semblaient 
être  commeson  élément.  Aamilieu  des  fétesetdes  réjouissances  qu'il 
savait  fort  bien  diriger,  S09  rôle  était  celui  de  simple  spectateur, 
on ,  s'il  exerçait  son  esprit ,  c'était  d'une  manière  caustique  et  sé- 
vère, plutôt  pour  se  moquer  des  convives  que  pour*partager  leurs 
amnsemens. 

Mais  ce  jour-là  son  caractère  parut  entièrement  changé.  Il  se 
mêlait  aux  jeunes  seigneurs  et  aux  dames  de  la  cour  ;  il  semblait 
animé  d'une  gaieté  sémillante  et  frivole ,  qui  surpassait  celle  des 
courtisans  les  plus  enjoués.  Les  personnes  qui  l'avaient  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  occupé  des  prôj  ets  plus  graves  de  l'ambition, 
et  habitué  à  lancer  4e  sarcasme  sur  ceux  qui ,  prenant  le  temps 
comme  il  vient ,  sont  disposés  à  profiter  de  tous  les  plaisirs  qui  se 
présentent,  remarquaient  avec  étonnement  qu'il  avait  un  esprit 
aussi  enjoué  que  le  leur  $  une  gaieté  aussi  franche  et  un  front  aussi 
serein  :  par  quel  art  son  infernalci  hypocrisie  ponvait-elie  ainsi 
couvrir  du  voile  d'une  aimable  ii^souciance  les  plus  sinistres  pensées 
qu'un  homme  puisse  concevoir!  C'est  un  secret  qui  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  lui  ressemblent,  si  toutefois  il  en  existe*  Varney 
avait  reçu  de  la  nature  des  facultés  peu  ordinaires ,  mais  malhen- 
reaseofient  il  n'en  consacrait  jamais  l'énergie  qu'aux  pliis  noirs 
desseins.     > 

Il  en'  était  bien  autrement  de  Leicester  :  quelque  habitué  qu'il 
fût  à  jouer  le  rôle  de  courtisan ,  à  paraître  gai,  assidu ,  libre  de 
tout  autre  soin  que  celui  d'animer  les  plaisirs ,  lors  même  qu'il 
était  livré  secrètement  aux  angoisses  de  l'ambition ,  de  la  jalousie 
et  de  la  haine  ,  son  cœur  était  en  proie  à  un  ennemi  plus  terrible 
qui  ne  lui  laissait  pas  un  moment  de  repos.  On  lisait  dans  son  oeil 
hagard  et  sur  son  front  troublé  que  ses  pensées  étaient  loin  du 
théâtre  sur  lequelil  était  obligé  de  jouer  son  rôle.  Il  ne  parlait ,  il 
n'agissait  qu'avec  un  efTort  continuel ,  et  il  semblait  en  qaelqne 
sorte  avoir  perdu  l'habitude  de  commander  à  det  esprit  pénétrant 
•  et  à  ces  formes  gracieuses  qui  le  distinguaient.  Ses  actions  et  ses 
gestes  n'étaient  plus  le  résultat  de  sa  volonté  ;  il  était  comme 
un  automate  qui  attend  pour  se  mouvoir  l'impulsion  d'un  ressort 
intérieur ,  et  ses  paroles  s'échappaient  une  à  une ,  sans  suite , 
^comme  s'il  avait  eu  d'abord  a  penser  à  ce  qu'il  fedlait  dire ,  puis  à 
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la  manière  dont  il  fallait  l'exprimer ,  et  cpmme  si  ce  n'eût  été  que 
par  un  effort  continnel  d'attention  qu'il  complétait  une  phrase 
sans  oublier  les  mots  ou  l'idée. 

L'effet  remarquable  que  ces  distractions  produisirent ,  sur  ^le 
maintien  et  ia  conversation  du  courtisan  le  plus  accompli  de  toute 
l'Angleterre  était  sensible  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient  >  et 
surtout  pour  l'œil  pénétrant  de  1^  plus  habile  princesse  du  siècle. 
Il  est  hors  de  doute  que  cette  négligence  et  cette  bizarrerie  au« 
raient  appelé  sur  le  cointe  de  Leicester  toute  l'aitiipadversîon  ^e 
la  reine  si  elle  ne  les  eût  attribuées  à  la  yiyacité  avec  laquelle  elle 
lui  avait  fait  sentir  son  mécontentement  le  n^atin  ménle.  Elisabeth 
pensa  que  l'esprit  <ie  son  favori  en  était  encore  préoccupé»  et  que 
ce  souvenir  portait  atteinte  >  malgré  lui ,  à  la  grâce  ordinaire  de  ses 
manières  et  au  charme  de  sa  conversation. 

^  Quand  cette  idée ,  si  flatteuse  pour  la  vanité  d'une  femme ,  se  fut 
présentée  à  la  reine ,  son  cœur  excusa  toutes  les  inconvenances  de 
la  conduite  de  Leicester  envers  elle  ;  et  lés  courtisans  observèrent 
avec  étonuement  qu'au  lieu  de  se  fâcher  de  ses  distraictions  répétées 
(  et  la  reine  était  ordinairement  très  rigoureuse  sur  ce  point  )  /elle 
cherchait  à  lui  offrir  l'occasion  de  révenir  à  lui,  et  daignait  lui  en 
faciliter  les  moyens  avec  une  indulgence  qui  ne  lui  était  pas  natu- 
rellç  :  mais  on  prévoyait  facilement  que  cette  indulgence  ne  pçuvait 
durer  long-temps ,  et  Eliss^beth,  reprenant  son  caractère ,  allait 
s'irrit'er  enfin  de  la  conduite  de  Leicester  quand  Yamey  invita  le 
comté  à  venir  lui  parler  da^ns  l'appartement  voisin.  Après  s'être 
laissé  appeler  deux  fois,  il  se  leva>  et  il  allait  sortir  précipitam- 
ment ;  mais  il  s'arrêui ,  et  se  retournant  tout  à  coup  vers  la  reine , 
il  lui  demanda  la  permission  de  s'absenter  pour  des  occupations 
pressantes.  , 

—  Allez  y  Nilord ,  dit  la  reine  ;  nous  savons  que  notre  prései;ice 
ici  doit  vous  occasioner  des  affaires  soudaines  et  urgentes  aux- 
quelles il  faut  pourvoir  à  l'instant  même  ;  cependant,  Milordj  si 
vous  voulez  que  nous  jqous  regardions  comme  bienvenue  chez  vous , 
nous  vous  engageons  à  penser  un  peu  moins  à  nos  plaisirs  >  et  à 
nous  montrer  un  peu  plu§  de  gaieté  que  vous  n'en. avez  fait  pa- 
raître aujourd'hui.  Que  l'on  reçoive  un  prince  ou  ua  vassal»  la 
cordialité  est  toujours  le  meilleur  accueil  qu'on  puisse  jui  faire. 
Allez,  Milord;  nous  espérons  vous  voir  à  votre  retour  le  front 
plus  serein  j  et  retrouver  en  vous  cet  aimable  abapdon  auquel  vo^ 
amis  sont  accoutumés. 
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LeiceAer  y  pour  tonte  réponse ,  s*inclimi  profondément  et  sortit; 
tt'la  porte  de  Fappartement ,  ilrenoontra  Varney  ,  qai  le  tira  Tire 
ment  à  part ,  et  lui  dit  à  Toreille  :  ^  Tbnt  va  bien. 

-*-  Mastecs  Pa4*il  vae  ?  demanda  le  eomte. 

—  Oni ,  MHord  ;  comme  elle  'Si'a'Voalu  ni  rt^ondl^e  à  «es  (|iies- 
tions  ni  (ni  donner  le  motif  dé  son  silence ,  il  attestera  qitt'étte  est 
atteinte  d'ane  maladie' mentale;  et  qu'ilfaat  la  reinettre  centre  les 
mains  de  ses  amis  z^occasionest  sûre  pour  Péloigner  comme  no» 
Savons  rësotn.  .  ' 

— Mais  Tressilian  ?  répondit  Leicester. 

—  H  n'apprendra  pas  son  départ  de  quelque  temps ,  et  il  aara 
Hea  oe«oir  même;  demain  on  s^occaperade  lai. 

—  Non ,  sur  ma  vie ,  s'écria  Leicéster  :  ce  sera  nm  propre  mm 
qui  me  vengera  de  Tressilian. 

—  Votre  main,  Milordl  Vous  venger  vous-même  iFim.  homme 
aussi  peu  important  que  Tressilian  !  non ,  Milord.  Il  a  toujours  té- 
moigné le  désir  de  voyager  dans  les  pays  étrangers;  j^auraraoin  de 
loi  :  je  ferai  en  sorte  qu^ii  ne  revienne  pas  dé  siidt  pour  rapporter 
des  histoires. 

—  Non,  de  par  le  ciel ,  Varney I  s'écria  Leîcester.  Appeiles-ta 
'peu  important  un  ennemi  qui  a  pu  me  faire  une  blessure  si  pro- 
fonde ,  que  désormais  ma  vie  ne  sera  plus  qu'un  ehchataernent  àt 
'remords  et  de  douleur  ?  Non  :  plutôt  que  de  renoncer  à  me  faire 
justice* de  ce  misérable ,  j^irai  dévoiler  tout  à  Elisabeth  ,  et  appeler 
sa  vengeance  sur  leur  tète  et  sfur  la  mienne* 

Varney  vit  aviéc  effroi  que  ison  maître  était  tellement  ag^lfé,  que, 
s(^l  ne  parvenait  à  calmer  son  esprit ,  il  était  capable  de  se  porter 
à  cet  acte  de  désespoir  /qniToinerait  en  un  moment  tous  ses  pro- 
jets d'ambition  formés^pour  son  maître  et  pour  lui  :  mais  là  fiirear 
du  comte  paraissait  irrésisliible  et  profondément  concentrée  ;  ses 
yenx'étinçêlaient,  Faceent  de  sa  voix  était  mal  assuré,  et  Vécnme 
coulait  sur  eesièrres. 

'Son  confident  parvint  cepeïidant  à  le  maîtriser  au  milien  de  eetle 
•extrême  agitation. -—'Ilivlord,  dit-il  en  le  condmfiant  devant  une 
glace ,  regatdez<^vo«s  dans  ce  miroir  ^  ei  voyes  .si  ees traîts  déoom- 
*posës  sont  ceux  d*un  homme  capable  de  prcndreconaeil  de  lui- 
'mrême  dans  une  circonstaneesi  grave. 

—  Que  vettx*tu  donc  fa^  dé  moi?  dit  Leioesterfirap]^  da 
ébangëmerit  de  sa  physionomie ,  quoique  offensé  de  la  Hlwrté  èe 
Varney.  Suis-je  ton  sujet /ton  vassal?  suiffjè  i-eseitfve'âe  raoa 
aerviteur  ? 


-^  Non ,  'Milerd  /  dit  Vaiiiey  a«rec  fermeté  :  mais  commandez  à 
'Vous-même' et  à  vos  passions.  J'«ti  honte,  moi  qui  vous  sers  depuis 
mon: enfance,  die  y^ir  la  feiblesse  «|«e  voiisimamfeste?  dans  ee  mo* 
menf.  Alt^  aux'pied&dfBKâabelh;  a^vouez  'fotre  mariage  ;  accusez 
d^addtèpe  TOtre  «potise  et  .son  amant  ;  déclarez  en  présence  d^ 
toate^la  comr  que  tous  êtes  la  dupe  qui  a^  épousé  une  petiiefiUe  de 
catnpagne,  et  qqi  s'éstlaîssé.troia^er  par^lle  etson galant  éruditv 
Allez,  Milord  ;  mais  receyez  d'abord  les  adieux  de  Richard  Varney^, 
qni  renonce  à  tous  les  biensiikint  vous4'avQz  comlilé.  Il  -à  pa  servir 
le  noble  ,  le  grand,  le  magnanime  Leiees ter  ;  il  élah  pUisfierde  lui 
o^béir  que  de  commander  à  d'autres  zmais  ce  seigtieùr  déshonoré , 
qui  cède  au  moindre  coup  de  la  fortune  ,  dont  leb  'hardis  projets  se 
i^sipent  comme  la  fumée  au  plus  légerson^ffle  des  passion»  ,  non  , 
Richard  Vajrney  ne  consentira  jamais  à  le  servîj*  :  il  porte  une  ame 
aussi  supérieure  à  la  sienne  qu'iMni  est  inférieur  par  le  rang  et 
par  la  fortune. 

Yarney  parlait  ainsi -sans  hypoorisie  ,  quoique  cette  fermeté 
d' ame  dont  il  se  vantait  ne  fik  chez  lui  q«e  çruauité  et  dissimfiktion 
profonde  ;  cependant  il  sentait  réellement  cette  supériorité  dont  fl 
se  vantait  ;  et-dans  ee  monafenrt ,  l'intérêt  tju'il-prenflit  à  la  fortune 
deLeicester  animait  son  geste  et  donnait  à  sa  voix  Faccent  d'mie 
cmoii on  peu  ordinaire  en  Itii. 

Leicester  fut  subjugué  î  il  sembla  au  malheureux  confie  qne  son* 
dernier  ajfni  allait  l'abandomter  :  il  étendit  les  mains  vers  Varnfey 
en  prononçant  ces  paroles  r  —  We  me  quitte  pas.  Qije  veux- tu  qne 
je  fasse? 

—  Qoevous^oyez  vous-même,  mon  no^blie maître,  dit Vamey 
-en  haisant  la  maiq  du  comte  après  I^'avoir  serrée  respectueuse* 
tmeat  ;  que  vous  soyez  vous-même  ^^  ^t  supérieur  à  ces  orages  des 

«issîons  qui  bouleversent  les  âmes  communes.  Eies-vous  le  pre»* 
ter  ^i  ayez  essuyé  les  tral)^isons  de  Pamt)ur?  Iqî  premier  à  qui  wxe 
^femme  capricieuse  et  légère  ^it  inspiré  une;afTection  dont  die  s'pst 
ensuite  jouée?  Vous  livrerez- vous  à  un  désespoir  inseusé  pour  ri'a- 
•roîr  pas  été  plus  sage  que  leiplussage  d^s  hommes?  Qu'elle  soit 
pour  vous  comme' si  -elie  n^ayait  jamais  existé  ;  qne  son  soavenîr 
s'efface^  v^otre  mémoire  comme  indignede  Itavoîrja  mais  occupée. 
'^Jne-te  hardi*  projet  que  vous  avez  (Bonçu  ce  msrtin ,  et  que  j'aurai 
'assez  de-courage  etdte  zèle  ponresécirter,  soît  comme  l'ordre  dicté 
•jmr  un  éïre  supérieur,  etTacte  ^Ntne  justice  impassible  ;  elle  a 
tpî^ité  Ift'syort...  qu%He  mem*e! 
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Tandis  qa'il  parlait  ainsi  »  la  main  da  comte  pressait  fortement 
la  sienne  ;  serrant  ses  lèvres  Fane  contre  l'antre  et  fronçant  le  soar- 
cil ,  il  semblait  yodoir  emprunter  de  Yamey  quelque  chose  de 
cette  fermeté  froide ,  insensible  et  barbare ,  qu'il  lui  recomman- 
dait. Quand  Yarney  se  tpt ,  le  comte  serrait  encore  sa  main.  Enfin, 
ayec  une  tranquillité  affectée,  il  parvint  à  prononcer  ces  paroles: 
—  J'y  consens ,  qu'elle  meure  I  mais  qu'il  me  soit  permis  de  verser 
nne  larme. 

—  Non  ,  Milord  ,  répondit  vivement  Yamey ,  qui  lut  dans  Vasài 
•déjà  humide  de  son  maître  qu41  allait  laisser  éclater  son  émotion. 
Non  f  Milord  I  point  de  larmes  ;  elles  ne  sont  pas  de  saison.  Il  fant 
penser  à  Tressilian. 

— Ce-nom  seul,  dit  le  comte,  suffirait  pour  changer  des  larmes 
en  sang.  Yarney ,  j'y  ai  pensé ,  je  l'ai  résolu  >  et  rien  ne  pourra  m'en 
^létourner.  Tressilian  sera  ma  victime. 

—  C'est  une  folie ,  Milord  ;  mais  vous  êtes  trop  puissant  poor 
-que  je  .cherche  à  arrêter  le  bras  de  TOtre  vengeance.  Choisissez 
seulement  le  temps  et  l'occasion  >  et  ne  hasardez  rien  ayant  de  les 
^voir  trouvés. 

—  Je  ferai  ce  que  tu  voudras,  dit  Leicester  i  mais  seulement  ne 
t'oppose  point  à  ce  projet. 

—  Eh  bien  !  Milord ,  dit  Yamey,  commencez  par  quitter  cet  air 
sombre  et  égaré  qui  attire  sur  vous  les  yeux  de  tonte  la  cour ,  et 
4iue  la  reine ,  sans  l'excès  d'indulgence  qu'elle  vous  a  témoigné  au- 
jourd'hui ,  ne  vous  eût  jamais  pardonné. 

-^  Âi-je  donc  montré  tant  de  négligence  ?  dit  Leicester ,  qui 
semblait  sortir  d'un  songe  ;  je  croyais  avoir  composé  mon  maintien; 
mais  ne  crains  rien ,  mon  esprit  est  tranquille  maintenant  ^  je  suis 
calme  :  mon  horoscope  sera  accompli  ;  et,  pour  seconder  le  destin, 
je  vais  user  de  toutes  les  facultés  de  mon  ame.  Ne  crains  plus  rien 
pour  moi ,  te  dis-je.  Je  retourne  auprès  de  la  reine.  Tes  regardA 
tes  discours  ne  seront  pas  plus  impénétrables  que  les  miens.  M'as-ta 
rien  à  me  dire  de  plus  ? 

—  Je  vous  âemanderai  la  bague  qui  vous  sert  de  sceau ,  dit  Yar- 
ney )  pour  prouver  à  ceux  de  vos  serviteurs  dont  les  secours  me  se- 
ront nécessaires  que  je  suis  autorisé  par  vous  à  les  employer. 

Leicester  prit  son  anneau ,  et  le  remit  à  Yamey  d'^un  air  sombre 
et  hagard  ;  il  ajouta  seulement  à  demi-voix ,  mais  avec  nne  expres- 
sion terrible  :  —  Quelque  chose  que  tu  fasses,  agispromptement. 

Cependant  l'absence  prolongée  du  comte  conuBençait  à  faire 
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naître  l'inquiétude  et  l'étonnement  dans  le  cercle  où  se  trouvait  la 
reine,  et  ses  amis  éprouvèrent  une  vive  satisfaction  lorsqu'ils  le 
virent  entrer  comme  un  homme  qui ,  selon  toutes  les  apparences , 
avait  su  triompher  de  tous  ses  .soucis. 

Ldcester  fut  fidèle  ce  jour'là  à  la  promesse  qu^  avait  faite  à 
Vamey,  qui  dès  lors  se  vit  délivré  de  la  contrainte  ùù  il  s'était 
trouvé  de  jouer  un  rôle  si  éloigné  de  son  caractère.  Il  reprit  peu  à 
peu  ses  habitudes  graves  et  cet  esprit  satirique  et  observateur  qui 
loi  était  naturel. 

Leicesier  se  conduisit  auprès  d'Elisabeth  en  homme  qui  con- 
naissait parfaitement  la  force  d'ame  de  sa  souveraine  et  sa  faiblesse 
sur  deux  ou  trois  points;  il  était  trop  adroit  pour  changer  subite» 
ment  le  rôle  qu'il  jouait  avant  de  se  retirer  avec  Yamey  ;.  mais  en 
s'approçhant  d'elle ,  il  parut  affecté  d'une  mélancolie  dans  laquelle 
se  distinguait  une  teinte  de  tendresse ,  et  qui ,  dans  la  conversation 
qu'il  eut  avec  Elisabeth ,  et  à  mesure  qu'elle  lui  prodiguait  les 
marques  de  sa  &veur ,  se  changea  en  une  galanterie  passionnée,  la 
plus  assidue.,  la  plus  délicate ,  la  plus  insinuante ,  et  en  même  temps 
la  plus  respectueuse  que  jamais  sujet ^t  adressée  à  une  reine. 
Elisabeth  l'écoutait  avec  une  sorte  d'enchantement;  la  jalousie  du 
pouvoir  semblait  s'endormir  chez  elle;  la  résolution  qu'elle  avait 
formée  d'éviter  tout  lien  domestique,  afin  de  se  livrer^iuiiquement 
aux  soins  de  son  royaume ,  commençait  à  s'ébranler,  et  l'étoile  de 
Dudley  domina  encore  une  fois  sur  l'horizon  de  la  cour. 

Mais  le  triomphe  que  Leicester  obtenait  sur  la  nature  et  sa  con- 
science fut  empoisonné  non-seulement  par  le  murmuré  secret  de 
ses  sentimens  révoltés  contre  là  violence  qu'il  leur  faisait,  mais 
encore  par  diverses  circonstances  qui ,  pendant  le  banquet  et  les 
fêtes  de  la  soirée^  réveillèrent  chez  lui  une  pensée  qui  £aiisait  son 
supplice. 

Ainsi,  par  exemple,  les  courtisans  étaient  dans  la  grànd'salle 
après  le  banquet,  attendant  une  superbe  mascarade  qui  devait 
servir  de  divertissement  pour  la  soirée,  lorsque  la  reine  interrompit 
tout  à  coup  le  comte  de  Leicester ,  dans  une  espèce  d'assaut  de 
saillies  qu'il  soutenait  contre  lord  Willoughby,  Raleigh  et  plu- 
sieurs autres  courtisans ,  en  disant  :  —  Milord ,  nous  vous  ferons 
condamner  comme  coupable  de  haute  trahison  si  vous  continuez  à 
nous  faire  mourir  de  rire.  Mais  voici  quelqu'un  qui  possèdele  talent 
de  vous  rendre  tons  sérieux  à  son  gré  :  c'est  notre  docte  médecin 
Masters.,  qui  sans  doute  nous  apporte  des  nouvelles  de  notre  pauvre 
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suppliante  lady  Vaniey.  J'espère,  Milord,  ^fe^i^oo^B»  nous  ^fàb 
terez  pa9  lorsqu'il  s'agit  d'ane  conlealalîcHi  eu^épomc;  boos 
n'a^ens pasiiatts^méme  assez d'expérienice  pour  prommcer  en pt* 
reille  matière  sans  un  bon  conaeiK  Eh  iûett  I  JUasiers ,  qae  penaetK 
vous  de  oetce  pauvre  £>Ue? 

Le  sourire  qui  animait  les  lèivres  de  Leic^ster  s'y  ai;rêta  tosc 
à  coup  lorsque  la  reine  l'interrompit ,  comme  s'il  y  eût  -élé 
-sculpté  par  le  ciseau  de  Michd*Ânge  ou  de  Chanirey  ^.  D. écoula 
le  rapport  du  médecin  avec  le  même  aspect  d'immobilité. 

-^  Gracieuse  rrâie,  répondit  Masters,  lady  Varuey-  garde  an 
soai^re  silence  ;  ellene  veut  pas  s'ouvrir  à  moi  sud'étai  de  sasauté  ; 
elle  parle  de  venir  el]e*méme  plaider  sa  cause  d&v^ant  vsous ,  et  dil 
qu'elle  ne  vent  répondre  aux,  questions*  d'aucun^  antre  pecsonoe. 

—  Que  le  ciel  m'en  préserve  I  dit  la  reine  ;  nous  avoua  déjà  asaex 
souffert  du  trouble  et  de  la.  discorde  qui  seatUent  suivre  cette  iih 
fortunée  partout  où  elle  va.  N'éres^vcns  pas  dcicat  av^is^  JUilord? 
ajouta-t-elle  ens'adressant  à  Leicest^  avec  un regardoù  se  peiguût 
le  regret  de  ce  qui  s'était  passé  dans  .la  matinée..  Leioester  s'iuclîaa 
profondément;  mais,  malgré  tous  ses  etfortSL»  il  ne  pat'parveuirà 
dire  à  la  reine  qu'il,  partageait  ses  semimens. 

-^  Vous  êtes  vindicatif  y  MUord,  dit«elke;.nous  saurons  vous  en 
puuir  entempsietUeu.  Mais  revendusàoetroubte^fâte^la^  YaniiBy: 
•comment  se  porte-t*eUe  y  Master»? 

—  Elle  est  plongée  dans  une  noire  mélancolie.  Madame ,  cemuae 
îe  vonsl'ai  déjà  dit ,  répondit  MaBters:;eUe  ne  répond  poilit  à  mes 
questions,  et  ne  veut  passe  soumettre  à  ce  que  prescritla  médecînei 
Jela  crois  «possédée  d'un'déUreqiii  mcpaiall  plul&t  Meeiyjfocmt' 
dnafoeqvejrènétique,  et  je  croisqu^il  &ndraitqttesoii<îiiarilafit 
soigner  dans»8a  maison,  loin  de  tout  ce  tnmUlte  qui  trouble  sa  fidbk 
tête  et  lui  montre  des  fantômes  imaginaires.  Elle  laisse  égshapper 
qnelquésmols  qui  la  ferment  prendre  pour  us  grandi  p«naonoage  dé- 
giusét;  quelque  comtesse  ou  princesse  peut^êtreu*.  Le  eielilai.soit 
enmdel'teUessoBt les ballacsnatiun^  ^ de eesiinfombunés;. 

.  -r^ Oui  ,'dit  la  reine ,  qafon. laBiase  parler  an  plus  vite»,  qa'oa k 
e9ûi|fie^  aux  soins,  de  Yaméy^  mais  qtfeHeîabaiwtemne  le  châieMi 
sans  relard.  £Ue  se  croirait  ici  mattresse^  de  tant>^j^>  iFQ«&^kt0e 

!..  dit^par  Waher  Sc^lt  •  cMdc  Michel -^Dge,  Gbnttcy  nçasiàd  vamxgmiêaaiÊ éiHm- 
«ortalité.  Platieurs  de  »eê  ouvragée  JMatiSeot.  cet  ëloge,  eairc  autret  la  buate.de  Waliar 
ScoU  lui-même. 

a,  UiiiaioD,  Tîaion» 
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raatîs  :  il  est  bien  ndftlhearew  qu'aoe  ai  bdie  peraoBne  aît^ainsi 
perdu  la  rai«oii  ;  ifn'en  pensez-^/tons , .  MilcHrd  ? 

—  Très  m^heareux ,  en  vërilé^. répondit  le  eomte  en  sépétaat 
oe»  paroles  eemnie  une  tâche  qu'onilui  imposait é 

-^  Mais  peut-être,  dit  Elisabeth,  n'étes^youS' pas  denotrearn» 
sor  sa  beauté  7  ,Et ,  dansée  fait ,  j'ai  vn  des  hommes  qui  préfé^aieni: 
l-ceil  maie  et  majes^eux  de  Jiuion  à  ces  belles  délicates  qui 
penchent  la  tète  comme  un  lis  dont  la  tige  est  brisée.  Oui^,  Milc^^. 
les  homInes'SOAt  des  enpemis  qni  trouvent  plus  dé  charmesida&s  le 
combat  que  dans  la  victoire  ;  etsemblablesà  de  bravés  champions» 
ils  aiment  d'autant  mieux  les  femmes  qui  savent  leur  nésister.  Je 
pende  comme  vous^  Rutland,  qne  donner  pour  feinme  à  Leicestee 
mm  pareille  figure  de  cire,  ce  serait  vouloir  hii  faire  désirer  I9 
mort  Ml  boait  de  la  lune  de  miel  ^ 

En  disaiit  ces  mots,  elle  jeta  snr  le  comte  un  regard  si  exprcssil 
que ,  malgi^les  reproches  de  son  cœur  sur  son  odieuse  duplloité^ 
il  eut  epcore  assez  de  force  pour  dire  à  Foreille  d'Elisabeth  qne 
l'amour  de  Leicester  était  plus  soainis  qu'elle  nele  croyaiti  «puisqu'il 
s'adressait  à  qttelqa'un  à  qui  il  ne  commanderait  jamais ,  mai» 
obéireât  toujours.^ 

La  reine  rougit,  lui  imposa  silence ,^  mais  ses  yeux. disaient  a» 
contraire  qu^elle  espérait  n'être  point  obéie. 

En  ce  moment  le  son  des  trompettes  et  le  ronlemeot'dles^  tam« 
hoursqni  sefit  entendredu^haut  d'un  balcon  annon^  l'arrivée  des 
naisques ,  et  délivra^Leitester  de  l'herribleétat  de  conti^ainte  et  de 
dissimulation  dans  lequel  sa  politique  tortueuse  l'avait  placé* 

Les-masqnes* qui  entrèrent  étaient  divisés  en  quatre  babdeS'Sé" 
parées,  ecmiposées  de  six^personnages  prinoipanx,  etdesiapporte«' 
flambeaut  qui  se  suivaient  à  qndqne  distance.  Elle»  représen^ 
taientltcB' différentes  nations  ^  qui  avaient  sucoessivement  occupé 
^Angleterre. 

Les  Bretbina aborigènes  I  qui  «itrèrent  les  premiers,  étaient 
conduits  par- deux  druides,  dont  les  chevaux  Uanes  étaient  coi^ 
rotmés^  dé  lebéne^.  et  qui.poptaient  dans'leur.maiuune  branche  de 
gui*  Les-nmsqaeS'  qui  snivaîent  ées^deux  prêtres  vénérable^étMeHt 
accompagnés^ deux  bardes  hi&HIéadeblaiic,  a/v«(rlears  havpeai 
qu^ilspiiiçaient)>ar  iuter vsdle,  en  chantant  das^iymiies  enil%Dmiieiir 
de  Bélns  ou  du  Soleil  :  ceux  quLreprésentaient  les  Bretons»  smait 
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été  choisis  parmi  les  plas  grands  et  les  plus  robustes  gentilshommes 
de  la  cour;  leur  masque  était  orné  d'une  longue  barbe  et  d'une 
longue  chevelure  ;  leurs  yétemens  étaient  de  peaux  d'ours  et  de  re- 
nards ;  toute  la  partie  supérieure  de  leur  corps  était  couyerte  d'une 
étoffe  de  soie  couleur  de  chair,  sur  laquelle  on  voyait  des  figures 
grotesques  d'astres,  d'animaux  et  d'autres  objets  emblématiques, 
ce  qui  leur  donnait  une  parfaite  ressemblance  avec  nos  ancêtres 
dont  les  Romains  attaquèrent  lés  premiers  l'indépendance. 

Les  fils  de  Rome ,  qui  vinrent  pour  civiliser  autant  que  pour 
conquérir ,  suivaient  le  groupe  des  Bretons.  Le  costumier  de  la  fête 
avait  parfaitement  imité  led  grands  casques ,  l'habit  militaire  de  ce 
peuple  illustre ,  leur  bouclier  épais  et  étroit ,  et  cette  épée  courte 
et  à  deux  tranchans  qui  leur  servit  à  conquérir  le  monde  ;  l'aigle  ro- 
maine marchait  devant  eux.  Les  deux  porte-étendards  chantaiœt 
on  hymne  consacré  au  dieu  Mars  ;  les  guerriers  venaient  après  eux, 
marchant  d'un  p^s  grave  et  assuré,  comme  des  hommes  qui  as- 
pirent à  la  conquête  de  l'univers. 

La  troisième  troupe  représehtait  les  Saxons,  couverts  de  peaux 
d'ours  qu'ils  avaient  apportées  des  forêts  de  la  Germanie.  Leur 
bras  était  armé  de  la  redoutable  hache  d'armes  qui  fit  tant  de 
carnage  parmi  les  premiers  Bretons  ;  ils  étaient  précédés  par  deux 
scaldes  chantant  les  louanges  d'Odin. 

Enfin  venaient  Iqs  chevaliers  normands,  revêtus  de  leur  cotte 
dé  mailles  et  de  leur  casque  d'acier ,  avec  tout  l'appareil  de  la  che- 
valerie.. Deux  ménestrels,  qui  chantaient  la  guerre  et  les  dames, 
précédaient  ce  groupe  brillant. 

/  Ces  masques  entrèrent  dans  la  salle  avec  le  plus  grand  ordre.  Us 
s'arrêtèrent  quelque  temps  près  de  la  porte ,  pour  que  les  specta- 
teurs pussent  les  voir  plus  à  leur  aise ,  puis  ils  firent  le  tour  de 
la  salle  pour  déployer  leurs  rangs ,  et ,  ayant  placé  les  porte-flam- 
beaux  derrière  eux ,  ils  se  rangèrent  des  deux  côtés,  de  manière 
quele&  Remains  se  trouvèrent  vis-à-vis  des  Bretons,  et  les  Saxons 
en  face  des  Normands.  Ils  parurent  alors  se  regarder  d'an  oui 
étonné  ;  à  l'étonhemènt  succéda  la  colère,  exprimée  par  des  gestes 
menaçans;  puis,  à  un  signal  donné  par  une  musique  militaire 
placée  sur  la  galerie,  ces  ennemis  tirèrent  leurs  épées,  et  marcbant 
les  uns  contre  les  antres  à  pas  mesurés ,  et  exécutant  une  espèce 
de  danse  pyrrfaique,  ils  frappèrent  de  leur  fer  l'armure  de. leurs  ad- 
versaires en  passant  Tun  près  de  l'autre.  C'était  un  spectacle  bi- 
zarre devoir  ces  différentes  troupes  marcher  toujours  en  mesure» 
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malgré  leurs  manœuvres  en  apparence'  irregulièrcis  »  se  mêler , 
se  séparer  et  reprendre  leurs  places,  suivant  les  différens.  tons  de 
la  musique.  . 

Ces  danses  symboliques  représentaient  les  divers  coml>ats  qui 
eurent  lien  entre  les  différens  peuples  par  lesquels  la  Grande-Bre- 
tagnefiitjadis  occupée*  ..    ['■.''[ 

Enfin^  après  plusieurs  évolutions,  qui  divertirent  beaucoup  les 
spectateurs^  le  sc^n  d'une  trompette  se  fit  entendre,  comme  si  c'eût 
été  le  signal  d'une  !t)ataille  ou  d'une  victoire»  Les  masques  çessèr^t 
aussitôt  leurs  danses,  et>  se  rassemblant  près  de  leurs  chefs  res- 
pectifs,  ils  parurent  attendre  avec  impatience,  comme  tous  lés  spec- 
tateurs^ ce  que  la  tromjpette, annonçait. 

Les  deux  battons  de  la  porte  s'ouvrirent,  et  un  enchanteur 
parut  :  c'était  le  pélèbr^  Merhn ,-  revêtu  d'un  costume  étrange  et 
mystérieux,. qui  rappelait  sa  naissance  douteyse  et  son  art  ma- 
gique. Devant  et  derrière  lui  folâtraient  et  gambadaient  plusieurs 
êtres  fantastiques,  représentant  les  esprits  prêts  à  obéir  à  ses 
ordres,  et  cette  partie  de  la  fête  fit  tant  de  plaisiraux  domestiques 
et  aux  autres  vassaux,  que  plusieurs  d'entré  eux  oublièreni  le  res- 
pect qu'ils  devaient  à  la  reine  jusqu'à  pénétrer  dans  la  salle. 

Le  comte  de  Leicester,  -voyant  que  le^  officiers  auraient  de  la 
pleine  à  les.  faire  sortir  san^'  occa^ioner  quelque  désordre  en  pré- 
sence de  Sa  Majesté,  se  leva,  et  alla  lui-même  au  milieu  de  la  salle  : 
mais  Elisabe^^  avec  sa  bonté  ordinaire  pour  le  [bas-peuple,  de- 
manda qu'on  lui  permît  d'être  spectateur  dé,  la  fêté.  Leicester 
avait  saisi  c0  prétexte  pour  s'éloigner  de  la  reine,  et  pour  se  re- 
poser un'moment  dé  la  pénible  tâche  de  cacher  sous  le  voilé  de  la 
gaieté  et  de  la  galanterie  les  déchiremens  du.  remords  et  dé  la 
honte,  sa.colère  et  sa  soif  de  vengeance.  Il  imposa'  silence  au  peuple 
par  ses  gestes  et  ses  i^egards;  mais,  au  lieu  de  retourner  auprès 
de  Sa  Majesté ,  il  s'enveloppa  de  ^n  màïïteau ,  et ,  se  mêlant  à  la 
foule ,  il  resta  en  quelque  sorte  un  spectateur  obscur  de  la  masca- 
rade. Merlin,  s'étant  avança  au  milieu  de  la  salle ,  fit  un  signe  avec 
sa  baguette  lâagique  aux  chefs  des  bandes  rivales  de  s'assembler 
autour  de  lui ,  et  leur  annonça  par  un  discours  en  vers  que  l'île  de 
la  Grande-Breta^e  était  maintenant  gouvernée  par  une  yierge 
royale  à  laquelle  les  destins  leur  ordonnaient  de  rendre  hommage, 
et  d'attendre  d'elle  seule  nue  décision  sur  lès  titres  que  chacun 
d'eux  cherchait  à  faire  valoir  pour  être  réconnu  la  souche  première 
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dont  les  habitans  actuels  de  l'île.»  sujets  de  cett^  princesse  an^é- 
liqae,  tiraient  leur  origine. 

Dociles  à  cet  or4re,  les  di£fërentes  bandes  se  mirent  en  marche 
an  son  d*ane  musique  grave  et  harmonieuse,  et  passèrent  sucoesaî- 
yement  devant  EUsabeth ,  lui. of&ant  y  lorsqu'elles  étaient  devant 
son  trône  y  les  hommages  les  plus  respectueux,  à  la  mamëre  des 
nations  qu'elles  représentaient,  £Ue  les  recevait  avec  la  mêaie 
grâce  et  la  même  courtoisie  qui  avait  distingué  .toutes  ses  actions 
depuis  son  arrivée  à  Kenilworth. 

.  Les  cldefs  des  différens  quadrilles  alléguèrent  alprs^  cha^iiik  p^or 
l^s  siens>  les  raisons  qui  leur  donnaient  droit  à  ]ia  préémincnce^tit 
lorsque  Elisabeth  les  eut  tous  entendus,  elle  leur  fit  cette  gjracieose 
réponse  :  -;-  Elle  était  fâchée,  dit-elle ,  de  ne  p^  être  mieux  in- 
struite pour  décider  la  difficile  question  que  le  iameû  Merlin  lai 
avait  proposée  ^  ^ais  il  lui  ^mblait  qu'une  seule  de  ces  nations  ne 
pouvait  prétendre  à  la  préénunei^ce  sur  les  antres,  pour  avoir  le 
pjtus  contribué  à  former  lés  Anglais ,  qu'elle  goiureraait^  jgnisqne 
son.  peuple  semblait  avoir  reçu  de  ehacune  d'elles  quelqnes-unes 
des  i^bles  qualités  de  son  caractère  national.  •«-*-  Ainsi,  ajbiita-t-eUe> 
l'Anglais  doit  aux  anciens  Bretpns  son  codage  et  son  indomptable 
passion  pour  la  Uberté.4  ^'^  Romains ,  sa  valeur  disciplinée  dans 
la  guerre,  sop  goût.pour  les  lettres,  e^  sa  civilisation  dans  la^paix  ; 
a^  Saxoiis,,  ses  lois  sages  et  équitables;  aux  chevalier$  normands, 
sa  courtoisie  et  son  généreux, amour  pour  la  gloire. 

MerlpiTépondit  s^s-  hésiter -^  qu^l  était  en  effef  nécessaire 
que  toutes  ces  vertus  et  toutes  ces  qualités  se  trouvassent  réunies 
c})ez  les  Anglais,,  pour  les  rendre  la  plus  parfaite  des  nations,  et  la 
seule  digne  de  la  illicite  dont  elle  jouissait  sous  le  règne  d'Elisabeth 

d!  Angleterre. 

.  La  musique  se  fit  alors  entendre,  et  les  quadrilles  ainsi  que  Merlin 
et  sa  suite  commençaient  à  se  retirer,  lorsque  Leioester,  qui  était 
à  Textrémité  de  la  salle ,  et  qui ,  par  conséquent*,  se  trouvait  en- 
gagé dims  k  foule ,  se.  sentit  jfiré  par  son  manteau,  pendant  que 
qi^l^u'un  Ini  disait  à  l'ore^le  ;  — -  Je  désire  avoir  avec  voos  sans 
délai  un  salement  d'entretien. 


s 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Qiw  Èê  fêJÊèt'Uîl  doQC  Ûèbè  mon  conir  «gfiU? 
Powqooi  du  moindre  brait  etf-il  ^pouyamé  ? 


— -  Js  dësireim  entretien  avec  voas.  -^  Ces  mots  étaient  simples 
en  ettx-mémes;  mais  lord  Leicester  était  dans  cet  état  d'agitation 
ou  l'esprit  troabU  voit  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires 
mi  cftté  mystérieux  et  alarmant;  il  se  retoorna  avec  vivacité  pour 
examiner  la  personne  qui  les  avsdt  prononcés. 
^  L'extériemr  de  cet  individu  n'avait  rien  de  remarquable;  il  était 
vêtp  d^nin  poiirpoiat  et  d'!an  manteau  court  de  soie  noire  ^  et  sa  fi- 
gure était  couverte  d'un  masque  noir  de  même  étoffe.  Il  paraissait 
avoir  fait  partie  de  la  foule  de  masques  qui  étaient  entrés  dans  la 
salle  à  la  suite  de  Merlin ,  qubique  son  déguisement  n'efit  rien  de 
l'extravagance  qui  distinguait  tous  les  antres. 

*— Qui  êtes- vous?  et  que  me  votdez-vou^?  dit  Leicester,^  non 
siutÈS  trahir  par  Faccent  de  sa  voix  l'aghation  de  son  ame. 

•"^  Je  ne  vous  veux  aucun  mat,  Milord  ;  au  contraire,  vous  ver- 
rez que  mes  intentions  ne  peuvent  que  vous  être  avantageuses  et 
honorables,,^  si  vous  savez  les  apprécier.  Mais  il  faut  que  je  vous 
pafleenpartieuUer.  '  * 

—  Je'  ne  puis  parler  avec  un  inconnu  qui  ne  se  nomme  pomt, 
répondit  Leicester;^  comniençant  à  concevoir  des  craintes  vagues 
sur  la^  d^nande  de  cet  éta:'anger;  et  ceux  qui  sont  connus  de  moi 
doivent  prendre  un  moment  plus  opportun  potir  me  demander  une 
entrevue. 

Il  voujafit  ^éloigner;  mais  le  masc[iie  Tarrêta; 

-^  Ceux,  qui  parlent  à  Yoisre  Seigneurie  de  ce  qui  intéresse  don 
honneur  ont  des  droits  sûr  vos  momens,  quelques  occupations  que 
vous  soyez  forcé  de  quitter  pour  les  écouter. 

—  Ck>nuiient,  monî  honneur  ?  Qui  ose  le  mettre  en  doute  ?  dit 
Leicester.     . 

,   —  Votre  conduite,  Milord>  pourrait  seule  donner  des  motifs  de 
l'accuser^  et  c'est  à  ce  sujet  qke  Je  désire  vous  parler. 

—  Vous  êtes  uti  insolent,  dit  tieicestei*  ;  vous  abusez  de  la  licenco 

^1- 
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de  ce  temps  d'hospitalité  qni  m'empêche  de  ¥Ous  punir.  Quel  est. 

votre  nom  ? 

—  Edmond  Tressilian  de  Cornouailles,  répondit  le  mas^e;  ma 
langue  a  été  liée  par  une  promesse  pendant  yingt-quatre  heures. 
Ce  délai  est  écoulé. . .  Je  puis  parler  maintenant ,  et  c'est  par  égard 
pour  Voire  Seigneurie  que  je  m'adresse  d'abord  à  elle. 

L'étonneraent  qui  pénétra  Lcicester  jusqu'au  fond  du  cœur 
lorsqu'il  entendit  pfonpncer  ce  nom  par  l'homme  qu'il  détestait 
le  plus,  et  par  lequel  il  se  croyait  si  cruellement  outragé,  le  rendit 
un  instant  immobile  ;  mais  sa  stupeur  fit  place  smvle*châmp  à  uu 
besoin  de  vengeance  aussi  impérieux  que  la  soif  du  voyageur  dans 
le  désert.  Cependant  il  lui  resta  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
ne  pas  percer  le  cœur  du  scélérat  audacieux  qui,  après  l'avoir 
réduit  au  désespoir,  osait  ^  avec  tant  d^effronterié,  venir  essayer 
jnsqu'éii  pouvait  aller  sa  patience.  Déterminé  à  cacher  pour  le 
moment  toute  apparence  d'agitation ,  afin  de  saisir  les  desseins  4^ 
Tressilian  dans  .toute  leur  étendue  et  d'assurer  sa  vengeance,  il 
répondit  d'une  voix  que  la  colère  concentrée  rendait  presque  inin- 
telligible : 

—  Que  demande  de  moi  monsieur  Tressilian  ? 

— Justice; répondit  Tressilian  d^nntoncalmey  mais  avec  fermeté. 

—  Justice  !  dit  Leicester  ;  tous  les  hommes  y  ont  droit.  Vous 
surtout ,  monsieur  Tressilian ,  plus  que  tout  autre  ;  soyez  sûr  que 
justice  vous  sera  faite. 

-r- Je  n'attendais  pas  moins  de  la  noblesse  de  votre  caractère, 
dit  Tressilian  ;  naais  le  temps  presse  ;  il  faut  que  je  vous  parle  cette 
tiuit  même.  Puis-je  aller  vous  trouver  dans  votre  appartement? 

— Non ,  dit  Leicester^'un  air  farouche,  ce  n'est  ni  dans  nne  mai- 

*  •  ■  • 

son,  ni  surtout  dans  la  mienne,  que  nous  devons  nous  voir;  c'est 
sous  la  voûte  des  cieux. 

—  Yons  êtes  troublé  on  irrité,  Milord,  reprit  Tressilian;  je  ne 
vois  cependant  rien  qui  puisse  exciter  votre  colère  ;  le  lieu  de  notre 
rendez-vous  m'est  indifférent,  pourvu  que  vous  m'accordiez  nne 
demi-heure  sans  interruption. 

—  Un  temps  plus  court  suffira,  je  l'espère,  répondit  Leicester  ; 
trouvez-vous  dans  la  Plaisance  dès  que  la  reine  se  sera  retirée 
dans  ses  appartemens. 

— ^^11  suffit^  dit  'iVessilian;  —  et  il  s'éloigna,  laissant  ï-eicesler 
dans  une  sorte  de  transport  quLserhblait  remplir  son  ame  entière 
pour  le  moment. 
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— -  Le  ciel  y  disait-il ,  se  montre  enfin  propice  à  mes  vœux;  il 
livre  à  ma  vengeance  le  misérable  qui  a  imprimé  sur. mon  nom  un 
afiront  ineffaçabley  qui.m'a  fait  éprouver  des  transes  si  cruelles.  Je 
ne  dois  plus  me  plaindre  de  mes  destinées ,  qui  me  donnent  le 
mo^en  de  découvrir  les  ruses  par  lesquelles  il  croit  encore  m'en 
imposer;  je  saurai  dévoiler  et  châtier  à  la  fois  sa  scélératesse.  11 
faut  que  je  retourne  reprendre  mon  joug  ;  il  sera  léger  pour  moi 
maintenant;  car  à  minuit  au  plus  tard  sonnera  l'heure  de  ma  ven- 
geance. 

An  milieu  de  ces  réflexions  qu|  assiégeaient  l'esprit  de  Lciccster  ^ 
il  traversa  de  nouveau  la  foulé,  qui s'entr' ouvrit  devant  lui,  et  re- 
prit sa  place  à  côté  de  la  reiae, -envié  et  admiré  de  tout  ie  monde . 
Mais  si  le  cœur  de  celui  que  tous  enviaient  eût  pu  être  dévoilé  à 
cette  ^ombreuse  assemblée ,  si  l'on  eût  pu  découvrir  les  sombres 
pensées  de  sa  coupable  ambition,  de  son  amour  trahi,  de  sa  ven^ 
geance  terrible,  et  le  projet  d'un  cruel  attentat,  se  succédant 
alternaliyement  comme  les  spectres  dans  le  cercle  d'une  infernale 
magicienne,  quel  eût  été,  depuis  le  plus  ambitieux  courtisan 
jusqu'au  serviteur  le  plus  obscur,  quel  eût  été  celui  qui  aurait 
désiré  changer  de  place  avec  le  favori  d'Elisabeth,  le  seigneur 
de  Kenilworth? 

De  nouveaux  tourmens  l'attendaient  près  de  la  reine. 

—  Vous  arrivez  à  temps,  Milord,  dit-elle>  pour  prononcer  sur 
une  dispute  qui  s'est  élevée  entre  nOs  dames.  Sir  Richard  Yamey 
vient  de  nous  demander  la  permission  de  quitter  le  château,  avec 
son  épouse  malade ,  se  disant  assuré  dé  l'agrément  de  Votre  Sei- 
gneurie, pourvu  qu'il  puisse  obtenir  le  nôtre.  Certes,  notre  inten- 
tion n'est  pas  de  l'empêcher  de  donner  ses  soii^s  affi^ctu^ux  à  cette 
pauvre  jeune  femme  ;  mais  il  jfaut  que  vous  sachiez  que  sir  Richard 
s'est  montré  aujourd'hui  tellement  épris  des  charmes  de  nos  dames, 
que  voici  notre  duchesse  de  Rutland  qui  prétend  qu'il  ne  conduira 
sa  femme  que  jusqu'au  lac,  où  il  la  jettera  pour  qu'elle  aille  habiter 
les  palais  de  cristal  4ont  nous  a  parlé  la  nymphe  enchantée ,  et 
qu'il  viendra  ensuite,  veuf  et  content,  sécher  ses  larmes  et  réparer 
sa  perte  avec  les  dames  de  notre  suite.  Qu'-en  dites-vous,  Milord? 
Nous  avons  vui  Yarney  sous  trois  ou  quatre  déguiseniens  différens. 
Mais  vous  qui  le  connaissez  tel  qu'il  est  en  effets  pensez-vous 
qu'il  soit  assez  méchant  pour  traiter  sa  femme  d'une  manjière  aussi 
crue)le? 

Leicester  était  confondu,  mais  le  danger  était  urgent,  et  une 
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réponse  afcsoliiiireQt  nëeessaire.  —  Cm  éaves,  dit-il»  penseat  trt>p 
légèrement  de  leur  sexe  si  elles  supposent  qa'nnè  femme  poisse 
mériter  nn  pareil  sort ,  ou  trop  sévèrement  4n  nôtre  si  elles  pen- 
sent qu'nn  homme  pnisse  infliger  à  une  ionmé  ionoeente  on  pareil 
châtiment. 

—  Entendez-lOi  Mesdames^  reprit  EUsabeA  ;  comme  le  reste  des 
hommes,  il  cherche  à  justifier  leor  croanté  à  notre  égard  en  nons 
accusant  d'inconstance. 

—  Ne  dites  pas  nous,  Madame,  répliqua  le  comte;  je  dis  qae  les 
feinmes  ordinaires ,  comme  les  planèlies  d'nn  rang  inférieur,  «nt 
lenrs  révélations  et  leors  phases;  mats  qui  osera  accuser  le  woleSl 
de  mutabilité,  ou  Elisabeth  d'inconstance? 

La  conversation  ne  tarda  pas  à  prendre  une  direction  moins 
dangereuse,  et  Leicester  continua  d'y  avoir  une  part  active, 
malgré  les  angoisses  de  son  amc;.  Elisabeth  trouva  cet  entretien  ai 
agréable  que  la  cloche  du  chfiteau  avait  sonné  minuit  avant  qu'elle 
se  fût  retirée ,  circonstance  rare  dans  ses  habitudes  régulières.  Son 
départ  fut  le  si'gnal  de  la  séparation  générale.  Chacun  se  rendit  à 
son  appartement  pour  songer  aux  réjouissances  du  jour ,  ou  pour 
jouir  par  anticipation  de  celles  du  lendemain. 

L'infortuné  seigneur  de  Kenilworth,  l'hôte  magnifique  qui  don* 
nait  ces  superbes  fêtés  ^  se  retira  pour  s'occuper  de  soins  bien  dif- 
férens.  Il  ordonna  au  valet  qui  le  suivait  de  faire  venir  Yarney  sur- 
le-champ.  Le  messager  revint  quelque  teinps  après;  il  lnia|^rit 
que  Yarney  avait  quitté  le  château  depuis  une  heure ,  et  qu'il  était 
sorti  par  la  poterne  avec  trois  autres  personnes,  dont  l'une  était 
enfermée  dans  une  litière. 

— Comment  a-t^il  pu  sortir  du  château  après  que  la  garde  a  été 
placée?  Je  croyais  qu'il  ne  partirait  qti'à  là  pointe  du  jour. 

—7  II  a  donué  à  la  garde  des  raisons  satisfaisantes,  répondit  le 
domestique ,  et ,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire ,  il  a  ^lontré  l'anneau 
de  Yotre  Seigneurie.  ' 

—  C'est  la  vérité ,  dit  le  comte ,  mais  il  s'est  trop  pressé.  Est-il 
resté  ici  quelqu'un  de  sa  suite  ? 

— On  n'a  pu  trouver  Michel  Lamboume,  MUprd,  répondit  le 
valet ,  lorsque  sir  Richard  Yarney  allait  partir  ;  et  son  maître  était 
fort  irrité  de  son  absence.  Je  viens  de  le  voir  à  l'instant  occupé  à 
seller  son  cheval  pour  courir  après  son  maître  à  toute  bride. 

—  Dites-lui  de  venir  ici 'sur-Ie-champ ,  dit  Leicester;  j'ai  nu 
message  pour  son  maître. 
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Le  dome&tiqaç  sortit;  Leit^ster  se  promena  pendant qtielqne 
temps  dans  Tappartement  y  livré  à  une  rérerie  profonde.     \ 

—Vamey  est  trop  zélé ,  4it41  ;  il  m'est  attaché,  je  pense;  mais 
il  a  aussi  ses  propres  desseins ,  et  il  est  inexorable  lorsqu'il  s^a^t 
de  les  faire  réussir.  Si  je  m'élève ,  il  s'élève  ;  il  ne  s'est  déjà  montré 
qjàià  trop  empressé  à  m'afiranchir  de  l'td>8tacle  qui  Aie  ferme  le 
chemin  de  la  royauté!  Cependant  je  ne  veux  pas  kn'abaisser  jusqu'à 
Supporter  cet  affront.  Elle  sera  punie,  mais  après  y  avoir  téflécbi 
plus  mûrement.  Je  sens  déjà  même- par  anticipation  que  des  me- 
sures trop  précipitées  allumeraient  dans  mon  cœur  lesfeux  de  l'en- 
fer. Non,  pour  le  moment,  une  première  victime  suffit,  et  celte 
victime  m'attend. 

Il  prit  une  plume ,  de  l'encre  et  du  papier ,  et  traça  ces  mots  en 
toute  hâte  : 

«  Sir' 'Richard  Varney  , 

«  Nous  avons  résolu  de  diffiérer  l'affaire  confiée  à  vos  soinâ ,  et 
«  .nous  vous  enjoignons  expressément  de  ne  pas  àHer  plus  loin 
<v  pour  ce  qui  regarde  notre  comtesse ,  sans  nos  btdres  ultérieurs. 
A  Noos  vous  commandons  aussi,  de  revenir  à  Kenilworth  aussitôt 
«  que  vous  aurez  placé  en  lieu  de  sûreté  le  dépdt  qui  vous  a  étié 
«  remis;  mais,4ans  le. cas  où  ces  soins  vous  retiendraient  plus 
a  long-temps  que  nous  l'imaginons,  nous  vous  ordonnons  de  nous 
«  renvoyer,  par  un  prompt  et  fidèle  messager ,  notre  anneau  , 
a  dont  nous  avons  besoin  sur-le-champi  Nousattènidotis  de  vous 
«  l'obéissance  la  plus  exacte,  et,  vous  recommandatit  à  la  garde 
«  de  Dieu.,  nous  restons  votre  ami  et  bon  maître,  . 

'      .  '  .•'■'■  ' 

(c  Jt.  Leigestbr;.  » 

<  - 

Donn^  en  notre  château  de  Renilwortb ,  le'dixiéme  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  1576/ 

* 

Comme  Leicester  teiminàit  et  fermait  cette  lettre,  Michel 
Lambourne,  botté  jusqu'aux  hanches,  portant  son  manteau  de  ca- 
valier attaché  autour  de  lui  par  une  large  ceinture  ,  et  sur  la  tête 
un  chapeau  de  feutre  semblable  à  celui  d'un  courrier,  entra  dans 
son  appartement ,  sous  la  contluite  du  valet. 

—  Eu  quelle  qualité  sers-tu?  dit  le  comte.  " 

;  — ,Eh  qualité  d'écuyer  du  grand  écuyer  de  Votre  Seigneurie  , 
répondit  Lambourne  avec  son  assurance  ordinaire. 


424  KëMILWOUTH. 

—  Trêve  à  toa  impertinence,  dit  Leicester ;  les'plaisanteries 
qnc  ta  peux  te  permettre  devant  ^ir  Richard  Yarney  ne  sauraient 
me  convenir  :  dans  combien  de  temps  pourras-tu  atteindre  ton 
maître  ? 

— Dans  une  heure ,  Milord  p  si  le  cavalier  et  le  cheval  tiennent 
bon ,  £t  Lamboume ,  passant  subitement  d'un  maintien  presqse 
familier  à  celui  du  plus  profond  respect. 

Le  comte  le  mesurait  des  yeux  attentivement  :  —  J'ai  eatendn 
parler  de  toi,  ajouta-t-îl;  on  dit  que  tu  es  actif  dans  ton  service , 
mais  trop  adonné  au  vin  et  trop  querelleur  pour  qu'on  puisse  te 
confier  rien  d'important. 

— -  Milord  9  dit  Lamboume ,  j'ai  été  soldat ,  marin  9  voyageur  et 
aventurier.  Ce  sont  des  métiers  dans  lesquels  on  jouit  dn  temps 
présent,  parce  qu'on  n'est  jamais  sûr  du  lendemain.  Mais,  qnoiqœ 
j'aie  pu  mal  employer  mes  propres  loisirs  9  je  n'ai  jamais  oublié  ce 
que  je  dois  à  mon  maître. 

—  Fais  que  je  m'en  aperçoive  en  cette  occasion ,  et  ta  l/en  trou- 
veras bien.  Remeta  cette  lettre  promptement  et  soigneusement 
dans  les  mains  de  sir  Ridiard  Yarney. 

— Ma  commission  ne  s'étend  pas  au-delà  ?  dit  Lambourne. 
— Non  9  répondit  le  comte  ;  mais  je  mets  la  plus  grande  impor- 
tance ace  qu'elle  soit  exécutée  avec  zèle  et  promptitude. 

—  Je  n'épargnerai  ni  mes  soins  ni  mon  cheval ,  répondit  Lâon- 
i)Oume  ;  et  il  se  retira  immédiatement.  —  Ainsi  voilà  à  quoi  abou- 
tit cette  audience  secrète  qui  m'avait  fait  concevoir  tant  d'espé- 
rance, murmura- t-il  en  traversante  longue  galerie  et  en  descen- 
dant par  l'escalier,  dérobé.  Mort  de  ma  vie  !  je  pensai^  que  le  comte 
avait  besoin  de  mon  assistance  pour  quelque  intrigue  secrète,  et 
voilà  qu'il  me  donne  Une  lettre  à  porter  !  Cependant,  qu'il  en  soit 
suivant  sbnu plaisir  ;  et,  comme  Sa  Seigneurie  le  dit  fort  bien,  ceci 
pourra  m'étre  utile  pour  i;ne  autre  fois.  L'enfant  raippe  avant  de 
marcher,  et  c'eçt  ainsi  que  doit  faire  un  apprenti  courtisan  ;  mais 
donnons  un  coup  d'oeil  à  cette  lettre ,  qu'il  a  fermée  si  négligem- 
ment. Ayant  accompli  sou  dessein ,  il  frappa  des  mains  dans  sou 
ravissement,  jsn  s'écriant  :  — Notre  comtesse  !  notre  comtesse! 
j'ai  découvert  un  secret  qui  va  faire  ma  fortune  ou  me  perdre. 
Mais  avance,  Bayard,  ajouta-t*il  eu  conduisant  son  cheval  dans  la 
cour;  avance ,  car  mes  éperons  et  tes  flancs  vont  renouveler  con- 
naissance dans  Tiuiitant. 

Lambourne  monta  ilotic  à  clieval,  el  (juina  le  château  ()ar  la 
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poterne  9  où  on  le  laissa  passer  en  conséquence  des  ordres  qilë  sir 
Richard  Yarney  avait  laissés  à  cet  effet. 

Aussitôt  queLamboarne  et  le  domestique  eurent  quitté  l'ap- 
partement, Leicester  changea  ses  vêrein.eHS  magnifique^  contre 
d'autres  plus  simples  9  s'enveloppa  de  son  manteau,  et,  prenant 
une  lampe,  descendit  par  le  passage  secret  ii  une  petite ,por le 
qui  donnait  sur  la  cour ,  près  de  l'entrée  de  la  Plaisance^  Ses  ré- 
flexiohs  avaient  un  caractère  plus  calme  et  plus  décidé  qu'elles 
ne  Tavaienît  eu  depuis  lôog-temps,  et  il  chercha  à  prendre,  même 
à  ses  propres  yeux ,  le  rôle  d'un  homme  plus  offensé  que  cpuj)able. 

— J'ai  souffert  le  plus  grand  des  outrages  !  -^  tel  était  le  s^eps  de 
se8méditations;et  cependant  j'ai  refusé  d'en  tirer' la  vc^ngeance 
immédiate  qui  était  en  mon  pouvoir  j  potir  me  restreindre  à  celle 
de  l'honneur»  Maisfaudra-t-il  que  Tunion  prpfanée  en  un  jour  par 
cette  femme  perfide  jn^enchaîne  pour  jamais,  et  m'arrête  dans  la 
noble  carrière  à  laquelle  mes  destinées  m'appellent?  Non^  il  y  a 
d'autres  manières  de  briser  de  pareils  liens  sans  attenter  aux  jours 
de  celle  qui  m'a  trahi.  Devant  Dieu  je  suis,  afhranchi  de  l'union 
qu'elle-même  a  détruite.  Nous  serons  séparés  par  des  royaumes; 
les  mers  rouleront  entrenous ,  et  les  vagues ,  qui  ont  englouti  danà 
leurs  abîmes  dès  flottes  entières,  seront  seules  )es  dépositaires  de 
ce  funeste  secret.  «^  . 

C'était  par  des  raisonnemèns  dé  cette  nature  que  Leicester  chèr^ 
chait  à  concilier  sa  conscience  avec  vax  plan  de  vengeance  ^opté 
si  précipitamment ,  et  avec  ses  vues  ambitieuses ,  devenues 
tellement  inséparables  de  tous  ses  desseins  6t  dç  toutes  ses  actions 
qu'il  h'étaitplus  en  son  pouvoir  de  se  résoudre  à  les  abandonner; 
Sa  vengeance  prit  à  ses  yeux  une  couleur  dé  justice,  et  même  de 
générosité  et  de  modération.' 

Dans  cette  disposition  d'esprit ,  l'ambitieux  et  vindicatif  Leices- 
ter entra  dans  la  magnifique  enceinte  àéla  Plaisance,  éclairée  par 
la  lune  dans  tout  son  éclat.  Ses  rayons  brillans  étaient  réfléchis  de 
toutes  parts  sur  la  pierre  de  taille  blanchâtre,  dont  les  balustrades 
et  les  autres  Ornemens  d'architecture  étaient  construits.  On  ne 
pouvait  apercevoir  dans  l€i  ciel  d'azur  le  plus  léger  .nuage  ;  de  sorte 
que  lé  tableau  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  presque  aussi  visible 
que  si  le  soleil  n'eût  fait  que  de  quitter  l'hori/^n;  les  nombreuses 
statues  de  marbre  l}lanc  paraissaient,  an  milieu  de  cette  lumière 
pâle,  comme  autant  de  spectres  sortant  du  tombeau  avec  leurs  lin- 
ceuls. Les  fontaines  lançaient  dans  les  airs  leurs  brillans  jets  d'eau, 
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qin  yetomliaidiit  dâns^  lears  bassins  ea  une  plide  argcsitife  par  les 
rayons  de  la  lune.  La  chaleur  da  ymv  ayait  été  brAbiite ,  la  douce 
Inise' de  la  nuit  soupirait  le  long  de  la  terrasse  ayeô  im  son ffle 
aussi  léger  que  celui  de  ^éventait  qu'agite  une  jeune  heanté.  Ïab. 
rossignols  avaient  construit*  de  nombreuses  démeures  dans  le  jâf- 
din  adjacent  i  et  tous  ceâ  chanteurs  des  nuits  d'été  se  ûoiisolàieât 
du  sUeuce  qu'ils  avaient  obseWé  pendant  le  jour  par  d^inmii tables 
concerts I  dont  les  accords,  tantôt  Ti&  et  joyeux,  tant5t  pathé- 
tiques 9  semblaient  exprimer  te*  ravissement  que  leur  Élisait  êpron- 
ver  le  spectacle  paisible  et  délicieux  auquel  Ss  ajouiaimit  le  dfaÉmft 
de  leur  voi$  mélodieuse. 

Rêvant  i  tout  autre  chose  qu'au  bruit  des  eaux,  à  la  dlàrtéde 
la  liine  et  aux  chants  du  rossignol^  Leicester  se  promenait  à  pas 
lents  d'un  bout  de  la  terrasse  à  l'àutris ,  enveloppé  de  son  maiiteaa, 
et  son  épée  sous  le  bras ,,  sans  rien  apercevoir  qui  ressemblât  I  attè 
f(Mrme  humaine. 

•—  J'ai  été  dupe  de  ma  générosité ,  âit41 ,  si  j'ai  sonttèrt  que  le 
scélérat  m^échappàt,  —  et  peut-être  encore  fionr  aller  déîhrrer 
son  ^manle  àdukère ,  qui  e$t  si  Êdblement  escortée.      ^ 

Tels  étaient  ses  soupçons ,  qui  s'évanoidrent  bientôt  forsqall 
aperçut  un  homme  qui  avançait  lentement,  après  avoif  fhmdillc 
portique,  ètdont  l'èmbre  obscurcissait  les  objets  devant  lesquefe 
il  passait  en  Rapprochant. 

—  Frapperai-je  ai^nt  d'entendlre  encore  le  son  de  cette  voit 
odieuse?  pensa  Leicester  en  js^isissant  la  poignée  de  son  épée. 
—Mais  ndn,  je  veux  sicvoir  ou  tendent  ses  vils  projets  :  quelque 
boxeur  qu'il  me  cause ,  j'observerai  d'un  œil  calme  les  replis  de 
ce  reptile  impur  avant  de  me  servir  de  ma  forcé  pour  l'écraser. 

Sa  main  quitta  la  garde  de  son  épée,  et  il  â'iavança  lentement 
vers  Tressilian,  rassemblant  pour  cette  entrevue  tout  le  sang- 
froid  dont  il  était  capable  :  un  instant  aprèé  ils  se  trouvèrent  face 
à  fece.         / 

Tressilian  fit  un  profond  salut,  que  le  comte. lui  rendit  pair  un 
signe  de  tête  dédaigneux  en  lui  disant  : 

— Vous  vouliez  me  parler  eUsecret,  Monsieur  :  me  void,  j'écoute. 

^Milord,  dit  Tressilian,  ce  que  j'ai  à  vous  communiquer  m'in- 
téresse si  vivement,  et  je  désire  si  ardemment  trouver  en  vous  une 
attention  patiente ,  et  inéme  favorable,  que  je  chercherai  d'abord 
à  me  justifier  de  tout  ce  qui  pourrait  prévenir  Votre  Seigneurie 
contre  moi  :  vous  me  croyez  votre  ennemi  ? 
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—  N'^ii  as<J6  pas  quelques  moti&  apfMreiis  ?  réplifu  k  conttot 
vojaat  que  TressîUan  attendait  «nie  répMsè. 

•—  Vous  êtes  injure ,  Milord  ;  j«  sais  ami  du  comte  de  Sasm^ 
que  les  courtisans  nomment  votre  xi^al  ;  mais  je  ne  sois  ni  aa 
craatore  ni  son  partisan  >,  et  je  me  suis  aperça  depuis  fong^teatys 
qne  les  cours  et  lents  intrignes  ne  eonmnnejQt  ni  à  mon  caract^ 
ni  à  mes  idiée^* 

-^  Sans  doate ,  répondit  Leicester;  il  est  d'antres  oçcapaXionB 
plus  dignes  d'un  savant  de  la  répatation  de  M.  TressiUan  ;  l'aBMW 
a  ses  intrigues  aussi  bien  qae  l'ambition. . 

—  Je  vois,  MUord,  reprit  Tressilian,  que  vous  mettoE  trop 
d'importance  à  mon  ancien  attac^ment  pour  la  malheareuse 
femme  dont  je  dois  vous  parler,  et  péat-étre  pense2-v6a$  qde je 
viens  défendre  sa  cause  plutôt  dans  on  esprit  de  rivalité  que  par 
un  sentiment  de  justice.  . 

-^  Quelles  que  soient  mes  idées  à  cet  .égard  ^  Monsieur/  pour* 
suivez.  Jusqu'à  présent ,  vous  ne  m'avez  parlé  qoe.'de  vous;  c'est 
un  sujet  certainement^rès  grave  et  t|pn|împortant ,  mais  qai  ne 
m'intéresse  pas  personnellement  d'une  manière  assez  sérieuse  pour 
que  j'abandonne.mon  repos  afin  dé  m'en  entretenir.  Epargnez-moi 
de  plus  ipngs  détours,  Mon]ûeur^  ^  dites  ce  que  vous  avez' à 
dire ,,  ;si  en  ef&t  tous  avez~  à  me.  parler  de  choses  qui  me  re- 
gardent. Quand  vous  aurez  fini,  j'ai  enretoijirnne  communication 
à  vous  £siire. 

— Puisqu'il  en  est  ainsi /je  vais  parler  sans  autre  préambule, 
Hilord;  et  comme  ce  dont  j'ai  à  vous  entretenir  touche  de  ^irès 
votre  honneur,  je  suis  assuré  que  vous  ne  regarderez  poinlcom^e 
perdu  le  temps  que  vous  passerez  à  m'entendre..  J'ai  à  demander 
compte  à  Votre  Seigneurie  de  l'infortunée  Amjr  Robsart ,  donf 
l'histoire  ne  vous  est  que  trop  connue.  Je  regrette  de  ne  pas  avoir 
pris  ce  moyen  dès  le  commencement ,  et  d\e  ne  pas. vous  avoir  fait 
juge  eùtre  moi  et  le  scélérat  par  lequel  elle  est  outragée.  Milord, 
elle  est  parvenue  à  s'affranchir  d'une  captivité  illégale  ;  sa  vie 
était  en  danger,  elle  a  espéré  que  ses  représentations  produiraient 
quelque  effet  sur  son  indigne  épousa j  eDe  m'avait  arraché; la  pro^ 
messe  de  ne  point  chercher  à  la  défendre  jusqu^à  ce  qu'elle  eût 
employé  tous  ses  efforts  pour  lui  £dre  reconnaître  ses  droits  ! ... .  '  ^ 

—  Monsieur ,  dit. Leicestei^>  oubliez-vous  à  qui  vous  parlez? 
-y—  Je  parle  de  son  indigtie  époux ,  Milord ,  et- mon  respect  ne 

peut  trouver  tiû  langage  moins  sévère.  Cette  malheureuse  femme 
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«st  soustraite  à  mes  regards ,  et  séquestrée  dans  quelque  endroit 
fiecret  de  ce  château  p  si  elle*  n'est  paffdéjà  enfermée  dans  qnëqw 
refaite  plps  favorable  à  l'exécution  d'un  projet  crimind.  Ceh 
4oft.  cesser ,  Milord  ;  je  parle  en  vertu  dé  l'autorité  que  je  tiens  de 
flon.père  ;  ce  fqital  mariage  doit  être  publié  et  prouvé  en  présence 
de  la  reine;  Âmy  doit  être  affranclile  de  toute  contrainje,  die 
doit  librement  disposer  d'elle-même;  permettez-moi  d'ajouter  qae 
l'honneur  de  personne  n'est  aussi  intéressé  que  celui  de  Votre  Sel- 
-gqeurie  à  ce  qu'on  Ëisse  droit  à  de  si  justes  dematides. 

Le  comte  resta  pétrifié  de  l'extrême  sang^froid  avec  lequel 
l'homme  dont  il  croyait  avoir  reçu  le  plus  sanglant  af&ont  plaidait 
la  cause  de  sa  coupable  amante»  comme  si  elle  eût  été  la  plus  îdqo- 
icente  desièmmes ,  défendue  par  un  avocat  désintéressé.  '  Son  éum- 
nement  n'était  pas  diminué  par  la  chaleur  que  Tressilian  semblait 
jnettre  à  i:éclamer  pour  elle  ses  honneurs  et.le  raog  qu'elle  avait 
dégradé ,  et  les  avantages  qu'elle  devait  sâiis  douté  partager  a?ec 
.  l'amajit  qui  soutenait^  sa  caudé  avec  tant  d'effronterie.  Plus  d'nne 
minute  s'étidt  écoulée  ^utes  que  TrèssUi^  avait  cessé  de  parler, 
avant  que  lip  comte  fût  revenu  de  sa  .stupeur;  et  si  l'on  considère 
lés  préventions  dont  son  esprit  était  préoccupé,  on  ne  sera  pas 
surpris  que  sa  colère  l'emiiowât  sur  toute  autre  considération. 

-^  Je  V0U9  écoute  sans  interruption  /  monsieur  Tressilian  »  dit  le 
comte  y.  et  je  bénis  Dieu  d'avoir  épargné  jusqu'à  ee  jour  à  mes 
oreilles  là  douleur  d'entendre  la  voix  d'un  scélérat  aussi  effiroiilé. 
La  verge  du  bourreau  est  un  instrument  qui  conviendrait  mieux 
pour  vous  châtier  que  l'épée  d'un  gentilhomme.  Cependant ,  scé- 
lérat,  mets*toi  en  garde  ;  défends«to^  1      . 

En  parlant  ainsi ,  il  laissa  (omber  son  manteau  ^  frappa  Tressi- 
lian fortement  du  fourreau  de ^onépée,  et,  la  tirant  sur-le-cbamp» 
se  mit  en  devoir  de  l'assaillir.  Sa  violenée  avait  d'abord  jeté  Tres- 
silian dans  une  surprise  pareille  à  celle  que  le  comte  avait  montrée 
en  l'écoutant.  Mais  cette  surprise  fit  place  au  ressentiment ,  lorsque 
des  injures  si  peu  méritées  furent  suivies  d'un  coup  qui  écarta  sa^ 
le*çhamp  toute  autre  idée  que  celle  du  combat.  Tressilian  tira 
aussitôt  sonépée,  et>  quoique  se  Servant  de  cette  arme  moias 
adroitement  que  le  comte ,  il  était  cependant  assez  fort  pour  soo- 
tenir  le  combat  avec  courage ,  d'autant  mieux  qu'il  avait  plus  de 
sang'froid  que  Leicester ,  puisqu'il  ne  p()uvait  s'empêcher  d'attri- 
buer sa  conduite  à  une  véritable  frénésie  ou  à  l'influence  tic  qtielqof 
inexplicable  illusion.  ^  . 
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Le  combat  durait  depuis  plusieurs  minuties  sans  qu'aucun  des 
deux  rivaux  eût  reçu  de  blessure ,  lorsque  tout  d'un  coup  on  en* 
tendit  des  voix  et  des  pas  précipités  sous  le  portique  qui  donnait 
sur  la  terrasse.  /  . 

-^  Nous  sommes  interrompus  y!  dit  Leicesiter  à  son  antagoii&tG  ; 
suivez-moi.  ,  .      .     .  ^ 

Au  même  moment  on  entendit  une  voix  qui  disait  :'  —  Le  coquin 
a  raison;  ce  sont  des  gens  qui  ^e  battent. 

Leicester  conduisit  Tressilian  dans  une  espèce  d'enfoncement , 
derrière  une  fontaine ,  qui  servit  à  ,Ies  cacher  pendant  que  $ÎX' 
yeomen  de  la  garde  de  la  reine  paâsaient  dans  une  allée  de  la  Plai* 
sance;  et  ils  entendirent  l'un  des  soldats  qui  disait  aux  autres  :  -^ 
Nous  ne  pourrons  jamais  lés  trouver  ce  soir  au  milieu  de  cçs  Jets 
d'eau  y  de  ces  cages  à  écureuil  et  de  ces  trous  de  lapin  ;  mai&si  nous 
ne  les  rencontrons  pas  avant  de  parvenir  à  l'autre  extrémité, 
nous  reviendrons  sur  nos  pas ,  et  nous  posterons  une  sentinelle  à 
l'entrée  d^  ce  parterre ,  pôu^  nous  assurer  de  nos  ferrailleurs  jus- 
qu'à demain.  '    ^         '  ■ 

— '  Belle  besogne  ^  vraiment  ^  dit  un  autre  :  tirer  l'épée  si  près 
de  la  résidence  de  la  reine ,  et  'dans  son  propre' palais  /pour  ainsi 
dire.  Il  faut  que  ce  soient  quelques  bretailleurs  pris  de  vin.:  Gé  se- 
rait une  pitié  de  les  rencontrer.  Leur  faute  emporte  la  peine  d'avoir 
la  main  coupée ,  n'est-ce  pas  ?  Ce  serait  cruel  de  perdre  la  main 
pour  avoir,  touché  une  lame  d'âcier^qui  vasi  bien  au  poignet. 

^-^Tueâ  toi-m$me.un  querelleur^  Georges ,  dit  un  autre;  mais 
fais-y  bien  attention ,  la  loi  est  telle  que  tu  l'as  dit.     . 

—  Oui  y  dit  le  premier ,  si  l'on  suit  la  loi  dans  toute  sa  rigueur, 
car  ce  château  n'est  pas  le  palais  de  la  reine  ;  il  appartieirt  à  lord 
Leicester.^     . 

—  S'il  n'y  a, que  cette  considération  en  leur  faveur^  la  peine 
pourrait  être  aussi  sévère ,  dit  un  antre  :  car  si  notre  gracieuse 
maîtresse  est  reine  y  comme  elle  l'est  véritablement ,  grâcerà  Dieu  I 
lord  Leicèstér  n'est  pas  loin  d'être  roi. 

—  Tais«toi ,  coquin  >  dit  un  troisième ,  sais-tu  si  l'on  peut  t'en- 
tendre?  . 

Us  continuèrent  leur  chemiù ,  faisant  une  espèce  de  perquisition 
négligente ,  et  beaucoup  plus  occupés  en  apparence  de  leur  con- 
versation que  du  soin  de  décotivrir  les  perturbateurs  nocturnes. 

Dès  qu'ils  eurent  quitté  la  terrasse ,  Leicester ,  faisant  signe  à 
Tressilian  de  le  suivre,  s'échappa  dans  la  direction  opposée  à  céliè 
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qi^  Ifeft  loltes  -a^aieiit  prisé ,  et  traTersé  le  portique  âan^  être 
.  aperça.  Il  eondubit  TressUian  a  la  toor  de  Mervyii ,  ùh  il  ayait 
i^ra  repris  son  logement  ^  tel  hn  dit  avant  de  le  quitter  : 

—  Sitii  as  asâez  de  Courage  ponr  terminer  ce  combat  iinri  in- 
terrômpii ,  tiens-toi  pvès  de  moi ,  lorsque  la  cour  sortira  demain; 
nous  tronTerons  nn*  moment,  et  je  te  donnerai  le  signal  quand 3 
«usera  temps. 

^  Milord,  dit  Tressilian-,  dans  mie  antre  dreénstanee  j'aurais 
pu  Yoos  demander  le  motif  de  cette  éthmge  forenr  qtA  -m/àê  amme 
centre  nm }  mais  l'insnlfe  qne  tqqs  m'ayez  laite  ne  j^ent  être 
efiacée  qne  par  le  sang ,  et  {iissiez*'Toos  parvenu  an  rai^  le  phis 
Aeyë  aoqoel  yotre  ambition  aspire;  je  vengerais  mon  bomMBr 
ontrsigé. 

'Ce  fiit  ainsi  qn'ils.se  séparèrent  ;  mais  les  atentnres  de  la  nuit 
n'étaient  point  encore  terminées  ponr  Letcester.  Il  fiitpbligede 
passer  par  la  tour  de  Sain^Lowe ,  afin  de  gagner  le  passage  secret 
qû  conduisait  à  son  appartement,  et  il  rencontra  lord  Hunsdim 
avecuneépée  nue  sous  le  bras.  . 

—  Et  vous  ans» ,  Milord*,  dit  le  vieux  capitaine ,  toqs  avez  été 
é(Veillé  par  ôette  alerte  ?..V..  Voilà  qui  va  bien  :  de  par  tous  les 
cyables  I  les  nuits  sont  aussi  bruyantes  que  les  jours  dans  votre 
cb&teau.  Il  n^y  a  pas  deujc  heures  que  j'ai  été  éveillé  par  les  cris 
de  cette  pauvre  folle  de  lady  Yarney  que  son  époux  emmenait  de 
force.  Je  vous  promets  qu'il  a  £sillu  vos  ordres  et  ceux  de  la  reine 
pour  m'empêcher  de  mé  mêler  de  cette  affaire ,  et  de  briser  les 
côtes  de  votre  favori;  Maintenant  voilà  des  querelles  et  des  com- 
bats dans /ei  Plaisance Comment  appelez-vous  cette  terrasse 

pavée ,  où  sont  toutes  ces  fanfreluches  ? 

•  La  première  partie  du  discours  du  vieillard  fut  ponr  le  comte  im 
coup  de  poignard.  Il  répondit  qu'il  avait  entendu  le  bruit  des  épées , 
et  qu'il  était  descendu  poui*  niettre  à  l'ordre  les  insolèni^  qpi  arasent 
llaadaee  8e  se  battre  si  près  delà  reine. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  dit  Hnnsdon ,  j'espère  que  Votre  Sei- 
gneurie mi'aecompagnera. .  ' 

Leicester  fut  obligé  dé  retourner  à  la  Plaisance  avec  le  yieia 
lord  ;. là  Hnnsdon  apprit  dés  hommes  de  la  garde ,  qui  étuient  sons 
ses  ordres  immédiats ,  les  rechercSies  inutiles  qu'Us  avaient  biïa 
ponr  découvrir  les  auteurs  dé  eette  alarmé*  Il  les  régala  d'impré- 
calions  pour  leur  pdhe ,  et  les  traita  de  paresseox  et  de  yanriens. 

Leicester  jugea  aussi  convenable  de  paraître  fort  courroocé  àfi 
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riQUtjlité  dQ  Icfbrs  perqpsitions  ;  mais  à  la  fin  il  doipia  %  entendre' 
à  lord  HimsdoQ  i^'aj^rès  tout  ce  ne  pppvait  être  qu'un  ou.  deux 
jeunes  gens  qui  avaient  bn  outre  mesure,  et  qui  étaient  suffisam* 
n^ent  punis  par  la  frayeur  qu'ils  avaient  djii  éprouver-en  ae  yo;ant 
aijQsi  poursuivis* 

Hun8don,quîlui<4nênie aimait  assez  la  bouteille,  colivint  que  le 
vin  devait  excuser  une  grande  partie  des  sottises  qu'il  eansait.  — 
Mais ,  ajoQta-tril  y  à  méins  que  Votre  Seigneurie  ne  montre  un  peu 
moins  de  libéralité  dans  l'ordonnancé  de  sa  maison .  et  ne  mette 
ordre  a  la  distribution  du  via ,  de  l'aie  çt  des  liqueurs ,  je  vois  ^e 
pour  en  finir  je  serai  obligé  de  loger  dans  le  doiùon  quelques*uii&de 
ces  braves  garçons ,  et  de  les  régaler  avec  les  veiiges  ;  et  sur  cela 
je  vous  souhaite  une  bonne  nuit. 

Content  de  s'en  voir  débarrassé ,  Leicèster^prit  congé  4^;  lui  ^ 
l'entrée  de  son  logement ,  où  ils  s'étaient  rencontrés  i  et ,  revenant 
ensuite,  dans  le  passage  dérobé ,  il  reprît  hk  lampe  qu'il  ;  avait  dé« 
posée  et  dont  la  lueur  le  gmda  jusqu'à  son  appartement. 


CHAPITRE  XXXIX. 


Gare  1  de  mon  cheval  je  ne  serai  plu»  maStlré , 
s'il  voit  si  ]près  de  lui  cpielcpwpvkiee  parallre'i 
Car  y  pour  voa»  dire  en  vers  la  pure  vërilé. 
Par  fton  illustre  mère  il  était  allailë , 
L^Hfu»,  dana  soo  eliAtea»  fier' de  y«ir  UM  reine  ^ 
Le  noble  Leice^ter  {éta  sa  souveraine; 

.   BiH  JoHsoN.  Les  Bibout, 


ïj^  divertissement  qu'on  préparait  à  .EU$abeth.et  à  sa  .eoar  peur 
le  jour  suivant  était  un  combat  entre  les  An^ais  et  les  Danois^  que 
devaient  représenter  les  fidèles  et  courageux  babitans  de  Goventry^ 
conformément  à  un  usage  longtemps  conservé  dams  lenr  antique 
b«ivrg  9  et  dont  ks- vieilles  chroniques  garantissent  Fambenticité. 

Le9  «lieyenà  i  divisés  eu  deux  troupes  ^  Saxon»  et  Danois ,  retira-^ 
çaient  en  vers  grossiers ,  aceompagaés  de  coups  assez  rudes ,  lea 
querelles  de  ces  deui^braves  nations  et  le  courage  magnanime  des 
amazones  anglaises  ,■  qui,  d'après  l'histoire ,  eurent  la  plus  grande 
part  an  massacre  général  des  Danois  s  qui  eut  lieu  dans  la  saison  de 
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Tété  S  en  Fan  de  grâce  1012.  Ce  diTertissémeiit ,  qni  fut  long- 
temps le  passe-temps  favori  des  habitans  de  Goventry ,  avait ,  à  ce 
qu'il  parait ,  été  interdit  par  le  rigorisme  de  quelqaes  ministres 
d'une  secte  puritaine ,  qui  se  trouvèrent  avoir  beaucoup  d'influence 
sur  les  magistrats.  Mais  presque  tous  les  habitans  du  bourg  avaient 
adressé  des  pétitions  à  la  reine  pour  qu'on  leur  rendît  leur  amuse- 
ment national ,  et  pour  obtenir  la  permission  de  le  renouveler  de- 
vant Sa  Majesté.  Quand  on  agita  cette  question  dans  le  conseil 
privé ,  qui  suivait  ordinairement  la  reine  pour  ex{)édier  les  afEaires^ 
la  demande  des  habitans  de  Coventry ,  quoique  désapprouvée  par 
quelques-uns  des  membres  les  plus  sévères  y  trouva  grâce  devant 
Elisabeth.  EUe^dit  que  des  plaisirs,  de  ce  genre  occupaient  d'une 
manière  innocente  beaucoup  de  gens  qui ,  s'ils  en  étaient  privés, 
pourraient  employer  leurs  loisirs  à  des  jeux  plus  pernicieux;  et 
que  les  prédicateurs ,  quelque  recommandables  qu'ils  fussent  par 
leur  science  et  leur  sainteté^  déclamaient  avec  trop  d'amertume 
contre  les  passe-temps  de  leurs  ouailles. 

Les  habitans  de  Coventry  eurent  ainsi  gain  de  cause.  En  consé- 
quence ,  après  un  repas  que  maître  Laneham  appelle  un  déjeuner 
(F ambroisie ,  les  principaux  personnages  de  la  cour  à  la  suite  de  Sa 
Majesté  se  rendirent  en  foule  à  lâtour  de  la  Galerie  ^  pour  être 
spectateurs  de  l'approche  des  deux  troupes  ennemies ,.  anglaise  et 
danoise.  ».  •        . 

A  un  signal  donné ,  la  barrière  du  parc  fut  ouverte  pour  les  re- 
cevoir. Us  entrèrent  tous  ensemble^  fantassins  et'  cavaliers,  caries 
plus  ambitieux  parmi  les  bourgeois  et  les  laboureurs  étaient  vêtus 
de  costumes  bizarres ,  imitant  ceux  des.chevidiers ,  afin  de  repré- 
^  senter  la  noblesse  des  deux  nations..  Cependant,  {)our  prévenir  les 
accidensy  cm  ne  leur  permit  pas  4e  paraître  sur  dé  véritables  eom^ 
siers  ;  seulement  ils  pdnyaiént  se  munir  de  ces  chevaux  de  Ixms 
qui  donnaient  ancienneifient.à  là  danse  moresque  ses  principaux  at- 
traits,  et  qu'on  voit  dé  nos  jour$  paraître  encore  sur  le  théâtre , 
dans  la  grande  bataille  qui  termine  là  tragédie  de  M.  Bayes  ^.  L'in- 
fanterie suivait  avec  des  accoutremens  non  moins  singuliers.  Tonte 
cette  parade  pouvait  être  considérée  comme  unç  espèce  d'imitation 
burlesque  de  ces  spectacles  plu$  splehdidies  dans  lesquels  la  noblesse 
jouait  un  rôle  et  imitait  aussi  fidèlenfent  que  possible  les  person- 
nages qu'elle  voulait  représenter.  La  fête  dont  nous  parlons  avait 

1 .  La  féie  anniversaire'ëtait  célëbi^ée  le  1 4  juin. 

2.  Voye*  le  Rehearsat  {ta  Répétition)  du  tbineux  Villîcr»,  duc  de  Buckingbam. 
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«n  aspect  toat  différent ,  les  acteurs  étant  des  personnes  d'nn  rang 
inférieur ,  et  qui  se  piquaient  tous  d'avoir  les  costumes  les  plus  bi- 
zarres et  les  plus  fahtasques.  Aussi  leurs  accoutremens  y  que  la 
crainte  de  trop  retarder  le  cours  de  notre  histoire  ne  nous  laisse  pas 
le  loisir  de  décrire,  étaient  assez  ridicules  ;  et  leurs  armes,  quoique 
•capables  de  porter  des  coups  vigoureux,  n'étaient  que  de  longues 
perches  au  lien  de  lances,  et  des  bâtons  au  lieu-  de  sabres.  Quant 
aux  armes  défensives ,  la  cavalerie  et  l'infanterie  étaient  pourvues 
de  casques  solides  et  de  boucliers  d'un  cuir  épais. 

L'iiigépieux  ordonnateur  de  la  fête  était  le  capitaine  Coxe,  ce 
célèbre  original  de  Goyentry ,  dont  le  recueil  de  ballades ,  d'alma- 
nachs  et  de  petites  histoires ,  relié  en  parchemin  et  fermé  par 
on  bout  de  ficelle,  est  encore  si  recherché  des  antiquaires.  Ils'^ivan- 
^it  bravement  sur  son  cheval ,  à  la  tête  des  bandes  anglaises  :  il 
ayait  l'air  fier ,  dit  Laneham,  et  brandissait  son  long  sabre  comme 
il  convenait  à  un  guerrier  expérimenté  qui  avait  servi  sous  le  père 
de  la  reine ,  le  roi  Henry ,  au  siège  de  Boulogne.  Ge  général  fut  par 
conséquent  le  premier  à  entrer  dans  la  carrière;  il  passa  près  de  la 
galerie,  à  la  tête  de  ses  compagnons,  et  baissant  respectueusement 
devant  la  reine  la  pointe  de  son  épée,  il  exécuta  an  même  moment 
une  courbette  telle  que  n'en  avait  jamais  fait  encore  cheval  de  bois 
à  deux  jambes. 

11  défila  ensuite  avec  toute  sa  troupe  de  fantassins  et  de  cava- 
liers ,  et  les  rangea  habilemen  t  en  ordre  de  bataille  à  l'extrémités  du 

pont,  attendantquesesantagonistesfussentpréparés  pour  le  combat. 

Il  n'y  eut  pas  long-temps  à  attendre;  car  les  Danois ,  infanterie 
et  cavalerie,  nullement  inférieurs  aux  Anglais  en  nombre  et  en  cou- 
rage, arrivèrent  presque  au  mêtoe  moment;  à  leur  tête  marchait  la 
cornemuse  du  nord ,  instrument  national,  et  ils  obéissaient  aux  or- 
4lres  .d'un  chef  habile ,  qui  ne  le  cédait  qu'au  capitaine  Goxe  dans 
la  guerre ,  si  toutefois  il  n'était  pas  son  égal.  Les  Danois ,  en  qua- 
lité d'agresseurs ,  se  postèrent  sous  la  tour  de  la  Galerie ,  en  face 
de  celle  de  Morlimer  ;  et  lorsqu'ils  eurent  bien  pris  toutes  leurs 
mesures ,  on  donna  le  signal  du  combat. 

Dans  la  première  charge ,  les  combattans  se  montrèrent  assez 
'modérés,  car  les  deux  partis  avaient  la  crainte  de  se  voir  repoussés 
j[usque  dans  le  lac  ;  mais  à  mesure  que  des  renforts  arrivèrent  ^ 
l'escarmouche  devint  une  bataille  furieuse;  ils  se  précipitèrent  les 
uns  sur  les  autres ,  ainsi  que  l'affirme  maître  Laneham,  comme  des 
béliers  enflammés  par  la  jalousie;  ils  se  heurtaient  avec  tant  dû 
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friretir  que  les  adyersaires  se  fenrersaieDt  souyem  Vvn  VegoAre,  et 
les  sabres  de  bois  et  les  bondiers  se  renoontraient  ave<;  an  bruit 
terrible  ;  dans  plusieurs  occaisions  ii  arriva  ce  queredoiAaient  les 
guerriers  les  plus  expérimentés  :  les  balustrades  qui  protégeaieat 
les  côtés  du  pont  n'avaiefnt  été,  peut-être  à  dessein,  que  légère- 
ment assurées  ;  elles  cédèrent  aux  efibrts  des  combattans  qui  se  heur* 
taiont  les  uns  les  autres ,  dé  manière  que  le  courage  du  plus  grand 
'  nombre  se  trouva  suffisamment  refroidi  par  le 'bain  quHIs  prirent. 
Ces  accidens  auraient  pu  déTenii*  plus  sérieux  qu'il  n'eût  été 
convenable  dans  un  engagement  de  cette  nature  ;  car  pinceurs  des 
champions  qui  essuyèrent  ce  désagrément  ne  savaient  pas  nager , 
et  les  antres  se  trouvaient  embarrassés  de  leurs  armures  de  toutes 
'  pièces  en  cuir  et  en  carton  ;  mais  on  avait  prévu  le  cas  ,  et  il  y 
avait  plusieurs  bateaux  tout  prêts  à  recoeillir  les  infortunés  gaer- 
riers  et  à  les  débarquer  sur  terre  ferme.  Là ,  monillés  et  décoa- 
rages ,  ils  se  consolaient  avec  Taie  chaude  et  les  liqueurs  fortes 
qu'on  leur  versait  libéralement ,  et  ils  ne  témoignaient  plus  aùcim 
désir  de  recommencer  un  combat  si  dangerenx. 

Le  capitaine  Coxe  seul  j  après  avoir  deux  fois  été  précipité ,  hi 
et  son  cheval,  du  pont  dans  le  lac,  mais  capable  de  braver  tons 
les  périls  où  se  sont  jamais  trouvés  les  héros  favoris  de  la  cheva- 
lerie ,  tels  que  les  Amadis,  Bélianis,  Bévis ,  et  même  son  propre 
Guy  de  Warwick  S  le  capitaine  Coxe  lui  seul,  nous  le  répétons, 
'  après  deux  semblables  mésaventures,  se  précipita  de  nouveau  daas 
'  le  pins  épais  de  la  mêlée  \  ses  vêlemens  et  la  housse  de  son  cheval 
de  bois  étaient  complètement  trempés  ;  cependant  deux  fois  il  ra- 
nima par  sa  voix  et  son  exemple  le  courage  des  Anglais  qui  fléchis- 
saient ;  de  sorte  qu'à  la  lin  leur  victoire  sur  les  Danois  deviut ,  se- 
'  Ion  toute  justice  et  convenance,  complète  et  décisive.  Il  était  bien 
digne  d'être  immortalisé  par  la  plume  de  Ben  Jonson,  qui,  cin- 
quante ans  après ,  trouva  qu'un  masque  joué  à  Kenilw^ortli  ne  pou- 
vait être  représenté  sans  l'ombre  du  capitaine  Coxe  sur  son  redou- 
table coursier  de  bois. 

Ces  amusemens  champêtres  et  un  peu.  grossiers  pourraient  ne 
pas  s'accorder  avecPidée  que  le  lecteur  s'est  formé  d'un  divertis- 
sement représenté  devant  cette  Elisabeth  qui  (il  fleurir  les  lettres 
pendant  son  règne  d'une  manière  si  brillante ,  et  devant  une  cour 
qui,  gouvernée  alors  par  une  femme  distinguée  par  le  sentiment 

I.  C'est- n- dire  le  Guy-  de   Warwick  ^  dont  il  avait  une  édition  andenne  daos  «a  ht- 
blfolhéqae. 
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des  convenances  comme  par  son  esprit  et  sa  sagesse,  se  faisait  re- 
marquer par  son  raffinement  et  sa  délicatesse. 

Mais  soitque,  par  politique /Elisabeth  votitût  paraître  prendre 
part  aux  amusen>ens  populaires ,  soit  que  son  père  Henry  Vlîl  lui 
eût  transmis  quelques-uns  de  ses  goiits/il  est  certain  qu'elle  rit  de 
bon  cœur  delà  manière  dont  les  gens  de  Coventry  retraçaient,  ou 
plutôt  parodiaieiit  les  mœurs  chevaleresques.  'Elle  appela  auprès 
d'elle  le  comte  de  Sussex  et  le  lord  tlunsdon  ,  dans  le  dessein  peut- 
être  de  dédommager  4e  premier  dés  longues  audiences  particu- 
lières qu^elle  avait  accordées  au  comte  de  Leicester  ;  et  elle  en- 
gagea la  conversation  avec  lui  sur  un  passe-temps  plus  convenable 
à  ses  goûts  que  ces  spectacles  burlesques.  Le  plaisir  que  la  reine 
semblait  prendre  à.  rire  et  h  plaisanter  avec  ses  généraux  fournit 
à  Leicesier  l'occasion  qu'il  attendaitpour  s'éloigner  de  sa  présence. 
Il  choisit  si  bien,  son  temps  que  cette  démarche  parut  aux  courti- 
sans un  effet  de  générosité,  comme  s'il  eût  voulu  laisser  à  son  rival 
un  libre  accès  auprès  de  la  personne  de  la  reine ,  au  lien  de  profiter 
de  ses  droits  comme  maître  absolu  du  château  pour  se  placer  contir 
nuellement  entre  sa  souveraine  et  ses  rivaux. 

Leicester  cependant  songeait  à  tout  autre  chose  qu'à  se  montrer 
rival  si  courtois  ;  car  dès  qu'il  vit  que  la  reine  conversait  avec  Sùssex 
et  Hunsdon,  derrière  lesquels  se  tenait  sir  Nicolas  Blount,  ouvrant 
la  bouche  d'une  oreille  à  l'autre  à  chaque  mot  qu'on  prononçait ,,  il 
fit  un  signe  à  Tressilian,  qui  suivait  de  l'œil  tous  ses  mouvemens. 
il  s'avançait  du  côté  du  parc,  fendant  les  flots  de  spectateurs 
qui,  la  bouche  entr'ouverte,  admiraient  la  bataille  des  Anglais  et 
des  Danois.  Lorsqu'il  se  fut  dégagé  de  la  foule,  non  sans  quelque 
difficulté,  il  tourna  la  tête  pour  reconnaître  si  Tressilian  avait  été 
aussi  heureux  que  lui,  et ,  le  voyant  suivre  de  près,  il  se  dirigea 
vers  un  petit  bosquet  où  se  trouvait  un  domë^ique  avec  deux  che- 
vaux sellés,  il  sauta  sur  l'un ,  et  fit  signe  à  Tressilian  de  monter 
sur  l'autre.  Tressilian  obéît  sans  proférer  un  seul  mot. 

Leicester  piqua  des  deux ,  et  galopa  sans  s'arrêter  jusqu'à  un  en- 
droit à  l'écart,  environné  de  chênes  touffus,  à  la  distance  d'un  mille 
du  château,  et  d'un  côté  tout-à-fait  opposé  à  celui  oii  lai  curiosité 
stttirait  tous  les  spectateurs.  Il  mit  alors  pied  à  terre,  attacha  son 
cheval  à  un  arbre,  et  prononçant  seulement  ces  mots  :  —  Icî  nous 
ne  courons  pas  risque  d^être  interrompus,  il  mit  son  manteau  sur 
la  selle ,  et  tira  son  épée. 

Tressilian  imita  son  exemple,  mais  il  ne  put  s'empêcher  dé  dire  : 
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—  Miloirdy  tons  ceux  qni  me  connaissent  savent  qne  je  ne  crains 
pas  la  mort  lorsque  mon  honneur  est  compromis.  Je  crois  pouvoir 
sans  bassesse  demander,  au  nom  de  tout  ce  qui  esthonorable,  pour- 
quoi Voire  Seigneurie  a  osé  me  faire  un  affront  tel  que  celui  qui 
nous  place  dans  cette  position  Tun  à  Tégard  de  l'autre. 

—  Si  vous  n'aimez  pas  de  pareilles  marques  de  mon  mépris,  re« 
pondit  le  comte,  mettez  sur-le-chs^mp  l'épée  à  la  main,  de  peur  que 
je  ne  réitère  le  traitement  dont  vous  vous  plaignez. 

-^  11  n'en  est  pas  besoin ,  dit  Tressilian.  Que  Dieu  soit  juge  entre 
nous,  et  que  votre  sang  retombe  sur  votre  tête  si  vous  périssez I 

Il  avait  à  peine  fini  sa  pKrasè  qu'ils  se  joignirent,  et  le  combat 
commença. 

Mais  Leicester,  qui  possédait  à  fond  la  science  de  Pescrime, 
avait  assez  appris  à  connaître,  la  nuit  précédente ,  la  force  et  l'a* 
dresse  de  Tressilian  pour  combattre  avac  plus  de  prudence  ^  et 
chercher  une  vengeance  sûre  plutôt  que  précipitée.  Le  combat  du« 
rait  depuis  plusieurs  minutes  avec  une  adresse  égale  de  part  et 
d'autre,  lorsque  Tressilian ,  en  portant, un  coup  furieux  que  Lei- 
cester détourna  heureusement,  se  mit  dans  une  position  désavan- 
tageuse. Le  comte  le  désarma  et  le  renversa  par  terre.  Leicester 
sourit  d'un  air  féroce  en  voyant  la  pointe  de  son  épée  à  deux 
pouces  de  la  gorge.de  son  adversaire.  Loi  mettant  le  pied  sur  la 
poitrine ,  il  lui  ordonna  de  confesser  les  crimes  in&mes  dont  il 
s'était  rendu  coupable  envers  lui,  et  de  se  préparer  à  la  mort. 

—  Je  n'ai  à  me  reprocher  ni  crime  ni  infamie  dans  ma  condoite 
à  ton  égard,  répondit  Tressilian ,  et  je  suis  mieux  préparé  que  toi 
à  mourir.  Use  de  ton  avantage  comme  tu  le  voudras,  et  puisse  Dieu 
te  pardonner  1  Je  ne  t'ai  donné  aucun  motif  pour  me  poursuivre 
de  ta  haine. 

—  Aucun  motif,  s'écria  le  comte,  aucun  motif?  Mais  pourquoi 
discuter  avec  un  être  aussi  vil  ?  Meurs  comme  tu  as  Técu  î 

Il  avait  levé  le  bras  dans  le  dessein  de  porter  le  coup  fatal,  lors- 
qu'il se  sentit  tout  d'un  coup  saisir  par  derrière. 

Le  comte  se  tourna  en  fureur  pour  s'affranchir  de  cet  obstacle 
inattendu,  et  vit,  avec  la  plus  grande  surprise,  qu'un  jeune  garçon 
d'un  aspect  singulier  s'était  emparé  de  son  bras  droit  et  s'y  atta- 
chait avec  une  telle  ténacité  qu'il  ne  put  s'en  débarrasser  sans  des 
efforts  considérables  qui  donnèrent  à  Tressilian  le  temps  de  se  re- 
lever et  de  reprendre  son  épée.  Leicester  revint  sur  lai  avec  la 
même  rage  dans  les  regards,  et  le  combat  aurait  recommencé  avee 
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plus  d'acharnement  encore,  si  le  jenne  garçon  ne  se  (Ût  précipité 
aux  genoux  du  comte,  et  ne  l'eût  cotiji;iré,  d'une  yoix  aigre  et  per- 
çante, de  l'écouler  un  instant. 

—  Lève-toi ,  et  laisse-moi ,  dit  Leicester ,  ou ,  par  le  dieu  du  ciel , 
je  vais  te  frapper  de  mon  épée  I  Quel  intérêt  te  pousse  à  me  priver 
de  ma  vengeance?  .^ 

—  Un  intérêt  puissant,  dit  le  jeune  garçon  sans  s'intimider,, 
puisque  ma  folie  est  la  cause  de  cette  sanglante  querelle,  et  peut- 
être  de  malheurs  plus  terribles  encore.  Ohl  si  vous  voulez  jouir 
d'une  conscience  pure,  si  vous  voulez  dormir  en  paix,  et  à  l'abri 
du  tourment  des  remords,  veuillez  seulement  parcourir  cette  lettre,^ 
et  ensuite  faites  selon  votre  plaisir. 

Il  parlait  avec  une  énergie  à  laquelle  sa  voix  et  ses  traits  singu* 
liers  ajoutaient  quelque  chose  de  fantastique^  et  montra  à  Leicester 
nne  le  ttre  fermée  par  une  longue  tresse  de  cheveux.  Quelque  aveuglé 
qu'il  fût  par  la  rage  de  se  voir  privé  d'une  manière  si  étrange  dii 
plaisir  de  la  vengeance,  un  mouvement  presque  involontaire  fit  que 
le  comte  céda  à  la  demande  que  lui  faisait  avec  tant  d'instances  un 
être  si  extraordinaire.  Il  lui  arracha  la  lettre  des  mains,  pâlit  en 
regardant  l'adressé,  délia  d'une  main  tremblante  le  nœud  qui  l'atta- 
chait, et  à  pein  eeut-il  jeté  les  yeux  sur  son  contenu  ,  quil  chancela , 
et  serait  tombé  à  la  renverse  s'il  ne  se  fût  appuyé  contre  un  tronc 
d'arbre.  Il  y  resta  un  instant,  les  yeux  fixés  sur  la  lettre,  la  pointe 
de  son  épée  tournée  vers  la  Vdtré,  et  sans  paraître  songer  à  la  pré-^ 
sence  d'un  ennemi  auquel  il  avait  montré  uq  courroux  si  impi- 
toyable, et  qui  à  son  tour  aurait  pu  l'attaquer  avec  avantage. iMai» 
Tressilian  avait  Pâmé  trop  noble  pour  une  pareille  yengeance.  Il 
était ,  comme  le  comte,  immobile  de  surprise,  attendant  la  fin  dç 
cette  scène  étrange ,  mais  se  tenant  prêt  à  se  défendre  en  cas  de 
besoin  contre  quelque  attaque  soudaine  de  Leicester,  qu'il  soup- 
çonnait de  nouveau  d'être  en  proie  à  une  véritable  fi:^nésie.  Â  la 
Térité  il  reconnut  facilement  dans  le  jeune  garçon  son  ancienne.  ' 
connaissance  Dick  Sludge,  dont  la  figure  ne  s'oubliait  pas  aisément 
lorsqu'on  l'avait  vue  une  fois  ;  mais  il  ne  pouvait  s'imaginer  corn-- 
ment  il  était  arrivé  dans  un  moment  srcritique  ;  il  ne  comprenait 
pas  davantage  pourquoi  il  avait  mis  tant  d'énergie  dans  son  inter-^ 
Tention ,  et  surtout  comment  elle  avait  pu  produire  un  tel  effet  sur 
Leicester. 

Mais  la  lettrJe  seule  eût  suffi  pour  en  produire  de  plus  surprenans 
encore.  C'était  celle  que  la  malheureuse  Amy  avait  écrite  a  son 
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époux  afin  de  lu  «sposer  k»  aMiifs  qnî  L'avaient  fonée-  de  iiér  le 
châiean  de  Canmory  rt  la*  manière  dont  die  amt  exéoulé  soa 
projet.  Elle  loi  apprenait  qu'elle  s'étaii  rtfn^ée  à  Kemlwevdi 
pour  implarer  sa  pratectifNi^  et  kd  détaillait  les  ciffconstonees  qui 
l'afaient  condiûte-.  daas  la  cbamliire  de  Tressili<»ii>lecoaîiiraiit  de 
lui  désigner  sans  retard  an  asile  plus  convenable,  fille  termioaii 
pav  IbsprotefitaAioiisvles  plœ  aotentietica  d'un  àUacheaMni  invio- 
lable et  d'une  souniissioa  absolue  à  sa  volonté  eu  toutes  choses  ; 
demandant  pocHT  toute  fatenv  d«  lie  plus  éire  lignée  à.  U  i^rde 
deVarney. 

La  lettre  tombaidesmaâns  de  Letoester  k>Psqo?il  Fenl/poEcminie. 
—  Prenez  mon  épée,  Tressilian,  dit41,  et  pepcezrmoi  le  ofEor, 
comme  je*  voulais  percer  le  votre  tl  a'}f  a  ffu'uu  moment  I 

—  Mi^ordy  dit  Treftstlian,  vous  m'avez  £a»t  une  grande  injmdcei 
mais:  une  voix  seerèle  aa  fond  de  mon  cœur  m'a  loujonrfr  népété 
que  ce  devait  être  par  quelque  inconcevable  niëprâe.> 

—  Méporise  fatale  !  dit  Leiocsteir;  etil  remit  la  lettre,  à  Treaai* 
lian  :  on  ra^a  fait  prendre  un  homme  d'honoenr  po!ir  un  scéléiai, 
et  un  serviteur  infiilèle  et  dissolu  a  passé  à  mes  yeux  pour  le  nueîi- 
lenr  des  hommes^  Misérable  enfant ,  pourquoi  cette  lettre  ne  me 
parvien(i*eile  qu'aujoaicd'kui?  où  s'est  donc  arréié  celui. qnie»  était 
cbargé? 

—  Je  n'ose von&le  dire ,  Mi!ord ,  repsrtitle  jeiitte^rçon  enrs'é* 
loîgnant  pow  se  mettrehor&de  sa  poriée%  mais  voî«ifle  messa^^. 

Au  mcme.moraeut  arriva  Wayland  ;  et,  qu^tioinié  par  Leioes- 
ter,  il  luidékaiila  ttiutes  les  civoonaiances  de  sa.  Cuite  avec  Aoiyv 
les  atteiktaiS' qui  avaient  forcé  cetie  infortunée  à  prendre  la  fuite, 
elle  désir  qu'eUe  avait  toujours  montré  de  se  mettre  sous  la  pro- 
teeticm  dtit  comité.  U  invoqua  lo  témoi<^iiag.e  des*  do«estii|oes  de 
Kenilwortl)-,  qui  ne. pouvaient  pas.  av<Mr  oublié  les  questions  Mi- 
pressaëes  qu'elle  avait  faites  sur  le^  comie  de  Leieester  aussitôt 
après  st>u  arrivée.» 

—^Les  scélérats  !  s'écria  lecomtei  et  oet  itifàme-Varne^  »  le.plflfi 
soéiiérûtdetousii  et  Aray  eftdansee^mQmeeitméme^asonpeuiroiff  1 

-^  ftfats  il  n'a  pas  reçu,  j>'esi;ère^dil  TressÂlian»!  îles  atÛFts  -biK 
nestes  ponr  «Ile2 

—  Non»  ivoià,  reiH'it  le  convie  précipitamment  v  i'ai-  dit  qiiebpie 
chose  dans  un  accès  de  rage/ mais  cet  ordre  a  été  plelnemeni  révo- 
qué par  un  courrier  parti  à  la  bâte;  elle  est.  maintenant...*  elfe 
doit  être  en  sûreté. 
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-r  Oai,  dît  Tressilian,  elle  doit  êire  en  sûreté,  el  je  dois  en  êUe 

assuré.  Ma  querelle  partieiiUèse  est  teriniiu^e  avec  vous,  Milord; 

œaûs.  j'en  ai. une  autre  à  yider  avec  le  séducteur  d'Anty  Robsart,, 

qui  a  fait  de  Tinfâine  Tarnej^  un  manteau,  çô^^  couvrir  ses  crimes. 

—  Lesêducieur  d'Am y!, répliqua  Lercester  d'une  voix  terrible; 
dites  son  époux ,  son  ép<»lix  trompé ,  aveuglé,  son  indigne  époux  I 
Elle  est  comtesse  de  Lei6ester,j[ele  jure  sur  ma  parole  de^h'eva- 
lier.  Il  n'est  aucunesorte  de  justice  que  je  ne  sois  prêt  à  lui  rendre. 
Je  n'^ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  crains.pas  les  moyens  dont  vous 
pourriez  vous  servir  pour  m'y  contraindre.  ». 

La  générosité  de  Tressilian,  ne  lui  permit  pas  de  s'arrêter  à  au- 
cane  considération  personnelle,  et  toutes  ses  pensées  se  concen* 
trèrent  tout  d'un  coup  sur  le  sort  d'Amy  Robsart.  Il  n'avait  pas 
une  confiance  illimitée  aux  résolutions  changeantes  de  Leicest^, 
dontrame  lui  paraissait  trop  agitée  pour  se  laisser  gouverner  par 
la  froide  raison  v^et,  malgré  les  assurances  du  comte,  il  ne  pouvait 
croira  Amy  hors.de  danger,  tantqu!elle  serait  entre  les  mains  de  ses 
créatures.  ; 

—  Milord,  dit-il  avec  calme,  je  n'ai  point  l'intention  de  vous 
offenser,  et  je  suis  loin  de  chercher  une  querelle;  mais  les  devoirs 
que  j'ai  à  remplir  envers  sir  Hugh  Robsart  me  forcent  d'aller  sur- 
le-champ  instruire  la  reine  de  ce  qui  se  passe,  afin  que  le  rang  de  la 
comtesse  soit  reconnu  comme  il  doit  l'être. 

—  Non ,  Monsieur ,  répliqua  le  comte  fièrement  :  ne  soyez  pas 
assez  audacieux  pour  intervenir  dans  une  affaiire. qui  m'est  person- 
nelle; la  vt3ix  seule- de  Dudley  proclamera  l'infamie  de  Dudley.  Je 
vais  tontdéclarer  à  Elisabeth  elle-même,  et  puis  je  vole  à.Cumnor- 
Place,  aussi  vite  que  s^il  y  allait  de  la  vie. 

En  parlant  ain$i,  il  détacha  son  cheval,  mit  le  pied  à  l'itrier,  et 
courut  à  toute  bride  vers  le  château. 

—  Portez-raor  avec  vous ,  monsieur  Tressiliau,  dit  Fiibljerti- 
gibbet  en  le  voyant  monter  à  cheval  avec  la  mêra*:  précipitation  : 
mon  histoire  n'est  pas  encore  finie  ;  j'ai  besoin  de  votre  protection. 

Tressilian  consentit  à  sa  démande,  et  suivit  le  comte  d'un  pas 
moins* rapide.  Pendant  le  chemin,  l'enfant  lui  avoua,  avec  toutes 
les  marques  d'un* profond  regret,  que,  s'étant  imaginé  avoir  des 
droits  à  la  confiance  de  Wayland,  et  piqué  de  la  manière  d!nntif 
éludait  toutes  ses  questions  au  sujet  de  la  dame  qu'il  avait  acconi'^ 
pagnée,  il  s'était  vengé  en  lui  dérobant  la  lettre  qu'Amy  lui  avait 
remise  pour  le  comte  de  Leicester.  Son  intention  était  de  la  lui 
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restituer  ce  soir-là  même ,  se  croyant  certain  de  le  rencontrer, 
pnisque  Wayland  devait  jouer  le  rôle  d'Arion  dans  le  divertis- 
sement. II  avait  été  un  peu  alarmé  en  voyant  le  nom  que  portait 
l'adresse;  mais  il  avait  réfléchi  que  Leicester  ne  devait  revenir 
au  château  que  dans  la  soirée,  Wayland  lui-même  n'aurait  pu  la 
remettre  plus  tôt. 

Mais  Wayland  ne  parut  plus ,  ayant  été ,  comme  nous  l'avons 
dit,  chassé  du  château  par  Lamboume;  Flibbertigibbet,  après  l'a- 
voir cherché  eq  vain,  et  n'ayant  pu  trouver  l'occasion  de  parler  à 
Tressiliauy  comihença  à  être  fort  inquiet  sur  les  suites  de  son  es- 
piègleriéy  en  se  voyant  le  détenteur  d'une  lettré  adressée  à  un  per- 
sonnage aussi  considérable  que  le  comte  de  Leicester.  La  réserve, 
on  plutôt  la  crainte  que  Wayland  avait  laissé  entrevoir  à  l'égard 
de  Lambourne  et  de  Yamey,  lui  fit  juger  que  la  lettre  devait  être 
remise  entre  les  mains  du  comte  lui-même ,  et  qu'il  pouvait  faire 
tort  à  la  dame  en  la  donnant  à  quelque  domestique.  Il  avait 
inutilement  tenté  d'approcher  de  Leicester  ;  les  insolens  valets 
auxquels  il  s'était  adnessé  dans  ce  dessein  l'avaient  constanun^it 
repoussé ,  à  cause  de  la  singularité  de  ses  traits  et  de  la  pauvreté 
de  ses  vêtemens. 

Il  avait  été  bien  près  de  réussir  lorsque ,  se  livrant  à  ses  perquisi- 
tions, il  avait  trouvé  dans  la  grotte  la  cassette  qu'il  savait  appartenir 
àla  malheureuse  comtesse ,  pour  l'avoir  aperçue  dans  le  voyage  ;  car 
rien  n'échappait  à  son  œil  vigilant.  Après  avoir  inutilement  cher» 
dlié  à  la  remettre  à  Tressilian  ou  à  la  comtesse,  il  l'avait  placée, 
eomme  vous  l'avons  vu ,  dans  les  mains  de  Leicester  lui-même  ; 
mais  il  ne  l'avait  malheureusement  pas  reconnu  sous  le  déguisement 
qu'il  portait  alors. 

Enfin  Dick  était  sur  le  point  de  parvemr  à  son  but,  le  soir  delà 
mascarade  ;  mais,  au  moment  où  il  allait  abordef  le  éomte,  il  avait 
été  prévenu  par  Tressilian.  Doué  d'une  finesse  d'ouïe  égale  à  ceUe 
de  son  esprit ,  Flibbertigibbet  les  avait  entendus  se  donner  un  ren- 
dez-vous dans  la  Plaisance,  et  avait  résolu  "d'ajouter  un  tiers  à  leur 
entretien.  Il  forma  le  dessein  de  les  épier;  car  il  commençait  à 
être  inquiet  sur  le  compte  de  la  dame,  d'après  les  bruits  étranges 
^ui  déjà  se  répandaient  parmi  les  domestiques. 

Un  incident  imprévu  l'empêc^  de  suivre  le  comte  de  près,  et, 
lorsqu'il  arriva  sous  le  portique,  il  trouva  aux  prises  les  deux 
adversaires.  Il  se  hâta  aussitôt  de  donner  l'alarme  à  la  garde ,  se 
doutant  bien  que  sa  propre  espièglerie  devait  être  la, cause  de  cette 
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qnerelle,  qui  pouvait  avoir  des  résultats  funestes.  Caché  sous  le 
portique  >  il  entendit  le  second  rendez«T0us  que  Leicester  donnait 
à  Tressilian.  En  conséquence ,  il  les  avait  épiés  tous  deux  avec  la 
plus  grande  attention ,  pendant  le  combat  des  gens  de  Côventry , 
lorsqu'à  son  grand  étonnement  il  avait  reconnu  Wayland,  déguisé 
ftvec  grand  soin ,  mais  qui  ne  Fêtait  pas  assez  pour  tromper  l'œil 
curieux  de  son  apden  camarade.  Ils  sortirent  jde  la  foule  pour 
s'expliquer  sur  leur  position  mutaelle  ;  Dick  avoua  à  Wayland  tout 
ce  que  nous  venons  de  raconter;  et  l'artiste  l'informa,  à  son  tour, 
que  sa  profonde  inquiétude  sur  1^  sort  de  la  dame  l'avait  ramené 
près  du  cbâtcaq,  aussitôt  qu'onlai  avsSt  appris,  dans  un  village  situé 
à  environ  vingt  inilles,  où  il  était  dans  la  matinée ,  que  Yamey  et 
Lamboume,  dont  il  redoutait  la  violence,  avaient  tous  deux  quitté 
Kenilworth  la  nuit  précédente.  Au  milien'de  leur  conversation , 
ils  yirent  Leicester £t  Tressilian  se  dégager  de  la  foule  ;  ils  les  sui> 
virent  jusqu'à  Pendroit  où  ils  montèrent  à  cheval.  Ce  fut  alors  que 
Dick,  dont  la  légèreté  est  déjà  connue  de  nos  lecteurs ,  arriva  assez 
à  temps  pour  sauvei:  la  vie  à  Tressilian.  L'enfant  achevait  son  his-^ 
toire  lorsqu'ils  descendirent  à  la  tour  de  la  Guérie.  ^ 

CHAPITRE  XL. 

Vôyes-Toui  do  soleil  la  flamme  matinale 
'   De  la  troitipeute  nuit  chasser  1  obscaritë  T 
Sur  le  mensonge  ainsi  prévaut  la  Yerité. 
Ancienne  eomédU, 

Lorsque  Tressilian  traversa  le  pont  qni  venait  d'être  le  théâtre 
d'un  divertissement  si  tumultueux,  il  ne  put  s'empêcher  de  remar- 
ier que  l'expression  de  tous  les  visages  avait  singulièrement  changé 
pendant  sa  courte  absence.  Le  combat,  burlesque  était  terminé  ; 
mais  les  combattans^,  ayant  encore  leurs  dé^isemens,  s'étaient 
formés  en  divers  groupes,  comme  les  habitans  d'une  ville  qui  vient 
d'être  agitée  par  quelque  nouvelle  étrange  et  alarmante. 

La  cour  extérieure  lui  offrit  le  même  aspect.  Les  doinestiques, 
les  gens  de  la  suite  du  comte,  les  officiers  subalternes  de  la  maison, 
étaient  rassemblés,  et  se  parlaient  à  voix  basse,  tournant  sans 
cesse  leurs  regards  vers  les  croisées  de  la  grand'salle^  d'un  air  à  la 
fiûs  inquiet  et  mystérieur. 

La  première  personne  de  sa  connaissance  particulière  que  ren- 
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contra  Tressilistn  fut  sir  Nîcolasr  Blount,.  qui  ;  sans  loi  laisser  k 
ien^  de  foire  des  questions^  luiadces&a  ces  paroles  : 

~  Dieu  te  pardonne,  Tressilian,  tu  es  jituA  &it  pour  âtoeboB 
campagnard  cpie  bon  courtisan.  Ta  n'as  pas  rempressementteoDr 
venable  à  nn  homme  de  la  suite  de  Sa  Majesté.  On  te  demande  a& 
ch&ieauy  on  te  désire^  on  t'attend;  personne  nepeutteremplaeec 
dans  celte  afEaire  )  et  voici  que  tu  arriver  avec  un  marmot  sur  k 
cou  de  ton  cheval  ^  comme  si  tu  éuiis  la  nourrice  de  qiielipie  peik 
diable  à  la  mamelle,  auquel  tu  viens  de  (aire  prendre  l'air. 

—  Comment!  qn'y  a-t*il  doue?  dit-Treasiliail  enlaehantFen&oC, 
qui  s'ëlanca  à  terre  avec  la  légèreté  df  une  pliime,  et  en  deseeadaik 
lui-même  de  cheval. 

—  Ma  foi ,  personne  ne  sait  ee  dont  il  s'agit,,  répliqua  Blount; 
je  suis  moi*méme  en  défaut ,  qnmque  j'aie  l'odorat  aussi  fin  <pieqoi 
que  ce  soit.  Seulement  milofd  de  Leàcester  vient  de  traversette 
pont  en  galopant  comme  s'il  eût  voulu  tout  éeruMV  sur  son  pae^ 
sage;  il  a  demandé  une  audience  à  la  reine,,  et  il  est  dan»ee  m^ 
ment  enfermé  avec  elle ,  aifnsi  que  Birrleigh  et  Walâîngham>:  on  h 
fait  demander;  mais  personne  ne  3ait s^iLest  question  de tnUsoB 
ou  pire  encore. 

—  Il  dit  vrai,  de  par  le  dieu  du  ciel  !  dit  Raleigh  qui  parut  en  ec 
moment  ;  il  faut  que  vous  vous  rendiez,  snr^lie-champ  en  présence 
de  la  reine. 

— ^  Point  de  précipitation ,  Raleigh ,  dit  Blount;  souviens- toi  de 
ses  bottes.  Au  nom  du  ciel,  vart'en  à  ma  chambre,  et  enfile  mes 
bas  de  soie  couleur  de  rose.  Je  ne  les  ai  portés  que  deux  fois. 

—  Fort  bien ,  fort  bien ,  répondit  Tressilian  ;  mais ,  mon  cher 
Blount^  prends  soin  de  cet  enfant,  traite- le  s»vec  douceur,  et 
veille  à  ce  q.u*il  ne  s'échappe  pas;  il  peut  être  de  la  plus  grande 
importance. 

En  parlant  ainsi,  il  suivit  Raleigh  en  toute  hâte.,,  laissant  l'hon- 
nête Blount,  qui,  tenant  Flibberiiijibbet  d'une  main  et  de  l'autre 
la  bride  du  cheval  de  sbn  ami ,  le  suivit  quelque  temps  des  yeux. 

—  Personne,  dil-il ,  ne  m'appelle  à  ces  mystères  y  et  Tressilian 
me  laisse  ici  jouer  le  rôle  de  palefrenier  et  de  bopi^e  d'enfant.  Je  pus 
passer  sur  le  premier  ]>oint,  car  j'aime  naturellement  iin  bon.cbe* 
val  ;  mais  être  tourmaité  du  soin  d'une  pareille  créature! — Dou 
venez-vouSy  mon  joli  petit  compère  ? 

—  Des  marais ,  répondit  l'enfant. 

—  Et  qu'y  as-tu  appris,  mon  petit  luron? 


—  A^attrag^rdesioie&iulargeapaitesct  à  jambes  jaunes. 

—  Peste  !  dit  Blount  en  regardant  le3  énormes  rosettes  de  sesi 
souliers  ,  puM.(}i|.'il  en  est  ainsi  ^  le:  diable  emporte  aelui^  qui  te  fera 
d'autres  ^esiion». 

Pendant  ce  temps,  Treséilian  traversa  le  grand  salon  dans  toute 
sa  lo^g^i^r*  II,  éuit  rempli  des  groupes  formées  par  Les  courtisa.ns 
étonnés^^qui  ehucbotaient  d!un  air  mystérieux. v  tous,  avaient  lea 
yeux  fixés,  sur.  l'enlrée  de.l'âpparteneat  parûculier  de  la  reine  « 
Ra^eigll  montra  kt porte ,.  Ti?es^iliau  y  fisuppa  et  fut  admis  sur-le- 
champ.  Tous  les  a^istaitô  tendaient  le  cou  pour  pouvoir  pénétrer  de 
l'ceil  dans  l' inférieur  de  l'appartement^  mais  la  tapisserie  qui  cou* 
vrait  la  porte  retomba  trop  soudainement  pour  que  la  curiositégût 
se  satisfaire. 

£u  entrant  ^  Tressilian  se  trouva.,,  non  sans  éprouver  une  vive 
émoti9»9 ,;  en  présence  d'EUsabetb.>£lle.  se  promenait  à  grands  pas,  . 
en  proie  à  une  agitation  violente ,  qu'elle  semblait  dédaigner  de 
caclMsr,.  pei^ldiit  que  deux.  09.  trois,  de  ses.  conseillers  les  plus 
intimés  écbangf3aient,entr«>euxde8  regards  inquiets,,  et  attendaient, 
pour  pairler4|uesa  eolèreTût<apaisée..Devant  le  fauteuil  rayai,  où 
elle  avait  été  assise  et  qui  setrouvait  écarté  de  sa  place  par  la  vio-^ 
lence  avec  laquelle  elle  s' en^étaitélancée,  Leicester,  à  genoux,  les 
bras  croi:^és< suc  sa  pôitriae,  les  regards  fix^ts  vers  la  terre,. était 
immobile  eimuetcammainie  statue  swruntoaibeau;..à  e&tëdalui, 
lord  Shrewsbnry,  alors  comte-maréchal  d'Angleterre,  tenait  à  la 
main  le  bâtoa  de  sa*  dignUé«.L'épée  de.  Leicester,, détachée  du  bau- 
drier, .él^it  devant  hiisnr  le  plancher..  " 

—  Eh  bien.,,  Monsieur  I  dit  la  reine  en.s'approchautde  Tressi.- 
lian,  et  frappant  du  pied  avec  le  geste  et  l'air  de  Henry  VIII  lui/- 
même,  vous  eonnaissea^ cette  belle  alËlire;  vous  êtes  complice  de 
la  déception  dont  nous  sommes  le  jouet;,  vous  avez  vouà-mêmaéjté 
une  de&  primpalescauses de. l'iojjustlce que  nous. avon& commise. 

TressUian  tomba  à«g^uoux.deiEant  la.  reine,  son  ho»  sens  Lui  moa- 
trant  le  risque  de  chercher  à  se  défendre  dans  um  pareil  moment 
d'irritation.  .  x       , 

—  Es-tu  muet ,.  Teessiidan?  coatinu^Uelle.;;  tu  connaissais  cette, 
intrigue  ;  tu. la  connaissais,,  u'estril  pas  vrai  S 

—  J'ignorais  ),  Aladamajr  qiie  cette,  infortunée,  fût  comttessftde 
Leicester» 

— Et  personne  ne  la  reconnaîtra  en  cette  qualité ,,  dit  Elisabeth. 
Mort  dema  vie!  Comtesse  de  Leicester  1. Dites  dame  A.my  Dudle; , 
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heureose  si  elle  n'a  pas  sujet  de  signer  :  Yen^e  da  traître  Robert 
Dadley. 

—  Madame,  dit  Leicester y  traitez-moi  selon  votre  bon  plaisir; 
mais  ne  punissez  point  te  gentilhomme,  qni  est  entièrement 
innocent. 

^-  De  quoi  lui  servira  ton  intercession  ?  dit  la  ^eine;  et  quittant 
Tressilian,  qui  se  releva  lentement,  elle  s*élànça  vers  Leicester, 
qni  restait  toujours  agenouillé.  —  De  quoi  peut^lle  lui  servir? 
répéta  Elisabeth  ;  d  toi ,  doublement  infidèle,  doublement  parjuré  2 
toi ,  dont  la  scélératesse  m'a  rendue  ridicule  aux  yens  de  mes  sujets, 
€t  odieuse  à  moi-même  !  Je  voudrais  m'arracher  les  yeux  pour  les 
punir  de  leur  aveuglement. 

Borleigh  se  hasarda  à  parler. 

—  Madame ,  dit-il ,  rappelez-vous  que  vous  êtes  reine ,  reine 
d'Angleterre ,  mère  de  vos  sujets  ;  ne  vous  abandonnez  pas  au  tor- 
rent de  cette  colère  impétueuse. 

Elisabeth  se  tourna  vers  lui  ;  une  larme  brillait  dans  son  œil 
fier  et  courroucé  :  — ^.Burleigh,  dit-elle, tu  es  un  homme  d'état;  tu 
ne  comprends  pas,  tu  ne  peux  pas  comprendre  combien  cet  homme 
a  versé  sur  moi  de  douleur  et  de  mépris. 

Avec  la  plus  grande  circonspection  ,  avec  la  vénération  la  plus 
profonde ,  Burleigh  prit  la  main  de  la  reine  >  dont  il  voyait  le  cœur 
prêt  à  se  briser ,  et  la  tira  à  l'écart  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
éloignée  des  spectateurs. 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  ministre,  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
homme.  J'ai  vieilli  dans  vos  conseils ,  je  ne  désire  et  ne  puis  de* 
fiirer  ici-bas  que,  votre  gloire  et  votre  bonheur.  Je  vous  conjure  de 
vous  calmer  I 

—  Ah!  Burleigh ,  dit  Elisabeth,  tu  ne  sai^  pas...  Et  ses  larmes 
coulèrent  en  dépit  de  s*es  efforts. 

—  Je  sais ,  je  sais  tout ,  ma  glorieuse  souveraine.  Oh  !  prenez 
garde  de  ne  pas  donner  lieu  à  d'autres  personnes  de  soupçonner  ce 
qu'elles  ignorent  I 

—  Ah  !  dit  EJlisabeth,  qui  s'arrêta  coniime  si  de  nouvelles  pensées 
fussent  venues  se  présenter  à  son  esprit ,  Burleigh ,  tu  aa<  raison , 
grandementraison;  tout,  excepté  ledéshonneur;  tout,excepté  l'aveu 
de  ma  fiiiblesse;  tout,  excepté  de  paraître  trompée  ,  dédaignée  i 
mort  de  ma  vie .'  cette  seule  pensée  me  jette  dans  le  désespoir. 

—  Montrez  vôtre  courage  accoutumé,  Madame,  dit  Burleigh, 
et  élevez*vous  an-dessus  d'une  iiaiblesseque  jamais  un  Anglais  ne 
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soupçonnera  dans  son  Elisabeth  si  la  -violence  de  ses  regrets  ne 
Ini  en  porte  jasqtt'au  fond  du  cœnr  la  triste  conviction. 

—  Quelle  faiblesse ,  Hilord?  dit  Elisabeth  avec  hauteur;  pré- 
tendriez-YOUS  aussiinsinuer  que  la  faveur  dont  j'honorais  ce  traître 
^irgueilleux  puisait  sa  source  dans...  Mais  ne  pouvant  plus  long- 
temps soutenir  le  ton  de  fierté  dont  elle  s'était  armée  ^  elle  se  ra- 
doucit en  disant  :  —  Pourquoi  chercher  à  t'en  imposer,  à  toi,  mon 
fidèle  et  sage  serviteur  ?   ' 

Borleigh  s'inclina  pour  baiser  affectueusement  la  main  d'Elisa« 
beth;  et,  chose  rare  dans  les  annales  des  cours ,  une  larme  sincère 
tomba  de  l'œil  du  ministre  sur  la  main  de  sa  souveraine. 

Il  est  probable  que  l'assurance  intime  qu'avait  Elisabeth  d'inspi- 
rer cet  intérétà  Burieighraida  à  supportersa  mortification  et  à  res- 
treindre son  extrême  ressentiment  ;  mais  elle  y  fut  encore  plus  por- 
tée par  la  crainte  queson  emportement  ne  trahît  en  public  l'affront  et 
le  dépit  que ,  comme  reine  et  comme  femme ,  elle  désirait  si  vive- 
mentcacher.  Elle  quitta  Burleigh,  et  se  promena  dans  la  salle  d'un  air 
^vère ,  jusqu'à  ce  que  ses  traits  eussent  recouvré  leur  dignité  habi- 
tueVe ,  et  son  maintien  cette  majesté  qui  la  rendait  si  imposante. 

—  Notre  souveraine  est  redevenue  la  sage*  Elisabeth ,  dit  Bur* 
leigh  à  voix  basse  à  Walsingham  ;  remarquez  ce  qu'elle  va  faire,  et 
prenez  garde  de  lui  résister. 

Elisabeth  s'approcha  alors  de  Leicester ,  et  dit  d'un  ton  calme  : 

—  Lord  Shrewsbury ,  nous  vous  déchargeons  de  votre  pnson- 
nier.  Lord  Leicester,  relevez-vous  et  reprenez  votre  épée.  Un 
quart  d'heure  de  contrainte  sous  la  surveillance  de  notre  maréchal 
n'est  pas,  il  noiis  semble,  un  châtiment  bien  sévère  pour  la  fausseté 
dont  vons  vous  êtes  rendu  coupable  envers  nous  pendant  si  long- 
temps. Nous  allons  entendre  maintenant  la  suite  de  cette  affaire. 
Elle  se  plaça  sur  son  fauteuil  »  et  dit  :  —  Vous ,  Trcssiliau  ,  appro- 
ches; ,  et  dites-nous  tout  ce  que  vous  savez. 

Tressilian  raconta  son  histoire  avec  sa  générosité  naturelle,  sup- 
primant autant  que  possible  tout  ce  qui  était  de  nature  à  nuire  à 
Leicester ,  et  passant  sous  silence  leurs  deux  combats.  Il  est  pro- 
bable qu'en  agissant  de  cette  manière  il  rendit  au  comte  le  plus 
grand  service  ;  car  si  la  reine  eût  trouvé  dans  ce  moment-là  quelque 
grief  qui  lui  eût  permis  d'exhaler  sa  colère  contre  Leicester  sans 
faire  paraître  des  sentimens  dont  elle  rougissait,  il  aurait  pu  s'en 
trouver  mal.  Elle  réfléchit  quelque  temps  lorsque  Tressilian  eut 
cessé  de  parler ,  et  dit  ensuite  : 

^r«  Nous  prendrons  ce  Wayland  à  notre  servicci  et  nous  placerons 
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l'eafant  dans  les  bureaux  de  notre  seerétariat ,  afin  ^ne  par  la  fiutte 
il  apprenne  à  respecter  les.  lettres.  QoaQtà  voms^  Tressiiiany  ifoos 
avez  eu  tort  de  ne  pas  nous  comoifiniqaar  la  vérité  tout  eniièis,  et 
la  promesse  qui  vous  liait  était. à  la  Sais  .imfXvuàoDte  et  «eoupaUe 
envers  nous.  Cepenilaut ,  ayant  donné  votre  parole  À  cette  maUiea- 
reuse  daino/  il  était  du  devoir  d'un  homme  ùt  d'un  geatilhomme 
de  la  garder  fidèlement  :  après  tout.,  nous  vous  ^esiinions  pour  la 
conduite  que  vous  avez  tenue  dans  celte  a£Esiire.  Lord.Leioesler, 
c'est  maintenan  t  à  votre  tour  de  nous  dire  la  v.éri$é  f  chose  qœ  vous 
avez  trop  négligée  depuis  quelque  4enips. 

En  conséquence  9  elle  lui  arracha.par  des  quêtions  saeeessîies 
tbute  l'histoire  de  sa  première  connaissance  avec. Aoiy  Robsart; 
leur  mariage,  sa  jalousie ,  les  causes  sur  lesqueUes  elle  était  fondée, 
et  beaucoup  d'autres  particularités.  Lajconfession.de  Leiceslor» 
car  on  pouvait  bien  lui  doni^er  ce  nom,  Uû  fut  arrachée  p^r  fiag" 
mens  ;  néanmoins  elle  fut  assez  exacte ,  cxc^é  ^'il  omit  entièfc- 
ment  d'avouer  qu'il  eût  consenti  aux  desseins  cr(immel6dé  Varney 
sur  la  vie  de  la  comtesse.  Tputefois  cette  idéei^taitce  qui  l'œei^t 
alors  le  plus ,  et  quoiqu'il  se  reposât  en  grande  partie  sur  le  eontoe- 
ordre  très  positif  qu'il  avait  envoyé, par  Lamhourne,  son  dessein 
était  de  partir  en  personne  pour  Cumnor*Pl9>ce,  dès  qu'il  Aurait 
pris  congé  de  la  reine,  qui,  à  ce  qu'il  s'imaginait,  allait  quitter 
Kenilworth  sur-le-ohan^p. 

Mais  Leicester  comptait  sans  son  A(7'/^.41  est  vrai  que  âa  présence 
et  ses  aveux  étaient  fiel  et  absinthe  .pour  la  maîtresse  qui  l'avait 
tant  aimé.  Mais  privée  de  toute  autre  vengeanee  plus  directe,  la 
reine  s'aperçut  que  ses  demandes  donnaiept  latoiUare  à  son  infidèle 
amant,  et  elle  les  continuait  dans  cette  intentioii ,  sans  faire<plas 
d'attention  à  ses.propres  souffrances  que  le^auvftge^n'^n  tait  àses 
mains  que  brûlent  les  tenailles  ardentes  avec  leaqu^les  ildéahire 
les  chairs  de  son  ennemL 

A  la  fin  cependant  le  comte  altier.,  semblable  à  .a&.oerfaiix 
abois ,  donna  à  entendre  que  «a  patience  était4pu«5ée«  —  'M^daMe, 
dit-il ,  j'ai  été  bien  coupable ,  plus  coupable  peiit-âlre  que  :v0iis  ne 
l'ayez,  dit  dans  votre  juste  ressentiment  ;  néanmoins,  Madanie,  per- 
métlez-moi  d'ajouter  que  mon  crime ,  s'il  est  iaipardûnnaliley|&'a 
pas  été  commis  sans  provocation ,  et  que  si  la  beaaié  et  ane  dignité 
affable  pouvaient  séduire  le  faible  cœur  de  l'homme,  je  poocrais 
citer  l'une  et  l'autre  comme  les  motifs  qui  m'ont  de  tertnûié  àcader 
ce  secret  à  Votre  Majesté. 

.1^  reine  fiit  si  frappée  de  cetxe  r^wse^^fueiLttoealfir'eiil-smn 
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3e  pi^onoHcer  de  manière  qà^elle'ne  pÛI  être  entendae  que  d'elle 
seale ,  qu'elle  ne  sat  qu'y  répondre  dans  le  moment ,  et  le  comte  eut 
Ifl  témérité  de  peiirsulyre  son  avantage. 

'—  Votre  BfajCSié ,  qrii s'est  déjà  ûioiitrée  si  indalgenie ,  me  per- 
mettra d'^Hivoqnersa  lîlémence  royale  enïaveur  de  ces  expressions 
qui ,  hier  matin  même,  n'étaient  regardées  que  comme  une  bien 
légère  offense. 

La  reine  loi  répliqua  avec  colère ,  et  tenant  les  yeux  attachés 
«ar  lui  en  lui  répondant  :  —  De  par  le  Dieu  du  ciel!  Milord, 
s*écria-t-elle,  une  p^eille  effronterie  passe  toutes  les  bornes ,  et 
lasse  ma  patience;  maris  elle  ne  servira  de  rien.  Holà^  Milords! 
venez  apprendre  une  nouvelle  :  le  mariage  clandestin  de  lord 
LcÂcester  m'a  dérobé  un  «époux ,  et  un  roi  à  l'Angleterre.  Sa  Sei- 
gneurie est  tout-à'^ait  patriarcale  dans  «es  goûts  ;  une  seule  femme 
'ne saurait- lui  suffire /et  il  nous  réservart  Thoimeur  de  sa  main 
gancihe.  Maintenant ,  n'est-ce  pas  lé  conible  de  l'insolence  que  je 
n'aie  pu  l'hônorer'de  quelques  marques  de  ma  faveur  sans  qu'il  ait 
en  aussitôt  la  présomption  decroire  ma  couronne  et  ma  main  à  sa 
disposition'?  Vous,  Mîlords,  vous  avez  cependant  une  meilleure 
opinion  de  moi ,  et'  je  sens  pouf  cet  'homme  ambitieux  la  même 
compassion  ijue  pour  un  enfantqdi  voit  une  biille  de  savon  éclater 
entre  ses  mains.  Nonsallons  rentrer  dans  la  grand'salle...Milordde 
Leicéster ,  nous  vous  ordonnons  de  nous  suivre  et  de  vous  tenir 
près  de  nous.   . 

Toute  la'eourréanîe  ëans  la  salle  ^taît  impatiente  de  curiosité, 

et  quel  fat  Tétonnement  universel  lorsque  la  reine  dit  à  ceux  qui  se 

trouvaient  près  d'elle  :  —  *Les  réjouissances  de  Kenilworth  ne  sont 

pas  encore  épuisées,  Milords  et  Mesdames  ;  il  nous  reste  à  célébrer 

les  noces  du  ^lébïe  propriétaire. 

ill  y  eut  un  murmure  de  snriyrise  :  —  Rien  de  plus  vrai,  nous 
en  donnons  notre  parole  royale ,  dit  la  reine  ;  îl  nous  en  a  fait  un 
secret,  afin  de  nous  réserver  le  plaisir  de  cette  Surprise.  Je  vois 
que  vous  monrei^  de  curiosité  de  connaître  quelle  est  Theureuse 
épouse  de  Leicester  :  c'est  Amy  Robsart ,  la  même  qui ,  pour  com- 
pléter la  fêle  d'Iiier,  a  figuré  dans  le  divertissement  comme  la 
femme  de  son  aerviteur  Tarney . 

—  An  nom  de  Dieu,  Madame,  dit  le  comte  en  s'âpprochant  d^elle 

avec  un  mélangé  d'btnvAUté ,  de  mortification  et  de  honte  qu'on 

liaait-sar  son  visage,  et  parlant  assez  bas  pour  n'être  entendu  que 

>  d'elle  seule  :  prenez  ma  lête ,  comm:e  vous  m'en  menaciez  dans 


44«  KBNILWORTH. 

Totre  colère  »  et  épargnez-moi  ces  insultes  ;  ne  (bnlezpas  aux  pieds 
nu  yer  déjà  écrasé. 

— Un  ver ,  Milord  I  dit  la  reine  du  même  ton  ;  dites  on  serpent, 
c'est  un  plus  noble  reptile ,  et  la  comparïdson  serait  pins  exacte. 
Vous  connaissez  nn  serpent  engourdi  par  le  froid  qoi  f ut  réchanffiS 
dans  le  sein  de  quelqu'un... 

—  Pour  l'amour  de  yous>  Madame,,  pour  moi-même ,  dit  le 
^omte,  pendant  qu'oïl  me  reste  encore  quelque  raison... 

—  Parlez  haut ,  Milord ,  dit  Elisabeth^  et  d'un  peu  plus  loin,  s'il 
vous  plidt  ;  qu'avez-yous  à  nous  demander  ? 

—  La  permission ,  dit  le  malheureux  comte  d'un  ton  soumis,  de 
partir  à  l'instant  pour  Cumnor-PIace. 

— Pour  ramener  ici  yotre  épouse,  probablement?  C'est  assez 
bien  yu  ;  car^  d'après  ce  que  nous  ayons  entendu  dire,  elle  est  en 
assez  mauvaises  mains.  Mais ,  Milord ,  vous  ne  pouvez  y  aller  en 
personne...  Nous  ayons  arrêté  de  passer  quelques  jours  dans  ce 
château  de  Kenilworth ,  et  vous  n'aurez  pas  l'impolitesse  de  nous 
priver  de  la  présence  de  notre  hôte  pendant  le  séjour  que  nous 
comptons  y  faire...  Sous  votre  bon  plaisir,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  soumettre  à  un  tel  affront  aux  yeux  de  nos  sujets.  Tressilian 
ira  à  Cumnpr^Place  pour  vous,  et  un  gentilhomme  de  notre 
chambre  l'accompagnera ,  afin  que  lord  Leîcester  ne  redevienne 
point  jaloux  de  son  ancien  rival.  — ?  Qui  veux-tu  avoir  pour  com- 
pagnon de  voyage,  Tressilian  ? 

Tressilian  prononça  avec  une  humble  soumission  le  nom  de 
Raleigh. 

-^  Vraiment?  dit  la  reine  ;  tu  as  fait  un  bon  choix.  Balejgh  est 
un  jeune  chevalier  ;  et  délivrer  une  dame  de  prison ,  c'est  une  heu* 
rense  aventure  pour  son  début. . .  Il  tant  que  vous  sachiez ,  Milords 
et  Mesdames ,  que  Cumnor-Place  ne  vaut  guère  mieux  qu'une  pi> 
son.  D'ailleurs  il  y  a  là  certains  chevaliers  félons  que  nous  dédie> 
rions  avoir  sous  bonne  garde  en  notre  pouvoir.  ••  Monsieur  notre 
secrétaire,  vous  leur  remettrez  l'ordre  de  s'assurer  des  personnes 
de  Richard  Yamey  et  d' Masco  ;  qu'on  les  amène  ici  morts  <m  vifs  ; 
prenez  avec  vous  une  escorte  suffisante  ,  Messieurs  ;  conduisez  h 
dame  à  Kenilworth  en  tout  honneur  ;  ne  perdez  pas  un  moment, 
et  que  Dieu  soit  avec  voua. 

Ils  s'inclinèrent  respectueusement  et  sortirent. 

Qui  pourra  décrire,  la  manière  dont  la  fin  de  cette  journée  fat 
^employée  à  Kenilworth  ?  La  reine ,  qui  semblait  n'y  être  restée 
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qaedàmle  seal  dessein -d'insulter  et  de  mortifier  le  comte  de  Lei- 
cesler ,  se  montra  aussi  habile  dan&  ces  raffineinens  de  vengeance 
fëmipine  qu'elle  l'était  dans  l'art  de  gouverner  ses  peuples  avec 
sagesse.  Là  cour  se  conformaaux  intentions  de  la  souveraine,  elle 
seignçur  deKenilworth  éprouvait,  au  milieu  de  ses  fètes^et  dans  son 
propre  château  y  le  sort  d'un  courtisan  disgracié,  par  la  manière 
froide  et  peu  respectueuse  des  amis  qui  se  tenaient  pré  ts.à  le  quitter, 
et  par  le  triomphe  mal  caché  de  ses  ennemis  avoués.  Sii^ex,. fidèle 
à  lafrancfaise  militaire  qui  le  caractérisait,  Burleigh  et  Walsingham , 
par  une  sagacité  pénétrante,  et  quelques  dames  touchées  de  la 
compassion  qui  distingue  leur  sexe,  furent  les  seules  personnes 
de  cette  cour  nombreuse  qui  montrèrent  àLeieester  le  même  visage 
qu'elles  avaient  eu  le  maUn. 

Leicester  avait  été  tellement  acconiqmé  à  considérer  la  faveur 
de»  cours  comme  le  but  principal  de  sa  vie,  que  tous  ses  autres 
sentimçns  furent  pendant  quelque^  temps  comnie  perdus  dan;$  les 
toutmens  que  faisait  éprouver  à  son  esprit  al tier.  cette  continuité 
de  petites  humiliations  et  de  mépris  étudiés  dont  il  était  dciveutt 
tout  à  coup  l'objet.^ Mais ,  lorsqu'il  se  fut  retiré  le  soir  dans  son  ap- 
partement »  cette  longue  et  superbe  tresse  de  cheveux  qui  avait  lié 
la  lettre  d'Amy  s?offrit  à. ses  regards,  et,  comm&paiv)a  vertu  ma-, 
gique  d'un  talisman,  réveilla  dans  son  cceùr  des  èentimens  plus 
nobles  et.plus  doux.  U  là  baisa  mille  fois;  et  en  se  rappelant  qu'il 
était  encore  en^son  pouvoir  d'éyiter  les  sp^uffrances  qu'il  venait 
d'endurer,  en  se,  retirant  dans  cette  demeure  m^^nifique  et  digne 
d'un  prince ,  avec  la  charmante  et  tendre  copipagne  qUi  devait  par- 
tager son  sort  fùtiir ,  il  sentit  qii'il  pourrait  s'élever  au-dessus  à^ 
la  vengeance  qu'Elisabeth  s'hélait  plu  à  tirer.de  lui. 

En. conséquence  Leicester ,  le  jour  suivant ,  montra  Une  si  noble 
sérénité  d'ame  >  il  parut  si  occupé  des  plaisirs  de  ses  hôtiés  >  et  C€-^ 
pendant  si  indifférent  pour  leur  conduite  personnelle  à  son  égar^  ; 
il  fut  siTespectiiéux  avec  la  reine,  il  supporta  avec  tatit  de  patience 
tous  les  dégioûts  dont  elle  ^dierchait.  à  l'abreuver,  qu'Elisabeth 
changea  de  procédés,  et,  quoique  toujours  froide  et  hautaine^ 
ne  lui  fit  plus  aucun  affront  direct.  Elle  donna  à  entendre  aussi  avec 
qnelqueaigretn^  à  ceux  de  sa  suite  qui  peiisaient  lui  faire  leur  cour 
en  se  conduisant  d'une  manière  peu  respectueuse  avec  le  comte  ,^ 
que,  tant  qu'ils  resteraient  à  Kenilworth ,  ils  devaient  avoir  pour  lui 
les  égards  auxquels  des  hôtes  étaient  obligés  envers  le  seigneur  du 
château.  Enfhi  tout  changea  tellement  de  face  en  vingt^quatre 
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fcevres,  que  les  coârfiians  les  plus  «icpérimentét  ^itei  ploi-diiQidi, 
pn'.foyant  f b'H  ^it  possible  qae  LeiceéCiër  rentrât  en  firveor ,  ri* 
glèrent  lear  canduiie  de  manière  à  pouvoir ,  par  la  suite ,  se  fine 
«n  mérite  de  ne  l'aTOÎ^  pas  abandonne  an  joar  de  son  adversité. 
B  est  temps  cependant  de  laisser  ces  intrigues ,  ponr  suivre  dam 
lenr  voyage  Tressilian  et  Raleiçh. 

Outre  Wayland ,  ils  avaient  avec  eux  on  poarmvanf  ^âroes 
de  la  reine ,  et  deux  -vigonrenx  domestiques;  Ils  étaient  tons  sii 
bien  anniéSy  éi  voyageaient  aussi  vite  que  le  permettait  la  néoes* 
âtté  de  ménager  leurs  dievaut  ;  qui  avaient  devant  eux  na  long 
diemin  à  fsnre^  Ils  cherchèrent  à  se  procurer  qndqnes  vensei- 
gnemens  sur  Varney  ;'mais  ils  ne  purent  en  recueillir  ancnn^jMuree 
qu'il  avait  voyagé  de  nuit/ 

Dans  un  petit  village  à  douse  milles  de  Kenilworth^  û&  ils  «Asfré- 
lèrenl  pour  (aire  rafraîchir  leinrs  chevaux ,  un  panTreeedéeiasii- 
qtiey  curénlesservant  dà  lieu  ^ ,  sortit  d'une  petite  chaumtàpe ,  cl 
ks^ supplia  y  si  quelqu'un  d'entre  eux  entendait  la  chirurgie ,  de 
vouloir  bien  entrer  un  instantpoor  voir  un  hpmme  tgA  se  mourait 

Wayland>  l'empiriqne,  offrit  de  faire  deson  mienx.  Pendant  ^ 
le  curé  le  conduisait  à  tiendrait  désigné ,  il  apprit  que  le  blesé 
avait  été  trouvé  snr  la  grande  route,  à  un  raille  du  village,  parles 
laboureurs  qui  allaient  à  leilrs  travaux  dans  la  matinée  précéd^sle^ 
et  que  le  curé  lui  avait  donné  un  asile  dans  sa  maison.  Gia  blessure, 
qui  provenait  d'un  coup  de  feu,  était  évidemment  mortdtle.  Ibis 
avait-il  été  blessé  dans  une  querelle  particulière,  ou  par  des  voleurs, 
c'est  ce  qu'on  h'avkit;  pu  savoir»  car  il  avait  une  fièvre  violente ,  et 
né  tenfiit  au^n  discours  suivi»  Waytand  entra  dana  un  appartement 
sonkbre;  et  le  curé  n'eut  pas  plus  tftt  tiré  les  rideaux  dn  Kt^  qu'A 
reconnut  dans  les  traits  défigurés  du  mourait  la  figure  de  Michd 
Ijamboume.  Sous  prétexte  d'aller  chercher  quàlque  chose  dont  3 
avait  besoin ,  Wayland  coiumt  prévenir  ses  compagnons  de  voyage 
de.cettecirconsta];ice  extraordinaire  ;  et  Tressilian  et  Raleigh,  rem- 
plis des  plus  vives  inquiétudes,  se  rendirent  en^odte  hâte  à  la  4e« 
meure  du  curé  /pour  assister  aux  derniers  momensdeLainboome. 

Ce.  misérable  était  alors  dans  les  angoisses  de  la  mort ,  'dont  un 
meilleur  chirurgien  que  Wayland  n'aurait  pu  le  sauver  ;  car  fatlMAe 
loi  avait  traversé  le  corps  de  part  en  part*  H  avait  encore  qndqœ 

I.  Curaie,  ciir^,  c'est- à 'dire  le  ftétrp  ckargé  ^l^AdmiDittrar  une  paroisse  sa  «ob  As 
-titulaire  qui  ne  réùdt  pat ,  et  qui  ne  donne  su  desterrapt  qq'uiie  psrtie«da  Miiê^c*  péca- 
Jintiv. 
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usage  ie  sestsens  ;îl  Tecpnnut  Tressiliaa ,  et  lai  fit  signe  de  se  pen- 
cher sur  soa  lit.  TressUiaii  s'approdia.  Après  quelques  murmures 
inarticulés ,  dans  lesquels  on  ne  pouvait  disiingner  que  les  noms  de 
Yarney  et  de  lady  I^icester  ^Lambourne  lui  dit  de  se  hâter ,  dé 
peur  d'â^rriver  ttoç  tard.  Ce  Ait  en  rain  que  Tressilian  chercha  à 
obtenir  du  malade  de  plos  amples  renseignémens  ;  il  parut  tomber 
dans  le  délire ,  et  quand  U  fit  encore  signe  à  Tressilian  pour  Attirer 
son  attention ,  ee  ne  fut  que  pour  le  prier  d'informer  son  oncle 
Oiles  GosUng,  aubergiste  de  rOar^-iVb^y,  qu'il  était  mort  dans 
son  lit  ^  après  tout;  En  effet,  une  dernière  convulsion  termina  sa 
vie  on  instaot.^près,  et  cette  rencontre  ne  servit  qu'à  faire  conce- 
voir à  nos  voyageurs,  sur  le  sort  de  la  comtesse ,  les  craintes 
X9kga.es  que  les  dernières  paroles  de  Lambourne  devaient  naturelle- 
ni^nt  produire»  Ils  poursuivirent  leur  route  av^c  la  plus  grande 
vitesse»  et  requérani  des'chevaux  au  nom  de  la  reine  lorsque  ceux 
qu'il&moi^taieat  furent  trop  fatigués  pour  aller  plus  loin.  -  ' 
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L'airain  tcob  fçis  rëpAte  vn  totv  dé  ttoH| 
On  entwG^U  une  vois  g^mittanle  ;. 
.  El  le  corbeau  ,  de  son  aile  posante , 
-FtappA  tro'rt  loia  tet  crëneaua  d«  CuvMr. 

Ilfcau. 


Il  &iit.  maintenant  revenir  à  cette  partie  de  notre  histoire  où 
nous  annondonjs  que  Yarney ,  profitant  de  l'autorité  du  comte  de 
Leicasterxet  de  la  permission  de  la  reine ,  se  hâta  de  se  prémunir 
contre  la  découverte  de  sa  perfidie»  en  emmenant  la  comtesse  loin 
du  château  deKenilwoirth^  Il  se  proposait  dé  partirle  matin  de  bonne 
heure  ;  mais ,  réfléchissant  que  le  comte  pourrait  se  radoucir  dans 
l'intervalle  y  et  cherchei"  à  avoir  une  autre  entrevue  avec  la  com- 
tesse, il;  résolut  de  détruire  par  son  départ  immédiat  toute  possi- 
bilité d'un  événement  qui  devait  probablement  se  terminer  par  la 
décQmverte  dese^  projets  et. sa  ruine  complète.  Dans  ce  dessein,  il 
fit  appeler  Lambourne  »  et  fiit  excessivement  irrité  d'apprendre 
^ue  ce  fi^lèle  serviteur  était  sorti  du  château  pour  aller  {^rendre 

*9a 
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ses  ébats  dans  le  village  voisin  on  àillenrs..  Comme  il  rie  ponyait 
tarder  à  revenir ,  sir  Richard  laissa  des  ordres  pour  qa^il  se  pré- 
parât à  l'accompagner  dans  un  voyage,  ou  à  le  rejoindre  s'il  ne 
rentrait  qu'après  son  départ. 

Cependant  Vamey  le  remplaça  provisoirement  par  un  dômes» 
tique  nommé  Robin  Tider ,  auquel  les  mystères  de  Cnmnor-Place 
étaient  connus  en  partie,  parce  qu'il  y  avait  plus  d'une  fois  suivi 
le  comte.  Cet  homme,  .dont  le  caractère  ressemblait  à  celui  de 
Lambourne ,  quoiqu'il  ne  fût  ni  aussi  adroit  ni  aussi  dissolu,  reçut 
de  Varney  Tordre  de  seller  trois  bons  chevaux ,  de  préparer  une 
litière ,  et  de  se  tenir  prêt  à  partir.  L'excuse  assez  naturelle  du 
dérangement  de  l'esprit  de  sa  femme ,  auquel  tout  le  monde  ajou- 
tait foi ,  expliquait  la  manière  secrète  dbut  on  l'éloignait  du  châ- 
teau ;  et  il  comptait  sur  les  mêmes  prétextes ,  dans  le  cas  où  les 
cris  et  la  résistance  de  la  malheureuse  Amy  le  forceraient  à  se  jus- 
tifier. L'assistance  de  Tony  Poster  était  indispensable,  et  Vamey 

alla  s'en  assurer; 

Fosler,  d'un  caractère  naturellement  aigre  et  d'une  liameur  in* 
sociable,  fatigué  d'ailleuYs  du  voyage  qu'il  avait  fait  de  Cnmnor- 
Place  a  Kenilworth'  pour  annoncer  la  fuite  de.  la  comtesse ,  s^était 
séparé  de  bonne.henre  de  la  foule  des  buveurs.  Il  s'était  reiirédans 
«à  chambre ,  et  dormait  profondément  lorsque  Varney ,  complète- 
nient  équipé  pour  la  rottte>  et  une  lanterne  sourde  à:la  main,  entra 
dans  l'appartement.  Il  s*arrêjta  un  instant  pr ur  écouter  ce  que  son 
compagnon  murmurait  [en  dormait,  et  il  dijstingua  parfaitement 
ces  mots  :  — :Aif€  Maria ,  ora  prù  nobU.  Mon ,  ce  n'est  pas  cela  : 
délivrez-npus  du  maL  Oui ,  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire. 

—  Il  prie ,  dans  son  sommeil ,  pensa  Varney ,  et  confond  ses  an- 
ciennes superstitions  avec  ses  nouvelles;  il  aura  un  plus  grand  be- 
soin de  prières  ayant  que  j'aie  fini  avec  lui...  Holà!  hol  saint 
homme ,  bienheureux  pénitent,  éveille-toi ,  évdlle-toi  ;  le  diable 
ne  t'a  pas  encore  renvoyé  de  son  service.  ' 

Enmêmetemps,  Varney  secoua  le  dormeur  par  le  iras;  cemon* 
Tement  changea  le  côurs[des  idées  de^Fosler,  et  il  se  mît  à  crier  r 
—  Au  voleur  !  au  voleur  !  je^  mourrai  pour  la  défense  de  mon  or  ; 
de  mon  or  si  péniblement  ^gné;  de  mon  or  qui  me  coûte,  si  cher: 
<oîi  est  Jeannette  ?  ne  lui  est-il  rien  arrivé? 

—  Que  veux- tu  qu'il  lui  soit  arrivé,  braillard  imbédlle?  dit  Var- 
ney ;  n'as-tn  pas  bon  te  de  faire  tant  de  bruit  ? 

Foster  se  trouvait  alors  entièrement  éveillé,  et ,  s^asseyant  sur 
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son  lit,  il  demanda  à  Varney  ce  que  signifiait  une  pareille  visite  à 
une  telle  heure  i  —  Elle  n^aononce  rien  dé  bon ,  ajouta-t-il. 

—  Fausse  prophétie  1  très  saint  Anthony ,  repîirtit  Varney  ;  elle^ 
annonce  que  l'heure  est  venue  de  changer  ton  bail  en  un  acte  d& 
propriété.  Que  dis- tu  de  cela  ?  . 

—  Si  tu  me  l'eusses  apnôncé  à  la  face  du  jour,  dit  Poster ,  je 
m'en  serais  réjoui,  mais- à  cette  heure  funeste ,  par  cette  triste 
clarté,  quand  la  pâletir  de  ta  figure  forme  un  sinistre  contraste 
avec  lîpiégèreté  de  tes  paroles,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser 
bien  plus  à  ce  que  tu  vas  me  prescrire  qu'à  la  récompense  que  je 
vais  gagner.  . . 

—  Comment  1  vieux  fou.;  il  ne  s'agi tque  de  reconduire  à  Gumnor* 
Place,  ton  ancienne  prisonnière. 

*^Est-celà  tout?  di^Foster;  ton  visage  a  la  pâleur  de  la  mort,,  et 
456  ne  sont  point  des  vétilles  qui  peuyent  t'émpuvoir.  Est-ce  vérita- 
bleinentlà  tout? 

—  Oui,  tout  ,^et  peut-être  une  bagatelle  en  sus,  dit  Vamèy. 

— Ah  Ireprit  Fo&ter,  ta  pâleur  augmente  encore  à  chaque  instant. 

-j^  Ne  fais  pas  attention  à  ma  figure ,  dit  Vai^ney ,  tu  ne  la  vois 
qu'à  la  triste  clarté  de  cette  lanterne.  Lève/toi  et  agis  ;  pense  à 
Gnmnor-Place,  qui  va  devenir  ta  propriété.  Comment  donc  ?  tu 
pourras  fonder. une  boutique  de  conférences  hebdomadaires,  et 
de  pluà  doter  Jeannette  aussi  richement  que  là'  fille  d'un  baron. 
Soixante-dix  livres  sterling  et  au-delà. 

—  Soixante-dix-nenf  livres  cinq  shillings  et  cinq  pence  et  demi» 
outre  la  valeur  du  bois,  dit  Fostçr;  et  aurai-je  tout  cela  en  pro^ 

priété?         '  " 

—Tout ,  mon  camarade,,  y  compris  les  écilreuils..  Un  Bohémien 
ne  coupera  pas  un  morceau  de  bois,  un  enfant  né  prendra  pas  un 
nid  d'oiseau  sur  tes  domaines  sans  t'en  payer  la  valeur.  Allons,  voilà 
qui  est  biçn  ;  prends  tes  bardes  aussi  vite  que  possible.  Les  che- 
vaux sont  prêts,  tout  est  prêt,  excepd^  cet  infernal  scélérat  de 
I^anbourne,  qui  est  allé  faire  quelque  o^ie  je  ne  sais  où.  . 

-^Voilà^ce  quei  c'est,  sir  Richard,  dit  Foster;  vous,  ne  voulça 
pas  suivre  mes  conseils  :  je  vous  ai  toujours  dit  que  ce  libertin 
d'ivrogne  vous  manquerait  lorsque  vous  en  auriez  besoin.  J'aurais 
pu ,  à  sa  place ,  vous  fournir  quelque  jeuue  homme  sobre  et  rangé« 
— Quoi  I  quelque  hypocrite  dé  Ja  congrégation ,  à  la  parole  lenta 
et  aux  longues  phrases^  ?  Hé  bien^  nous  pourrons  aussi  l'employer.. 

u  Some  flow'tpqkm ,  long  brtathed i.rQthtr  o/th»  çongré^tùm. ... 
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Biea  soit  loué  !  nous  aurons  besoin  Ûe  laboureurs  de  toute  es- 
pèce ;  c'est  bien  ;  n'oublié  pas  tes  pistolets  ;  Toyons ,  maintenant^ 
partons  !       .  '  ' 

—  Où  allons-nous  ?  dit  Tony. 

—  AU  cbambre  de  Alilady,  et  fais  attention  qu'il  faut  qu'elle 
parte  avec  nous.  Ta  n'es  pas  bomme  à  t'eflîayer  de  ses  cris. 

— ^Non»  si  nous  pouvons  nous  appuyer  de  quelque  passage  de 
l'Ecriture;  et.il  est  dit  :  Femmes,  obéissez  à  vos  maris.  Mais  les 
ordres  de  Milord  nous  mettent-ils  à  couvert  si  nous  em^fO^ons  la 
Tiolencie? 

— Regarde ,  voilà  son  anneau. 

Ayantainsi  réfuté  les  objections  de  son  associé ,  Varney  se  ren- 
dit avec  lui  dans  l'appartement  de  lord  Huqsdon ,  et  donnant  con- 
naissance de  leur  dessein  à  la  sentinelle  comme  d'un  projet  sanc- 
tionné par  la  reine  tt  le  comte  de  Leicester,  Fostef  et  luientrèrent 
dans  l'appartement  de  la  malbeuf euse  comtesse. 

On  peut  concevoir  l'borrenrdont  Amy  fut  saisie  lorsque,  réveillée 
en  sursaut,  elle  vit  près  de  son  lit  Varney,  l'homme  du  monde 
qu'elle  craiguair  et  détestait,  le  plus.  Ce  fut  mêiÀe  une  consolation 
pour  elle  de  s'apercevoir  qu'il  n'était  pas  seul,  quoiqu'elle  eût  plus 
d'un  motif  pour  redouter  également  son  compagnon. 

—  Madame ,  dit  Varney ,  ce  n'est  pas  le  temps  de  (aire  des  céré- 
monies; lord  Lcicester,  forcé  par  l'urgence  des  circonstances, 
TOUS  envoie  l'ordre  de  nous  accompai^ner  sans  délai  à  Cumnor- 
Placé  ;  voibi  son  anneau  que  je  vous  montre  comme  lé  signe  de  sa 
volonté  formelle. 

—  G^est  une  impostute ,  répondit  la  comtesse  ;  tu  as  vofé  ce 
gage ,  toi  qui  es  capable  de  toutes  les  scélératesses ,  depuis  la  j^os 
atroce  jusqu'à  la  plus  basse. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai,  Madame,  reprit  Varney,  et  si 
Trai  que ,  si  vous  ne  vous  préparez  pas  immédiatement  à  mms 
suivre ,  nous  serons  ob%és  d'employer  la  violence  pour  exécuter 
nos  ordres. 

— La  violence  !  tu  n'oserais  pas  en  venir  à  ce  moyen ,  lâcbe  que 
tu  es!  s'écria  la  malheureuse  comtesse* 

4 

—  Cest  ce  qui  me  reste  a  prouver.  Madame,  dît  Varney  qui 
avait  compté  sur  la  terreur  comme  stir le  éeùl  moyen  de  subjuguer 
cette  ame  altière;  ne  me  forcez  pas  d'en  venir  à  cette  extrémité  > 
ou  vous  trouverez  en  moi  un  valet  de  chambre  un  peu  rude. 

Ge  fut  cette  menaée  qui 'fit  pousser  i  la  pieuvre  Amj  des  cris  si 
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^pwfum  qne ,  si  ce  H'^ât  été  lai  coniricti«n  générale  qu'elle  éiaiH 
toSm,  elhàwrAtxà  «ceourir  à  son  secoor»lord  HvmdoA  et  d'atttred 
persômieai;  mais  sfapereeiraQt  que  ses  cris  étaieBt  inutiles ,  elte 
8*adves8a  àFœierdam  les  femesvle^.pliis  toiselnuis',.  el  le  eovjara^i 

ii6ii»de'l%ioiiiietir  et  de  Pinnbtence'de.sa  fille  Joanneile^  de  ne 
9^o«ffirir  qit'etlé  fttii  tmitée  ayep  tant  d'iiMKgAité, 
'  —  Cenuiieiit  è&ae,  Madame  7.  dit  Fostisr ,  les  femfties  drâ^evil 
abéir  à  leurs  maris ,  c'est  TËcriture  qui  leur  en  bàth  le».  El  ai 
ymb  r&mhdiSHez  Y<Ki9-f!iéme..ponr  Tenir  arec  noossans  résis- 
lattnee ,  personne  ne  fens*  toifdiiera>  dm  bbiit  du  do^t,  tsuit  qœ  je 
penrrai  tirer  wÈt  pistolet. 

Ne  Toyant^ariivér  ancim  seeetirsi,  ei  rasètnfée  n^ém^  par  laré«* 
ponsè  de^f^oster,  malgré  sen  ton  bourra ,  la'Ç^mtesse  promit  de  se 
lerer  et  de  s'habiller  s'ils  voulaient  se^  retirer  dians  la  chambre  Tot^ 
sine.  Varnegr  alors  l'assura  qu^elle  n^aîvaît  rien  à  eraiudre  pour  son 
honneur  et.sa  sûreté^  lasit  q[ii'eile  serait  eutreses  mains  ;  et  il  pre>* 
svit  de  ne  point  fapproielier ,  puisque  sa  présence  lui  était  ist  dés«* 
agréable.  Son  époux ,  ajoat^t«it;  serait  à  Cmanor  vingit-qnatre 
heures  après  elk<. 

Un  peu  6oi«solée  pat*  celtes  assur^ee ,  quoiqu'dlé  ne  crât  pas 
pouvoir  j  c(»aptér  vheaueoupr  1^  malheureuse  Àmy  s'habilla  à  la 
clarté  de  la  lanterne  que  laissa  Varney  enquktantr^ppartemenr* 

Amy  se  leva  en  vefsan-t  des  larmes*,  tremblante ,  et  implorant 
le  çî^avee  dies  sensatioits  bien  opposée»  à  celles  qu^eUe  épronvaili 
jadis  lorsqu'elle  se  parait  aVec  toute  la  satisfactkm  ft'tfue  beamté 
ifui  eonnaît  le  pouvoir  de  ses  dianuresy 

.  ÉUe  employa  le  plus  long  temps  possible  à  sliabîller  >  jusqu'à  ee 
^œ ,.  épouvantée  d^eFlmpatienèe  de  Varney,  elle  fot  obligée  de' dé- 
clarer qu'elle  était  prête.  ' 

Attimoâi«ttt  éè  se  inettre  -en  manche ,  la  eomtesse  se  tint  j^rèsde 
Fosiev  f  avec  une  expression-  si  marquée  de  la  fra])^eur  qtie;  Itd  in^ 
spirait  Varnèy,  que  celui-ci  lui  protesta  avec,  un  serment  solennel 
fu%  «'avait  no^ement  rinieiHion  de  l'approdiep. 

-^  K  vofiaeonsemé£ ,  dit-il  ^  à  obéir  patienitiient  à  la  vokmté  dé 
votre  époux,  vous  ne  me  verrez  que  rarement.  Je  t^ous  laisserai 
atas  smi^daf  guide  <|ue  votre  bpn  goâit  nve  préfbre.        ' 

—  La  volonté  de  mon  époux  I  s'éerîu-t-elle  ;  mai»  c'est  là  volonté 
de  Bien ,  et.ce  motif  doit  ttae  sufS«e...  Je  suivrai  M»  Foster  avee 
k  dtouilité  d'une  victimie  qo'on  Mtène  au  sacri^eè.  Fobtar  est  pèru; 
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du  moins  je  serai  traitée  axec  décence ,  sinon  ayec  hamanité. 
Quant  à  toi^  Yamey^  je  te  le  répète,  quand  ce  devraient  être 
ines  dernières  paroles ,  tu  es  étraiiger  à  ces  deux  sentiméiis. 

Yamey  se  contenta  de  répondre  qu'elle  avait  la  liberté  du  dioix, 
et  marcha  devant  pomr.  montrer  te  cheminl  La  comtesse ,  s'ap- 
puyant  sur  Poster ^  et  presque  traînée  par  lui ,.  fut  conduite  delà 
lourde  Saint«Loweà  la  poterne^  oviTider  attendait  avec  une  litièce 
et  des  chevaux.  * 

La  comtesse  se  laissa  placer  dans  ta  litière ,  et  Vit  avec.satisfac- 
tion  que ,  pendant  que  Poster  se  tenait  près  de  la  voiture^  c<mdiiite 
par  Tider ,  l'odieux  Yamey  restait  à  quelque  distance,  en  arrière  ; 
bientôt  elle  le  perdit  de  vue  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Amy  profita  des'  sinuosités  de  la  route  pour  jeter  un  dénier  re- 
gard sur  ces  tours  majestueuses  dont  son  époux  était  le  seigneur, 
et  qui  çà  et  là  brillaient  encore  de  l'éclat  des  lumières  de  la  fête* 
Mais,  quand  il  ne  fiit  plus  possible  de  les  apercevoir  ,  elle  laissa 
retomber  sa  tête  sur  son  sein,  et,  s'enfonçant  dans  la  litière^  se 
recommanda  aux  «soins  de  la  Providence. 

Outre  le  désir  qu'avait  Yamey  d'engager  la  comtesse  à  pour- 
suivre tranquillement^  le  voyage,  il  entrait  aussi  dans  ses  vues  d'a- 
voir jm  entretien  sans  témoins  atec  Lambonrne ,  par  qui  il  espé- 
rait d'être  rejoint  bientôt* 

11  connaissait  le  caractère  de  cet  homme  résolu,  avide  et  cruel 
de  sang-froid ,  qu'il  regardait  comme  L'agent  le  plus  propre  à  exé- 
cuter ses  desseins. 

n  était  déjà  à  plus  de  dix  nulles  deKenilwôrth,  lorsqu'il  enten- 
dit enfin  le  galop  d'un  cheval;  c'était  celui  de  Michel Lambouroe. 

Impatienté  comme  il  l'était  de  ce  retard,  Yamey  fit  à  son  licén- 
<îieux  valet  un  accueil  plus  dur  que  jamais. 

—  Yaurien  d'ivrogne ,  lui  dit^il ,  ta  paresse  et  ton  inconduite  te 
mettront  avant  peu  la  ccjrde  au  cou ,  et  je  voudrais  que  ce  f&t  dès 
demain..      .. 

Ce  ton  de  réprimande  ne  plut  guère  à  Lambouroe ,  qui  avait  la 
tête  exaltée  outre  mesure ,  noii-^e^lémentpàr  une  copieuse  libation 
de'  vin ,  mais  encore  par  l'espèce  d'entretien  confideçitiel  qu'il 
venait  d'avoir  avec  le  comte ,  et  surtout  par  la  ooianaissanpe  du 
secret  dont  sa  curiosité  s'était  emparée. 

Oubliant  toute  sa  docilité  pour  Yarn6y  >  il  osajui  répondre  qu'il 
tie  souffrirait  pas  de  propos. inSolens  du  meilleur  chevaliw  du 
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monde.  Lord  Leîceàtef  Favait  retenu  pour  une  affaire  d'impor-, 
fauce ,  et  cette  raison  devait  suffire  à  Yamey ,  qui  aprè3  tout 
n'était  qu'un 'domestique,  commue  lui. 

.  Varney  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  de  !pe  ton.  d'imperti- 
nence :  mais ,  l'attribuant  à  l'ivresse»  il  feig^nit  de  ne  pas  s^en  aper- 
cevoir ,  et.commênça  à  sonder  Lambourne  pour  savoir  s'il  consen- 
tirait à  écarter  le  seul  obstacle  qui  s'opposait  à'  ce ^ que  le  comte 
parvint  à  un  rang  assez  élev^  pour  récompenser  ses  plus  fidèles 
serviteurs  au<lelà  de  tous  leurs  désirs. 

Michel  Lambourne  ayant  Pair  de  ne  pas  comprendre  ceqm  lui 
était  proposé  ,  Yàmey  luiindiqu^'clairement  que  c'était  la  per- 
sonne transportée  dans  la  litière  qui  était  l'obstacle  en  queatien. 

—  Oûi-dà ,  sir  Richard  ;  faites  bien  attention  à  cecj ,  répondit 
michel  :  il  y  a.des- gens  qui  en  savent  plus  long  que.  d'autres  y  en- 
tendez-vous y  et  il  y  en  a  qui  sont  plus  méchans  que  d'autres.- Je 
connais  mieux  que  .vous  les  intentions  de  Milord  sur  ce  poiAt,  car 
il  m!a  tout.confié.  Voici  ses  ordres  dans  Cette  lettre,  et  ses  der- 
niers  mots  sont  ceux-ci  :  -^  IVfichel  Lambourne ,  m'a^t-il  dit,  car 
Sa  Seigneurie  me  parle  comme  à  un  homme  qui  porte  l'épée  »  et 
né  me  traite  pas  d'ivroghe  e]t  de  coquin ,  comme  tel  et  tel  qui  se 
laissent  gonfler  par  leurs  nouvelles  dignités  ;— il  faut»  m'a-t-il  dit» 
que  Vaméy  conserve  toutle  respect  possible  pour  ma  comtesse... 
Je  vous  charge  d'y  veiller  »  monsieur  Lambourne  »  et  dé  redeman- 
der expressément  mon  anneauà  Varney. 

— Onii  reprit  Varney;  a-t-il  en^efîet  parié  ainsi  ?  tu  sais  donc  tout  ? 

—  Tout»  tout  »  et  vous  ferez  sagen^ent  de  rester  mon  ami»  tant 
que  le  soleil  luira  pout  nous  deux. 

—  Personne  n'étfiit  ^présent  pendant  que  Mlord  le  parlait  ?.de- 
manda  Varney. 

^^  Pas  un  çtre  vivant»  reprit  Lambourne  ;  pensez-vous  que  Mi- 
lord confierait  ses  secrets  a  tout  autre  qu'à  un  homme  éprouvé 
comme  moi  ?       . 

-—  En  vérité  !  dit  Varney  ;  et  s'arrêtant»  il  promena  ses  regards 
sur  laroute  qu'éclairait  laîumière  de^ la  lune.  Us  jtraversaient  une 
vaste  bruyère.  La  litière  était  à  un  mille  devant  eul  »  et  trop  éloi- 
gnée pour  qu'ils  pussent  être  vus  ou  entendus  par  ceux  qui. l'es- 
cortaient. Derrière  eux.régQait  un  mofne  silence»  tout  annonçait 
qu'ils  étaient  sans  témoins.  Varney  réprit  son  entretien  avec  Lam- 
bourne. .    '... 

>  r 

—  Ta  voudrais  dolic  >  lui  di^il  »  te  totirneir  contre  ton  maître , 
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eo&tre  celai  qui  t'a  ouvert  la  carrière  des  faTeiA*»  de  la  qqvst  i  coatre 
oekii  àogkî  ta  as-étéeoque^qae  serte  If  apprend^  Micbetf  qui  t'ai 
en  un  ikiot,  montré  leç  profondeurs  et  )es  étudi»  de  l'intr^^ve  ? 

—  Ne  m^appekx  pas  BKehel  tMi  émsn ,  répoitdit  Lamboome; 
fri  a»  n^m  qtii  pefrt  être  piiMdé  dé  Mômimr  tooe  a«s5i  kten 
ffahgm  wuttt  ;  et  quant  an  Ye%^ ,  al  ^'ai  été  en  apprsi^aaage  y  mon 
tempe  eÀt  Diii ,  et  je  «ufe  tésdu  de  ^sser  itiàltf 0  à  iMii  tonr. 

-^  Reçois  d'àbiÂtl  tes  gages  ^  insensé  >  dit  Yamey  ;  et  preitemt 
son  pistolet  y  il  traVensa  d'ane  balle  te  corps  de  Lamboame. 

Le  misérable  fottiba  de  cheral  sans  poaâser  un  seul  soupir; 
Vamey ,  mettant  pied  à  terre  y  fioMUa  dans  ses  podleè  ,  puis  en 
tMma  la  doublure  en  dehors  pour  faire  erpk'e  à  ceuit  qui  ]«  reaem^ 
treraient  qu'il  avait  été  assassiné  par  desyoleiyrs.  tl  s*emparade 
la  lettre  du  comte ,  ei  prit  aossf  l£t  )>oar^ .  de  Laifibbunie ,  qui 
«contenait  encore  quelques  p^ièees  d'or.  Mais ,  par  \m  singulier  mé- 
knge  de  sentrmetis ,  il  la  porta  jnsqii^à  une  petite  ritière  qui  tra* 
versait  la  route ,  etlajëta  dans  Teau  aussi  loin  qu^I  put.  Tels  sont 
les  étranges  retours  d'une  eon^eienee  qui  semble  tout-à-fiiit.  sab« 
Jugoée»  Cet  hoinMe ,  cmèl  et  sans  reaiords ,  se  serait  cru  dégradé 
s'^il  avait  gardé  qttelques  pièces  d'or  qui  avaient  àpparteàu  an  mis^ 
rable  qu'il'  venait  de  tuer  sans  pitié. 

Le  meurtrier. reehiaprgea  son  pistolet  après  eu  avoir  essuyé  la 
platine  et  le  canon  pour  faire  disparaître  tout  indlee  dTtine  explo- 
sion récente^  puis  il  suivit  tranquillemetit  la  Htièredètoin,  satislait 
de  yêtre  si  adroitement  débarrassé  du  témoin  impiM^tun  de  plu- 
sieurs de  ses  intrigues ,  et  du  porteur  d'un  ordre  qu'il  n'iavait  au- 
cune intention  d'exécuter ,  et  que  par  conséquent  il  désirait  être 
I5cnsé  n'avoir  pas  reçu. 

Le  voyage  s'acheva  avec  une  rapidité  qui  prouvât  te  peu  de  cas 
qu'on  faisait  de  la  satifé^de  la  comtesse.  On  ne  s'arrêraft  que  dans 
des  lieux  où  tout  était  subordonné  a  Yarney ,  et  oè  le  eonte  de  la 
folie  qu'on  attribuait  à  Amy  aurait  été  cru  sans  dilRcuIfé  si  ^Be 
eât  essayé  d'implorer  la  compassion  de  ceux  qui  rapprochaient  ; 
ainsi  Amy  ne  vit  ancun  espoir  de  se  faire  entendre  die  ceux  avec  qui 
elle  se  trouvait  momentanément  âienle ,  et  d*£nKetns  la  préseiti^  de 
Tarnèy  lui  faisait  trop  d'horreur  pour  qu'elle  osât  violer  la  eon^ 
fion  sous  laquelle  iFdevait  ne  l'eseoHei'  que  deldinp^dantla route. 

Le»  firépiens  Toy^ges  secrets  que  Varney  avait  feifs  à  Cumnor 
avec  le  comte  de  Leicester  lui  avaient  donné  un  grand  créfit  sur 
iâ  tîmte  ;  il  se  procura  facilement  et  pn>M|>(ement  dés  tlhevaux 
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tOQtes  leis  Jbi$  quHI  éîi  eut  besoin  r  de  sorte  qne  la  litière  se  traarft 
près  de  Camnor  la  nuit  qni  somt  le  départ  de  Kenilwof  th. 

Ce  fut  alors  que  Varney  s'approcha  de  la  litière  >  comme  il  Tavait 
Ait  par  ftiterraUes  pendâwi  le  Voyage,  et  deiAandà  :'— Que  feit-eRe  T 

—  Elle  dort,  répondît  Fosiert  je  Toudcais  étréanÎTé,  scs^ 
forces  s-épuisent.  .       . 

—  Le  repos  la  rétablira ,  reprit  l^iWy  ;  elle  dormira  Bientât 
}>Iiis  longuement Il  faut  peiftser  àla  loger  en  lien  sftr. 

—  Pourquoi  pas  dans  son  appartement  ?  dit  Fosleft*  ;  j'ai  envoyé 
Jeannette  che2  sa  tante ,  avec  une  bonne  Réprimande.  On  peut  se 
'fier  à  nos  vieilles  àervàntes ,  car  elles  détestent  cette  dame  $e  tout 
leur  cœur. 

*—  Nous  ïkù  nous  fierons  pourtant  pas  a  elles ,  mon  ami  Tony,  Il 
nous  faut  l'enlei^mer  dans  la  chambre  où  tu  caches  ton  6r. 

—  Mon  Dr  !  dit  Foster  avectin  air  alarmé  ;  que  vonlez-^ons  dire? 
de  quel  or  voulez-voos  parler?  Dieu  m'assiste  I  je  n'ai  point  d^or ; 
je  Voudrais  en  avoir. 

—  Que  la.  pesie  t*élouffe,  brutfe  stupide!  qui  se  soucie.de,  tott 
or  ?  Si  j*en  avais  envie,  n'aaraîs-je  pas  cent  moy^ens^  plus  sûrs  pour 
m'en  emparer  ?  En  un  mot,  ta  chambfe  à  coucher,  que  tu  as  for- 
tifiée d'un  manière  si  curieuse ,  sera  le  lieu  dé  réclusion  de  la  corn, 
tesse;  et  toi,  rtistré,  tu  t'enfonceras  dans  Ic^ùvet  dé  ses  matelas. 
Je  puis  te  promettre  qvte  le  comte  ne  réclamera  jamais  le  riche 
ameublement  de  ces  quati^e  chambres* 

Cette  dernière  considérât!)^  rendit  Fositer  plus  t'raitable';  il  de- 
manda seulement  à  Varney  fa  permission  de  prendre  les  devans 
tK>ur  tout  prépai*er,  et ,  pressant  son  cheval  de  Péperon ,  il  laissa 
*  hi  litière  sous  l'escorte  dé  Tider  et  dé  Varney,  qiii  la  suivait  à  la 
^distance  d'iule  soixantaine  de  pas. 

.  Quand  elle  fat  arrivée  à  Cumnor ,  là  comtesse  demanda  vivement 
'^teannette,  et  parut  très  alarmée  quand  on  l'informa  qu^elle  ne 
«erâît  pîuS  servie  par  cetfe  aimable  fille. 

••—Mon  enfant  m'est  cher,  'Madame,  dît  Tony  «vt'C  son  air  re- 
fréné ,  et  je  ne  me  soucie  pafe  que  Jeannette  apprenne  à  mentfr  et 
àtramer  des  ftrites^c^le  n'en  tfaîtdéjà  que  trop  là-dessus,  n'en  dé- 
plaise a  Votrfe  Seigneurie. 

La  comtesse,  fatiguée  et  encore  effrayée  des  ctrcônstances'quî 
«Vafent  précédé  son  Voyage,  né  répondit  rien  à  cette  însôîente  ;  mais 
efle  témoigna  avec  douceur  le  désir  de  ise  Retirer  Aatis  sa  chambre- 

»-*fOui ,  OUI,  murmura  Fo«ér,  ic^est  tme  chose  i*aisqfnns(ble; 
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mais  y  avec  vôtre  permission ,  vous  nlrez  pas  dans  cet  appartem^t 
tout  rempli  de  vanités  mondaiites.'Yoas  doi^mirez  cette  noit  dans 
un  lieu  plus  sûr.  ' 

—  Plût  au  ciel  que  ce  fût  dans  ma  tombe  !  dit  la  comtesse  ;  mab 
nous  frémissons ,  malgré  nous ,  à  l'idée  de  la;  séparation  du  coq» 
etdel'ame. 

.  —  Vous  n'avez ,  Madame ,  jancone  i*a^on  de  frémir  de  cette  idée, 
reprit  Foster  ;  Milord  vient  fti  demain  >  et  sans  doute  vous  reiître- 
xez  dans  ses  bonne&grâces. 

—  Mais  viendra- t-il  ?  viendra-t-il  m  effet ,  bon  Foster  ? 

—  Oh  !  oui  p  bon  Foster  I  .reprit  le  vieux  Tony  ;  mais  qael  Foster 
Bcrai-je  demain,  lôraque  vous  parlerez  de  moi  à  Milord,  quoique 
tout  ce  que  j'af  fait  n'ait  été  que  pour  obéir  à  ses  propres  «ordres  ? 

*—  Vous  serez  mon  protecteur ,  un  protecteur,  un  peu  brusqae ,  il 
est  vrai,  mais  cependant  mon  protecteur.  Ôh  I  si  Jeannette  était  ici  ! 

—  Elle  est  mieuiL  où  elle  est,  répondit  Foster;  il  y  aassez  d'une 
dame  comme  vous  pour  embrouiller  une  tête  :  mais  voulez- vous 
prendre  quelques  rafraîchissemens? 

—  Oh  J  non ,  non  !  ma  chambre,  ma  chambre  !  J'espère  du  moins 
que  je  pourrai  la  fermer  en  dedans  ?    ' 

De  tout  mon  cœur,  i:ép<>ndit  Foster,  pourvu  que  je  puisse  l'as- 
surer en  dehors  ;  et,  prenait  une  lumière,  il  conduisit  la  comtesse  à 
une  partie  du  bâtiment  où  elle  n'avait  jamais  été,  et  lui  fit  monter 
un  escalier  très  élevé:  ,unedes  vieille^  les  précédait  avec  une  lampe. 

Parvenus  au  dernier  degré  de  l'escalier,  dont  la  hauteur  était 
prodigieuse,  ils  traversèrent  une  galerie  en  bois  de  vchéne»  très 
étroite,  au  bout  de  laquelle  était  une  porte  épaisse  qui  défendait  la 
chambre  du  vieil  avare.  Cette  chambre  était  dépourvue  de  tout 
ce  qui  pouvait  être  utile  ou  commode  pour  une  femme  ,  et  il  ne 
lui  manquait  que  le  nom  de  prison. 

Foster  s'.arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte  et  remit  la  lampe  à  la 
comtesse,  sans  permettre  même  que  la  vieille  la  suivît.  Amy, 
prenant  la  lampe ,  (entra  aussitôt ,  ferma  la  porte ,  et  l'assura  par 
le  mojren  des  nombreux  verrons  qui'y  avait  adaptés  Foster» 

Yarney,  pendant  ce  temps-là,  s'était  tenu  au  bas  de  l'escalier; 
mais ,  entendant  fermer  la^  porte ,  il  arriva  sur  la  pointe  du  pied  « 
et  Foster  lui  montra  de  l'œil,  avec  un  air  de  satisfaction ,  une  ma- 
cliirie  cachée  dans  le  mur,  qui,  jouant  avec  aisance  et  sans  bruit, 
abaissait  une  partie  de  la  galerie  de  bois  comme  un  pont-levis ,  de 
manière  à  couper  toute  connnimicatioii  çntre  la  porte  de  )a  chambre 
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et  le  palier'  de.  l'escalier  tournant* qui.  y, conduisait.  La  corde  qui- 
mettait  cette  machine  en  mouvement  était  ordinairement  placc^ 
danslachanabre  de  Poster,  afin  qu'il  pût  se  prëcautionner  contre 
une  invasion  du  dehors  ;  mais  ^  main tenaînt  qu'il  s'agissait  d'y  re* 
tenir  un  prisonnier/  il  l'avait  fixée  au  palier,  après  avoir  abaissé 
le  pont. 

y arnéy  considéra  la  machine  avec  attention-,  et  plongea  plusieurs 
fois  ses  regards  dans  l'abîme  qu'ouvrait  la  chute  de  la  trappe. 

n  y  régnait  une  sombre  obscurité ,  et  il  était  très  profond ,  puis- 
qu'il descendait^jusqu'aux  dernières  caves,  comme  Poster  le  dit  à 
l'oreille  de  Varncy.  Celui-ci,  après  avoir  mesuré  des  yeux  à  plu- 
sieurs reprises  ce  .sombre'  gouffre,  suivit  Poster  dans  la  salle  du 
château. 

Lorsqu'ils  y  furent  arrivés ,  il  dit  à  Tony  de  faire  apporter  le 
souper  et  du  meillecrr  vin ,  en  ajoutant  qu'ilallait  chercher  Alasco  : 
—  Il  y  aura  de  l'ouvrage  pour  lui,  dit-il,  et  il  faut  le  mettre  de 
bonne  humeur.  -  ' 

Poster  le  comprit,  mais  il  se  coiitentà  de  pousser  un  gémisse- 
ment sans  £Edre  aucune  remontrance.  La  vieille  assura  Varney 
qu' Alasco  avait  à  peine  bu  et  mangé  depuis  son  départ ,  et  qu'il  était 
rest(é  continuellement  enfermé  dans  le  laboratoire,  parlant  comme 
si  la  durée  du  monde  dépendait  de  ce  qu'il  y  faisait. 

-^  Je  lui  apprendrai  t[ae  le  monde  attend  autre  chose  de  lui,  dit 
Varney  eh  saisissant  un  flambeau  pour  aller  ch^cher  l'alchimiste. 

Il  revint  après  une  assez  longue  absence  ;  il  était  très  pâle,  mais 
il  avait  encore  sur  les  lèvres  son  sourire  habituel. 

— Notre  ami,  dit-il,  s'est  exhalé  1 

—  Gomment  I  que  voulez-vous» dire?  démanda  Poster;  se  serait- 
il  enfui  avec  mes  quarante  livres^  sterling  qui  devaient  se  multiplier 
plus  de  mille  fois  ?. . .  j'aurai  recours  à  la  justice.  '' 

^~  Je  t'indiquerai  un,  moyen'  plus  sûr  de  les  recouvrer ,  dit 
Varney. 

—  Comment?,  quel  moyen  ?  s'^écria  Poster.  Je  veux  ravoir  mes 
quarante  livres.,.  Je  croyais  certainement  les^  voir  se  multiplier, 
mais  je  veux- du  moins  mes  avances. 

— Va  donc  te  pendre ,  et  plaider  contre  Alasco  à  la  grande  chan- 
cellerie du  diable ,  car  c'est  là  qu'il  a  porté  sa  cause. 
'   —  Quoi  donc  ?  que  voulez-vous  dire  ?  serait-il  mort  ? 

— ^  Oui  9  il  est  mort ,  et  il  a  [le  visage  et  le  corps  enflés. .  •  Il  ve- 
nait de  mélanger  quelques-unes  d^ces  drogues  inferns^les;  le  masque 
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4e  Terre  dont  il  se  coo^rait  ordiaaîveoieiit  U  VUàge  est  tombé,  le 
]^on  subtil  s'esiinsinaé  dans  son  eenreaa  et  a  prednit  sp^^  effet. 

—  SancU  Maria/  s*écria  Foster  ;  je  veux  dire  »  ajoata-l->il  ea 
M  reprenant.  Dieu  noos  préserve,  dans  a^  miaéricorde.,.  de  IV. 
tarioe  et  de  tout  péché mariell^..  Mais  croyea-vonsquelatransniii- 
tation  avait  en  lien? ayez*Yoasaperça  des  lingots  dan&les  creusets  f 

—  Non  9  je  n'ai  regardé  q«e  le  cadavre  :  c'est  nn  spectacle  hi- 
deux ;  Alasco  est  enflé  comme  un  homme  exposé  depuis  trois  joivs 
sor  la  roue...  Bah  I  yerse-moi.  on  verre  de  vin. 

•<--  Je  veux  y  aller ,  dit  Foster ,  je  veux  examiner  moi-mâm^.. . 
n  prit  la  lampe,  alla  jusqu'à  la  porte,  et  là,  hésitant,. il  s'arrêta  : 
-^  Ne  venez*vous  pas  avec  moi  ?  demaada*t»il  à  Vamej. 

—  Et  pourquoi?  répondit  Varney  ;  j*en  ai  assez  vu  et  asses senti 
powm'ôter  l'appétit.  J'ai  ouvert  la  fenêtre  cependant  et  renouvelé 
l'air  ;  il  est  sorti  des  tourbillons  de  vapeurs  sulfureuses^  çt  d'auties 
matières  étoulikntes ,  comme  si  le  diable  y  eût  été. 

—  Et  cette  mort  ne  serait-elle  pas  l'œuvre  du  démon  Icd-même  ? 
ajouta  Foster  toujours  en  hésitant;  j'ai  entendu  dire  qu'il  est  tout- 
pujissant  dans  ces  momens*là  p%  avec  de  telles  gens. 

—  Si  c'est  en  effet  ce  Satan  auquel  tu  crois  qui  te  troable  l'ima- 
gination, reprit  Varney,  tûpenx  être  tranquille  :  à  moins  que  ce 
ne  soit  un  déinon  tôttt*à«Aiit  djérais^Nmable ,  il  a  eu  deux  bons  mor- 
ceaux ces  jours-ci. 

-r-  Comment  «Kriu? morceaux I  qne  voule^s-vous  dire?  déouMida 
Foster  :  que.  voulez-vous  dire  ? 

^^  Tu  le  sauras  avec  le  temps,  répliqua  Varney  ;^  et  pois  cet 
antre  banquet  :  'mais  tu  l'estimeras  un  mets  trop  délicat  peur  le 
gosi^  du  diable.  Elle  aura  ses  psaumes ,  ses  concerts  celâtes  »  ses 
séraphins,. n'esttce  pas? 

A  ces  mots  Foster  s'approchât  lentement  de  h  t^ble. 

—  Bon  Diau,  air  Ricblurd»  dit4l  à  voix  bassf ,  {aqt4l  donc 
en  venir  là  ? 

-^  Oui ,  sûrement,^  Tony ,  si  tn  veux  gagner  I^  pra|Hriélé  de  ce 
domaine. 

^—•J'avais  toujours  prévu  que  cela  finirait  ainsi,:dit  Fo^r  :  mai» 
comment  ferons-nous ,  sir  Kicbsffd  ^  cs^  pour  rien  a»  oioiide  je  ne 
Tondrais  porter  la  main  sur  elle  •   . 

*—  Je  ne  pma  i*en  bl&mer ,  dit  Varney  ^  j'aurais  la  ^ém»  répa* 
gnance  à  le  faire  moi-même;  nous  détona  regretter  AluACO^t  et  sa 
manne.,  et  ce  chien  de  Lamboiirne. 
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-—  CMtBentt  «àfiM^Mte  LamboumefidkBUtnda  FMter. 

croykBee  «si  vraie.  Miis  reyeooi»  à  des  aiihives  pins  isârieaseç.  Jt 
Tedx  t'apfnreadre  un  pîége  p<Hir  prendre  une  faayette«  Tony;  œitc; 
trappe  Ià«haut ,  cette  machine  de  ton  inTéntieu ,  ne  peut-elle  p^int 
paraître «(ure  y  qiioiqve  ses  supports  fiûiest  enlevés? 

—  Ocd,  sans  doate;  elle  jpent. rester  tendae  aossi  iMg^teiaj» 
qu'on  n'y  appnie  pas  le  pied* 

—  Et  si  la  dame  Tonlaît  passer  dessus  pour  sVobapper^,  le  poids 
de  8(nt  «oorps  ne  la  faraitril  pas  irébndier  ? 

-r-nsalfirait  d'an  rat»  répouAt  Fosler.  ' 

—  £b  bi^>  dors,  elle  mourrait  ea  essayant  de  se  sauver  :  que 
poumons-noQs  laire  à  cela ,  toi  ou  nU>i  >  mon  brave  Tony  ?  Allons 
nous  coucher...  nous  nous  concerterons  demain* 

Le  lendemain I  à  r«pproche  du  soir,  V^u^oey  appela  Poster  pour 
exécuter  leur  plan. 

Tider  et  les  vie^  domestiques  de  Tony  forent  envoyés  an  vil- 
lage sous  un  prétekte^  et  Poster  M-onême  Visita  la  prison  de  lil 
comtesse ,  eomme  pour  voir  si  elle  ne  manquait  de  rien. 

n  fiit  tellement  ébranlé  par  Sa .  douleur  et  sa  patience^  qu'il  ne 
put  s'empêcher^  de  lui  recommanda  instamment  de  ne  pas  met&re, 
le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  jusqu'à  ce  q«e  lord  Leicester  arrivât  : 
—  Et  j'esjpère  »  i^outa-t-il  »  qu^  ce  sera  bientôt* 

Àmy  promit  qu'oUe  se  résiderait  à  sa  coiptivité  avec  patience  ; 
et  Poster  alla  rejoindre  soni  complice  après  avoir  ainsi  soulagé  en 
partie  sa  eonscieaée  du  poids  «qui  l'accablaité 

—  Je  l'ai  avertie  >  pensa-t-U;  sûremwt  c'est  un  piège  inutile 
qne  celai  qu'on  laisse  apercovou^  à  l'oisean. 

n  laissa  donc  la  porte  de  la  cbagiibce  sans  la  fermer  en  débets  ■, 
et  enleva  1^  si^ports  de  la  trappe  >  q^i  resta  en  équilibre  par  la 
simple  adhésion  de  siDn  extrémité  contre  les  parois  du  palier* 

lis  se  retirèrent  an  res-de-chaussëe  poot  attendre  ce  qui  allait 
aniver;  maS  ils  attendirent  vainement.  Enfin  Yarn^yi  après 
s'être  prometié  à  grands  pas ,  le  viaa^  caché  sms  son  manteau^ 
se  déeouvrit  soudain  en  disant  :  --  Certes  9  januds  femme  ne  fut  « 
a88è7  folle  p^iir  né|^y)gef  une  si  belle  occasion  de  s'échapper* 

-^  Peut-être  est-elle  résolue  d'attendre  que  son.  mari  soit  venu» 
répondit  Poster* 

~€'est  vrai ,  très  vrai ,  s'écria  Varney  en^ortant  ;  je  n'y  avais 
pas  ràcoce  pensé. 
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An  bout  de  deux  minutes ,  Poster  entendit  le  pas  d'un  cheyat 
dans  la  conr ,  et  an  conp  de  rifflet  semblable  an  signal  ordinaire 
du  comte.  L'instant  d'après  ^Ja  porte  d'Amy  s'ouvrit ,  et  soudain 
la  trappe  s'abaissa.  Il  y  eut  le  bruit  prolongé  d'une  chute  ^  on 
fidble  gémissement  ^  et  tout  fut  fini.  . 

Alors  Yamey  vint  à  la  fenêtre ,  et  d'une  Toix  dont  l'accent  expri- 
maitun  mélange  affreux  d'horreur  et  de  raillerie ,  il  dit  à  Poster  : 

—  L'oiseau  es^il  pris  ?  Est-ce  tait  ?  ^ 

—  Puisse  Dieu  nous  pardonner  i  répondit  Poster. 

—  Gomment,  imbécille  !  ajouta  Vaniey ,  ta  tâche  est  remplie, 
et  ta  récompense  assurée  ;  regarde  dans  lé  caveau ,  que  vois-tu  ? 

.  —  Je  ne  vois  qu'un  monceau  de  vêtemens  blancs,  ^m- 
blables  à  un  tas  de  neige ,  dit  Poster  :  6  mon  Dieu  !  elle  soulève 
le  bras. 

--  Jette  quelque  chose  sur  elle  pour  l'achever.  Ton  cofire-fort, 
Tony ,  tu  sais  qu'il  est  lourd. 

— Yamey  /  tu  es  un  démon  incamé ,  reprit  Poster.  Il  n'y  a  plus 
besoin  de  rien  ;  elle  n'existe  plus. 

; —  Yoifà  tous  nos  embarras  terminés,  s'écria  Yamey  en  titrant 
dans  la  chambre  où  il  avait  laissé  son  coinplice  ;  je  ne  croyais  pas 
si  bien  imiter  le  signal  dn' comte. 

—  Oh  !  s'il  y  a  une  vengeance  dans  le  ciel ,  tu  as  bien  mérité  d'en 
recevoir  ton  châtiment ,  s'écria  Poster ,  et  tu  le  recevras  ;  tu  l'as 
tuée  par  ses  plus  tendres  affections.  C'est  noyer  un  agneau- dans  le 
lait  de  sa  mère; 

— Tu  es  un  fanatique  imbécille,  reprit  Yarney  ;  pensons  mainte» 
nant  à  donner  l'alarme.  Il  faut  laisser  le  corps  oà  il  est. 

Mais  leur  scélératesse  ne  resta  pas  lon^-temps  impunie  :  car  pen> 
dant  qu'ils  se  consultaielit ,  Tressilian  et  Raleigh  survinrent,  intro- 
duits dans  là  maison  par  Tideret  les  autres  domestiques,  qu'ils 
avaient  rencontrés  au  village  et  forcés  de  les  accompagner. 

Poster  s'enfuit  en  les  voyant  entrer ,  et  comme  il  connaissait  tous 
les  passages  de  la  maison  ,  il  échappa  à  toutes  les  récVerches  ;  mais 
Yamey  fut  surpris ,  et  au  lieu  d'exprimer  aucun  remords ,  il  sembla 
'  prendre  un  infernal  plaisir  à  désigner  le  lieu  où  étaient  les.  restes 
sanglans  de  la  comtesse ,  défiant  qu'on  pût  lui  proufer  qu'il  eût 
aucune  part  à  sa  mort. 

A  la  vue  du  corps  meurtri  de  celle  qui  était  encore  un  moment  au- 
paravant si  belle  et  si  chérie  ,  le  désespoir  de  Tressilian  fut  si  ter- 
rible ^ue  Raleigh  se  vit  obligé  d'employer  la  violence  pour  l'arra* 
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cher  à  ce  tableau  douloureux ,  et  de  veiller  lui-même  à  todt  ce 
qu'exigeait  ce  fatal  évèuemeut. 

Bientôt  Yarney  ne  chercha  plus  à  dissimuler  ni  son  crime ,  lii 
ses  motifs^  alléguant ,  pour  expliquer  sa  franchise^  que,  quoique  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avouait  n'eût  pu  lui  être  imputée  que 
sur  des  soupçons,  cependant  ces  soupçons  mêmes  auraient  sufii 
pour  le  priver  de  la  confiance  de  Leicesler  et  renverser  tous  ses 
plans  d'ambition. 

— Je  ne  suis  pas  né,  dit-il ,  pour  traîner  dans  l'exil  et  la  proscrip- 
tion le  reste  d'une  vie  déshonorée  p  et  pour  faire  de  ma  mort  un 
spectacle  destiné  à  la  populace. 

D'après  ces  paroles ,  on  craignait  qu'il  ne  voulût  attenter  à  ses 
jours ,  et  l'on  éloigna  de  lui  tous  les  moyens  dont  il  aurait  pu  se 
servir  pour  les  abréger.  Mais ,  comme  certains  héros  de  l'antiquité , 
il  portait  toujours  avec  lui  une  dose  d'un  poison  actif,  préparé  sans 
doute  par  le  docteur  Démétrius  Alasco ,  et  qu'il  avala  pendant  la 
nuit. 

On  le  trouva  mort  le  lendemain  matin ,  et  il  ne  parut  pas  avoir 
souffert  une  longue  agonie  ;  car  spu  visage  présentait  encore ,  après 
le  trépas ,  son  expression  habituelle  de  rire  moqueur.  —  La  mort , 
dit  l'Ecriture ,  n'a  point  de  cliaînes  pour  le  méchant. 

Le  sort  de  son  complice  resta  long-temps  inconnu.  Cumnor  fut 
abandonné  après  le  meurtre;  car  les  domestiques  prétendirent 
avoir  entendu ,  dans  le  voisinage  de  ce  qu'on  appelait  la  chambre  de 
lady  Dudley ,  des  cris ,  des  gémissemens,  et  d'autres  ^ons  extraor- 
dinaires. 

Après  quelques  années ,  Jeannette ,  ne  recevant  aucune  nouvelle 
de  son  père ,  devint  la  maîtresse  de  sa  fortune ,  et  la  partagea  avee 
Wayland ,  jouissant  alors  d'une  bonne  réputation  et  employé  dans 
la  maison  d'Elisabeth. 

Mais  ce  ne  fut  que  long-temps  après  leur  mort  que  leur  fils  aîné  ^ 
faisant  quelques  recherches  dans  le  manoir  de  Cumnor,  découvrit 
un  passage  secret  fermé  par  une  porte  de  fer  qui  s'ouvrait  derrière  le 
lit,  dans  la  chambre  de  lady  Dudley.  Elle  conduisait  dans  une  es- 
pèce de  cellule  où  l'on  trouva  un  coffre-fort  rempli  d'or ,  et  sur 
lequel  était  un  squelette.  Le  sorjt  de  Tony  Poster  devint  manifeste, 
il  avait  fui  dans  ce  lieu  secret  et  oublié  la  clé  «n  dehors  ^  victime 
lui-même  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  garder  cet  or ,  au 
prix  duquel  il  avait  vendu  son  salut. 

Sans  doute  les  gémissemens  et  les  cris  entendus  par  les  domes- 
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tiqnçs  n^étaient  pas  entièrement  imaginaires  ;  c'étaient  ceux  du 
misérable  qui ,  dans  son  agonie ,  appelait  à  son  secours. 

La  nouvelle  de  la  destinée  cruelle  de  la  comtesse  de  Leicester 
interrompit  tout  à  coup  les  plaisirs  de  Kenilworth.  Leicester  se 
retira  de  la  cour ,  et  s'abandonna  long-temps  à  ses  regrets.  Mais 
comme ,  dans  sa  dernière  déclaration ,  Vamey  avait  épargné  son 
ancien  patron  ,  le  coij^te  devint  plutôt  l'objet  de  la  pitié  que  du  res- 
sentiment de  la  reine.  Elisabeth  le  rappela  enfin  à  la  cour  ;  il  fot 
de  nouveau  distingué  comme  homme  d'état  et  favori.  Le  reste  de  sa 
carrière  est  bien  connu  dans  l'histoire  ;  mais  il  y  eut  une  espèce 
de  justice  céleste  dans  sa  mort ,  si ,  d'après  un  bruit  généralement 
accrédité  ,  il  fut  victime  d'un  poison  destiné  à  un  autre  {£). 

Sir  Hugh  Robsart  mourut  bientôt  après  sa  fille.  Il  avait  légué 
son  héritage  à  Tressilian  ;  mais  ni  l'espoir  d'une  vie  indépendante 
à  la  campagne ,  ni  les  promesses  de  faveur  que  lui  fit  Elisabeth 
pour  l'attacher  à  sa  cour ,  ne  purent  l'arracher  à  sa  profonde  mé- 
lancolie. Enfin ,  ayant  pourvu  à  Texistence  des  anciens  amis  et  des 
viçnx  domestiques  de  sir  Hugh ,  il  s'embarqua  pour  l'expédition 
de  Virginie  avec  son  ami  Raleigh,  et ,  jeune  d'années  ^  mais  vieux 
de  chagrins ,  il  mourut  d'une  mort  prématurée  sur  une  terre  étran- 
gère. 

Quant  aux  personnages  secondaires  de  notre  histoire ,  il  est  né- 
cessaire  seulement  de  dire  que  l'esprit  de  Blount  devint  plus  bril- 
lant à  mesure  que  ses  rosettes  jaunes  se  flétrirent ,  et  qu'il  se  con- 
duisit en  vaillant  officier  dans  la  guerre ,  qui  était  son  Téritable 
élément  plutôt  que  la  cour.  Quant  à  Flibbertigibbet ,  son  esprit 
dâié  lui  valut  des  distinctions  grâce  à  la  faveur  de  Burleigh  et  de 
Cécil. 
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Ça)  Page  Sg.  —  Fostir  ;  Lambouriti  bt  l'Ours-No». 

Si  Ton  pouvait  »jooter  foi  aux  épitaphes,  le  caractère  d*  Antony  Poster  était  psé- 
cisément  Topposé  de  celai  peint  dans  le  roman.  Yoici  la  description  de  sa  tombe, 
par  Ashmole;  je  la  transcris  des  Antiquités  da  comté  de  Berk,  vol.  I,  p.  i43. 

«  Lepresbytère  de  Tégllse  de  Gumnor  renferme ,  dans  le  mnr  situé  an  nord,  un 
monnmentde  marbre  gris;  les  bas-reliefs  en  airain  représentent  un  bomme  couvert 
d*nne  armure,  avec  sa  femme  dans  le  costume  du  temps  ;  tous  deux  sont  agenouillés 
devant  un  prie-Dieu  ;  leurs  trois  fils  sont  k  genoux  derrière  leur  mère  ;  sous  la  figure 
de  Tbomme  on  lit  cette  inscription  : 

Antonins  Poster  generis  generoM  propage, 

Cnmnera}  dominas,  Bercheriensis  erat 
Armiger,  artnigero  prognatas  pâtre  Rieardo, 

Qui  quondam  Iphletœ  salopiensia  erat, 
Qoatuor  ex  i«to  fluxerant  stemmate  nati. 

Ex  îsto  Antonioa  stemmate  quartos  erat. 
Mente  sagax,  anime  pnecellens,  corpore  prompt*», 

Eloquii  dnlcis,  ore  disertos  erat. 
In  Cnctis  probitas  i  foit  in  sermone  Taiiiiatiis, 

In  ynlta  gravitas,  religione  fides. 
In  patrian  pietas,  in  egenos  grata  voluntas  . 

Accedunt  reliqais  annameranda  bonis. 
Si  qaod  cnncta  rapit,  râpait  non  omnia  letbnm, 
Si  quod  mors  rapuit  vivida  fama  dédit. 

A  la  fin  sont  écrits  k  sa  louange,  deux  par  deux,  ies  vers,  suivaiis  ; 

Ai^ut»  resonas  citharsr  prvtendrre  chordas 
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Ifnrîr,  «tAoïûa  coofirepuiM«ljr«. 
Oautii'batterrsc  lenera)  defigere  plnntas, 

Et  mira  piilchras  coiutruere  arle  doino«. 
Coinposita  varias  lingna  fonnare  loqu«las 

Docttta  «t  edocta  scribere  malta  manu. 

Lei  armes  gravées  sur  la  tombe  sont: 

^       |,  I.  Trois  cors  de  chasse  liés  ensemble. 

3.  Trois  ailes  aveo  lenr  pointe  en  l'air. 

lie  cimier  est  an  cerf  coaché,  blessé  an  coa  par  une  large  flèche. 

A  cÀté  est  une  merle  tte. 

n  paraîtrait ,  par  cette  inscription  monnmentale,  qa'Antony  Foster,  an  liea 
d'être  un  grossier  poritain,  ignorant  et  de  basse  extraction,  était,  dans  le  fait^  on 
gentilhomme  considéré,  distingué  par  son  habileté  dans  Part  musical,  dans  celui  de 
l'horticnlture,  et  aussi  par  sa  connaissance  des  langues.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
FAntony  Foster  du  roman  ait ,  excepté  le  nom ,  rien  de  commun  avec  Tindinda 
réel.  Mais,  malgré  la  charité,  la  bienveillance  et  la  croyance  religieuse  que  le  monu- 
ment de  marbre  gris  accorde  à  son  habitant ,  la  tradition  aussi  bien  que  les  mé- 
moires secrets  le  désignent  comme  l'actif  agent  du  meurtre  de  la  comtesse  ;  et  Ton 
ajouta  qu^après  avoir  été  un  compagnon  gai  et  jovial,  ainsi  que  nous  pouvons  le 
supposer  par  quelques  expressions  de  l'épitaphe.on  le  vit  depuis  cette  fatale  action 
mener  une  vie  triste  et  soUtaire  ;  ses  regards,  son  maintien,  tout  révélait  qu'il  souf- 
frait sous  le  poids  d'un  affreux  mystère. 

Le  nom  de  Lambonme  est  encore  moins  connu  difns  les  environs  ;  et  Ton  cite 
une  famille  qui  partage  les  habitudes  aussi  bien  que  le  nom  du  Michel  Lambonme 
du  roman»  Un  homme  de  ce  nom  a  dernièrement  assassiné  sa  femme ,  surpassant , 
sons  ce  rapport,  Michel,  qui  prit  seulement  part  an  meurtre  de  la  femme  d'ifti 
autre. 

Il  ne  me  reste  qu'à  ajouter  que  le  joyeux  Ours-Noir  a  repris  toute  sa  prépondé- 
raniw  dans  le  village  de  Cumuor. 

(ù)  Page  i54,  —  LiGEans  nu  forgeron  Waylaho. 

M.  Gongh  place  la  grande  défaite  des  Danois,  par  Alfred,  près  d'Ashdovvn,  dans 
le  comté  de  Berk. 

«  Le  lieu  de  la  sépulture  de  Baerag,  le  chef  des  Danois  tué  dans  le  combat ,  se 
distingue  par  nu  amas  de  pierre,  situé  à  un  mille  au  moins  de  la  colline,  sur  on  talus 
entourant  une  pièce  de  terre  un  peu  élevée  ;  au  côté  du  levant  et  à  l'extrémité  and 
on  trouve  trois  pierres  plates  de  5  à  6  pieds  carrés ,  qui  en  supportent  une  qua- 
trième que  le  peuple  désigne  maintenant  sons  le  nom  du  forgeron  Wayland,  dia- 
prés une  ti'adition  bizarre  sur  un  forgeron  invisible  qui  remettait  lA  les  fers  aux 
chevaux  qui  les  avaient  perdus.  » 

{Edition  anglaise  de  Gough^^9x  Camden,voL  I,  p.  aai.) 

La  croyance  populaire  conserve  encore  le  souvenir  de  cette  fable  extravagaoïte  qui, 
se  rattachant,  comme  elle  le  fait,  au  site  d'un  tombeau  danois,  peut  avoir  son  ori- 
gine dans  quelque  légende  sur  les  Duergar  du  nord ,  qui  habitaient  au  miliea  des 
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rochers,  et  étaient  habiles  à  travailler  le  fer  et  l'ader.  On  croyait  qoe  le  prix  du 
forgeron  Wayland.  était  six  pence,  et  qae,  fort  difleren^  des  gatres  onvriers,  il 
s'offensait  si  on  lai  offrait  davantage.  Ses  fonctions  ont  été  récemment  encore  rap- 
pelées à  notre  mémoire  ;  mais  la  fiction  a ,  dans  ce  cas  comme  dana  beaaconp 
d'antres,  pris  la  liberté  de  piller  les  trésors  de  la  tradition  orale.  Ce  raontiment  doit 
être  très  ancien;  on  a  en  la  bonté  de  me  montrer  one  ancienne  charte  saxonne  qni 
le  désigne  comme  servant,  de  limite.  U  a  été  depuis  pea  dégagé  des  terres  qui  l'en- 
tooraient,  ce  qni  le  rend  beanconp  pins  apparei^t. 

{c)  Page  i6si.— >  Lucxsxbr  kt  Sussex. 

Nannton  donne  de  nomhrenx  et  cnrieox  détails  snr  les  différends  que  fit  naitre  la 
jalonse  rivalité  de  BateUlfe^  comte  de  Snasex,  et  de  JLeicester,  le  nonvean  Davori.  Le 
premier ,  étant  à  son  lit  de  mort ,  prédit  à  ses  partisans  que  le  Bohémien  (  c'est  le 
nom  qu'il  donnait  À  Leicester,  k  canse  de  la  couleur  brune  de  son  teint)  ne  leur 
deviendrait  que  pins  redoulahle,  lorsque  lui-même  aurait  cessé  d'exister. 

.  (d)  Page  x65.  -—  Su.  Waltmr  Eauuob.  . 

Parmi  les  geatilahommes  et  lea.p»rMMn4  de  SuMesp^.nojM.av.ons  baavcdjé  d'ijitro* 
doire  le  célèbre  Raleigh,  alors  à  l'aurore  de  la  faveur  royale.  ... 

La  Correspondance  d'Aubrey  renferme  quelques  particularités  assez  curieuaee 
sur  sir  Walter  Raleigh; -      —  •.  ,        .v 

«  C'était,  dit-il,  un  homnie  grand,  beau  et  courageux;  mais  son  défaut  était  un 
orgueil  diabolique.  Le  vieux  sir  Robert  Harléy  de  Brampton-Brian-Castie,  qni  le 
connaissait,  se  plaisait  à  dire  qu'il  était  fort  difficile  de  décider  lequel*  avait  le  plus 
d'orgueil,  de  sir  Waher  ou  de  sir  Thomas  Overbury  ;  maïs  la  difTérence  fut  jugée 
du  côté  de  sir  Thomas.  Il  y  a  dans  le  grand  salon  de  Downton,  chez  M.  Raleigh> 
un  très  beau  portrait  de  sir  Walter;  son  pourpoint  est  de  satin  blanc  brodé  en 
perles,  et  il  porte  autour  du  cou  une  magnifique  chaîne  formée  de  grqsses  perles. 
Un  ancien  serviteur  m'a  dit  que  le»  perles  réelles  égalaient  la  grosseur  de  celles  qui 
étaient  peintes.  Sa  physionomie  est  très  remarquable;  le  front  est  excessivement 
haut,  la  figure  longue  :  ses  yeux  perçans  sont  un  peu  recouverts  par  la  paupière. 
Sous  ce  portrait  on  trouve  ce  rébus  :        •  ... 

.L'«nnemi  .de  l!estoinac,  le  mot  1«  plos triste 
Kst  le  nom  de  ce  gentilhomme  à  l'air  martial  i. 


«  La  barbe  de  sir  Walter  se  relevait  naturellement  ;  ce  qui  loi  donnait  on  avan- 
tage sur  les  fasfaionables  du  temps,  dont  les  moustaches  avaient  besoin  de  l'art  du 
barbier  pour  recevoir  la  tournure  alors  à  la  mode.  » 

.  (Voye«  la  Correspondance  ttAuhrey^  vol;  H,  partie  II,  p.  5oo.) 

X»  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  impossible  à  traduire.  £n  retranchant  l'Lfde  Walter,  le  mot  anglait 
signifie  eoo. 
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(â)  Péigê  fjg,  -—  Fatsua  ok  iu  Waltee  Eauuob. 


Le  gabnl  épîtode  da  mantcaa  a  toajoars  passé  pour  rorigîiie  de  rélévation  à 
la  cour  da  cet  homme  dlîtat  célèbre.  Aacon  des  coqrtîsaiis  d'Elisabeth  ne  sat 
mieu  que  loi  caresser  sa  Tanité  personnelle,  et  n'apprécia  avec  plos  de  justesse  k 
dosa  prédse  de  flatterie  qu'elle  pouvait  condescendre  k  éooota.  Renfermé  dans  la 
Toor  pour  quelque  £inte,  et  apprenant  que  la  reine  passait  â  Greenwich  dans  son 
yacht,  il  insista  pour  sa  rapprocher  de  la  fenêtre,  afin  d'apercevoir,  ne  fut-ce  que 
de  loin,  la  souveraine  de  ses  affections,  le  plus  bel  objet  que  la  terre  pût  ofDrir.  Le 
lieutenant  de  la  Tour,  qui  était  un  da  ses  amis  les  plus  intimes^  se  précipita  entre  son 
prisonnier  et  la  fenêtre,  tandis  que  air  Walter,  paraissant  en  proie  au  délire  d'mie 
passion  irrésistible,  jorait  qu'on  ne  l'empêcherait  pas  de  voir  aa  lumière,  sa  vie,  a 
divinité. 

Le  désir  de  convaincre  fit  naître  une  discussion  dans  laquelle  le  lieutenant  et 
son  captif  se  prirent  corps  à  corps,  luttèrent  avec  ftirie ,  s'arrachèrent  mutneUe- 
ment  les  cheveux,  finirent  par  tirer  leur  dague,  et  ne  furent  séparés  que  par  focoe. 
Le  rapport  qu'on  fit  à  la  reine  de  la  scène  jouée  par  son  firénétique  adorateur  fat, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  très  utile  au  chevalier  captif.  Il  est  probable  qoe  sa 
querelle  av«c  le  Ueotenant  n'avait  pas  d'autre  bat  que  le  résultat  qu'elle  pcodnisit 
encffèl* 

(/)  Page  207.  —  HoBEior  Lavibam. 

s 

On  ne  connaît  guère  Robert  Laneham  que  par  de  curieuses  lettres  adressées  à  on 

ami  de  Londres,  dans  lesquelles  il  détaille. les  amusemens  de  la  reine  Elisabeth  à 
Kenilworth.  Elles  sont  écrites  avec  l'affectation  la  plus  intolérable,  et  qui  porte  à 
la  fois  sur  la  diction  et  sur  l'orthographe.  Il  se  représente  lui-même  comme  an 
bon  want  qui  avait  coutume  d'être  joyeux  et  altéré  dès  là  matin ,  et  qui,  par  sa 
propre  inclination,  aimait  surtout  la  société  des  femmes.  Il  fut  nonuné,  par  la  pro- 
tection de  lord  Leioester,  derc  de  la  porte  de  la  chambre  du  oonseil^  et  gardien  de 
cette  mêkne  chambre.  «  Quand  le  conseil  est  assemblé,  dit^il,  je  suis  là  ^  si  quelqo'iui 
babille,  paix^  dis-je  aussitôt.  Si  je  vois  un  curieux  ou  un  espion  s'approcher  des 
fenêtres,  de  la  porte,  ou  du  trou  de  la  serrure,  ses  os  s'aperçoivent  sur-le-champ  de 
ma  présence.  Si  un  ami  arrive,  je  le  fais  asseoir  près  de  moi  sur  un  banc  ou  mie 
chaise;  les  autres  peuvent  se  promener  è  la  grâce  de  Dieu  !  »  On  trouverait  rare- 
ment une  image  plus  vraie  de  l'emphase  et  de  la  ridicule  importance  de  l'homme 
médioere  en  place. 

(g)  Page  a35.  —  Docriua  Julio. 

Julio,  médecin  italien  du  comte  de  Leicester,  passa  dans  l'esprit  de  ses  contesa- 
porains  pour  un  très  habile  inventeur  de  poisons.  Il  en  fit  im  si  fréquent  usage  que  le 
jésuite  Parsons  vante  avec  ironie  le  merveilleux  bonheur  du  favori  que  la  mort  ve- 
nait à  point  nommé  délivrer  de  ceux  qui  étaient  un  obstade  à  set  désirs.  Ce  passage 
est  curieux. 

«  Long«temps  aprèi  ceci,il  devint  ^ris  de  lady  Sheffield  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
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alors  il  eut  aussi  le  même  *lK)iiheur  de  voir  son.  mari  moarir  promptement  d'an 
grosrhame  de  cerveau,  dit-on ,  mais  saivant  d'antres  bmits,  d'an  catarrhe  artificiel 
qni  arrêta  sa  respiration.  La  fortune  le  favorisa  également  dans  la  mort  de  milord 
d'Essex,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  et  à  Tépoque  même  la  plus  propice  pour  ses 
projets,  lorsque  celui-ci  revenait  d'Irlande,  dans  l'intention  de  se  venger  de  lord 
Leicester  qui  durant  son  absence  l'avait  rendu  père  d'une  fille  (  cette  enfant  fut 
élevée  parladyShdnder, femme  de  sir  E.Knowles).  Lord  Leicester,  infetruit  de  ce 
projet,  ne  manqua  pas  d'un  on  deux  amis  pour  accompagner  le  lord  député  ;  il  s*en 
trouva  même  deux  parmi  les  propres  serviteurs  du  comte  d^Essex  :  Crompton  (  si 
son  nom  ne  m*est  pas  échappé),  scHnmelier, et  Lloyd ,  secrétaire,  qui  ensuite  pas- 
sèrent au  service  de  lord  licicester.  Le  comte  mourut  en  route  d'une  dyssentene 
causée  par  un  remède  italien;  c'est  la  conviction  de  tous  ses  amis.  Le  praticien 
était,  à  ce  que  l'on  croit,  un  chirurgien  venu  nouvellement  d'Italie  pour  milord 
Leicester.  —  Homme  adroit,  dont  la  main  était  sure.  Si  la  bonne  dame  l'eût  connu 
plus  tôt  et  se  fût  servie  de  lui,  elle  n'aurait  pas  été  triste  et  pensive,  et  n'aurait  pas 
redouté  le  retotir  de  son  mari  absent....  U  ne  faut  pas  s'étonner  si  toutes  ces  per- 
sonnes meurent  avec  l'apparence  de  maladies  différentes  ;  car  la  perfection  de  l'art 
italien,  pour  lequel  le  chirurgien  et  le  docteur  Julio  étaient  si  largement  rétribués, 
est  de  faire  mourir  un  individu  de  la  manière  et  avec  les  symptûmes  du  mal  qu'on 
désire. — U  n'y  a  nul  doute  que  Sa  Seigneurie  ne  soit  devenue  maintenant  très'  ha- 
bile, par  leurs  instructions,  surtout  en  y  joignant  celles  du  docteur  Bailly,  homme 
qui  parait  aussi  n'être  pas  peu  expert  dans  son  art.  Je  l'ai  entendu  moi-même  sou- 
tenir, dans  une  séance  publiée  à  Oxford,  et  si  je  ne  me  trompe,  en  présence  de 
lord  Leicester,  que  le  poison  pouvait  être  préparé  et  mitigé  de  façon  à  ne  pas  pro- 
dinre  d'effet  sur-le-champ ,  mais  à  tuer  ensuite  au  moment  même  qu'on  aurait  ûxé; 
argument  qni  semblait  être  fort  du  goût  de  Sa  Seigneurie,  et  qni,  à  ce  que  je  soup- 
çonne, avait  été  choisi  exprès  pour  être  discuté  en  sa  présence.  Ainsi,  peu  importe 
au  fond  que  l'un  soit  mort  d'une  dyssentene  et  l'autre  d'un  catarrhe;  la  diversité  ne 
prouve  que  le  talent  de  l'ouvrier.  » 

{République  de  Leicester^  de  Parsons,  p.  a 3.) 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  déduire  ici  les  nombreux  motifs  pour  lesquels  le  comte 
est  représenté  dans  le  roman  comme  étant  plutût  la  dupe  d'hommes  pervers  que 
la  cause  première  de  leurs  atrocités;  dans  le  rôle  qu'une  partie  au  moins  de  ses  con- 
temporains lui  a  imputé,  son  caractère  aurait  été  d'une  perversité  trop  répugnante 
pour  être  placé  dans  une  fiction. 

J'ajouterai  seulement  qu'il  était  assez  ordinaire  à  ceux  qui  professaient  les 
sciences  mystiques  de  réunir  les  titres  d'empoisonneur ,  de  charlatan,  d'alchimiste 
et  d'astrologue. 

[h)  Page  3o8.  —  Château  de  Kekilwohth  ^ 

Kenilyorth-Castle  était  jadis  un  des  plus  beaux  édifices  d'Angleterre.  Dans  les 
jours  de  sa  splendeur  il  n'était  pas  sans  moyens  à^  défense,  et  U  conserve  encore 

X.  Cette  intéressante  note  ne  se  trouve  pas  dansla  nouvelle  édition  'd'£dimboary  dMCEavres  de 
Walter  Scott.  Mous  l'avous  extrai tendes  ïltustraUons  de  Ch^bers.  - 
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aajoord'hui  qiie)^a«4  vciktiges  de  cet  aspect  guerrier,  -«  qpwM^ae  le  ienilUge  qoli^ 
ron^re  ses  reate»  j^ttie  sur  m»  rwnes  l'appacenoe  plna  doace  d'un  paîaibJb  nanoir. 
Il  fat  d'abord  caccagé  par  CromweU,  par  vengeance  de  rappoiqne  Iq  maître  da 
château  avait  prêté  à  la  cause  royale.  Depoia  on  Ta  vu  diaparaitre  gradœUemeiit, 
et  il  est  probable  qu'un  siècle  de  plus  complétera  sa  ruine. 

Lliistoire  parle  de.  Xenilworth  dès  le  règne  d'Henri  I^*^^  U  était  alors  une  pro« 
priété  particulière,  mais  il  tomba  ensuite  dans  les  domnib^  de  la  conronne,  et  y 
resta  jusqu'à  Tépoque  où  Elisabeth  en  fit  don  à  son  ùlyoH  Leioester.  On  dit  que  œ 
seigneur,  prodigue  et  extravagant  au  dernier  degré ,  n*y  dépensa  pas  moine  ds 
60,000  livres  sterling. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  dans  Thûtoire  de  ce  château  sont  ies  £ètes 
que  le  dernier  propriétaire  y  donna  â  Elisabeth;  eUes  forroem^  la  base  du  beaa 
roman  de  Kenilworlh,  Les  souvenirs  de  cette  grande  solennité  sont  encore  vivans 
dans  le  pays;  et  telle  a  été  l'impression  produite  sur  les  habitans  de  cette  contrée, 
par  la  magnificeuce  déployée  en  cette  circonstance,  qu'une  période  de  deux  cents 
cinquante  ans  ne  Ta  pas  encore-  elfacée.de  leur  mémoire.  Voici  les  parolea  d'nn  té- 
moin oculaire  de  la  réception  de  Sa  Migesté. 

«*  Le  9  juillçt  16^5,  U  ffi\tk9  m^h  le  spir  à  la. première  pojrte  dn  châtean.  Le 
portier,  homme  d'une  taille  élevée  et  d'un  aspect  sévère,  tenant  4f»  dés  et.nne 
massue,  accosta  Sa.Majeaté  d'nnaw  brusque,  et  avec  un  accent  rempli.de  colèra 
a'enquit,  en  vers  composé»  pour  cette  occasion,  de  la  canae.  .de  tout  oe.brnit  et  du 
tapage  qui  le  tronblai^  d4us  l'exerqice  de  ses.f onçtiona;  mais  en.apercevjsntia reine, 
îl  tomba  à  genoux,  comme  frappé  %t  su^agué  par  la  présence  .d'une,  peraonne  en 
qui  tout  exprimait  si  .évidemment  la  grandeur  souveraine  ;  il  demanda  humblement 
pardon  de  son  erreur,  déposa  ses  dés  et  sa  massue,  en  s  écriant  que.  les  portes  étaient 
ouvertes,  et  le  passage  libre  pour  tous. 

«  A  rinsiant  même  six  trompettes  placés  sur  les  murs,  ayant  une  unlle  de  luit 
piedsdehapt  (environ  sept  pieds  de  France),.  jouècent.aiwc  leurs  instrumenad'aigent, 
longs  de  cinq  pieds,  un  air  de  bienvenue;  cessons  harmonieux  se  prolongèrent, 
tandis  que  la  reine  faisait  le  tour  de  la  barrière  pour  gagner  la  grande  entrée  qui 
est  baignée  par  le  lac.  Au  moment  où  elle  passait,  une  ile  flottante  s'approdia  ; 
elle  portait  la  Dame  du  Lac,  qqi  fit  hommjige  à  S.  M.  dudomaine  qp'isUe  possé4«t 
depuis  le  temps  dp  roi  Arthur,.  Cette  soçne  «e  tçrmip^.par  yin  .conpq^  fflchantewr  de 
hautbois,  de  cors  et  d'antre^,  in^pfumens.qpi  se  firent  enteindre  Ipcsque.^..  M.  passa 
la  porte  principale.  Qnand  elle  en^  an  fshateau,  une  nouvelle  scène  s'ofïiit  aloraâ 
elle.  Plusiears  divinités  de  l'Olympe  étaient  là  avec  leurs  .i^ttrihnts^;  Sylvain  «i^vee 
ses  feuillages,  Pomone  ayec  ses  f  raitA,  Çérès  ses  épis,  Baochus  ses  raiains^  ^eptnne  son 
trident,  Mars  se.s  arm^s ,.  et  Apoljipn  sa  lyre  ;  )ous  se  présentèrent  popr  féliciter  Sa 
Majesté  de  son  arrivée  en  ce  lien.  Une  inscription  placée  sur  la  porte  expria^it 
lenrs  sentimens.  Tandis  que  la  reine  recevait  gracieusement  les  présens  de  ees  divi- 
nités, son  oreille  fut  frappée  par  de  doux  accords  de  flûtes  et  d'antres  instrumens 
mélodieux.  Lorsque  après  être  descendue  de  son  palefroi,  elle  fut  conduite  dans  ses 
nppartemens ,  son  arrivée  fut  annoncée  a  tonte  la  contrée  par  le  canon  tiré  sor  les 
remparts,  et  par  un  feu  d'artifice.  » 

La  reine  passa  dix-neuf  jours  dans  cette  résidence;  et  la  dépense  fut  de  1,000 
livres  sterling  (24,000  fr.  )chaqne  jour.  Le  gotit  d'Elisabeth  paraît  avoir   exercé 
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nùe  grancie  inflaeDoe  sar  la  pompe  de  ces  fêtes  ;  quelques  écrivains  y  ajoutent  en- 
core des  combats  de  taureaux. 

La  grande  horloge  du  château  fut  arrêtée  pendant  le  séjour  de  S.  M.  ;  comme  si 
le  temps  lui-même,  soumis  à  la  reine,  eût  cessé  de  marcher  en  voyant  ses  sujets 
jouir  de  sa  présence. 

(  Chamheris  Illustrations, } 

(i)  Page  369.  —  AMiVBLExnrr  db  Kjbitxlworth. 

En  revoyant  cet  ouvrage  pour  l'édition  actuelle,  je  dois  à  la  complaisance  de  mon 
ami  William  Haknper  Esq. ,  les  moyens  d'ajouter  à  l'exactitude  de  la  description 
que  j'ai  essayé  de  faire  des  fêtes  de  Kenilworth.  C'est  lui  qui  m'a  communiqué  un 
inventaire  des  meubles  de  ce  château,  du  temps  du  magnifique  comte  de  Leicester. 
J'ai  introduit  dans  le  texte  quelques-uns  de  ces  articles  les  plus  remarquables 
mentionnés  dans  l'inventaire  ;  mais  les  antiquaires  surtout  aimeront  à  trouver  plus 
an  long  le  document  que  l'histoire  nous  a  laissé. 

Extraits  de  Vinventaire  de  Kenîlworthj  i584. 

Une  salière  de  nacre  de  petle,  en  fontië  de  vaissean,  garnie  en  argent  ai'tistement 
travaillé,  équipée  et  armée  de  seize  pièces  d'artillerie  dont  deux  sur  des  roues,  des 
ancres   sur  l'avant,    et  au  gouvernail  Timage  de  dame  Fortune  sur  un  globe,  te- 
nant un  pavillon  dans  sa  main»,  pesant  3a  onces. 
'  Une  salière  dorée,  de  nacre  de  perle,  en  foi*me  de  cygne,  pesant  3o  onces  3^4. 

Un  saint  Georges  à  cheval^  en  bois  peint  et  doré,  avec  une  ca&e  pour  des  con- 
teaax  dans  la  croupe  du  <:heval,  et  une  antre  pour  dés  couteaux  à  hnitre  dans  la 
poitrine  du  dragon. 

XTn  tapis  d'une  barge  en  drap  vert,  brodé,  avec  4cd  lior*  blancs  et  des  ours. 

Une  cassolette  pour  parfums  en  argent,  pesant  19  onees. 

Bans  la  salle;  tables  longues  et  courtes,  vj;  formes  longues  et  courtes,  xrnj. 

TKMTU&BS* 

(  Elles  sont  minntieosement  détaillées,  et  représentent  lessojeis  snivans  en  tapis- 
series et  en  côir  rouge  et  d<Mré.  ) 

Fleurs,  animaux  et  piliers  voûtés,  siqets  de  forêts,  d'histiMre:  hi&teire  de  Suzanne, 
l'Enfant  prodigue,  Saiil,  Tobie,  Hercule,  la  Renommée,  chasses  au  faucon  et  an  tir, 
Jézabel,  Judith  et  Holopherne,  David,  Abraham,  Samson,Hippolyte,Alexandre-le- 
Grand,  Aaman  l'Assyrien,  Jacob,  etc.,  etc. 

LITS   âVSC   LBUR   GARirrTITP.E. 

(  Ils  sont  magnifiques  et  nombreux.  Je  copierai  mot  à  mot  la  description  de  celui 
qui  parait  avoir  été  un  des  plus  beaux.  ) 

Une  couche  en  bois  de  noyer,  d'une  forme  élevée,  les  colonnes  vernies  et  rou- 
giee;  le  ciel  de  lit,  les  pentes  en  satin  cramoisi,  ornées  d'une  large  garniture  de  den- 
telles or  et  argent;  le  ciel  de  lit  est  richement  brodé  avec  les  armes  de  miiurd  en- 
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tonréea  de  gairlAndes  de  houblon,  de  roses  et  de  grenades  ;  il  est  donUé  en  boogmi. 
Cinq  rideaox  de  satin  cramoisi^  à  ce  même  lit,  bordés  an  bas  de  dentelle  d'or  et 
d'argent,  garnis  de  glanda  et  de  ganses  en  soie  cramoisie  et  or,  contenant  qmtoRe 
lés  de  satin  et  une  aune  i;5  de  haut.  Le  ciel  dé  ]it,  les  pentes  et  les  rideaux  sont 
doublés  d^on  taffetas  cramoisi  très  léger. 

Une  courtepointe  de  satin  cramoisi  piquée  et  brodée  avec  un  cordonnet  d'or,  et 
doublée  d*nn  petit  talTetas  rouge,  ayant  grandement  deux  aunes  de  long  et  à  pdoe 
trois  de  large. 

Une  chaise  de  satin  cramoisi. 

Un  couvre-pied  piqué  de  satin  cramoisi,  ayant  six  lés  et  trois  aunes  de  long,  orné 
de  losanges  formées  d'un  cordonnet  d*argent,  et  au  milieu  une  quinte-feaille  dans 
un  cercle  de  bâtons  noueux,  brodé  d*une  petite  frange  de  sole  cramoisie,  donUéen 
futaine  blanche. 

Cinq  panaches  de  plumes  peintes,  ornés  de  dentelle  et  de  paillettes  d'or  et  d'ar- 
gent, s'élevant  en  forme  de  coupes  „  et  rattachés  tout  autour  avec  des  ganses  d'or, 
d'argent  et  de  soie  cramoisie. 

Un  tapis  pour  buffet,  de  satin  cramoisi,  avec  une  bordure  brodée  d'un  cordonoet 
d'or;  la  moitié  environ  est  entourée  de  franges  soie  et  or  ;  il  est  doublé  en  point  de 
Bruges;  il  a  deux  aunes  de  long,  et  deux  lés  de  satin.  II.  y  avait  onze  lits  de  dnvet, 
quatre-vingt-dix-huit  lits  de  plumes,  de  plus,  trente-sept  matelas. 

CHAISIS,    TABOURETS    IT    COUSSINS. 

(  Ces  objets  étaient  aussi  splendides  que  les  lits,  etc.  Je  copierai  ici  ce  qui  est  à  Is 
tête  de  la  liste.) 

Une  chaise  de  velours  cramoisi,  le  siège  et  le  dos  brodé«avec  R.  L.  en  or;  lesuh 
glier  et  le  bâton  noueux  en  a^nt  ;  elle  est  garnie  avec  dentelles  et  franges  d'or, 
d'argent  m.  soie  cramoisie;  le  bois  est  recouvert  de  velours  retenu  snr  les  bofds 
avec  des  crépines  d'or  et  des  clous  dorés. 

Un  tabouret  carré  et  un  tabouret  de  pieds  en  velours  cramoisi,  avec  une  finnge 
et  une  garniture  convenable. 

Un  long  coussin  de  velours  cramoisi ,  avec  le  bâton  noueux  dans  lue  torsade 
d'or  qui  entoure  aussi  la  devise  de  Milord  droyte  et  loyally  et  les  lettres  R.  !<•  ^^ 
dées  en  or  ;  il  est  garni  de  dentelles,  de  franges  et  de  glands  d*or,  dVgent  et  de 
soie  cramoisie,  doublé  avec  du  taffetas  cramoisi ,  ayant  trois  pieds  neuf  p.  de  long- 
Un  coussin  carré  de  velours  pareil,  et  dont  la  broderie  se  rapporte  à  celle  do 
coussin  long. 

TÀVIS. 

(Dix  tapis  de  velonrs  pour  tables  et  fenêtres  «  quarante-neuf  tapis  de  Torqoie 
pour  plancher,  et  trente-deux  tapis  de  drap.  J'en  décris  un  de  chaque  espèce.) 

Un  tapis  de  velours  cramoisi  richement  brodé  avec  la  devise  de  milord ,  les  san- 
gliers et  le  bâton,  etc.,  or  et  argent,  garni  sur  les  coutures  et  autour  de  dentelles 

[.Probablement,  au  milieaat  aux  quatre  coins  du  lit;  quatre  sangliers  avec  le  bâton  nooffiXM' 
cupaient  une  position  sembUble  sur  un  autre  de  ees  somptueux  meubles.  •  •  •  • 
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d'or  et  de  franges  attorries,  doablé  d^an  léger  taffeUs  cramoisî  ;  il  y  a  trois  lés  de 
yelonrs  et  one  anne  x;4  de  long.  "^ 

Un  grand  tapis  de  Torqnie,  fond  bien ,  avec  ane  bordare  janne  à  chaque  boat, 
ayant  lo  aunes  de  long  et  4  aunes  i;4  de  large. 

Un  long  tapis  de  drap  bleu,  doublé  de  point  de  Bruges,  garni  de  franges  de  soie 
bleue  et  or,  6  aunes  i/4  de  long;  sa  largeur  est  celle  du  drap. 

PBIJri'UHBS. 

(Décrites principalement  comme  ayant  de»  courtines*  )    , 

Sa  Majesté  la  reine  (deux  grands  portraits),  trois  de  milord,  saint  Jérâme,  lord 
d'Arundel,  lord  Mathevers,  lord  de  Pembroke,  comte  d'Egmont,  la  Reine  d*Éoo8se, 
le  roi  Philippe,  les  filles  du  Boulanger,  le  Duc  de  Ferix,  Alezandre-le-Grand,  deux 
jeunes  dames,  Poppsea  Sabina^  Frédéric  duc  de  Saxe,  l'empereur  Charles,  la  femme 
du  roi  Philippe,  le  Prince  d'Orange  et  sa  femme,  lemarijuis  de  Berges  et  sa  femme, 
le  comte  de  Hom^  le  comte  Holstrate, monseigneur  Brederode,  le  duc  d'Alara,  le 
cardinal  Grandville,  la  duchesse  de  Parme,  Henry,  comte  de  Pembroke,  et  sa  jeune 
comtesse,  le  comte  d'Essex,  Occasion  et  Repentir,  lord  Mowntacute,  sir  Jass 
Crofts,  sir  W.  Miidenay,  sir  W.  Pickering,  Edwin,  archeTé<]ue  d^Tork. 

Un  groupe  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans,  modelé  en  cire. 

Une  petite  table  d'ébène,  gi^nie  en  ivoire  ;  dedans  sont  écrits  des  vers  en  lettres 
d'or. 

Une  table  aux  armes  de  fililord. 

Cinq  globes  pdnts. 

Vingt-trois  cartes  du  pays. 

xirsTBUMEsrs. . 

(  J'en  cite  deux.)  ^ 

Un  buffet  d'orgue,  grands  et  petits  tuyaux,  recouvert  de  velours  cramoisi,  gam 
de  dentelles  d'or. 
Une  belle  épinette. 

BOUnOIRS. 

Un  meuble,  forme  d'armoire,  de  satin  cramoisi,  avec  une  riche  broderie  repré- 
sentant une  chasse  au  cerf,  travaillée  en  or,  argent  et  soie;  quatre  gbces  dans  le 
plafond,  seize  vases  de  fleurs  faites  en  or,  argent  et  soie,  dans  un  compartiment  de 
cuir  doublé  avec  du  sathi  vert. 

(  Un  autre  de  velours  pourpre,  un  pupitre  de  cuir  rouge.) 

Un  plateau  d'échecs  d'ébène,  avec  l'échiquier  de  cristal  et  antres  pierres,  monté 
eu  argent,  orné  de  sangliers,  de  bâtons  noueux  et  de  quinte-feuilles  d'argent;  les 
trente-deux  pièces  également  en  cristal  et  antres  pierres  ;  les  unes  en  argent  blanc, 
les  autres  dorées,  dans  une  boite  dorée  et  doublée  d'une  étoffe  de  coton  verte. 

Un  autre  en  ivoire  et  ébène. 

Une  table  en  ivoire. 

Uh  grand  LU8TRK  BLAAOKité  suspeudu  dsns  le  milieu  de  la  salle  ,  très  ouvragé 
et  curieusement  travaillé  ;  avec  vingt-quatre  branches,  dpuze  grandes  et  douze  d'une 
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moyenne  gra§^ear;  candélabres  avec  deux  aigles  aux  ailes  étendues;  YÎmgtHpiatre 
bobèches  poar  bongiçs,  donze  grandes  et  douze  inférieures;  vingt-qaatre  son- 
coupes  ou  coupes  de  bougies,  d*égale  proportion,  placées  sons  les  bobèches;  trois 
fignces  d'hommes  et  trois  de  femmes  en  airain  ;  elles  sont  très  belles  et  artiatement 
travaillées. 

Cet  aperçu  de  la  magnificence  de  Leicester  peut  servir  à  prouver  au  lecteor  qa^il 
est  difficUe  à  un  auteur  moderne  d'exagérer  li  folle  prodigalité  déployée  pendant  le 
séjour  de  la  reine  à  K.enilworth* 


*..  f 


(k)  Page  4^6.  —  MoftT  du  comn,  dk  Lncuria. 

Dans  une  copie  mamuctite  fort  corteose  du  rapport  donné  par  Ben  Jonson  à 
Bnumnond  de  Hawthorden,  que  air  Robert  Sibbald  a  abrégé ,  la  mort  de  Leicester 
est  attribuée  à  on  poison  administré  comme  un  cordial  par  la  comtesse,  à  laquelle  û 
Tavait  donné  en  lui  disant  que  c'était  une  potion  fortifiante,  propre  k  dissiper  tous 
les  malaises,  dans  Tespoir  qu'eUe^nême  périrait  en  s'en  servant.  Nous  avons  déjà 
cité  le  passage  de  Jonson  sur  cet  échangeai  mérité.  J'ajouterai  ici  qu'on  trouve  dans 
la  collection  de  Dmmmond  cette  épitaphe  satirique  de  Leicester;  mais  il  egt  évi- 
dent qu'elle  n'est  pas  de  lui. 

Bpitaphe  du  comte  de  Leicester, 

t 

I 

Ici  g\t  un  vaillant  g oerrier  qni  jamais  na  tira  l'épée  ;  nn  noble  coarlisan  ^ai  jamais  ne  tint  pa^ 
ru  le;  ici  git  le  comte  de  Leicester  qui  gouverna  l'État  ;  il  ne  put  être  aimé  des  bocunes  dorant  sa 
vie  le  juste  ciel  le  déteste  à  présent. 
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